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AVERTISSEMEM 


Ce  deuxième  rolumc  de  /llisloire  de  l'Hellénisnie  com- 
prend les  tomes  II,  1  et  II,  2  de  t édition  allemande  de  1878. 
L'auteur  a  bien  voulu  nous  communiquer  toutes  les  corrections 
cl  retouches  qu'il  tenait  en  réscrcc  jxiur  une  édition  défini- 
tire,  et  c'est  ce  tc-i'te  reçu  que  nous  reproduisons  ici. 

La  traduction  des  deux  premiers  licres  de  /'Ilistoirt'  des 
Diadoques  (pp.  1-303)  a  été  renuuiiée  de  telle  sorte  qu'elle 
n'appartient  plus  en  propre  à  personne.  Les  trois  autres  licres 
(pp.  30o-640j  ont  été  traduits  par  M.  P.  Uuschaud^  membre 
du  C<niseil  supérieur  de  [ Listruclhm  publique,  un  collabo- 
rat  car  caillant  et  ami  décnué,  qui  a  déjn  attaché  son  nom  au 
cinquième  colume  de  /'Histoire  Grecque  de  E.  Curtius. 

Les  notes  et  appendices  —  dont  je  )ne  suis,  comme  à  l'ordi- 
naire., réservé  le  soin  —  o/tt  pris  dans  ce  volume  un  dévelop- 
pement justifié  jjar  le  nombre  et  l'importance  des  questions 
ainsi  discutées  hors  texte.  La  nwnojjraphie  intitulée  Les 
villes  fondées  par  Alexandre  et  ses  successeurs  (p.  655-777) 
contient  à  elle  seule  la  matière  d un  in-i""}  ordinaire.  Je  dois 
dire  que,  placée  [}ar  M.  Droysen  à  la  fin  de  /'Ilisloii-e  des 
Épigones  (III,  2,  pp.  189-358  de  Forifjinal).,  elle  est  donnée 
ici  au  lecteur  par  anticipatiun,  et  cela.,  pour  des  motifs  d'ordre 
purcnwnt  pratique.  .Lai  voulu  éviter  que  le  tome  troisième 
de  notre  édition  ne  fût  démesurément  fjrossi par  cette  annexe, 


Il  AVERTISSEMEM 

landis  quo  le  tome  deuxième  -se  serait  troaré  notablement  in- 
férieur, cuuune  dimension,  au.xdeu  r  autres.  Il  m'a  paru  que 
ce  transfert  ne  nuirait  en  rien  à  l'économie  fjénérale  de  tou- 
rrage.  Là  où  Fauteur  renvoie  à  /"Histoire  des  Épigones, 
c  est-à-dire  à  des  er/dications  fournies  antérieurement^  f  ai 
donné  à  la  pJtrase  la  fur  me  du  futur  :  le  seul  inconvénient 
que  je  naie  pu  faire  disparaître  est  celui  de  ne  puis  indiquer 
peut-être,  en  pareil  cas,  d'une  façon  tout  à  fait  exacte  la 
page  visée  par  le  renvoi.  J'ai  cru  être  agréable  aux  lecteurs 
français  en  passant  au  crible  le  texte  de  cette  laborieuse  dis- 
sertation et  en  rejetant  au  bas  des  pages  les  références  qui. 
mises  entre  parenthèses  dans  le  texte ^  arrêtaient  ii  chaquf 
pas  le  cours  de  l'exposition . 

Les  numéros  1  et  W  de  /'Aj)peiidice  figurent  sous  les  nu- 
méros 111  et  VI  dans  l'original  alleuuind  (11,  i,  pp.  375-376. 
388-399)  :  j'ai  déjà  averti  ailleurs  que  les  articles  I,  II,  IV, 
\  de  l'original  ont  passé  dans  T appendice  annexé  à  /'His- 
toire d'Alexandre,  où  ils  portent  les  numéros  II,  III,  lY,  V. 

//  reste  encore  à  publier  /'Histoire  des  Epigones,  suivie 
f/'<^/i  Index  général.  L'adaptation  de  cette  Table ^  qui  occupe 
14o  pages  dans  l'original,  sera  la  dernière^  mais  la  plus  in- 
grate porthui  d un  labeur  que  je  suis  tenté  d'appeler  intermi- 
nable, iiiênii'  au  iiunnent  où  feu  puis  prévoir  et  annoncer 
la  /in. 

A.   B.-L. 


LIVRE  PREMIER 


CHAPITRE  PREMIER 


Mort  d'Alexandre.  —  Organisation   du  gouvernement  par  les  généraux. 

—  Ârrhidée  proclamé  roi  par  l'infanterie.  —  Contlit  entre  la  cavalerie 
et  l'infanterie.  —  Transaction  entre  les  deux  partis.  —  Lts  iusirations. 

—  Mort  de  Méléagre.  —  Partage  des  satrapies. 


Alexandre  est  le  premier  auquel  l'histoire  ait  donné  le  nom 
de  Grand.  Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  surnom,  sa  persis- 
tance peut  être  regardée  comme  une  preuve  de  l'impression 
qu'ont  produite  sur  ses  contemporains  et  sur  la  postérité  la 
personne  du  conquérant  et  ses  hauts  faits. 

On  peut  se  demander  ce  qu'il  faut  plus  admirer,  ou  l'audace 
de  ces  plans  qu'il  exécute  avec  un  bonheur  toujours  constant, 
ou  les  mesures  par  lesquelles  il  pensait  assurer  la  durée  de 
son  œuvre,  ou  leurs  effets,  qui  ont  survécu  pendant  des  siè- 
cles à  l'œuvre  elle-même. 

Dix  ans  lui  ont  suffi  pour  détruire  l'empire  des  Perses,  pour 
soumettre  l'Asie  jusqu'aux  déserts  de  la  Scythie,  jusqu'au 
cœur  de  l'Inde,  pour  métamorphoser  ces  vastes  régions  où  il 
commença  à  répandre  la  civilisation  hellénique  et  pour  ouvrir 
la  mer  du  Sud.  Ses  expéditions,  conquêtes  et  découvertes 
tout  à  la  fois,  réunissent  la  partie  jusque-là  connue  et  la  par- 
tie inconnue  de  l'Orient  en  un  seul  empire. 

Au  retour  de  l'Inde,  après  une  année  non  de  repos,  mais 
d'activité  prodigieuse  consacrée  à  organiser  ses  vastes  con- 
quêtes, il  semble  vouloir  entreprendre  une  œuvre  plus  auda- 
cieuse encore.  On  ne  pouvait  guère  expliquer  autrement  ses 
formidables  préparatifs,  en  pleine  voie  d'exécution  au  prin- 
temps de  l'année  323,  lorsqu'il  se  rendit  d'Ecbatane  àBabylone. 

De  toutes  les  parties  du  vaste  empire  arrivaient  des  troupes 
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de  toute  arme  et  de  toute  sorte  :  l'Asie  fournit  des  cavaliers, 
la  Grèce  des  mercenaires^  les  satrapies  des  bataillons  exercés 
à  la  macédonienne;  des  constructeurs  et  des  capitaines  de 
vaisseaux,  des  marins  des  côtes  do  la  Méditerranée  se  rassem- 
blaient à  Babylone.  On  savait  qu'au  commencement  de  Tété 
on  allait  se  mettre  en  marche  vers  l'Occident;  que  Xéarque, 
avec  la  flotte  de  l'Euphrate,  contournerait  l'Arabie  :  il  était 
question  d'immenses  armements  qui  se  faisaient  en  même 
temps  dans  les  ports  de  la  Méditerranée  ;  on  croyait  savoir 
qu'après  la  circumnavigation  de  l'Arabie,  une  expédition  se- 
rait tentée  contre  Garthage  ou  l'Italie,  ou  bien  encore  qu'après 
avoir  doublé  les  côtes  encore  inconnues  de  l'Afrique  du  Sud, 
ou  devait  s'emparer,  en  passant  par  l'Océan  occidental  elles 
colonnes  d'Héraclès,  du  bassin  ouest  de  la  Méditerranée,  oc- 
cupé par  les  Carthaginois,  et  des  rég^ions  qu'il  baigne  ;  qu'une 
fois  maître  de  la  Méditerranée,  après  avoir  répandu  la  civili- 
sation grecque  sur  ses  côtes  jusqu'à  Tartessos  et  Lixos,  on 
allait  achever  et  asseoir  sur  une  base  à  jamais  inébranlable 
l'édifice  hardi  d'un  empire  universel. 

Le  roi  avait  donné  l'ordre  de  commencer  les  mouvements. 
Après  les  funérailles  d'Héphestion,  l'armée  de  terre  devait  se 
mettre  en  marche  le  22  du  mois  Dœsios,  et  la  flotte  partir  le  23. 

Ginq  jours  avant,  Alexandre  tomba  malade  :  la  fièvre  aug- 
mentait de  jour  en  jour.  Il  fallut  retarder  le  départ  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Déjà  la  santé  d'Alexandre  excitait  les  plus  vives 
inquiétudes.  Les  stratèges  etleshipparques  restaient  à  demeure 
dans  les  antichambres  de  la  salle  où  le  roi  était  couché  :  les 
capitaines  et  les  chefs  de  bataillons  se  tenaient  nuit  et  jour 
dans  la  cour  du  château  ;  les  vétérans  macédoniens,  se  pressant 
aux  portes  du  palais,  demandaient  avoir  leur  roi  une  dernière 
fois.  On  les  fit  défiler  devant  son  lit  :  déjà  il  ne  pouvait  plus 
parler.  Ses  forces  déclinaient  rapidement  :  le  28  Dœsios,  il 
expira. 

D'abord,  nous  dit  un  de  nos  auteurs,  les  vastes  espaces  du 
château  retentirent  de  lamentations  et  de  gémissements  :  puis 
le  silence  se  rétablit  peu  à  peu.  Après  la  première  explosion 
de  douleur,  on  se  demandait  anxieusement  ce  qu'on  allait 
devenir. 
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Des  pages  partaient  du  château  et  parcouraient  les  rues,  en 
répandant  la  triste  nouvelle.  La  foule  s'amassait  devant  les 
portes  :  Macédoniens  et  Barbares,  soldats  et  bourgeois,  tous 
se  pressaient  dans  la  cour.  Les  Asiatiques,  gémissant  sur  la 
mort  du  roi,  rappelaient  le  plus  juste  et  le  plus  doux  des 
maîtres;  les  Macédoniens  et  les  Grecs,  le  prince  toujours  vic- 
torieux, le  plus  vaillant,  le  plus  illustre  de  tous  ;  ils  ne  se  las- 
saient pas  de  le  louer,  de  parler  de  sa  maladie  insidieuse  et  de 
sa  fin,  de  songer  à  leur  propre  avenir,  qui  n'était  que  trop 
sombre.  Ainsi  grandissait  dans  les  cœurs  douloureusement 
serrés  l'incertitude  et  la  perplexité  :  la  tension  des  esprits  de- 
venait inquiétante.  Qui  serait  l'héritier  d'Alexandre?  On 
sentait  bien  qu'on  n'était  pas  sur  du  lendemain,  que  l'armée 
restait  sans  guide  et  l'empire  sans  chef.  Chaque  instant  pou- 
vait amener  de  l'imprévu,  une  révolte,  de  sanglants  conflits.  On 
commençait  à  se  laisser  aller  aux  prévisions  les  plus  déso- 
lantes. Depuis  longtemps  déjà  la  nuit  était  tombée  :  çà  et  là 
des  troupes  s'étaient  mises  sous  les  armes  ;  les  habitants  de  la 
ville  dans  leurs  maisons  attendaient  les  événements,  se  gar- 
dant bien  de  faire  voir  de  la  lumière  ;  de  temps  à  autre  un 
appel  isolé,  un  tumulte  soudain,  retentissaient  dans  le  grand 
silence  de  la  nuit  '. 

Cette  description  est  peut-être  plus  pittoresque  qu'exacte  :> 
mais  il  suffit  de  réfléchir  à  la  situation  pour  comprendre  com- 
bien le  moment  était  terrible. 

Le  roi  étant  mort  sans  laisser  aucune  instruction  relative- 
ment à  ce  qu'il  fallait  faire  après  lui,  Tarmée,  l'empire,  le  sort 
de  la  moitié  d'un  monde,  se  trouvaient  comme  en  face  d'un 
abîme  ;  d'un  moment  à  l'autre  tout  pouvait  s'effondrer,  n'être 
plus  qu'un  immense  chaos. 

Le  plus  pressé  était  d'établir  un  semblant  d'ordre  et  de 
direction,  un  état  de  choses  provisoire,  quel  qu'il  fut. 

^)  Ci-RT.,  X,  5  :  probablement  d'après  Clilarquo.Trogue-Pompée  (Jl'stix., 
Xllt,  l.\  suivant,  à  ce  qu'ii  semble,  la  narration  de  Douris,  comprend  tout 
autrement  la  situation.  Une  troisième  manière  de  voir,  que  l'on  retrouve 
dans  les  extraits  d'Arrien  (xi  [XETi  'A/i?avopov),  dans  Diodore  (XVIII,  à  par- 
tir du  ch.  2)  et  dans  Plutarque  {Eumen.  à  partir  du  ch.  3)  remonte  à  Hié- 
ronvme  de  Cardia. 
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Cette  tâche  s'imposait  naturellement  à  ceux  qui  avaient  ap- 
proché Alexandre  de  plus  près,  qui  avaient  été  les  confidents 
de  ses  projets,  les  organes  de  sa  volonté,  aux  sept  gardes  du 
corps*.  On  dit  que,  lorsqu'il  avait  vu  son  mal  s'aggraver,  il 
avait  remis  à  l'un  d'eux,  Perdiccas,  peut-être  le  premier  en 
grade  par  l'ancienneté-,  l'anneau  avec  lequel  il  fallait  sceller, 
pour  en  attester  la  provenance,  les  ordres  à  donner,  même 
pour  les  jours  suivants.  Si  le  fait  est  exact,  Perdiccas  avait 
jusqu'à  un  certain  point  le  droit  de  prendre  l'initiative.  Les 
six  autres  étaient  sans  doute  d'accord  avec  lui  pour  convoquer, 
comme  d'ailleurs  Alexandre  l'avait  fait  lui-même  dans  des 
moments  décisifs,  les  principaux  des  hétaïres  et  les  com- 
mandants en  chef  de  l'armée^,  aiin  de  discuter  et  de  décider  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Que  Perdiccas  ait  ou  non,  pour  éviter  toute 
apparence  de  prétention  ou  de  privilège,  déposé  l'anneau  qui 
lui  avait  été  confié  sur  le  trône,  à  côté  des  autres  insignes 
royaux,  et  qu'il  s'en  soit  remis  aux  officiers  assemblés  du 
soin  d'arrêter  les  mesures  à  prendre,  il  fallait  cependant  quel- 
qu'un pour  présider  à  la  délibération. 


')  Arrien  [De  reh.  suce,  I,  §2)  nomme  comme  présents  Perdiccas,  Léon- 
natos,  Plolémée,  Lysimaque,  Pithon,  Aristonous.  Il  laisse  de  côLé  Peuces- 
tas,  qui,  d'après  les  Éphémérides,  se  trouvait  à  ce  moment  à  Babylone;  et 
il  a  raison,  car  Peucestas,  en  acceptant  la  satrapie  de  Perse,  cessait  d'être 
somatophy laque,  comme  Balacros  quand  il  était  devenu  en  333  satrape  de 
Cilicie,  et  Menés  quand  il  avait  été  nommé  en  331  hyparque  du  littoral  syrien 
(Arrian.,  II,  12,  2;  III,  16,  9).  Peut-être,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
Arrhidœos  (Arrhabceos)  avait-il  été  ou  allait-il  être  nommé  garde  du  corps  à 
la  place  de  Peucestas. 

-)  Peut-être  aussi  Alexandre  lui  avait-il,  après  la  mort  d'Héphestion, 
confié  le  commandement  de  la  cavalerie.  Si  Héphestion  devait  continuer  à 
être  appelé  chef  de  ce  corps,  il  fallait  cependant  bien  que  les  fonctions  de 
chiliarque  fussent  gérées  par  quelqu'un,  et  elles  revenaient  au  plus  haut 
dignitaire  de  l'armée  et  de  la  cour. 

•^)  Pi'hiciprs  amicorum  diicesque  copiurum  (Clrt.,  X,6,  1).  —  ol  ok  [AlyniTot 

è'yovTcÇ  àlwtj.'X  tôjv  ar/.wv  y.ac  ff(otj.aTOcp'j>.â-/(ùv  (DlODOR.,   XVIII,    2).  —    [duces] 

armati  in  rer/ianr  coeunt  ad  formnndum  rcnuii  pnvsentem  statuai  (Jlsti.n., 
XIII,  2).  On  fit  comme  avant  la  bataille  de  Gaugamèle,  quand  le  roi  convo- 
quato-jç  iz  ÉTaipouç  -/.ai  cTTparr.yoù?  -/xt  tÀap-/a;  v.où  twv  (rj!A[Aâ-/MV  y.y.\  [xia^osôptaw 
^Éywv  Toù;  YiyciJLÔva;  (Arria.n.,  III,  16,  4).  Il  est  possible  cependant  que  cette 
lois,  à  la  mort  du  roi,  on  n'ait  convoqué  que  les  hétceres,  stratèges,  hippar- 
ques,  autrement  dit,  rien  que  des  Macédoniens  :  les  auteurs  ne  disent  .rien 
là-dessus. 
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Perdiccas  posa  d'abord  la  question.  Fallait-il  remplacer  le 
roi  mort,  et  comment?  Il  semble  bien  qu'on  ne  tomba  pas  tout 
de  suite  d'accord  sur  la  nécessité  de  donner  un  successeur  à 
Alexandre,  pour  conserver  avec  l'bérédité  la  monarchie  et 
l'unité  de  l'empire.  On  pouvait  certainement  faire  valoir  avec 
raison  que  l'unité  résidait  en  Alexandre  seul  ;  que,  sans  lui  ou 
un  autre  plus  grand  que  lui,  elle  était  impossible;  qu'il  fallait 
sacrifier  de  cette  unité  autant  qu'il  était  nécessaire  pour  main- 
tenir, dans  le  détail  et  dans  l'ensemble,  l'ordre  de  choses  ré- 
cemment créé.  D'autre  part,  l'unité  et  l'hérédité  paraissaient 
plus  simples  et  pi  us  conformes  au  droit. 

Mais,  qui  était  appelé  par  le  droit  de  succession  ?  Il  y  avait 
bien  un  fils  d'Alexandre,  Héraclès,  né  de  Barsine,  veuve  de 
Memnon  :  mais  Barsine  n'avait  jamais  passé  pour  l'épouse 
d'Alexandre;  elle  vivait  àPergame  avec  son  enfant*. 

Les  épouses  légitimes  d'Alexandre,  c'était  Roxane,  c'était 
Statira.  Roxane  attendait  ses  couches  dans  trois  mois  ;  mais 
donnerait-elle  le  jour  à  un  enfant  mâle?  Et  le  fils  d'une  Bac- 
trienne  allait-il  porterie  diadème  des  rois  de  Macédoine  ?  Il  y 
avait  bien  encore  à  Babylone  un  rejeton  de  la  famille  royale. 


^)  Diodore  (XX,  20),  à  la  date  de  310,  appelle  Héraclès   suTaxatôexa 
ïvr,  yEyo'nùç.  Justin  (XV,  2,  3)  dit  au  même  propos  :  qui  ferc  (innos  XIIII 
exccsserat .  Il  devait  par  conséquent  être  né  vers  327  ou  324  :  et  cependant 
Parménion, —  qui  avait,  dit-on,  conseillé  à  Alexandre  de  nouer  des  relations 
avec  Barsine,  —  ne  faisait  plus  partie  personnellement  de  l'entourage  du 
roi  depuis   330,  et  à  la  fin    de  cette    année  il  avait  déjà  été  mis  à  mort. 
Barsine  avait  eu  déjà  de  Memnon  un  fils,  et  auparavant,  de  —  Mentor,  qui 
était  déjà  mort  en  338,  —  trois  filles,  dont  l'aînée  avait  épousé  Nèarque  à 
Suse.  Si  elle  avait  mis  au  monde  Héraclès  en  324,  elle  aurait  déjà  été  d'un 
certain  âge,  et  d'autant  moins  attrayante   pour  Alexandre,   qui  était  plus 
jeune  qu'elle.  Le  duc  de  I^lyxes  a  publié  [Essai  sur  la  numismatique  des 
satrapicii,  pi.  xvi)  une  médaille  qui,  d'après  son  type  (un  lion  déchirant  un 
taureau),  appartient  à  la  Cilicie  :  elle  porte  au  revers  la  légende  n;;D3SN  : 
au  droit  une  tète  de  femme  avec   •"□12.   A   supposer  que   Bl.\u  {Wiener 
Xiimism.  ZeiUchrifl,  1876.  p.  235)  ait  d'aussi  bonnes  raisons  pour  recon- 
naître le  nom  de  Barsine  que  pour  celui  d'Alexandre,   il  faudrait  bien  en 
conclure  que  Barsine  avait  reçu  comme  dotation  une  ville  de  Cilicie,  peut- 
être  Tarse.  Mais  Brandis  {Miinzhunde,  p.  431)  substitue  à  la  leçon  de  Blau 
la  leçon  plus  exacte  "cnriÀ*,  dans   laquelle   Six  {Monnaies  d'Hiérapolis  en 
Sijrie,  excellent  article  de  la  ISuinism.  Chron.  N.  S.  XVIII,  p.  103)  recon- 
naît une   abréviation  de  ri2'T2  nri>   (Athe  Thahe),  r'ÀTTayâOï;  d'Hésychius 
('Att'  ôcycffjT,  r=  J)ea  bona). 
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Arrhidée,  frère  consang-uin  du  roi;  mais  il  était  simple  d'es- 
prit* et  d'ailleurs  bâtard  :  le  roi  Philippe  l'avait  eu  d'une  dan- 
seuse thessalienne. 

Dans  quel  sens  les  officiers  réunis  en  conseil  résolurent-ils 
cette  question,  on  l'ignore  :  les  sources,  examinées  de  près,  ne 
s'accordent  pas  sur  ce  point,  et  surtout  elles  ne  nous  donnent 
pas  la  moindre  idée  de  l'inextricable  difficulté  de  la  situation, 
de  la  gravité  et  des  conséquences  de  la  résolution  prise.  On 
peut  induire  de  la  conduite  ultérieure  de  Perdiccas  qu'il  fit 
passer  en  première  ligne  le  maintien  de  l'unité  monarchique 
de  l'empire,  sous  quelque  forme  que  ce  fût.  On  prétend  que 
Néarque  aurait  parlé  en  faveur  du  fils  de  Barsine,  mais  cette 
assertion  soulève  des  doutes:  on  se  demande  si  le  navarque, 
si  prudent  d'ordinaire  et  qui  n'était  même  pas  Macédonien  de 
naissance,  aurait  voulu  courir  le  risque  de  s'entendre  repro- 
cher qu'il  songeait  à  servir  les  intérêts  de  son  beau-frère.  Il 
est  plus  admissible  que  Ptolémée  ait  proposé,  comme  on  le  dit 
encore,  un  gouvernement  composé  des  chefs  d'armée.  Cela 
prouverait  combien  il  trouvait  la  situation  critique,  et  avec 
quelle  intuition  hardie  il  indiquait  d'avance  jusqu'où  il  fallait 
reculer  pour  échapper  au  danger.  On  parait  n'avoir  fait  men- 
tion d' Arrhidée  dans  le  conseil  que  pour  l'écarter  comme  im- 
possible. 

On  finit  par  s'arrêter  à  une  résolution  qui  maintenait  pour 
le  moment  l'unité  de  l'empire  et  faisait  la  part  de  l'imprévu.  Si 
Roxane  donnait  le  jour  à  un  fils^,  ce  fils  aurait  l'empire  :  Per- 
diccas et  Léonnatos  seraient  ses  tuteurs  pour  l'Asie,  Antipater 
et  Cratère  pour  l'Europe'. 

Mais  l'assemblée    qui  prenait   cette  décision  avait-elle   le 

')   Diodore    (XVIII,    2l    le    dit.    ■Vj/ty.oî;  TtaO^'T'.v  n-yif/'in.Z'trj;  àv'.âiro'.;.     On     a 

voulu,  en  conséquence,  corriger  dans  Justin  (XIII,  2,  ii)  vulHudinem  maju- 
rem  (épilepsie)  en  valitudinem  animorum. 

-]  D'après  Quinte-Curce  (X,  6,  19),  Perdiccas  hésite  à  accepter  la  pri- 
mauté [summam  im'perU)  qu'on  lui  offre  :  hserrbat  inter  cupiditatem  pudo- 
remque,  et  quo  modesliits  qiiod  expectabat  appeteret,  pervicncius  oblaiuros 
esse  credebat.  Itaque  cunctutus  diuque  qiiod  ageret  incertus,  ad  iiUimum 
tamenrecessit  et  post  eos  qui  sedebant  proximi  recesstt.  Puis  vient,  sur  la 
proposition  du  somatophvlaque  Pithon,  la  nomination  ries  tutorcs  {Ci-m.,  X, 
7,  8.  Cf.  JisTiN.,  Xni,  2,  l't). 
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droit  de  la  prendre?  Alexandre  lui-même,  à  l'apogée  de  sa 
puissance,  n'avait-il  pas  fait  décider  les  affaires  importantes 
par  les  «  troupes  réunies?  »  11  se  peut  que  les  hétœres  de  la  ca- 
valerie se  soient  tenus  pour  satisfaits  de  ce  qu'il  plairait  aux 
grands  seigneurs  de  décréter  en  conseil  de  guerre  ;  mais  l'in- 
fanterie des  pézétseres  et  des  argyraspides  n'était  rien  moins 
que  calme  en  apprenant  qu'on  allait  disposer  de  l'empire  sans 
sa  coopération  ;  au  contraire ,  les  attroupements  grossis- 
saient à  vue  d'œil  du  côté  des  fantassins,  et  l'idée  dut  leur  venir 
bien  vite  qu'il  n'était  pas  besoin  d'une  si  longue  délibération 
si  l'on  n'avait  pas  de  mauvaises  intentions  :  car  enfin,  on  avait 
le  fils  de  Philippe  :  il  était  l'héritier  naturel  et  il  se  trouvait  sur 
les  lieux'. 

On  raconte  que  l'infanterie  se  porta  au  palais  du  roi  et  on 
tira  Arrhidée,  qu'elle  acclama  sous  le  nom  aimé  de  Philippe. 
Or,  même  si  les  membres  du  conseil  avaient  eu  sous  la  main 
les  hétseres  de  la  cavalerie  pour  barrer  le  chemin  à  cette  foule 
tumultueuse,  ils  auraient  certainement  succombé  sous  le  nom- 
bre, dans  le  château  même.  Il  fallait  donc  à  tout  prix  gagner 
du  temps  en  nég-ociant. 

Parmi  les  membres  du  conseil  se  trouvait  le  stratège  Mé- 
léagre,  fils  de  Xéoptolème,  qui  déjà  avait  piis  part  avec  sa  pha- 
lange à  l'expédition  du  Danube,  (l'est  lui  que  la  réunion  délé- 
gua auprès  des  fantassins,  sur  lesquels  il  avait  une  g'rande 
autorité,  afin  de  les  apaiser  et  d'obtenir  leur  concours  pour 
l'exécution  des  résolutions  prises-. 


')  Il  est  a  remarquer  que  Justin  'XIII,  1,  7)  parle  comme  si  Finfanterie 
avait  renouvelé  à  lu  mort  d'Alexandre  les  scènes  cl'Opis  :  lUhostem  amissum 
ijawlehont  et  seciiritofpin  nimiam  et  adsidua  helli  perienla  exsecrantes,  etc. 

-)  Diodore  parle  de  plusieurs  délégués  :  TtpéTgs'.;  £■/.  twv  à|;tDax  Èyôvrojv 
àvôpùv  :  on  est  tenté  de  supposer  que  les  stratèges  furent  envoyés  auprès 
de  leurs  phalanges,  Méléagre  peut-être  à  leur  tête,  comme  le  premier  par 
rang  d'ancienneté.  D'après  Justin,  on  envoya  avec  Méléagre  Attale,  ou  bien 
un  stratège  ou  taxiarque  dont  on  n"a  point  parlé  encore,  celui  que  mentionne 
Arrien  (De  suce.  Alex.  ap.  Phot.,  §33,  — ou  le  tlls  d'Andromène,  le  Tym- 
phéen  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Perdiccas  ;  seulement,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  il  n'est  guère  possible  d'appliquer  à  ce  dernier  ce  que  dit 
plus  loin  Justin  (XIII,  3,  7)  :  Attnlus  ad  interficiendum  Perdiccam  diicem 
/w/'//s  aller  lu  r  ni  il  lit. 
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Que  Méléagre  se  soit  chargé  de  cette  mission  avant  qu'on 
ne  connût  la  proclamation  d'Arrhidée  comme  roi,  ou  qu'il  ait 
blâmé  la  décision  du  conseil  et  n'ait  accepté  la  commission 
que  pour  donner  le  change,  toujours  est-il  qu'il  se  rallia  aussi- 
tôt à  la  cause  populaire,  qni  offrait  les  plus  brillantes  perspec- 
tives à  son  andjition. 

Il  s'agissait  de  forcer  Perdiccas  et  son  parti  à  reconnaître 
les  faits  accomplis.  Le  prétexte  et  le  but  de  la  première 
démonstration,  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  produire,  fut 
d'obtenir  les  insignes  de  la  royauté  pour  le  nouveau  roi.  11 
paraît  qu'on  en  vint  aux  mains  dans  les  appartements  même 
où  gisait  encore  le  cadavre  d'Alexandre  ;  les  cavaliers  auraient 
été  repoussés,  et  Séleucos  aurait  protégé  avec  le  bataillon  des 
pag'es  royaux  la  retraite  de  Perdiccas  et  des  autres  g-ardes  du 
corps'. 

Repoussés,  mais  non  vaincus,  ils  se  rallient  devant  les 
portes  de  Babylone.  Là  campait  la  cavalerie  :  elle  tenait  les 
abords  de  la  ville.  En  rase  campagne,  l'infanterie  ne  pouvait 
guère  les  entamer  :  eux,  au  contraire,  pouvaient  mander  des 
renforts  et  disposer  des  ressources  des  satrapies.  Le  choix  de 
l'infanterie  avait  été  dicté  par  le  patriotisme  macédonien  le 
plus  dédaigneux  :  en  prenant  le  fils  qui  allait  naître  de  la  Per- 
sane, ils  s'assuraient,  au  pis  aller,  le  concours  des  Asiatiques. 

C'était  là  pour  le  parti  de  Méléagre  un  grave  danger.  Plus 
il  hésiterait  à  le  braver,  plus  le  péril  serait  grand.  Méléagre 
essaya,  dit-on,  de  se  tirer  d'embarras  en  cherchant  à  assassi- 
ner Perdiccas.  comme  si  Piiilippe  lui  en  avait  donné  l'ordre. 

')  Qulngenti  mm  eo  emnl  spectatsevirtutis,  Ptolemœits  qiioqiieseadjwixc- 
rat  ei  'purrorumquc  regia  rohors  (Curt.  X,  7,  17).  Le  chef  de  cette  cohorte 
était  Séleucos;  etArrien  [De  succcss.  Alex.  1  §  3)  le  range  parmi  ceux  qui 
tenaient  pour  Perdiccas.  Les  autres  détails  que  l'on  trouve  dans  Quinte- 
Curce  et  Justin  si  dramatiques  qu'ils  soient,  paraissent  être  de  pure  invention, 
notamment  l'assertion  :  Perdiecas,  ne  nhdueendo  équités  abriipisse  a  eetero 
l'xercitu  videretur,  in  nvhe  subsiitif.  Si,  dans  l'extrait  trop  succinct  que 
Photius  a  fait  de  THistoire  des  successeurs  d'Alexandre  par  Arrien,  on 
pouvait  utiliser  la  moindre  allusion,  on  tirerait  peut-être  du  début  (tv^ 
àvâppr^Tiv  'Apptoai'o'j. . . .  ss'  w  ■xa\  'AXéEavôpov,  ov  saeXXEV . . . .  Ttv.xsiv  'PwSâvr; 
<7U[j.gaTi),£'j£iv  a-jxfo)  la  conclusion  que  c'est  cette  transaction  qui  a  mis  tin  au 
premier  conflit  engagé  dans  le  palais  royal  entre  l'infanterie  et  la  cavalerie. 
Pour  mon  compte,  je  n'ose  pas  aller  jusque-là. 
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La  situation  du  parti  appuyé  sur  la  cavalerie  n  était  pas  moins 
embarrassante  :  ils  seraient  bien  avancés,  après  la  lutte  et  lu 
victoire,  s'il  leur  fallait  acheter  le  triomphe  au  prix  du  mas- 
sacre de  l'infanterie  macédonienne  et  du  meurtre  d'Arrhidéc. 
un  malheureux  digne  de  compassion  I 

Les  deux  partis  devaient  accepter  avec  joie  un  compromis. 
Le  secrétaire  particulier  d'Alexandre,  Eumène  de  Cardia, 
appartenait  au  parti  de  Ja  cavalerie',  mais  il  était  resté  à 
Babylone.  Il  commença  à  parlementer  avec  quelques-uns  des 
chefs  et  à  les  exhorter  à  la  paix,  disant  que  lui,  étranger, 
restait  personnellement  en  dehors  de  ces  dissensions  funestes 
entre  Macédoniens;  il  n'avait  en  vue  que  la  grande  cause  de 
Tcmpire,  d'où  dépendait  le  salut  du  monde  hellénique  et  de 
l'Asie-.  Le  Grec  avisé  réussit  à  se  faire  écouter  :  il  est  possible 
que  d'autres  Hellènes,  chefs  de  mercenaires  dans  l'armée, 
aient  appuyé  ses  démarches;  le  Thessalien  Pasas,  l'Arcadien 
Amissos,  furent  envoyés  avec  Périlaos  aux  troupes  campées  de- 
vant la  ville,  pour  négocier  avec  elles  au  nom  du  roi '.  Puis  les 
dépulations  se  succédèrent  de  part  et  d'autre;  il  s'engagea  des 
négociations  où  Eumène  notamment  paraît  avoir  rendu  des 
services  signalés  à  Perdiccas  et  à  la  cause  de  l'empire.  Perdic- 
cas  lui-même  devait  désirer  un  arrangement^  pour  ne  pas 
rester  plus  longtemps  un  simple  chef  de  parti  :  placé  près  d'un 
roi  faible,  il  était  sur  d'éclipser  bientôt  l'influence  de  l'odieux 
Méléagre  '* . 

1)  D'après  Plutarque  (Eumen.,  1),  Eumène  aurait  obtenu  l'hipparchie  de 
Perdiccas  après  la  mort  d'Héphestion,  lorsque  Perdiccas  remplaça  le  défunt 
comme  chiliarque.  La  chose  est  peu  vraisemblable. 

^)  Pllt.,  Eumen.  3.  Diodore  (XVIII,  2)  dit  aussi  :  oî  -/aptlaTaroi  tûv 
àvoocov  sTiEio-av  xjtoÙ;  rVovor,(7at.  C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  faut  placer 
l'anecdote  racontée  par  Plutarque  [Eumen.,  1)  :  à  l'entendre,  l'archi-hypas- 
piste  Néûptolème  aurait  dit,  après  la  mort  d'Alexandre,  qu'il  avait  accompa- 
gné Alexandre  avec  le  bouclier  et  la  lance,  tandis  qu'Eumène  portait  les 
tablettes  et  le  poinçon. 

")  Igilur  a  rege  Icgutw  Pastis  Thessulus  cl  Amissus  MegalùpolUaaiis  et 
Perilaus  (Clrt.  X,  8,  15)  :  ce  dernier  était  probablement  un  Macédonien, 
sans  doute  le  même  qui  se  trouve  cité  dans  Diodore  iXIX,  64)  comme  stra- 
tège d'Antigone.  Il  n'est  guère  possible,  en  fin  de  compte,  que  les  deux 
personnages  grecs  scient  tout  simplement  inventés  par  Clitarque. 

*)  D'après  Q.  Curce  (X,  8,  22),  qui  fait  venir  les  propositions  de  l'infan- 
terie, les  fantassins  demandent  simplement  à  Perdiccas  ut  Meleagrum  tertium 
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On  finit  parconclure  un  accord  sur  les  bases  suivantes  :  les 
cavaliers  macédoniens  reconnaissaient  le  roi  proclamé  par 
l'infanterie  :  celle-ci  accordait  en  retour  que,  si  la  reine  Roxane 
donnait  le  jour  à  un  fils,  ce  fils  serait  également  roi'.  Il  était 
stipulé  de  plus  qu'Antipaler  serait  stratège  en  Europe,  Cratère 
«  prostate  »  du  royaume,  Perdiccas  chiliarque  comme  l'avait 
été  Héphestion  ,  et  Méléagre  hyparque  ^  Arrhidaeos  était 
chargé  de  conduire  le  corps  d'Alexandre  au  temple  d'Am- 
mon^  Le  traité  une  fois  juré,  les  phalanges  sous  la  conduite 

diiccm  acc'tperent  :  haiid  wgre  id  impctrntum  est.  Ce  qu'Arrien  dit  de  la  con- 
vention conclue  à  la  suite  de?  pourparlers  montre  que  cette  version  est  le 
contre-pied  de  la  vérité. 

')  Servata  est  portio  regnl  (Justin.,  XIII,  4,  3).  L'extrait  d'Arrien  ne 
mentionne  pas  cette  clause  :  elle  doit  avoir  existé,  car  désormais  il  est  tou- 
jours question  «  des  rois  »  :  leurs  noms  figurent  officiellement  dans  le 
décret  des  Nasiotes  en  l'honneur  de  Thersippos  (G.  I.  Gr.ec.  II,  no  2166. 
App.  p.  1024.  Cf.  le  texte  reproduit  dans  FAppendice  du  présent  volume)  : 
OTc...  <ï>t),!iî7co:  [l'j  'ï>'.).;Ti7toy  xai]  'A)iïavôpo;  ô  'A)-£çâvcpw  -r[àu.  pac-i/ccajv  Ttapé- 
).a6ov...  et  plus  loin  (lig.  13)  :  7ic;<pay£v6(A£vo[;  Tipb;  toi]?  ^y.mlr,oi.z . . .  Nos 
sources  ne  disent  pas  comment  on  devait  s'arranger  pour  la  tutelle  de  cet 
enfant.  La  qualification  «  d'Alexandre  jEgos  »,  jadis  employée  de  temps  à 
autre,  provient  du  Canon  des  Rois  de  Petau,  celui-ci  ayant  trouvé  dans  son 
manuscrit  et  accepté  la  leçon  'A>.£Havôpo?  AirOS  pour  AAAOi;. 

*)  Il  y  a  ici  un  passage  important  dans  les  extraits  d'Arrien  :  'Av-iTiaTpov 
[A£v  ffTpaTT.yôv  Elvai  T(7)v  xaTa  tt,-;  EOpcou-CiV,  Kpâxîpov  ok  7rpoa"ïâT/;v  tt;;  'App'.oaîo-j 
Paat).£;aç,  Hzpoiv./.'X'/  oï  y.Mu.pytvj  ■/ù.:'xp-/yj.;,  r,;  r|p"/£v  'IIsaiTTiiov  tq  oè  r,v  Ètti- 
Tp07j-)i  \\z  7iâ(7r,;  paff'./ciaç-  M£).£aypov  ôè  •jTtap-zov  IlEpoiy.y.oy.  Justin  (XIII,  4,  5) 
est  plus  superficiel  :  castrorum,  exercitus  et  renim  curn  Mdeagro  et  Perdic- 
fx  assignatur.  Le  texte  d'Arrien  se  trouve  expliqué  par  un  fragment  de 
Dexippos  {fr.  1)  :  'AvrÎTca-rpo;  ôk  ff-rpatriyôç  a-j-roxpâ-wp  £y.a),£ÎTO,  ttiV  ôk  xr,5£[xo- 
^'.■x^  •/.'x\  Offr,  Tipoa-Tacrîa  -r?,;   pa(7t),£;a;,  KpâT£po;   £7r£Tpd(Tîr,,   o  or,  TipwTKïTov  T'-iir,; 

TÉAo;  Ttapà  ^Ix7.£oô<Ti.  II  ne  s'agit  sans  doute  pas  de  la  fonction  d'ÈTtî-cpoTtoç, 
telle  que  la  remplit  le  Lynceste  Aéropos  après  la  mort  d'Archélaos  (Diodoh., 
XIV,  37),Ptolémée  d'Aloros  après  la  mort  d'Alexandre  I'""(yEsGHiN.,De/rt7srt 
leg .  §  29  :  b;  -/jv  ÈTrî-rpoTto?  y.oL%zrsvr^Y.^ùz  xSy/  upxyjj.âxuv),  et  Philippe  après  la  mort 
de  Perdiccas,  comme  Inlzpo-no;  de  son  petit-neveu  Amyntas  uliu  non  regem 
sed  tutorem  piipilli  egit.  Justin.,  VII,  5,  9).  Le  mot  irpoCTTao-ia  ne  doit 
pas  signifier  simplement  le  dccus  regium,  comme  le  pense  Wesseling  (ad 
Diodor.  XVIII,  49)  et  comme  Diodore  l'emploie  en  effet  quelque  part  (XVII, 
34)  :  c'est  ce  qui  paraît  résulter  d'un  texte  du  même  Diodore  (XVIII,  23), 

où  il  est  dit  de  Perdiccas  :  ■:Tap£/,ao£  -zi:  zt  fi y.'j :).'.■/.% z  r,-J'ii[i.i:;  -/.-A  ttiV  tmv 
'fi-xcliu)'/  7tpo(7Ta(7iav- 

^)  D'après  le  décret  en  l'honneur  de  Thersippos,  il  est  hors  de  doute  que 
son  vrai  nom  était  Arrhabœos;  et  dans  un  passage  tout  au  moins  de  Polya^- 
nos  (Vil,  30,  un  stratagème  qu'on  a  tout  lieu  de  rapporter  à  Cyzique),  la 
leçon  des  mss.  est  'Apiêaiou  ou  'Ap-.ggatov.  Diodore  (XVIII,  3.  26.  39. 
51,  etc.)  écrit  toujours  'App'.oaTo.-.  On  voit  par  la  méprise  de  Justin  (Xlîl. 
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de  MéléagTO  et  les  escadrons  de  la  cavalerie  sous  les  ordres  de 
Perdiccas  quittèrent  leurs  positions  pour  se  réunir  souslesmurs 
de  la  ville,  et  rentrèrent  ensuite  dans  la  capitale,  ne  formant 
plus  comme  auparavant  qu'une  seule  armée. 

Ce  traité  mettait  finaux  dissensions  dumoment',  et  jetait  les 
premières  bases  des  destinées  futures  de  l'empire.  En  recon- 
naissant le  nouveau  roi,  on  se  prononçait  pour  le  maintien 
de  lempire  et  de  son  unité.  Le  gouvernement  garda  ses  an- 
ciennes formes,  et  les  satrapies  demeurèrent  aux  mains  des  titu- 
laires en  fonction.  Il  n'y  eut  de  changements  importants  que 
pour  les  grands  commandements  militaires  elles  provinces 
européennes.  Comme  Cratère  n'était  pas  encore  arrivé  en 
Europe,  Antipater  conservait  dans  toute  leur  étendue  des 
pouvoirs  qu'il  aurait  dû  lui  céder,  suivant  Tordre  donné  par 
Alexandre  dans  l'été  324.  Cratère  reçut  la  charge  la  plus  élevée 
(|u"i!  y  eût  à  la  cour  dans  la  hiérarchie  macédonienne,  la  prus- 
t(/si('  ou  présidence  du  royaume;  il  faut  dire  que,  maintenant 
(juil  était  en  marche  avec  ses  10,000  vétérans,  c'était  une 
nomination  sans  elfet  immédiat,  un  simple  titre  honorifique. 
L'hyparchie  de  Méléagre  n'était  pas  sans  doute  le  conmiande- 
ment  en  chef  de  l'infanterie;  c'était  la  seconde  place  dans 
létat-major  de  l'armée  :  mais  Parménion  avait  déjà  occupé  un 
poste  semblable".  La  chiliarchie  de  Perdiccas  n'était  pas 
davantage  une  innovation.  Alexandre  avait  emprunté  cette 

4,  6)  :  juhelur  Arrhidxus  rex  corpus  Alexandri  in  Ammonls  teinplum  deda- 
rere,  combien  la  corruption  du  nom  est  ancienne.  C'est  précisément  pour 
cette  raison  que  je  n'ai  pas  osé  abandonner  la  tradition  des  manuscrits, 
d'autant  plus  qu'on  ne  donne  jamais  ni  le  nom  du  père,  ni  quoi  que  ce  soit 
indiquant  l'origine  de  ce  personnage.  Naturellement,  c'est  un  des  grands,  et 
le  vrai  nom  indiquerait  la  famille  des  Lyncestes;  peut-être  est-ce  un  fils  de 
Ihipparque  Amynlas,  petit-fils  d'Arrhabaeos  et  arrière-petit-fils  du  roi  Aéropos. 
La  mission  d'accompagner  le  cadavre  et  la  situation  qu'occupe  plus  tard  cet 
ArrhabiBos  l'ont  supposer  qu'il  avait  pris  parmi  les  somatophylaques  la  place 
de  Peucestas. 

')  D'après  Q.  Curce  (X,  10,  9),  le  cadavre  d'Alexandre  est  resté  sept 
jours  abandonné  ;  Élien  {Viir.  Hist.,  XII,  64)  dit  trente  jours. 

-)  Le  fait  que,  dans  le  mauvais  catalogue  de  l'armée  d'Alexandre  donné 
par  Diodore  (XVII,  17),  Parménion  commande  toute  l'infanterie,  ce  fait,  dis- 
je,  ne  prouve  rien.  L'expression  d'Arrien  :  Me/iaypov  5î  -j'îiap/ov  Ilïpoixv.o'j 
indique  la  vraie  situation,  bien  que  le  mot  •J7i;afy-/o-  soit  employé  de  bien 
des  façons. 
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charge  aux  usages  de  la  cour  des  Perses.  Le  chiliarque  uétait 
pas  seulement  le  chef  des  nobles  chevaliers  appelés  «  parents 
du  roi  )' ;  mais,  en  toute  autre  circonstance  aussi,  il  venait 
immédiatement  après  le  roi;  il  était  constamment  à  ses  côtés'  : 
c'était  un  véritable  grand-vizir  de  l'empire .  Sous  Alexandre, 
il  est  vrai,  cette  charge  conférait  simplement  au  titulaire  les 
plus  grands  honneurs  après  le  roi  :  aussi  l'avait-il  donnée  à  son 
plus  intime  anii^  et,  lui  mort,  il  décida  qu'elle  resterait  inoc- 
cupée, pour  que  le  nom  dlléphestion  y  demeurât  à  jamais 
attaché".  Perdiccas.en  reprenant  cette  chiliarchie  «  des  parents 
du  roi  »  (ce  nom  paraît  avoir  été  aussi  rétabli),  avait  toutes 
les  attributions  d'un  maire  du  palais  et  paraissait  à  même  de 
prendre  un  pouvoir  absolu^  si  le  roi  manquait  de  force  ou 
d'autorité. 

Si  quelqu'un  était  à  la  hauteur  de  ces  importantes  fonc- 
tions, c'était  Perdiccas,  qui  se  sentait  assez  fort  jjour  les  exer- 
cer dans  la  plénitude  de  leurs  droits  et  prérogatives.  L'illus- 
tration de  sa  naissance,  son  rang-  élevé'',  ses  longs  états  de 
service  dans  l'entourage  des  rois  Philippe  et  Alexandre;  ajou- 
tez à  cela  une  personnalité  habile,  perspicace,  impérieuse;  tout 
devait  lui  assurer  sur  les  autres  généraux  comme  sur  les 
masses  une  supériorité  qu'il  avait  assez  d'empire  sur  lui-même 
pour  dissimuler,  autant  que  la  prudence  le  commandait  :  à 
l'occasion,  aussi  hardi  dans  la  parole  que  dans  l'action,  impo- 
sant sa  volonté  et  assuré  du  succès.  Cette  marche  ferme  et 
décidée  vers  le  pouvoir  suprême  donne  à  sa  physionomie  la 
noblesse  de  l'audace,  à  ses  actions  la  logique  rigoureuse  et 
vigoureuse  dont  il  avait  besoin  avant  tout  dans  sa  position. 


')  Ad  chUiurchuin  qui,  sccundiiin  ijfadiuii  imperii  tincbat  ((joh.nel.  Nei'., 
Conon,  3).  Cf.  Diodor.,  XVIII,  48. 

'-)  oi'xouv  o'jôc  aX/.ov  x'.và  £Ta?cV  àvTt  'lIsaKjTÎwvo;  /'./.î'apyov  lizi  ty;  17:^0)  Tr, 
2.Tatpty.v5,  w?  [x.-q  aTiô/otiro  to  ovotxa  xoO  'lIsaiCTTitovo;  ly.  xr,;  xi?£wc  x.  x.  A. 
(ArriaÂ-.,  VII,  14,  10). 

•■')  On  trouve  des  détails  sur  son  curactère  dans  Klien  [Xar.  Hisl.  IX,  '.). 
XII,  16  [TT:o),£[j.:y.6;],XlI,  39  [£Ù'xo),[jloç]),  et  dans  bien  des  passaices  de  Diodore  : 
Q.  Curce  (X,  7,  8j,  parjant  de  lui  et  de  Léonnatos,  les  appelle  rcyin  .stirpr 
(jcnitns.  Au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  le  prince  d'Orestide  était 
Antiochos  (Tulcyd.,  11,80),  et  Oronte,  le  père  de  Perdiccas,  pouvait  être  le 
petit-fils  ou  It-  (ils  de  cet  Antiochos. 
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C'est,  qu'en  eil'et.  maintenant  encore,  nuilgré  le  retour  de 
l'ordre  et  de  la  paix,  celle  anarchie  complète  de  l'armée  qui 
avait  abouti  anx  dispositions  présentes  révélait  des  tendances 
complètement  incompatibles  avec  la  discipline  militaire  et  sur 
lesquelles  on  ne  pouvait  rien  fonder  de  durable.  Mis  en  pos- 
session du  pouvoir  suprême  par  le  consentement  unanime  des 
Macédoniens,  Perdiccas  voulut  montrer  qu'il  entendait  l'exer- 
cer librement,  dans  toute  sa  rigueur,  et  au  besoin  contre  les 
Macédoniens  eux-mêmes.  A  tout  prix,  il  lui  fallait  dominer  la 
situation;  l'autorité  seule  pouvait  maintenir  la  cohésion  de 
l'ensemble.  Partager  le  pouvoir  avec  Méléagre  qu'il  haïssait, 
qu'il  craig^nait,  c'était  impossible  :  l'ambitieux  et  remuant  hy- 
parque  trouverait  assez  d'occasions  dans  l'exercice  de  sa  charge 
pour  tramer  denouvelles  intrigues.  La  confiance  quelui  accor- 
daient les  phalangites,  le  grand  nombre  des  mécontents  et 
des  brouillons,  —  il  y  en  avait  même  parmi  les  grands,  —  le 
rendaient  doublement  dangereux.  C'est  lui  que  Perdiccas 
choisit  pour  montrer,  par  un  exemple  de  sévérité  impitoyable 
et  tranchante,  comment  il  saurait  être  le  maître. 

Depuis  la  sédition  militaire,  la  souillure  du  sang'  versé 
était  restée  sur  l'armée  ;  des  Macédoniens  avaient  tué  des 
Macédoniens  :  il  fallait  des  lustrations  solennelles  pour  purifier 
l'armée ^  A'cet  effet,  suivant  les  usages  nationaux,,  on  coupe 
un  chien  en  deux  parties  égales,  et  les  deux  moitiés  sont 
placées  à  quelque  distance  lune  de  l'autre  en  pleine  cam- 
pagne :  toute  l'armée  défile  dans  l'intervalle.  On  porte  en 
tête  du  cortège  les  armes  de  l'ancien  roi;  puis  vient  le  roi  lui- 
même,  entouré  des  gardes  du  corps,  des  nobles,  des  hétaïres 
de  la  cavalerie;  les  ditférents  corps  d'infanterie  ferment  la 
marche.  Les  lustrations  terminées,  la  cavalerie  et  l'infanterie 
prennent  position  l'une  en  face  de  l'autre,  et  un  combat  simulé 
entre  les  deux  corps  termine  la  cérémonie'',   (i'esl  ainsi  (]uc 

')  Infensus  scditlonis  aurloribus  repente  ignaro  colleya  lasiraLinnem  rus- 
froruin  proptcr  reyis  mortem(?)  in  posterum  edicit  (Justin.,  XIII,  4,  7).  L'as- 
sertion de  (juinte-Curce,  à  savoir  que  Méléagre  s'est  associé,  pour  cette 
lustration  avec  Perdiccas,  cotnmuni  consilio  opprimendi  noxion,  paraît  étn; 
une  explication  de  pure  rhétorique. 

-)  Liv.,  XL,  6  et  13.  D'après  Hésychius  (s.  v.  ZavO'.y.âi,  uu  procédait 
régulièrement  à  la  lustration  dan;^  le  mo's  de  Xanthicos^  qui  cette  année-là 
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les  choses  su  passèrent  celte  fois;  d'un  côté  se  rangea  la 
cavalerie  avec  les  éléplianls,  sous  le  commandement  du  roi  et 
dePerdiccas,  de  Tautre,  l'infanterie  avec  Méléagre.  Sitôt  que  la 
cavalerie  s'ébranla,  l'infanterie,  dit-on,  manifesta  une  certaine 
inquiétude,  comme  si  l'on  s'apprêtait  à  lui  jouer  un  mauvais 
tour.  En  rase  campagne,  devant  la  cavalerie  et  les  éléphants, 
impossible  pour  elle  de  se  sauver.  Perdiccas,  aux  côtés  du 
roi^  à  la  tète  d'un  escadron,  vint  droit  sur  la  première  ligne 
d'infanterie  et  demanda,  au  nom  du  roi,  à  chaque  bataillon 
de  lui  livrer  les  meneurs  de  la  dernière  révolte,  menaçant 
à  la  moindre  bésitation  d'attaquer  avec  la  cavalerie  et  de 
lancer  les  éléphants  sur  les  phalanges.  Devant  de  telles 
menaces  et  surtout  de  .telles  forces,  l'infanterie  impuissante 
lit  ce  qu'on  lui  demandait.  Plus  de  trente  soldats  furent  livrés, 
jetés  aux  pieds  des  éléphants  et  écrasés  par  euxV 

C'est  par  cette  exécution  que  Perdiccas  inaugura  son  gou- 
vernement; le  roi  lui-même  avait  été  obligé  d'ordonner  ou 
du  moins  de  permettre  la  mort  de  ceux  qui  l'avaient  élevé  au 
trône.  Méléagre  ne  pouvait  plus  douter  du  sort  qui  l'attendait 
lui-même;  pendant  cette  scène  affreuse,  il  n'avait  pas  osé, 
dit-on,  quitter  sa  place  à  la  tête  des  phalanges;  mais,  lorsque 
les  troupes  furent  rentrées  dans  leurs  quartiers,  ne  se  trouvant 
plus  assez  en  sûreté  dans  son  propre  domicile,  il  se  réfugia 
dans  un  temple,  croyant  peut-être  que  la  sainteté  du  lieu  le 
protégerait.  Mais  Perdiccas  avait  décidé  sa  perte^  et  il  trouva 
aisément  un  prétexte;  Méléagre,  suivant  lui,  avait  voulu 
attenter  à  ses  jours,  et,  en  prenant  la  fuite,  il  avouait  lui-même 
qu'il  méritait  la  mort.  Sur  l'ordre  du  roi  et  de  son  chiliarquc, 
on  le  mit  à  mort  sur  les  marches  même  de  l'autel. 

Perdiccas  agit  comme  il  était  nécessaire;  du  moment  qu'il 
s'attribuait  le  devoir  et  qu'il  avait  l'intention  de  prendre  les 

pouvait  corresponilre  au  mois  de  mars  ;  ici,  c'est  une  luslration  exlraonli- 
naire. 

')  AimiAN.,  loc.  cit.  Jl'Sti.n.,  XIII,  4.  Clrt.,  X,  9,  U-21.  Diodor.,  XVIII, 
4.  Ainsi  Hiéronyme,  qui  était  présent  à  Babylone,  donne  le  chiffre  de  30 
suppliciés  :  Q.  Curce  va  jusqu'à  300.  D'après  Q.  Curce,  l'exécution  eut  lieu 
conspectu  toliiis  excrcitus;  d'après  Justin  (XITI,  4,  9).  sur  l'ordre  secret  de 
Perdiccas  {occulte  jubet).  Diodore  raconte  le 'fait  après  la  répartition  des 
satrapies,  contrairement  à  Arrien  et  à  la  nature  niètnc  de  l'incident. 
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rênes  du  pouvoir,  ces  premiers  actes  montrèrent  toute 
l'énergie  et  la  décision  qu'exigeaient  son  rôle  officiel  et  les 
circonstances.  L'exemple  de  Méléagre  apprendrait  aux  chefs 
d'armée  comment  Perdiccas  comptait  traiter  ses  adversaires. 
L'armée,  qui  à  la  mort  d'Alexandre  avait  dépassé  les  limites 
sinon  de  ses  droits  du  moins  de  la  subordination  S  et  qui 
s'apprêtait  à  devenir  le  modèle  des  prétoriens  et  des  janis- 
saires des  siècles  futurs,  était  ramenée  d'un  seul  coup  à 
l'obéissance  et  à  la  discipline,  la  seule  garantie  qui  put 
assurer  l'existence  de  l'empire.  Il  fallait  que  la  royauté  et 
ses  représentants  pussent  compter  sur  l'armée,  si  l'on  voulait 
faire  face  avec  succès  à  d'autres  périls  qui  n'étaient  déjà  que 
trop  imminents. 

La  noblesse  militaire  macédonienne  avait  toujours  conservé 
cette  morgue  et  cette  contiance  souvent  présomptueuse  en 
elle-même  qui,  à  la  fois  condition  et  résultat  de  ses  incom- 
parables qualités  militaires,  ne  se  courbait  que  devant  la 
supériorité  intellectuelle  d'un  Alexandre,  et  que  le  grand  roi 
lui-même  avait  parfois  jugé  à  propos  de  ménager.  Sans  doute, 
Alexandre  savait  prendre  ses  hétaïres  :  il  les  dominait  par 
sa  supériorité  personnelle;  il  savait  aussi  se  les  attacher  par 
leurs  propres  faiblesses^  qu'il  utilisait  tout  en  paraissant  les 
dissimuler,  tantôt  usant  avec  eux  d'une  munificence  royale, 
tantôt  les  comblant  d'honneurs  militaires,  tantôt  se  montrant 
affable  et  indulgent  pour  les  fautes  commises.  Tout  cela  avait 
fait  de  son  entourage  une  milice  fière  et  soumise  à  la  fois, 
si  bieli  qu'on  a  peine  à  reconnaître  ce  corps  d'élite  si  distingué 
par  ses  qualités,  son  énergie  et  son  dévouement,  dans  ces  chefs 
violents,  avides  de  pouvoir,  pleins  d'astuce  et  de  haine,  ne 
connaissant  plus  les  limites  de  la  raison  et  même  du  possible, 
que  nous  rencontrons  au  temps  des  Diadoques.  Mais  la  mort 
d'Alexandre  avait  brisé  le  lien  puissant  qui  les  contenait 
jusque-là;  le  débat  aussitôt  engagé  sur  la  succession  au  trône 
leur  fit  sentir  pour  la  première  fois  qu'ils  n'avaient  plus  de 
maître, et  leur  apprit  à  ne  plus  compter  qu'avec  leurs  intérêts. 
La  révolte  de  l'infanterie,  appuyée  seulement  par  un  petit 

')  Quorum  llbertas  sohUiur  (Jlstin.,  XIII,  2,2). 

11  2 
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nombre  d'ofliciers  supérieurs',  les  avail  obligés  à  faire  encore 
une  fois  cause  commune  et  à  j^rendre  parti  pour  un  homme 
pris  dans  leurs  rangs;  mais,  dès  Tinstant  que  cette  révolte 
était  étouffée^  Perdiccas  lui-même  devenait  par  le  fait  l'objet 
de  leur  déliance  et  de  leur  jalousie-,  en  détenant  seul  ce 
pouvoir  sur  lequel  tous  avaient  des  prétentions  ou  du  moins 
des  espérances.  Avait-il  une  valeur  supérieure,  plus  d'exploits 
à  son  compte?  était-il  digne  do  les  commander  tous?  La  raison 
décisive  était-elle  que,  issu  de  la  famille  des  princes  d'Ores- 
tide,  il  avait  des  rois  parmi  ses  aïeux?  Mais  Polysperchon 
aussi  el  Léonnatos,  le  garde  du  corps',  se  trouvaient  dans 
le  même  cas.  D'ailleurs^  dans  les  circonstances  présentes,  la 
capacité  valait  mieux  (|ue  la  naissance,  et  la  maison  royale 
devait  seule  être  privilégiée.  La  raison  était-elle  que  Perdic- 
cas, déjà  garde  du  corps  sous  Philippe,  se  trouvait  peut-être 
le  plus  ancien  en  grade  ?  Mais  c'était  maintenant  moins  que 
jamais  le  moment  de  faire  passer  le  vrai  mérite  après  les 
hasards  de  l'ancienneté.  Si  Alexandre,  comme  on  le  croyait 
et  l'affirmait  peut-être  déjà  à  ce  moment,  avait  donné  en 
mourant  son  anneau  à  Perdiccas_,  son  intention  avait  été 
simplement  de  confier  en  garde  an  plus  ancien  de  son  entou- 
rage l'insigne  de  la  royauté,  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  arrêté  à 
un  parti.  Quant  au  récit  d'après  lequel  le  roi,  comme  on  lui 
demandait  qui  allait  se  charg'er  de  l'empire,  aurait  répondu 
«  le  meilleur  I  »  et  donné  en  même  temps  son  anneau  à  Per- 
diccas, c'était  une  anecdote  insigniliante  ou  une  fable  inventée 


')  En  (letiors  (if  Méléagrc  et  de  ce  proljlémallquc  ALLale,  nous  n'en  con- 
naissons pas  un  seul  :  parmi  les  chefs  de  phalange  que  nous  savons  avoir 
été  en  fonctions  à  celle  époque,  Alcétas,  frère  de  Perdiccas,  Altale  (fils 
d'Andrômène),  marié  avec  Alalante,  sœur  île  Perdiccas,  Philotas,  qui  reçut 
bientôt  après  la  satrapie  de  Cilicie,  n'étaient  évidemment  pas  ilu  parti 
opposé. 

-)  {iTtoTiTo;  i;  Tiâvta?  Y^'i  v.y.\  a-j-uo;  -jtîûtitvjvi  (AhbiAN,,  ap.   PuoT.,  I,  5). 

^)  Clht.,  X,  7,  8.  Léutniatos  peut  avoir  été  d'une  branche  collatérale  de 
la  famille  royale,  car  il  est  dit  originaire  de  Pella  (Arriax.,  VI,  28,  4).  Comme 
Arrien  appelle  son  père  tantôt  Antéas  (VI,  28,  4.  III,  5,  5  :  Onasos  est  dans 
ce  dernier  passage  une  fausse  loçon),  tantôt  Anthès  (ap.  Phot.,  69  a  12), 
tantôt  Eunos  (Indic.  18),  on  ne  sait  quel  est  le  nom  exact.  Alexandre  l'avait 
nommé  garde  du  corps  en  331  (Arhian.,  111,5,5),  et  c'est  peut-être  par  erreur 
ique  Diodore  (XVI,  Oi)  le  cite  déjà  parmi  les  gardes  du  corps  de  Philippe. 
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flans  l'inlérèi  du  chiliarquo.  Si  donc  Perdiccas  ;ivaiL  su  s'empa- 
rer complètement  du  pouvoir  suprême,  moitié  par  sa  prudence 
avisée,  moitié  par  sa  sévérité  foudroyante,  beaucoup  de  ceux 
qui  l'avaient  soutenu  jusque-là  pouvaient  déjà  le  regretter. 
Le  parti  des  gTands_,  qui  avait  arraché  le  pouvoir  à  Tinfanterie 
et  à  son  chef  Méléagre,  devait,  s'il  ne  voulait  tout  perdre, 
chercher  l'occasion  de  résister  ouvertement  à  l'ambition  do 
ce  nouvel  adversaire,  plus  dangereux  encore  que  le  premier. 

Détourner  ce  péril  avruit  qu'il  ne  fût  déclaré,  tout  était  là 
pour  Perdiccas  :  il  devait  chercher  à  empêcher  que  la  coalition 
des  grands,  qui  s'était  faite  pour  lui,  ne  se  reformât  contre  lui  ; 
il  devait  séparer,  isoler  leurs  intérêts,  pour  concentrer  davan- 
tage l'autorité  entre  ses  mains  et  la  rendre  plus  efficace.  Le 
moyen  le  plus  direct  et  le  plus  naturel  d'y  parvenir  était  une 
nouvelle  répartition  des  emplois  et  des  satrapies.  Il  pouvait 
éloig-ner  ainsi  du  gouvernement  et  de  l'entourage  du  roi  les 
plus  dangereux  de  ses  anciens  amis,  et,  par  surcroît,  faire 
valoir  à  leurs  yeux  comme  une  faveur  et  une  récompense  ce 
qu'on  aurait  pu  tout  aussi  bien  appeler  un  exil'.  Il  était  sur 
que  les  généraux  accepteraient  cet  arrangement  s'ils  croyaient 
se  rapprocher  par  là  du  but  de  leurs  convoitises,  c'est-à-dire 
se  créer  une  souveraineté  indépendante.  Lui-même  d'ailleurs 
pouvait  penser  que,  si  ces  chefs  ainsi  isolés  cherchaient  à  se 
soustraire  à  l'autorité  royale,  il  lui  serait  toujours  facile,  au 
nom  du  roi  et  avec  une  armée  toute  prête  à  sa  disposition,  de 
réprimer  les  tentatives  particulières  d'usurpation  et  de  main- 
tenir sa  prostré  autorité". 

Il  y  a  bien  une  tradition  ([ui  attribue  ce  plan  à  Ptolémée 
Lagide';  mais  elle  ne  contredit  nullement  ce  qui  précède  et 

*)  ut  remuveret  œinulos  et  munus  imper u  snl  btneficii  faceret  ('Justin., 
XIII,  4,  9). 

-)  Il  est  fort  étonnant  de  voir  Diodore  (XVIII,  3)  raconter  la  répartition 
des  satrapies  avant  rexécution  des  émeutiers  et  le  meurtre  <le  Méléagre  : 
ceux  qui  contestent  que  Diodore  suive  Hiéronynie  attachent  de  l'impor- 
tance à  cette  l'emaniue.  Seulement,  la  chose  n'est  pas  plus  explicable  si 
Diodore  a  copié  Douris  ;  surtout,  ce  n"est  pas  Douris  qui  lui  mirait  indiqué 
Méléagre  au  lieu  de  Ménandre  comme  satrape  de  Lydie. 

•■'J  aOtb;  [j.â).'.<7Ta  îyivîTo  ît;  tàî  Pa^yiAsta?  ai'-io;  -rk  ËOvr,  vî;/.r,f)r,va'.  (PALSAN., 
1,6). 
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ne  prouve  pas  davantage  que  le  plus  prudent  et  le  plus  avisé 
des  officiers  supérieurs  ait  encore  agi  en  cette  circonstance  dans 
l'intérêt  du  chiliarque.  Celui-ci  avait  pour  le  moment  tout  l'a- 
vantage de  son  côté,  mais  il  se  trompait  dans  ses  calculs  pour 
l'avenir  :  le  Lagide,  qui  raisonnait  plus  à  froid,  n'hésitait  pas  à 
sacrifier  les  avantages  immédiats  pour  atteindre  plus  sûre- 
ment son  but  plus  tard.  Echapper  à  la  surveillance  du  chiliar- 
que comme  à  l'influence  des  coteries  que  la  réunion  des  grands 
provoquait  nécessairement  à  la  cour;  dans  la  position  de  sa- 
trape, indépendante  de  fait,  gouverner  un  riche  pays  pour  son 
compte,  avec  des  pouvoirs  aussi  étendus  que  possible;  travailler 
à  le  transformer  en  domaine  indépendant  et  se  suffisant  à  lui- 
même,  puis,  s'appuyer  sur  cette  base  solide  pour  résister  à  l'au- 
torité du  chiliarque  et  finalement  à  celle  d'un  empire  qui,  en 
définitive,  ne  pouvait  pas  durer;  telles  devaient  être  les  visées 
qui  firent  proposer  ce  plan  par  le  Lagide.  Le  chiliarque  l'ap- 
prouva au  nom  du  roi,  et  lesgrandsl'acceptèrentsans  objection. 

Cette  circonstance,  et  ce  fait  que  le  plan  fut  suggéré  par  le 
Lagide,  font  supposer  un  compromis  par  lequel  l'autorité 
impériale  accordait  à  ceux  qui  consentaient  à  la  laisser  aux 
mains  de  Perdiccas  des  avantages  destinés  à  les  dédommager 
jusqu'à  un  certain  point  et  à  garantir  leur  sécurité. 

C'est  sans  doute  uniquement  la  question  militaire  qui  fit 
adopter  ce  compromis.  Si,  dans  le  système  d'Alexandre,  la 
stratégie  était  généralement  séparée  de  la  satrapie,  on  pouvait 
alléguer  maintenant  des  motifs  plausi])les  pour  modifier  ce 
régime.  En  prévision  des  circonstances  difficiles  que  l'on  allait 
traverser,  il  fallait  que  dans  chaque  satrapie  tous  les  pouvoirs 
fussent  concentrés  en  une  seule  main,  et,  pour  garantir  l'unité 
de  l'empire,  il  fallait  laisser  à  chacun  de  ses  membres  la  cohé- 
sion, la  compétence  et  les  moyens  pour  le  défendre  et  pour  en 
répondre,  chacun  de  son  côté;  à  condition  toutefois  que  l'au- 
torité supérieure  se  réserverait  le  droit  d'envoyer  des  ordres 
militaires  aux  satrapes  dans  certaines  circonstances  détermi- 
nées, et,  le  cas  échéant,  d'employer  les  milices  locales  pour 
les  intérêts  de  l'empire'. 

')  Les  auteurs  ne   clisenL  mot  de  ce  compromis,   de  ce  changement  âê 
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Au  lendemain  même  des  lustrations,  les  généraux  furent 
convoqués  en  conseil,  et  Perdiccas  leur  exposa  au  nom  du 
roi  que^  vu  les  circonstances  difficiles  et  en  considération  des 
grands  services  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient  rendus  au 
roi  et  à  l'Etat,  il  avait  paru  bon  d'introduire  quelques  chan- 
gements dans  le  régime  des  satrapies  et  dans  les  commande- 
ments militaires.  Les  indications  plus  spéciales  que  donnent  à 
ce  sujet  les  auteurs  nous  permettent  de  passer  en  revue  les 
personnages  les  plus  marquants  qui  jouent  un  rôle  au  cours 
de  l'histoire  des  Diadoques  :  c'est  pourquoi  nous  entrerons  ici 
dans  le  détail'. 

Perdiccas  devait,  suivant  l'arrangement  adopté,  rester  dans 
l'entourage  immédiat  du  roi  et  prendre  le  commandement  en 
chef  de  toutes  les  troupes  royales.  Revêtu  de  pouvoirs  illimi- 
tés comme  administrateur  de  l'empire,  il  aurait  le  sceau  royal 
et  transmettrait  les  ordres  royaux  à  tous  les  fonctionnaires, 
aussi  bien  dans  l'armée  que  dans  l'administration'. 

Sa  charge  de  commandant  de  la  cavalerie^  passa  à  Séleucos, 
fils  d'Antiochos,  qui  commandait  jusque-là  la  garde  noble.  A 
peine  âgé  de  trente  ans*,  il  s'était  signalé  d'une  façon  éclatante  à 

système;  mais,  comme  on  trouve  par  la  suite  le  dernier  système  réellement 
appliqué,  on  peut  conclure  avec  quelque  certitude  qu'il  y  a  eu  modification. 

*)  perducto  in  urbem  exercitu  (Clrt.,  X,  10,  1).  Il  y  a,  pour  cette  ré- 
partition, six  listes. qui,  comme  le  montre  Tordre  suivi  dans  l'énumération, 
reposent  toutes  sur  un  même  prototype.  Deux  d'entre  elles,  celle  de  Q.  Curce 
(X,  10)  et  celle  de  l'extrait  d'Arrien  i-rà  y.--:-».  'A)i|avôpov)  ne  contiennent  que 
la  première  moitié,  tandis  que  Diodore  (XVIII,  3),  Justin  (XIII,  3),  Orose 
(III,  24),  qni  représente  à  tout  le  moins  un  ancien  manuscrit  de  Justin,  et 
l'extrait  de  Dexippos  (tx  ilz-ôl  'A)i?avopov)  dans  Photius,  donnent  la  liste 
complète.  Justin  a  eu  sous  les  yeux  un  catalogue  autrement  disposé  (Douris) 
que  Diodore  et  Dexippos  (HiéronjTne)  :  Arrien  est  d"acord  avec  ces  derniers 
auteurs. 

^)  Comme,  d'après  le  témoignage  exprès  de  Diodore,  la'  chiliarchie  passe 
à  Séleucos,  c'est  que  Perdiccas  a  échangé  cette  dignité  contre  une  plus 
haute,  et  cette  charge  plus  élevée  ne  peut  être  que  celle  d'ir.'.iLzlri-r,;  «ôto- 
xpâ-rwp,  qui  en  tout  cas  se  trouve  mentionnée  expressément  quelques  années 
plus  tard  (Diodor.,  XVIII,  39).  Cette  opinion  se  trouve  confirmée  encore 
par  un  passage  où  Diodore  (XVIII,  2)  dorme  déjà  par  anachronisme  à  Per- 
diccas le  titre  de  Èiz:\LZ/.r,-zr,i  tt,;  ^xaù.z'.oiç. 

'j  DiODOR.,  XIII,  4.  Justin  (XIII,  4,  17)  qualifie  cette  fonction  ûe  summus 
castrorum  tribimatus. 

*)  D'après  Porphyre  (in  Elseb.  Armen.,  I,  p,  249),  Séleucos  est  mort 
en  281,  dans  la  75-  année  de  son  ùge. 
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la  tête  de  son  corps  dans  la  campagne  de  l'Inde,  notamment  à 
la  bataille  de  l'Hydaspe.  A  la  fête  nuptiale  de  Suse,  il  avait 
épousé  la  fille  d'un  prince  de  la  Sogdiane,  Spitamëne;  son 
caractère  tenace  et  résolu,  sa  force  physique  extraordinaire', 
jointe  à  un  mélange  singulier  de  bonhomie  et  de  prudence 
réfléchie,  qui  est  le  trait  marquant  de  sa  physionomie,  l'avaient 
sans  doute  fait  considérer  par  l'administrateur  de  l'empire 
comme  particulièrement  apte  à  une  fonction  oii  il  aurait  vu 
avec  déplaisir  un  général  plus  ancien,  autorisé  par  ses  ser- 
vices à  avoir  plus  de  prétentions, 

Séleucos  fut  remplacé  à  la  tête  de  la  garde  noble  par  Cas- 
sandre,  fils  d'Antipater,  qui,  peu  avant  la  mort  du  roi,  était  venu 
à  Babylono  avec  une  mission  de  son  père.  Du  même  Age  que 
Séleucos-  et  sans  avoir  pris  part  de  sa  personne  aux  glorieuses 
campagnes  d'Asie,  il  se  vil  rapidement  élevé  à  un  des  plus 
hauts  grades  de  l'armée.  Perdiccas  espérait  peut-être  s'atta- 
cher le  père  en  honorant  le  fils;  peut-être  aussi  voulait-il  avoir 
dans  la  main  un  gage  de  la  docilité  d'un  homme  qui,  en  raison 
de  ses  hautes  fonctions  et  de  la  capacité  dont  il  y  avait  fait 
preuve  durant  de  longues  années,  pouvait  se  croire  appelé 
avant  tout  autre  à  la  direction  des  affaires. 

On  ne  nous  renseigne  pas  sur  les  autres  changements  que 
dut  entraîner  dans  Tétat-major  de  l'armée  '  le  renouvellement 
du  personnel  des  satrapies,  dont  nous  allons  parler.  La  répar- 
tition des  provinces  était  chose  plus  importante. 

La  satrapie  d'Egypte,  qui  comprenait  la  vallée  du  Nil  pro- 
prement dite  et  les  deux  régions  en  dehors  du  Delta,  appelées 


1)  LuciAN.,  De  dcii  Syria.  Appian.,  Syriar,  57.  Élien  {Var.  Hist.  XII, 
16)  le  qualifie  deàvôpjîoç. 

-)  Athénée  (I,  18)  raconte,  d'après  Hégésandros,  qu'à  l'âge  de  35  ans  il 
était  encore  obligé  de  rester  assis  à  table  à  côté  de  son  père,  au  lieu  de  se 
coucher  sur  un  lit,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  abattu  de  sanglier  à  la 
chasse, 

•")  Il  serait  intéressant,  par  exemple,  de  savoir  sous  quelle  forme  a  sub- 
sisté l'institution  des  gardes  du  corps;  mais  sur  ce  point,  comme  sur  toute 
I  organisation  militaire  en  vigueur  durant  les  années  suivantes,  il  n'y  a  rien 
de  bien  clair  à  tirer  des  auteurs.  Seul  Aristonous,  qui  paraît  avoir  été  parti- 
culièrement lié  avec  Perdiccas,  continua  à  faire  partie  des  gardes  du  corpsj 
et  sans  doute  en  la  même  qualité,  comme  approchant  la  personne  du  roi. 
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par  les  Égyptiens  Arabie  et  Libye',  était,  grâce  à  sa  position 
géographique,  à  sa  prospérité  rapide^  à  sa  capitale  Alexandrie, 
fondée  depuis  quelques  années  à  peine  et  déjà  llorissante.  une 
des  provinces  les  plus  importantes  de  l'empire .  Alexandre 
avait  mis  une  prévoyance  et  une  prédilection  toute  particulière 
à  organiser  radministration  de  l'Egypte  ;  il  s'était  attaché 
notamment  à  ne  pas  réunir  une  trop  grande  puissance  dans 
une  seule  main.  C'est  abusivement  que  Cléomène  de  Xaucratis, 
le  nomarque  des  cercles  de  l'Arabie,  qui  gérait  en  même  temps 
les  revenus  de  la  satrapie  entière,  avait  pris  avec  le  temps  les 
attributions  eiTectives  d'un  satrape  '.  Dans  la  nouvelle  organi- 
sation, la  province  eut  un  satrape  unique,  le  garde  du  corps 
Ptolémée  Lagide,  et  on  décida  que  Cléoniène  resterait  en 
EgN'pte  à  titre  d'hyparque. 

La  satrapie  de  Syrie  en  deçà  de  l'Enphrate  comprenait  le 
pays  entre  le  tleuve  et  la  cote,  et  contenait  les  principautés 
phéniciennes.  Nous  ne  savons  en  quelles  mains  elle  avait  été 
remise  dans  les  dernières  années  d'Alexandre.  Elle  fut  doiniéc 

')  Arrien  dit  :  A'.6-jr,ç  t.'xXoai.-zr^z  'Asiowv  yr,;  E'jvopa  Alv-jTîTw.  Naturelle- 
ment, il  ne  s'agit  ici  que  des  contrées  de  Tiarabia  et  de  Niphœat.  A  coup 
sûr,  le  nom  de  Libye  tout  court  ne  comprend  pas  Cyrène;  il  n'embrasse 
même  pas  tout  le  domaine  que  l'on  désignait,  au  point  de  vue  politique,  par 
le  terme  de  Libye.  Les  monnaies  qui  portent  AIBYQN'  et  parfois  le  type 
d'Alexandre  montrent  que  le  mot  n'est  pas  simplement  employé  comme 
pxpression  géographique  et  ethnographique,  mais  qu'il  a  désigné  à  une  cer- 
taine époque  une  communauté  politique,  composée  probablement  de  tribus 
nomades  du  désert.  Nous  n'examinerons  pas  ici  si  l'M  phénicien  que  l'on 
rencontre  sur  ces  monnaies  doit  s'entendre  dns  Macédoniens,  des  Marma- 
rites,  ou  des  Makaeens  (voy.  les  diverses  explications  proposées  dans  (\. 
Miller,  yunnsnvitique  dp  l'ancienne  Afrique,  L  p.  133 ;;  en  tout  cas,  les 
Moi  -mer-ti  qui,  d'après  une  inscription  hiéroglyphique  dp  l'an  211  iLepsius, 
Zcilschr.,  IX,  p.  1),  ont  été  soumis  par  Ptolémée  sont  les  tribus  du  désert 
qui  habitent  entre  l'Egypte  et  la  Cyrénaïque.  —  Dans  la  répartition  des 
satrapies,  la  Cyrénaïque  paraît  avoir  été  d'abord  considérée  comme  faisant 
partie  de  l'Hellade  libre.  —  Quant  à  l'Arabie,  Pline  (V,  15),  parlant  probable- 
ment d'après  Posidonius,  dit  :  ultra  Pelusiacum  Arahia  esf  ad  mare  Riibmrn 
perlinenfi...  Ostracine  Arahia  finitur. 

-i  Ad  tracUmdwn  (xvXg.  tradendam)  provinciam  addilur  (Justin.,  XIII, 
■4,  11).  On  donne  parfois  à  Cléomène  \f  titre  inexact  de  satrape.  Pausanias, 
par  exemple,  dit  :  ôv  «xaTpaTTc-jE'.v  Aiyj7r-ovy.a-i<mf;(7îv  'A/.l;avooo;  (I,  6,  3) 
et  Arrien,  dans  l'extrait  de  Photius  :  ô  il  'A).î;xvo_so'j  r?,;  «ja-paTieîa;  -ra-j-rr,; 
apys'.v  TïTayjiÉvo;  phrase  qui  sp  retrouva  dans  Dexippos.  fr.  1)  :  plus  loin  appa- 
raît le  titre  exact  :  Uio'/zu.olXm  -ZT.oioy^j:. 
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cette  foisàLaomédon,  fils  de  Larichos  d'Amphipolis  et  Mytilé- 
nien  de  naissance.  Si  peu  qu'i]  soit  question  de  lui  dans  l'his- 
toire d'Alexandre,  il  a  du  être  cependant  un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  l'entourage  du  roi;  avec  Néarque, 
Ptolémée  et  son  frère  Erigyios,  il  avait  été  mêlé  en  337  à  ces 
intrigues  si  connues  en  faveur  d'Alexandre  et  forcé  de  quitter 
le  royaume.  Une  fois  sur  le  trône,  Alexandre  l'avait  rappelé, 
et,  en  332,  comme  il  possédait  la  langue  syrienne,  il  avait  été 
chargé  de  garder  les  prisonniers  de  guerre*.  Il  ne  paraît  pas 
avoir  occupé  d'autres  fonctions  militaires;  mais  il  était  au 
nombre  des  trente-deux  triérarques  de  la  flotte  de  l'Indus,  et 
ce  fait  nous  montre  qu'il  occupait  un  rang  et  une  place  dis- 
tingués parmi  les  grands. 

Au  point  de  vue  militaire,  la  Cilicie  avait  une  importance 
toute  particulière,  puisqu'elle  assurait  les  communications 
entre  l'est  et  l'ouest  de  l'Asie.  Aussi,  en  332,  Alexandre 
avait-il  réuni  dans  cette  province  la  satrapie  et  la  stratégie, 
et  confié  cette  charge  importante  à  un  de  ses  gardes  du  corps, 
Balacros,  fils  de  Nicanor.  Celui-ci  venait  d'être  tué  dans  un 
combat  contre  les  montagnards  du  Taurus,  La  province  fut 
dévolue  cette  fois  au  taxiarque  Philotas^.  "^ 

A  l'ouest  de  la  Cilicie  se  trouve  la  Pamphylie,  réunie  à  la 
Lycie  depuis  la  conquête  d'Alexandre.  Elle  avait  eu  d'abord 
pour  satrape  Néarque,  qui  en  326  avait  amené  des  troupes 
dans  l'Inde.  Peut-être  ces  pays  furent-ils  adjugés  de  nouveau 
à  l'ancien  gouverneur^  ;  peut-être  cependant  parut-il  néces- 
saire de  le  maintenir  à  la  tête  de  la  flotte  macédonienne  dans 


1)  Arrian.,  III,  6. 

-)  Philotas  est  donné  ilans  Arrien  (III,  29.  IV,  25)  comme  chef  d'une 
phalange.  II  joue  dans  les  discordes  ultérieures  un  rôle  assez  appréciable, 
comme  partisan  de  Perdiccas. 

^)  Justin  est  seul  à  affirmer  que  Néarque  a  reçu  la  Lycie  et  la  Pamphylie  : 
Diodore  (XVIII,  3)  prétend  que  les  deux  provinces  ont  été  assignées  à 
Antigone.  Il  serait  étonnant  que  l'amiral,  qui  était  évidemment  un  des  per- 
sonnages les  plus  influents  de  la  cour,  fût  sorti  de  là  les  mains  vides  :  ses 
relations  antérieures  avec  la  Lycie  et  la  Pamphylie,  et  la  situation  de  ces 
provinces,  si  propice  à  la  marine,  semblent  donner  plus  de  poids  encore  à 
l'assertion  de  Justin.  Malheureusement,  il  est  impossible  de  déterminer  la 
date  de  la  lutte  engagée,  au  rapport  de  Polyœnos  (V,  35),  entre  Néarque  çt 
Antipatridas  au  sujet  de  Telmessos. 
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les  mers  du  Sud,  et  de  laisser  provisoirement  sa  satrapie  aux 
mains  d' Antigone. 

Antigone,  fils  de  Philippe',  était  depuis  l'an  333  déjà  sa- 
trape de  la  Grande-Phrygie.  Il  appartenait  à  la  vieille  géné- 
ration des  généraux  macédoniens  ;  prudent,  expérimenté, 
d'une  résolution  calme,  il  avait  dû  pendant  ces  dix  dernières 
années  donner  à  son  autorité  la  ferme  assiette  dont  elle  avait 
besoin,  surtout  dans  cette  province  entourée  de  brigands  et 
d'alliés  presque  indépendants.  Au  sud,  les  monts  Taurus 
étaient  habités  par  des  tribus  pisidiennes  qui  parfois  infes- 
taient même  la  grande  route  militaire  frayée  à  travers  les 
passages  difficiles  de  Termessos  et  de  Sagalassos  :  tout  ré- 
cemment encore,  Balacros  avait  perdu  la  victoire  et  la  vie  en 
luttant  contre  les  deux  villes  des  Isauriens  et  des  Larandicns. 
Au  nord-est,  dans  la  partie  de  la  Cappadoce  baignée  par  le 
Pont-Euxin,  régnait  le  vieux  prince  Ariarathe,  qui  pendant 
une  longue  suite  d'années  s'était  efforcé  d'augmenter  sa  puis- 
sance militaire,  et  qui  passait  pour  avoir  30,000  fantassins  et 
43,000  hommes  d'excellente  cavalerie^. 

')  Le  renseignement  donné  par  Elien  (aOToypyo;  r,v  6  'Av-cîyovo:.  Var. 
Hist.  XII,  13)  provient  évidemment  de  quelque  écrit  où  l'on  se  moquait 
d'Antigone;  Élien  a  dû  l'emprunter  à  Douris,  l'adversaire  des  Antigonides, 
qui  se  plaisait  à  ces  impertinences.  On  en  trouve,  du  reste,  toute  une  antholo- 
gie coUigée  par  Élien  [Var.  Hist.,  XII,  43}  probablement  dans  les  Maxsoo- 
vixà  de  Douris.  Ce  que  dit  Justin  (XIII,  4,  10)  de  Ptolémée  (quem  ex  grega- 
rio  milite  Alexander  virtutis  causa  provexerat)  porte  la  même  marque  de 
fabrique.  Comment  Alexandre,  dès  le  début  de  la  guerre,  aurait-il  fait  d'un 
aÙToypyôi;  un  satrape  de  Phrygie?  Comment  s'expliquer  que,  comme  le  dit 
Élien  {Var.  Hist.,  XII,  16),  il  ait  été  inquiet  de  l'ambition  de  ce  personnage? 
Antigone  était  à  coup  sûr  de  grande  famille  (voy.  Histoire  (V Alexandre,^.  89, 
3)  et  Diûdore  (XXI,  1)  ne  dit  pas  le  contraire  quand  il  emploie,  en  parlant  de 
lui,  l'expression  :  1%  lôtwxou  ysvoixsvo;  ouvotarr,?.  Du  reste,  avant  de  recevoir 
la  satrapie  de  Phrygie  (333),  il  avait  été  stratège  des  contingents  d'infanterie 
fournis  par  la  Ligue  hellénique,  et,  d'après  la  version  arménienne  d'Eusèbe 
(I,  p.  248,  éd.  Schœne),  il  entrait  déjà  dans  la  soixantaine  au  moment  où 
nous  sommes. 

-)  DiODOR.,  XVIII,  16.  Cf.  un  passage  où  le  même  auteur  (XXXI,  19,  4) 
parle  de  la  prétendue  généalogie  qui  faisait  descendre  AriaratLe  d'une 
ancienne  famille  princière  de  la  Perse.  On  ne  nous  dit  pas  si  la  Haule-Cappa- 
doce,  qu'Ale.xandre  parcourut  en  333  et  qu'il  plaça  sous  les  ordres  du  satrape 
Sabictas  (?)  ne  fut  pas  peut-être  réunie  plus  tard  à  une  autre  satrapie,  par 
exemple,  à  la  Grande-Phrygie  (Cf.  Curt.,  IV,  1,  35).  D'après  Waddington 
[Revue  Numism.,  1861,  p.  2  sqq.),  c'est  à  cet  Ariarathe  qu'appartiennent  les 
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Los  rapports  avec  les  voisins  du  côté  du  nord,  les  Paplila- 
goniens,  paraissent  avoir  changé  alors  du  tout  au  tout  :  en  333, 
ils  s'étaient  soumis  spontanément  au  roi,  à  la  condition  qu'ils 
consei'veraient  leurs  princes  et  que  leur  frontière  ne  serait  pas 
franchie  par  les  troupes  macédoniennes,  et  on  les  avait  placés 
sous  la  suzeraineté  du  satrape  de  la  Plirygie  riveraine  du  Pont- 
Euxin.  Quels  furent  les  changements  introduits,  nous  l'igno- 
rons* ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Paphlagonie  allait  être 
englobée  désormais  dans  le  gouvernement  d'Eumène,  lequel 
ne  pouvait  être  établi  que  par  la  force  des  armes. 

Eumène,  en  effet,  devait  gouverner  comme  satrape  la 
Paphlagonie,  la  Cappadoce  et  l'e  littoral  du  Pont-Euxin  jus- 
qu'à Trapézonte  à  l'est".  Natif  de  Cardia  en  Chersonèse,  et 
fils  de  Hiéronymos,  Eumène,  déjà  au  service  de  Philippe  de- 
puis 342,  puis  secrétaire  particulier  d'Alexandre,  était,  en  sa 
qualité  de  Grec,  d'autant  moins  aimé  des  grands  de  Macédoine 
que  le  roi  l'avait  distingué  à  plusieurs  reprises,  et  récemment 
encore  en  le  mariant   à  la  fille  d'Artabaze.  Connaissant  ces 


monnaies  d'argent,  frappées  probablement  a  Sinope  et  à  Gazioura,  avec  la  lé- 
gende niTIK*.  Sur  les  belles  monnaies  de  cuivre  avec  la  même  légende,  voy. 
Merzbacher  (Wiener  Num.  Zeitsch'.,  1871,  p.  427).  Il  a  été  question  de  ces 
monnaies  et  des  doutes  qui  planent,  sur  leur  altribution  dans  VHisitoire  d'A- 
lexandre, p.  245,  4. 

')  D'après  Diodore  (XVI,  90,  2),  MilhradaLe  avait  succédé  en  337  à  son 
père  Ariobarzane  comme  souverain  (rriv  pac-O-ecav  otaoï^âpLsvo;),  et  le  même 
auteur  dit  plus  haut  (XV,  90,  3)  qu'Ariobarzane  était  satrape  de  Phrygie  : 
b;  xai  M'.ôp'.odtTO'j  -zzlz-jir^fjoLvzo ;  zr,z  to'jtov  paaO.îiaç  Ttex'jpteyy.wç  r^v .  Il  est  à  peu 
près  certain  qu'en  somme  la  Paphlagonie  était  le  domaine  propre  de  cette 
dynastie.  Suivant  Diodore  (XVI,  90),  ce  Mithradate  est  resté  trente-cinq  ans 
sur  1e  trône.  On  ne  voit  pas  bien  si  c'est  du  vivant  d'Alexandre  ou  seulement 
à  l'époque  actuelle  qu'il  a  perdu  son  héritier;  à  partir  de  ce  moment,  il  s'est 
rallié  à  Antigone  et  est  resté  en  bon  termes  avec  son  (ils  Déraétrios.  Plutar- 
que  (Demetr.  4)  fait  ces  deux  princes  du  même  âge,  alors  que  Mithradate 
avait  quelque  chose  comme  quarante  ans  de  plus  que  DémétrJos  (Li-cian., 
Macrob.,  13.  Cf.  Wesselixg  ad  Diodor.  XIX,  41). 

-)  ITacpXayovtav  -/a^  KanTtaooxcav  xa\  uâffaç  xà;  (juvoptîjo'jaaç  Txûxai;  y^ilyçici^  à; 
'A>.£|cxvopo;  o'jy.  £7iïi>.Qsv  x.  T.  l.  (DiODOR.,  XVIII,  3).  Plutarque  [Eumen.  3) 
dit:  [jL£-/pt  TpaueîloOvToç.  Cf.  Justin,  Dexippos,  Arrien  et  Q.  Curce.  Sur  la 
profession  et  le  rang  de  son  père,  voy.  les  commentateurs  d'Élien  (Yar.  Hist. 
XII,  43).  D'après  Théodoros  Metochita  (p.  789  éd.  Miiller),  Eumène  aurait 
encore  reçu  la  Cilicie.  C'est  une  assertion  qui,  comme  tant  d'autres  chez  ce 
grand-chancelier  brouillon,  est  complètement  inexacte  :  désormais  je  ne 
citerai  plus  ses  allégations  concernant  Démétrios,  Perdiccas,  Pyrrhos,  etc. 
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dispositions  des  grands,  Ihahile  Gardien,  à  la  mort  du  roi. 
s'était  tenu  à  l'écart,  sans  se  mêler  au  conflit  entre  la  noblesse 
et  les  phalanges,  disant  qu'>'  il  ne  convenait  pas  à  un  étranger 
de  s'immiscer  dans  les  querelles  des  Macédoniens  >:.  Nous 
avons  vu  quelle  part  importante  il  prit  par  la  suite  à  l'accom- 
modement intervenu. 

Le  souvenir  de  ce  service  et  de  la  situation  antérieure  d'Eu- 
mène,  d'autre  part,  l'idée  que,  s'il  restait  à  Babylone  sous  le 
coup  d'une  disgrâce  et  la  rancune  au  cœur,  il  pouvait  deve- 
nir des  plus  dangereux,  ont  pu  décider  Perdiccas  à  lui  faire 
sa  part.  La  nomination  à  une  satrapie  ne  signifiait  pas  autre 
chose.  Cette  satrapie,  il  devait  la  conquérir,  sinon  tout  en- 
tière, du  moins  en  grande  partie  ;  et  c'est  au  prince  Ariarathe, 
un  ennemi  puissant,  qu'il  fallait  l'arracher.  Antigone  reçut 
par  écrit  l'ordre  de  faire  cette  conquête  ;  il  pouvait  paraître 
avantageux  d'engager  en  compagnie  d'Eumène  ce  satrape 
puissant,  aux  ^•isées  ambitieuses,  dans  une  guerre  qui  devait 
lui  coûter  du  temps  et  de  l'argent  et  ne  lui  procurer  aucun 
avantage  en  cas  de  victoire,  mais  lui  donner  un  voisin  habile 
et  puissant  qui.  quand  on  lui  demanderait  la  récompense  des 
services  rendus,  attacherait  plus  étroitement  ses  intérêts  à  la 
cause  du  lieutenant-général  de  l'empire. 

En  Carie,  la  vieille  princesse  Ada  d'Alinda  était  morte, 
sans  doute  du  vivant  même  d'Alexandre  :  le  pays  devint  une 
satrapie  immédiate  de  l'empire.  On  ne  dit  pas  à  qui  elle  fut 
adjugée  d'abord  ;  ce  fut  probablement  à  ce  même  Asandros* 
qui  la  gouverna  depuis.  Asandros,  était  un  lils  du  vieux  Phi- 
lotas  et  un  frère  de  Parménion.  Il  avait  déjà  reçu  en  334  la 
satrapie  de  Lydie;  mais,  en  330,  il  avait  rejoint  l'armée  en 
Bactriane  avec  de  nouvelles  troupes.  Il  a  dû  s'en  retourner 
avec  le  roi  et  se  trouver  à  Babylone  lors  du  partage. 

L'ancien    satrape    de   Lydie.  Ménandre-.  était    également 

')  Après  les  éclaircissements  rlonnés  par  Bockh  (C.  l.  Grmc,  n»  105),  on 
doit  considérer  comme  un  fait  acquis  que  le  nom  du  satrape  est  bien  tel  que 
le  donne  Dexippos,  et  qu'il  ne  faut  pas  l'appeler  Cassandros.  bien  qu'Arrien, 
Diodore,  Q.  Curce  et  .Justin  écrivent  ainsi  son  nom. 

-)  Il  succéda  à  Asandros  comme  satrape  en  331  (Arria.n.,  111,  6.  Cf.  Vil, 
23,  1  :  24,  i;.  Ce  doit  être  un  Macédonien,  et  non  pas,  par  conséquent,  le 
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venu  à  Babylone  avec  des  troupes  fraîches  peu  de  temps  avant 
la  mort  du  roi  :  on  lui  rendit  la  satrapie  qu'il  avait  occupée. 

Infiniment  plus  importante,  du  moins  au  point  de  vue  mi- 
litaire, était  la  troisième  satrapie  du  littoral  occidental,  qu'on 
appelait  la  Phrygie  sur  l'Hellespont.  C'est  par  laque  passait  la 
grande  route  d'Asie  en  Europe,  et  quiconque  était  maître 
de  la  Phrygie  pouvait  couper  au  moins  les  communications 
par  voie  de  terre.  Pour  le  passage  de  l'Hellespont,  c'était  en 
quelque  sorte  la  tête  de  pont  du  côté  de  l'Asie  et  une  excel- 
lente position  pour  surveiller  un  ennemi  venant  d'Europe. 
Après  Calas  fils  d'Harpalos,  c'est  Démarchos  *  qui  avait  com- 
mandé dans  la  région.  Dans  les  circonstances  actuelles,  où  il 
y  avait  des  divisions  et  des  conflits  à  prévoir^  cette  satrapie 
avait  une  double  importance.  Si  Léonnatos,  le  garde  du  corps, 
qui  semblait  destiné  tout  d'abord  à  partager  l'autorité  suprême 
avec  Perdiccas  et  qui,  par  son  attitude  décidée  à  la  tête  de  la 
cavalerie,  avait  plus  que  personne  contribué  à  la  victoire  de 
Perdiccas^  si  Léonnatos,  disons-nous,  reçut  cette  satrapie, 
c'est  que  probablement  il  renonça  à  partager  le  pouvoir  avec 
Perdiccas,  préférant  une  charge  qui  lui  assurait  évidemment 
une  influence  plus  grande  qu'une  place  à  ses  côtés,  et  Perdic- 
cas, de  son  côté,  préférait  peut-être  aussi  confier  un  poste 
aussi  important  à  un  homme  dont  il  croyait  avoir  éprouvé  le 
dévouement  lors  de  la  révolte.  Léonnatos  reçut  l'ordre  de 
s'associer  avec  Antigone  pour  ouvrir  en  commun  la  campagne 
contre  Ariarathe. 

Les  affaires  d'Europe  furent  réglées  par  l'administrateur  de 
l'empire  d'une  façon  assez  singulière.  Non  content  de  parta- 
ger le  pouvoir  entre  Cratère  et  Antipater,  comme  il  avait  été 
stipulé  déjà  dans  le  traité  avec  Méléagre,  il  en  détacha  toute 
la  Thrace  à  l'est  de  l'ancienne  frontière  macédonienne,  c'est- 
à-dire  le  pays  des  Odryses  et  des  Thraces  au  delà  de  l'Hémos, 
régis  jusqu'alors  par  des  stratèges  particuliers  soumis  au  gou- 
verneur de  la  Macédoine,  et  il  en  fit  une  satrapie  à  part.  La 


Magnésien  Ménandre,  fils  de  Mandrogène,  qui  figure  parmi  les  triérarques 
de  la  flotte  de  l'indus  (Arrian.,  Indic.  18). 
*)  Arrian.,  Alex,  success.  I,  6. 
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défaite  du  dernier  stratège  Zopyrion  et  la  nécessité  d'opposer 
une  digue  solide  à  la  poussée  des  Scythes  vers  le  Danube  pou- 
vaient justifier  ces  mesures  ;  mais  le  but  réel  de  Perdiccas  était 
de  soustraire  la  Chersonèse  et  les  pays  voisins,  autrement  dit 
le  chemin  de  la  Macédoine,  à  l'influence  d'Antipater,  qui  ne 
pouvait  guère  se  trouver  très  satisfait  des  arrangements  pris 
à  Babylone.  Ce  fut  le  garde  du  corps  Lysimaque'  qui  reçut  la 
satrapie  de  Thrace.  C'était  un  des  officiers  supérieurs  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  entreprenants  de  l'armée*,  de  plus,  très 
dévoué  à  Perdiccas. 

Si  celui- ci  ne  pouvait  plus  compter  sur  Tancien  administra- 
teur de  Tempire  en  Macédoine,  les  ordres  donnés  par  Alexan- 
dre pendant  Tété  de  324  lui  fournissaient  assez  de  prétextes 
pour  enlever  à  Antipater  un  commandement  qui  constituait 
un  danger  pour  le  nouveau  régime.  Mais  Cratère  avec  ses 
vétérans  n'avait  pas  encore  dépassé  la  Cilicie,  et  Antipater 
gardait  encore  toute  son  autorité  en  Macédoine  :  il  y  était  trop 
puissant  pour  que  Perdiccas  put  l'attaquer  ouvertement  dès  à 
présent.  En  outre,  on  avait  des  raisons  de  craindre  que  les 
Grecs,  en  apprenant  la  mort  d'Alexandre,  ne  prissent  les 
armes,  et  Antipater  était  seul  pour  le  moment  en  état  de  leur 
tenir  tète.  En  le  dispensant  de  céder  son  commandement  à 
Cratère  pour  conduire  une  armée  fraîchement  recrutée  en 
Asie,  on  semblait  lui  accorder  une  faveur  dont  il  serait  peut- 
être  reconnaissant.  Pour  tout  le  reste,  Perdiccas  s'en  tint  à  ce 
qui  avait  été  décidé  avant  la  lustration  de  l'armée.  Antipater, 
comme  stratège  investi  de  pleins  pouvoirs  %  Cratère,  comme 
prostate^  reçurent  donc  dans  leurs  attributions  tout  le  pays 

1)  <dç,iv.r,i  -/ai  Xîppovr|To'j  xa''.  o(7a  0pa?''.  ff-jvopa  k'Ovr;  î<7t£  Itzi  <ii'/.%'7<j%y  t/.v 
l-^\  -a/a-jor.TTov  tjO  EO;s'//oy  ttôvto'j  xaOv/.ovta  (Arkiax,,  ibid.).  La  concor- 
dance presque  littérale  du  texte  de  Diodore  (XVIII,  3)  montre  que  l'un  et 
l'autre  suivent  Hiéronyme.  Les  événements  survenus  sous  Zopyrion  et  Mem- 
non  et  relatés  dans  ï Histoire  d'Alexondi'c'p.  392)  montrent  que  jusque-là  les 
deux  stratèges  de  la  région,  celui  de  la  Thrace  au  sud  de  la  chaîne  et  celui 
du  nord,  étaient  sous  les  ordres  d'Antipater. 

-)  (7TpaTr,Y£îv  àyaOô;  (/El!.\.\.,  Var.  Hist.,  XII,  16). 

3)  Dexippos  (ap  Phot.,  p.  64.  —  p.  668  éd.  Miillt^r)  le  qualifie  de  £iî\  r.ir;: 
Maxîoô<7'.  xa:  "E'tlr,'!:  xa't  T/,),-jp''oi;  xat  Tp'.ox>.).oî;  xac  'Ayp'.àT;  xai  o?7x  t?,; 
'H-Ktipoj  k\'i-:  'A"/.£;âvopoj  (7Tpa-r,yà;   a-jToxpixwp. 

'*)  Tr,v  oï  xr,oî[j.ovcav  xx\  o^r,  7îpo<7Ta<j'':«  t?,;  Jîxa'.Xîia;  KpdtTîpo;  ir^ii^ir.!)  (De- 
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situé  à  I  esl  de  la  sutrapie  de  Lysima(]ue.  cesl-à-ilire  la  Macé- 
doine, rUhrie,  le  pays  des  Tribalies,  des  Agrianes,  l'Epire 
jusqu'aux  monts  Cérauniens  et  toute  la  Grèce'. 

Tandis  que,  dans  les  provinces  occidentales  de  l'empire,  on 
avait  opéré  presque  partout  des  changements  considérables, 
rOrient  presque  tout  entier  resta  sous  le  gouvernement  des 
satrapes  en  fonctions.  Les  satrapies  de  cette  région  commen- 
cèrent dès  lors  à  se  trouver  plus  complètement  abandonnées  à 
elles-mêmes  :  éloignées  comme  elles  Tétaient  des  contrées 
marquées  par  la  force  des  choses  pour  être  le  théâtre  de  la 
lutte  future,  elles  n'avaient  qu'une  importance  secondaire 
pour  le  règlement  définitif  des  affaires  du  monde.  On  dut 
aussi  chercher  à  éviter  autant  que  possible  tout  changement 
de  régime  chez  des  peuples  à  peine  soumis  encore  et  peu  ha- 
bitués au  gouvernemeut  des  Macédoniens.  Il  sera  cependant  à 
propos  d'énumérer  les  satrapies  d'Orient,  ne  fût-ce  que  pour 
donner  une  idée  de  l'extension  de  l'empire  et  rappeler  les 
vastes  relations  qu'on  avait  nouées. 

L'Extrême-Orient,  c'est-à-dire  le  pays  entre  l'Hydaspe  et 
l'Hy phase,  restait  entre  les  mains  du  roi  Porus  ;  il  n'est  plus 
fait  mention  des  deux  principautés  de  Phégée  et  de  Sopithès 
sur  l'Hyphase:  probablement  la  satrapie  du  Bas-Indus  tomba 
sous  la  domination  du  même  roi-.  A  côté  de  lui,  entre  l'Hv- 


xiPi'.,  loc.  cit.).  Arrieii  aussi  (p.  61)  a  20.  I,  3)  l'appelle  7tfiocr-âTr,:.  Quand 
Justin  (XIII,  4)  dit  :  n'fjiapt'cimiœ  cura  Cratero  Inulilur,  il  indique  en  effet 
une  partie  importante  de  ses  attributions.  La  nature  même  des  faits  peut 
seule  nous  apprendre  comment,  dans  le  détail,  Cratère  et  Antipater  s'arran- 
gèrent entre  eux. 

*)  Arrien  donne  le  catalogue  suivant  :  -tk  oï  £-,x£7.£'.va  tr,;  Wpâ-/r,;  w;  êm 
I/./.upio-Jî  -A-A  Tp'.gaAAO'j;  xa\  'Ayptâva:  -/.at  aOty,  Maxîoovt'a  r.où  '^  "HTtetpo?  to; 
£7c\  Ta  opr,  xà  Kspxjvia  àv-z-xo-jca  y.cti  o\  ''E>,>.r,v£;  (j-j(XTiavT£ç .  Dexippos  [loc.  cit.) 
fournit  les  mêmes  indications,  avec  une  seule  divergence  :  -/.ai  oaa  t-?,;  'IlTtst- 
poy  i\ix'.  'A/.ÉEavôpo-j,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu'une  partie  de  l'Épire  a 
été  réunie  à  la  Macédoine,  et  que  !e  royaume  d'Épire  est  resté  indépendant 
sous  le  sceptre  d'/Eacide. 

-)  Du  moins,  dans  le  partage  de  .321,  Porus  garde  -r.v  -/.aTà  xov  "Ivoov  -/.ai 
llaTTaXa  (Arria.n.,  loc.  cit.).  Justin  et  Diodore  ne  s'occupent  [las  du  tout  de 
lui  à  propos  de  ce  partage,  et  l'extrait  d'Arrien  (p.  69)  le  passe  sous  silence 
ainsi  que  toutes  les  autres  provinces  de  l'Est.  Dexippos  (ap.  Phot.)  nomme 
Porus  tout  seul,  mais  en  ajoutant  une  assertion  fausse,  à  savoir  que  Porus 

a  reçu  o:  ôv  [j.£a(i>    'IvooO  îîOTa[J.oO  /.ai  '  l'oâ^TTOO  vi|JovTa:. 
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daspe  et  rindus.  Taxile  conserva  ses  anciennes  possessions'. 
Les  deux  rois  étaient  à  peu  près  indépendants  de  l'empire,  qui 
ne  parvint  à  rétablir  son  prestige  et  faire  valoir  ses  droits 
dans  ces  contrées  que  bien  des  années  plus  tard. 

La  satrapie  de  l'Inde  en  deçà  du  fleuve,  possédée  jusqu'en 

324  par  Pbilippe,  fils  de  Alachatas,  l'Elymiote,  et  administrée 
par  intérim  après  sa  mort  par  le  chef  des  troupes  qui  y  étaient 
cantonnées,  fut  donnée  à  Pithon,  fils  d'Agénor,  qu'Alexandre 
avait  laissé  en  323  à  la  tète  des  pays  de  l'Indus  inférieur-. 

La  satrapie  du  Caucase,  pays  des  Paropamisades,  resta 
entre  les  mains  d'Oxyartès,  père  de  Hoxane.  L'Arachosie  et 
la  Gédrosie  restèrent  également  réunies  sous  l'autorité  de 
Sibyrtios  :  l'Aric  et  la  Drangiane  conservèrent  leur  ancien 
satrape,  Stasanor  de  Soles ^. 

Au  nord  du  Caucase,  Amyntas,  fils  de  Nicolaos,  gouvernait 
depuis  329  la  Bactriane  :  comme  il  était  mort,  à  ce  quil  sembh-, 
Philippe  lui  succéda,  et  la  Sogdiane  fut  confiée  à  un  grand  du 
pays.  Lors  du  soulèvement  des  colons  helléniques,  en  32.5,  ce 
gouverneur  doit  avoir  été  révoqué  pour  négligence  ou  pour 
un  motif  quelconque,  et  Philippe  administra  désormais  les 
deux  provinces*.  La  Parthie,  avec  l'Hyrcanie  et  la  Tapnrie, 
resta  à  Phratapherne. 

'/  Dio'Iurc  (Wili,  3)  ilil  iiuo  les  régions  limitruplies  des  sairal>iiis  de  la 
Haute-Asie  restèrent  sous  rautorilé  des  rois  qui  entouraient  Taxile  (to-ç  Tcsp";. 
Ta|î>,r,v  pacriAiOd'.),  expression  qni  pourrait  s'appliquer  a  la  fois  à  Porus,  à 
Phégée  et  à  Sopitliès.  Justin  tlit  :  tn-rus  inhn'  uinne>i  Hydnupcm  et  Indum 
Taxiles  habet. 

-)  In  c'ilijiù'ts  in  Indh  eundilns  Vithun  Ajen'O-is  lilius  niKlilitr  (Jlstin.j 
XIII,  4,21.) 

3)  On  voit  par  Slrabon  (XIV,  p.  683)  et  Diodore  (XVIII,  30)  que  Stasdrior 
est  de  Soles  dans  l'île  de  Cypre. 

'•)  D'après  Diodore,  Philippe  reçoit  la  Bactriane  et  la  Sogdiane.  Dexipp05 
rlit  : 'I".XÎ7ntoy  ok  r,v  àp-zr,  iioyo'.avo't  (  ?  sans  doute  Hxy.Tp'.avo'i)...  Tr,v  ^- ^'^T^'-^'W' 
3a(T'.).îsav  'Optômo:  î'."/cv  oO  TjaTp'.ov  s'/wv  àp-/T|V  à/.>,à  oÔvto;  a-jw  'A>,ï?âvopoy 
iîîs\  ôk  T'J"/''i  T'.;  a"j-f;)  <7'jvÉ7:î7£v  £7:ava(7Tâ(7î(i);  a'.'iav  sîOyov-:'.,  Trapx/.'j^riva'.  t->,; 
àçiyr,c,  lôxt  xo'.vw;  a-jTùv  -cr.v  olçi/j,-/  v.yz  {^'.'r.T.Tzo:).  A  cette  T-jyr,  qui  inter- 
vient ici,  on  peut  reconnaître  un  emprunt  fait  à  Hiéronyme  de  Cardia,  mais 
on  se  demande  qui  est  cet  'OptÔTtio;,  si  ce  ne  serait  pas  peut-être  le  Xoptr,vr,  ç 
d'Arrien  (IV,  21,  lOj.  Le  texte  de  Justin  (XIII,  -4,  23)  est  embrouillé  à  cet 
endroit  par  de  mauvaises  leçons  :  Badrianos  Amijntas  sorlHur,  Sogdlanos 
tiidctits  Sluijn'jr,  Parthos  Philippus,  etc.  Il  répète  plus  loin  (XLI,  4)  le  nom 
de  Stagnor,  disant  qu'à  la  mort  d'Alexandre,   nulh  Maced'inum  difiwvite 
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Il  V  eut  quelque  changement,  paraît-il,  dans  les  provinces 
limitrophes  du  côté  de  l'ouest.  Atropatès,  dont  Perdiccas  avait 
épousé  la  fille  à  Suse,  conserva  la  satrapie  de  la  Petite-Médie'  ; 
Pithon,  fils  de  Crateuas,  le  garde  du  corps,  fut  nommé  satrape 
de  la  Grande-Médie,  avec  Echatane  pour  résidence.  Avec  son 
caractère  remuant  et  ambitieux-,  ce  général  devait  trouver 
bientôt  l'occasion  de  tirer  de  sa  position  un  parti  extrêmement 
remarquable.  Il  éclipsa  complètement  Atropatès;  le  Perse 
avisé  se  contenta  prudemment  de  gouverner  laMédiedunord^ 
que  traverse  la  riche  vallée  de  lAraxe,  et  TAtropatène  passa 
comme  principauté  indépendante  à  ses  fils  et  petits-fils. 

La  satrapie  d'Arménie,  située  entre  la  Média  et  les  provinces 
qu'Eumène  devait  occuper,  fut  remise  —  on  ne  sait  trop  à  qui 
elle  appartenait  jusque-là  —  à  l'archi-hypaspiste  Néoptolé- 
mos,  qui  se  vantait  de  descendre  des  .^acides ^ 

La  satrapie  limitrophe  du  côté  du  sud,  c'est-à-dire  la  Méso- 


Varthurum  im'penum  Stagnori,  externo  socio,  traditur.  Comme,  au  partage 
de  322,  Stasanor  de  Soles  obtient  la  Bactriane  et  la  Sogdiane  eji  échange  de 
l'Asie  (DiODOR.,  XVIII,  39)  tandis  que  Phratapherne  garde  la  Parthie  avec 
l'Hyrcanie,"  Justin  a  dû  faire  ici  une  confusion  et  la  reproduire  au  deuxième 
passage  indiqué. 

^)  Justin  (XIII,  4,  12,  éd.  Jeep)  dit  :  l'itho  Ubjrkus  Mediœ  majori,  Atro- 
pafos  minori  socer  Perdiccœ  pra'jo(/?i/7wr.  Filho  est  une  correction  pour  le 
Philo  de  la  plupart  des  mss.  ;  le  bizarre  illyrior  ou  illir.  yllir  est  à  coup  sur 
bien  interprété,  mais  on  n'explique  pas  par  là  qu'il  s'agit  de  Pithon,  fils  de 
Crateuas  d'Alalcoœenae,  quand  bien  même  l'emplacement  de  cette  ville  serait 
mieux  fixé  <:[uil  ne  l'est  par  I"A).a/,-/coticvai  de  Strabon  (VII,  p.  327)  et  la 
mention  d'Etienne  de  Byzance  :  'AX  xo[X£vaî...  TrôÀi;  'iXX-jpca:.  Arrien 
{Indic.  l.  c.)  range  expressément  Pithon  fils  de  Crateuas  parmi  les  Macédo- 
niens, et  il  le  met  ailleurs  [Anab.  VI,  28,  4),  comme  'Eopoaîoç,  à  côté  du 
Lagide  Ptolémée.  Rabaisser  un  Macédonien  de  ce  rang  et  l'appeler  lUyrien 
rentre  tout  à  fait  dans  la  manière  de  Douris,  et  c'est  une  preuve  de  plus  que 
Trogue-Pompée  l'a  pris  pour  guide. 

2)  xb  vEwTEpo'rtotôv  (/Eliax.,  Var.  Hist.,  XIV,  48)  —  cppov/ijjLaToç  ■Klr^pr,i  ôuvâ- 
(j-îvo;  Ô£  (TTpa-L/;Y£îv  (DiODOR.,  XVIII,  7).  L'orthographe  varie  entre  Python, 
Pithon,  Peithon. 

^)  Même  dans  les  trois  listes  complètes,  la  satrapie  d'Arménie  est  passée 
sous  silence  :  Alexandre  l'avait  donnée  en  331  à  jMithrinès,  l'ancien  com- 
mandant de  Sardes  :  on  voit  par  Plutarque  [Eumen.  4)  qu'elle  a  été  donnée 
cette  fois  à  Xéoptoiémos  l'^-Eacide.  Cependant,  il  paraît  n'en  avoir  possédé 
réellement  qu'une  partie;  du  moins, en  316,  le  satrape  d'Arménie  estOronte 
(DiODOH.,  XIX,  23,  2),  le  même  certainement  qui  l'avait  été  avant  la  bataille 
de  Gaugamèle(A»RiA.\.,  III,  8,  5). 
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potamie  ou  Syrie  au  delà  du  fleuve,  fut  le  lot  d'Archélaos, 
probablement  ce  même  Archélaos.  fils  de  Théodoros,  qui  avait 
été  stratège  de  la  Susiane  depuis  330.  La  satrapie  de  Babylonie 
passa  à  Archon  ' . 

On  ne  saurait  dire  avec  certitude  à  qui  écliut  la  satrapie  de 
Suse-;  on  ne  sait  pas  non  plus  si  la  Parœtacène  continua  de 
former  une  satrapie  spéciale^  ou  si  elle  fut  réunie  à  la  Médie 
ou  à  la  Perse.  La  Perse  même  conserva  son  ancien  gouverneur, 
Peucestas,  et  la  province  limitrophe  de  Carmanie  resta  à  Tlé- 
polémos,  nommé  par  Alexandre  en  32o. 

Telle  fut  la  répartition  des  satrapies.  Si  le  lieutenant-général 
de  Tempire  voulait  éloigner  les  autres  grands  du  centre  de 
l'empire  et  les  écarter  de  l'armée,  pour  avoir  dans  sa  main 
cette  force  toujours  prête,  pour  garder  vis-k-vis  des  satrapes' 
sa  supériorité  et  s'assurer  de  leur  obéissance,  il  devait  avaul 
tout  se  rendre  complètement  maître  de  celte  armée.  Ce  qui 
s'était  passé  récemment  aux  portes  de  Babylone  avait  assez 
brisé  l'arrogance  des  phalanges  ^  pour  que  le  moment  parût 
venu  de  flatter  leur  orgueil  par  un  acte  important  qui  les  atta- 

')  "Apywv  (DiODOR., XVIII,  3),  Fellœus  (Jlstin.,XIII,  i,  23j,  fils  de  Cliuias 
(Arriax.,  hidic.  18).  D'après  l'extrait  de  Pholius,  Dexippos  nomme  Séleu- 
cos  au  lieu  d'Archon  comme  satrape  de  Babylone;  c'est  là  ou  une  erreur, 
ou  une  rectification  anticipée  de  l'abréviateur. 

-)  Justin  (XIII,  4,  14)  dit  :  Siisiana  fjens  Scyno  (var.  scinno,  senio)  adsi- 
rjnatw.  On  corrige  en  Cœno  ;  mais,  après  la  mort  de  l'hipparque  (Arriax., 
VI.  2,  1),  on  ne  rencontre  aucun  personnage  considérable  portant  ce  nom. 
Il  faut  écrire  Susiana  Philoxeno,  le  même  Philoxenos  qui  était  arrivé  quelques 
semaines  auparavant  à  Babylone,  <7-pa-'.xv  à'ywv  aTiô  Kap;a:,  et  qui,  en  331, 
avait  joué  un  rôle  des  plus  actifs  lors  de  l'occupation  de  Suse  (Arriax..  III, 
16,  6).  Il  n'était  pas  possible  de  ne  rien  donner  à  un  homme  de  cette  valeur. 

^)  Je  n'ose  pas  suppléer  au  silence  des  auteurs  et  insister  dès  maintenant 
sur  le  corps  des  argijrcupides,  qui  se  trouve  si  fort  en  évidence  plus  tard  et 
qui  dirigea  un  certain  temps  l'opinion  dans  l'armée  macédonienne.  Il  est 
bieTi  certain  que,  dans  toutes  les  agitations  relatées  jusqu'ici,  ce  sont  les 
troupes  macédoniennes,  et  elles  seulement,  qui  ont  joué  un  rôle;  le  grand 
nombre  des  milices  barbares,  grossi  tout  récemment  encore  par  l'arrivée  de 
nouvelles  recrues,  ne  donne  nulle  part  signe  de  vie.  Avec  les  renseignements 
dont  nous  disposons,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée,  même  approchée, 
de  la  force  de  l'armée  qui  se  trouvait  à  la  disposition  de  l'administrateur  de 
l'empire,  de  son  organisation,  des  forces  réparties  dans  les  diverses  satra- 
pies, etc.  Aussi  la  politique  des  années  suivantes,  où  les  armées  jouent  le 
premier  rôle,  est  pour  nous  à  peu  près  comme  un  calcul  fait  avec  des  nom- 
bres inconnus. 

II  3 
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cherail  au  nouveau  régime.  Alexandre  avait  chargé  Gralëre  de 
nombreuses  et  coûteuses  missions  :  si  on  les  lui  laissait  rem- 
plir^ il  fallait  non  seulement  laisser  à  sa  disposition  des  som- 
mes énormes,  mais  encore  mettre  à  contribution  le  Trésor 
royal  dans  une  mesure  que  Perdiccas  ne  pouvait  accepter 
sans  déplaisir.  Pour  annuler  les  ordres  d'Alexandre^  Perdiccas, 
selon  la  coutume  nationale,  convoqua  les  Macédoniens  en 
assemblée  générale  :  il  leur  dit  qu'il  avait  trouvé  dans  les 
papiers  du  roi  '  les  plans  que  Cratère  était  chargé  d'exécuter. 
Les  projets  furent  lus  successivement  :  on  devait  construire 
pour  la  campagne  projetée  vers  l'Occident  une  Hotte  de  mille 
vaisseaux  de  guerre  plus  grands  que  les  trirèmes  :  les  docks, 
ports  et  arsenaux  nécessaires  seraient  établis  sur  les  côtes 
aux  endroits  les  plus  convenables,  et  on  tracerait  une  grande 
route  militaire  le  long-  des  rivag^es  de  Libye  jusqu'aux  colonnes 
d'Héraclès.  On  devait  ensuite  favoriser  autant  que  possible  la 
fondation  de  villes  nouvelles,  et  notamment  la  réunion  des 
bourgades  séparées  en  une  seule  enceinte  fortifiée  :  on  facilite- 
rait l'émigration  d'Europe  en  Asie  et  réciproquement,  pour 
faiie  disparaître  par  toute  espèce  de  mélang-es  et  d'égalisation 
les  différences  entre  les  sujets  asiatiques  et  européens, 
Enlin,  on  devait  construire  un  certain  nombre  de  grands 
édilices,  doni  voici  la  liste  :  en  l'hoimeur  de  Philippe  de  Macé- 
doine et  pour  lui  servir  de  monument  funéraire,  une  pyramide 
aussi  élevée  que  la  plus  grande  de  l'Egypte  ;  six  grands 
temples,  (|ui  devaient  coûter  chacun  mille  cinq  cents  talents, 
c'est-à-dire  à  Dion  en  Macédoine,  en  l'honneur  de  Zeus;  à 
Amphi})olis  sur  le  Strymon,  pour  Artéinis  Tauropole;  à  Cirrhos 
en  Macédoine  pour  Athèné;  à  Délos,  à  Delphes  et  à  Dodone 
pour  les  dieux  du  pays,  etc.  Perdiccas  lit  remarquer  que  le 
Trésor  avait  déjà  été  fortement  mis  à  contribution  pour  les 
funérailles  d'Héphestion,  dont  il  lit  connaître  la  dépense  :  il 
était  inutile  de  se  mettre  à  construire  la  flotte  et  la  route 
militaire  de  la  Libye^  puisque  raisonnablement  on  ne  devait 
plus  songer  à  la  campagne  contre  Carthage  ,  l'Italie  ou 
1  Ibérie.  Les  Macédoniens  laissèrent  voir  leur  admiration  pour 

ij  £V  toi:  'j7io\):/r,\i.xn'.  toO  [îx^ri/iw:  (DiODOR.,  WIII,    i). 
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les  vastes  plans  d'Alexandre;  mais,  comme  leur  exécution 
offrait  d'énormes  diflirultés  et  que  les  circonstances  ne  s'y 
prètaienL  pas,  on  résolut  d'annuler  les  dispositions  du  roi'. 
Quelques  semaines  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis  lamorl 
du  grand  roi,  «  depuis  la  lin  de  sa  vie,  celle  elu  moins  qu  il 
tenait  des  hommes-  ^),  et  comme  son  souvenir  était  déjà  relé- 
gué à  l'arrière-plan !  comme  on  s'écartait  de  la  vide  hardie 
qu'il  avait  si  heureusement  frayée  I  Dans  toutes  les  résolutions 
concernant  l'empire,  on  sentait  un  mouvement  de  recul  irré- 
sistible et  une  action  dissolvante.  Sur  un  point  seulement,  tous 
étaient  unanimes  :  chacun  voulait  tout  sacrifier  à  son  propre 
intérêt.  Déjà  les  premiers  symptômes  de  l'ambition  et  de  la 
jalousie,  les  vieilles  rancunes  que  la  main  terme  du  roi  avait  si 
longtemps  contenues,  éclataient  çà  et  là  comme  des  éclairs 
annonçant  la  tempête.  Et  cela,  non  seulement  dans  l'armée  et 
entre  ses  chefs.  La  reine  Roxane,  qui  se  trouvait  prés 
d'Alexandre  à  ses  derniers  moments,  écrivit  à  la  reine  Statira, 
qu'il  avait  épousée  à  Suse,  pour  la  jtrier  de  venir  ;i  Babylone 
et  de  s'y  mettre  en  sûreté  sous  la  protection  du  lieutenant- 
général  et  do  l'armée.  Quant  elle  fut  venue,  et  avec  elle  sa  sœur 
Drj'pétis,  la  jeune  veuve  d'Héphestion,  les  deux  princesses 
furent  traîtreusement  assassinées.  Avec  elles  s'éteignait  la 
famille  des  rois  de  Perse  :  les  cadavres  furent  jetés  dans  un 
puits  que  l'on  combla  ensuite.  Perdiccas  savait  tout  cela,  et 
prêta  même  son  concours^.  Sur  ces  entrefaites,  Roxane  accou- 
cha d'un  garçon,  qui  fut  acclamé  par  l'armée  sous  le  non)  de 
roi  et  d'Alexandre  \ 


')  DiuDoii  ,  X\  III,  i.  11  n'y  u  uuemie  misuii  du  suspecter  ces  reuseigiif- 
lucnts.  Des  plans  de  constructions  de  toute  sorte,  des  mesures  comme  le^ 
transportatiuns  d'Asie  et  d'Iilurope,  f^nfln  les  immenses  préparatifs  pour  une 
campagne  d'Occident,  sont  tout  à  fait  dans  le  iroùt  d'Alexandre,  et  de  pareils 
projets,  confirmés  par  des  analogies  antérieures,  se  trouvent  indiqués  a 
l'avance  par  une  foule  de  dispositions,  politiques  et  militaires,  qui  ont  été 
signalées  dans  ['Histoire  d' Alexandre . 

*)  C'est  une  expression  employée  dans    une  inscription  des  Nasiotes  : 

OTî   'A/£çavopo;  o'.âÀÀa^îv  tov  ii,  avOpwTZwv  jijjov. 

^)  cloÔTo;  TxOTa  n£f;o''y.-/.o-j -/a"'.  crjfj.îrpiTTovTo;  (Pli  T.,  Alex.  S.  fîn.j.  Plutar- 
que,  il  est  vrai,  prétend  que  les  meurtriers  ont  été  soudoyés  par  Roxane. 

*)  Arriax.,  p.  69.  6.  16.  A  en  juger  par  l'endroit  où  Arrien  place  ce  ren- 
seignement, l'assertion  de  Justin  (Xtll,  2i,  à  savoir,  que  Roxane  était  en- 
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C'est  k  ce  moment  qu'eurent  lieu  les  funérailles  du  roi  ^  La 
puissance  macédonienne  y  apparut  pour  la  dernière  fois  unie 
et  en  paix.  Les  nouveaux  satrapes  se  rendirent  ensuite  chacun 
dans  sa  province  :  ils  ne  devaient  plus  se  retrouver  désormais 
que  sur  les  champs  de  bataille. 

ceinte  de  huit  mois  à  la  mort  d'Alexandre,  paraît  plus  exacte  que  celle  de 
Q.  Curce  (X,  6,  9),  qui  parle  de  six  mois. 

')  C'est  bien  aux  obsèques  qu'Arrien  (VII,  li)  fait  allusion,  quand,  à 
propos  des  3000  acteurs  qui  jouèrent  auprès  du  bûcher  d'Héphestion,  il  dit  : 
■/a\  ouToi  o),;yov  •jcxcpov  en'  'A),£|âvopo'j  tw  "ïâcpw  liyo'jcri.y  ôxi  viYwvîaaviro. 
Élien  (Var.  HLst.,  VII,  8)  semble  précisément  s'en  référer  à  ce  passage.  Du 
reste,  le  départ  des  satrapes  nouvellement  nommés,  notamment  dePtoléraée 
et  d'Eumène,  probablement  aussi  de  Léonnatos,  paraît  avoir  été  retardé  au 
moins  jusqu'en  hiver. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 
323-322 

Les  Asiatiques  à  la  mort  d'Alexandre. —  Soulèvement  des  Grecs  dans 
l'Asie  supérieure.  —  Athènes  à  la  mort  d'Alexandre.  —  Préparatifs  de 
guerre  des  Athéniens.  —  Les  Grecs  entrent  dans  leur  alliance. —  Pré- 
paratifs de  guerre  en  Macédoine.  —  Combat  à  Héraclée.  —  Antipater 
assiégé  cà  Lamia.  —  Mort  de  Léosthène.  —  Antiphilos  nommé  général. 
—  Retour  de  Démosthène.  —  Marche  de  Léonnatos.  —  Mort  de  Léon- 
natos.  — Guerre  sur  mer.  —  Bataille  de  Crannon.  —  Négociations.— 
Capitulation  des  Athéniens.  —  Mort  de  Démosthène.  —  .Situation 
d'Antipaler.  —  Guerr(^  avec  les  Étoliens. 


Pondant  que  tout  cola  so  passait  à  Bal)ylone,  la  nouvelle  do 
la  mort  du  roi  s'était  déjà  répandue  dans  les  contrées  les  plus 
éloignées,  et  elle  y  avait  produit  des  impressions  trèsdiverses. 
Maintenant  que  le  bras  qui  avait  groupé  en  un  faisceau  des 
peuples  séparés  par  les  distances  les  plus  extrêmes  avait  dis- 
paru, tout  devait  changer,  et  les  nations  se  prenaient  à  crain- 
dre ou  à  espérer  pour  leur  avenir. 

Les  Asiatiques,  jadis  les  sujets  des  Perses,  portaient  ajuste 
titre  le  deuil  du  roi.  Pendant  des  siècles,  ils  avaient  langui 
sous  le  joug  du  despotisme  et  de  l'arbitraire  ;  traités  en  esclaves, 
ils  n'avaient  même  pas  joui  de  la  paix  de  l'esclavage.  Alexan- 
dre était  pour  eux  sinon  un  libérateur,  du  moins  un  maître 
clément  et  paternel.  Il  les  avait  protégés  contre  l'arbitraire  dos 
fonctionnaires  et  la  rapacité  des  hordes  de  pillards  ;  il  avait 
respecté  leurs  coutumes  et  leur  religion  nationale;  il  avait 
commencé  même  à  relever  leur  prospérité  matérielle  par 
des  mesures  rapides  et  efficaces.  Sa  mort  les  laissait  sans  pro- 
tecteur et  sans  maître  à  eux;  ils  voyaient  revenir  le  régime 
des  satrapes  d'autrefois,  à  cette  ditféi'ence  près  qu'il  leur  fan- 
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drail  obéir  désormais  à  des  maîtres  macédoniens,  ce  qui  aug- 
mentait encore  leurs  préoccupations  pour  l'avenir.  On  eût  dit 
que  la  renaissance  provo({uée  par  Alexandre  en  Asie  allait 
être  étouffée  dans  son  printemps,  et  le  résultat  définitif  de 
toutes  ces  victoires,  c'était  qu'une  servitude  plus  dure  rem- 
placerait le  joug'  des  maîtres  asiatiques  auquel  on  était  accou- 
tumé. Voilà  les  préoccupations  et  les  tristes  pensées  qui  s'em- 
paraient des  peuples.  L'avenir  devait  paraître  plus  sombre 
encore  aux  grands  d'Asie,  qui  avaient  déjà  commencé  à 
s'accoutumer  à  la  nouvelle  situation  qu'Alexandre  leur  avait 
faite  dans  l'empire,  et  qui  se  réconciliaient  peu  à  peu  à  son 
service  avec  l'esprit  de  l'Occident.  Les  Macédoniens,  ils  le 
savaient  trop  bien,  ne  s'étaient  pas  corrigés  de  leur  orgueil, 
ni  les  Grecs  de  leur  vanité,  parce  que  le  roi  leur  avait  imposé 
silence;  les  événements  qui  suivirent  de  près  la  mort  d'Alexan- 
dre suffisaient  à  leur  prouver  que  pour  eux,  les  vaincus,  il 
n'y  avait  plus  déplace  à  côté  des  vainqueurs.  Le  sort  de  leurs 
lilles,  qu'ils  avaient  données  aux  grands  seigneurs  de  l'Occi- 
dent, devait  bientôt  leur  révéler  ce  brusque  etamer  changement 
survenu  dans  leur  condition.  On  dit  que  Sisyg-ambis,  la  vieille 
mère  de  Darius,  se  donna  la  mort  en  apprenant  la  mort 
d'Alexandre;  au  moins  ne  vit-elle  pas  à  quelque  temps  de  là 
assassiner  ses  petites-filles  ^ 

Il  est  à  remarquer  que,  parmi  tous  les  peuples  de  l'Asie, 
aucun  ne  profita  de  la  mort  du  roi  pour  essayer  de  se  sous- 
traire à  la  domination  étrangère.  C'est  là  une  preuve  non  pas 
seulement  peut-être  de  leur  indolence,  mais  de  la  ferme 
direction  qu'Alexandre  avait  su  imprimer  au  gouvernemeni 
de  son  empire.  A  quelques  exceptions  près,  il  y  avait  partout 
des  Macédoniens  comme  satrapes,  disposant  de  troupes  et  de 
colonies  militaires  européennes;  et  cette  force  armée,  la 
discipline  macédonienne ,  l'intérêt  même  des  populations 
prévinrent  toute  révolte.  Il  éclata  cependant  un  mouvemeni 
qui  faillit  enlever  à  l'empire  au  moins  l'extrême  Orient. 

Déjà  en  32o,  lorsqu'on  désespérait  de  voir  Alexandre 
revenir  de  l'Inde,  une  partie  des  Grecs  établis  dans  la  Marche 

M  JrsTiN..  XIIl.    I.  CcRT..  X,  .5.  18. 
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oxjanique^  s'étaient  soulevés  et  avaient  tenté  de  retourner 
clans  leur  pays  en  Europe.  Maintenant  qu'on  savait  Alexandre 
mort  pour  tout  de  bon,  un  mouvement  beaucoup  plus  dan- 
gereux se  propagea  dans  les  colonies  des  satrapies  supé- 
rieures. Le  désir  de  revoir  leur  pays  doubla  d'intensité  chez 
les  intéressés.  Le  nom  du  puissant  monarque  ne  les  épou- 
vantait plus,  et  l'espoir  du  succès  augmentait  leur  courage 
et  leur  désir.  Ils  quittèrent  leurs  postes  et  se  dirigèrent,  les 
armes  à  la  main,  vers  les  grandes  routes  de  l'Occident.  Il  y 
avait  là  près  de  20,000  fantassins  et  plus  de  3,000  cavaliers, 
tous  vétérans  de  la  grande  arni(''e,  pleins  de  confiance  en 
eux-mêmes,  ayant  une  bravoure  éprouvée  et  cette  audace 
farouche  des  coupable^;.  Ils  se  réunirent  aux  lieux  de  rendez- 
vous  fixés  d'avance,  choisirent  un  chef  parmi  eux,  l'/Lniane 
IMiilon-,  et  poursuivirent  leur  marche. 

Cette  nouvelle  dut  remplir  d'inquiétude  l'administrateur  de 
l'empire.  Ce  n'était  pas  seulement  la  possession  des  provinces 
supérieures  qui  était  compromise  :  il  y  avait  là,  chose  beaucoup 
plus  grave,  un  exemple  d'insubordination  qui,  s'il  était  cou- 
ronné de  succès,  tenterait  les  autres  colonies.  C'était  en  tous 
cas  une  masse  d'hommes  considérable  qui  allait  traverser 
l'empire  à  la  débandade  et  jeter  des  troupes  exercées  dans  la 
Grèce,  où  l'on  remarquait  déjà  les  signes  précurseurs  d'un  sou- 
lèvement général.  Le  vice-roi  dirigea  aussitôt  sur  les  provinces 
supérieures  3,000  hommes  de  pied  et  800  cavaliers  pris  dans 
les  troupes  macédoniennes;  il  en  confia  le  commandement  au 
garde  du  corps  Pithon,  fils  de  Crateuas,  qui  avait  été  nommé 
satrape  de  la  Médie,  et  envoya  aux  satrapes  les  plus  rapprochés 
Tordre  de  lui  expédier  des  renforts.  C'est  ainsi  qu'on  réunit 
10,000  fantassins  et  8,000  cavaliers.  Pithon  avait  ordre  de 
marcher  droit  à  la  colonne  des  révoltés,  de  l'attaquer  sur  le 
champ,  de  les  passer  tous  au  fil  de  l'épée  et  de  partager  le 

')  (irsen  milites  miprr  in  coloiiias  a  rcgn  dechioli  circn  Bactru  (Curt.,  IX, 
7,  1).  —  ot  y-axà  xr,'J  BxxTpiavr,v  y.où  — oyo'.avv  xaTOf/.tTflÉvTc;  "E),>.r|Vî;  (iJiODOR., 
XVII,  09). 

-)  Le  cliff  de  la  sédition  de  325  s'appelle,  dans  les  mss.  de  Q.Cmce,Biliin 
ou  Bifon  (IX,  7,  4  sqq.):  il  ne  serait  pas  impossible  que  le  Philon  de  323 
(ut  la  même  personne. 
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butin  à  ses  troupes.  Cet  ordre  terrible  était  une  mesure  de 
prudence  prise  contre  le  général,  dont  l'ambition  était  d'autant 
plus  à  craindre  qu'elle  était  servie  par  de  grands  talents  mi- 
litaires'. Assurément,  Pithon,  qui  avait  accepté  très  volontiers 
cette  mission,  ne  songeait  guère  à  exécuter  l'ordre  du  vice- 
roi.  Il  espérait  réunir  à  ses  troupes  ces  bandes  g'recques,  et,  à 
leur  tête,  s'emparer  des  provinces  supérieures,  où,  désormais 
de  taille  à  lutter  contre  Perdiccas,  il  se  créerait  un  empire  orien- 
tal indépendant.  C'est  dans  cet  espoir  qu'il  marcha  avec  ses 
Macédoniens  et  les  troupes  des  satrapes  à  la  rencontre  des 
révoltés.  Il  réussit  facilement  à  nouer  des  intelligences  dans 
le  camp  ennemi  et  à  acheter  la  trahison  d'un  des  comman- 
dants en  second,  nommé  Lipodoros.  Lors  donc  que  les  deux 
armées  marchant  l'une  sur  l'autre  eurent  engagé  le  combat, 
au  moment  où  la  mêlée  meurtrière  oscillait  indécise,  Lipodoros 
se  retira  avec  ses  3,000  hommes  sur  une  colline  vers  laquelle 
les  autres,  croyant  que  tout  était  perdu,  se  précipitèrent  dans 
une  débandade  complète.  Maître  du  champ  de  bataille,  Pithon 
fit  sommer  les  fuyards  par  les  hérauts  d'avoir  à  déposer  les 
armes,  leur  offrant  une  capitulation  honorable  qui  permettrait 
à  tous  de  regagner  en  paix  leurs  colonies.  On  conclut  solen- 
nellement une  convention.  Les  Grecs  se  rallièrent  et  campèrent 
à  côté  des  Macédoniens,  Pithon  était  au  comble  de  la  joie, 
d'avoir  si  bien  réussi  dans  l'exécution  de  la  partie  la  plus  dif- 
ficile de  son  plan.  Mais  les  Macédoniens  étaient  au  courant 
des  instructions  du  lieutenant-général;  ils  n'i-ntendaient  pas 
être  frustrés  du  riche  butin  des  révoltés.  Au  mépris  du  traité 
juré,  ils  tombèrent  sur  les  Grecs  sans  gardes  et  sans  armes, 
les  égorgèrent  tous,  et  s'emparèrent  de  leur  camp  qu'ils 
mirent  au  pillage-. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  ce  qui  est  advenu,  après  cet 
épisode,  des  provinces  supérieures,  qui  avaient  perdu  ainsi 
une  grande  partie  de  leurs  garnisons  défensives.  En  tout  cas, 
l'ordre  ne  fut  pas  troublé  davantage;  les  satrapes  gardèrent 


1)  ovTo;  ToO  n-j9wvo:  y.'.vr,T.v.o\)  v.'xi  (jLevâ),a'.;  £7î'.go),aî:  7t£5ioa).).o  oivou  (DiODOR 
XIX,  14).  ■  ■  ' 

*)  DinnoR.,  X\'II[,  7.  Diorlore  est  seul  à  raconter  ces  faits. 
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leurs  postes,  et  les  villes  d'Alexandre,  abandonnées  par  les 
vétérans  qu'on  y  avait  installés,  conservèrent  les  habitants  de 
race  asiatique  associés  aux  premiers  colons. 

Dans  l'intervalle  avait  éclaté  en  Occident,  dans  les  régions 
grecques,  une  insurrection  qui  menaçait  sérieusement  la  puis- 
sance macédonienne. 

Athènes  en  était  le  foyer.  Là,  le  parti  anti-macédonien  avait 
subi  un  grave  échec  à  l'issue  du  procès  d'Harpale,  et  Démos- 
Ihène  était,  depuis  le  printemps  de  323,  banni  d'Athènes.  C'est 
à  ce  moment  qu'IJipparque,  lils  d'Asclépiade,  apporta  à  Athènes 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre.  Le  peuple  entra  dans  une 
effervescence  extraordinaire.  «  C'est  impossible!  »  s'écriait 
l'orateur  Démade  :  «  si  cela  était,  le  monde  serait  rempli  de 
l'odeur  de  son  cadavre  !  »  D'autres  regardaient  la  mort  du  roi 
comme  certaine,  disaient  que  c'était  le  moment  ou  jamais  de 
secouer  le  joug\  En  vain  Phocion  s'efforçait  de  modérer  la 
surexcitation  passionnée  de  la  foule.  «  S'il  est  mort  aujour- 
d'hui, il  le  sera  encore  demain,  après-demain,  et  nous  avons  le 
temps  de  prendre  une  décision  rétléchie  en  toute  tranquillité  ». 
Les  riches  surtout  craignaient  une  guerre  qui  ne  leur  appor- 
tait que  des  dangers  et  une  quantité  de  prestations  publiques. 
Mais  il  y  avait  trop  de  pauvres,  de  révolutionnaires  et  de 
braillards  ;  les  beaux  noms  de  liberté,  d'hégémonie  et  de  gloire 
du  temps  passé  étaient  plus  puissants  que  la  voix  de  la  pru- 
dence ou  le  respect  des  traités  jurés.  La  puissance  macédo- 
nienne, disait-on,  était  un  cyclope  maintenant  aveug^lé.  On 
acclama  ceux  qui  sug-gérèrent  l'idée  de  se  servir  de  ces  mil- 
liers de  mercenaires  que  Léosthène  avait  amenés  d'Asie  au 
Ténare,  et  qu'il  était  tout  prêt  à  mettre  en  campagne  au  nom 
d'Athènes'. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  n'était  pas  encore  confirmée. 
Pour  n'engager  l'Etat  d'aucune  façon  et  ne  rien  négliger  ce- 
pendant, pour  endormir  par  une  inactivité  apparente  la  vigi- 
lance d'Antipater,  on  résolut  d'envoyer  à  Léosthène  pour  ses 
mercenaires  cinquante  talents  prélevés  sur  le  trésor  d'Harpale 
et  des  armes  provenant  des  arsenaux  de  l'État  :  dès  que  la 

•)  Plit.,  Vhncvm,  22.  Diodor.,  XVIII,  9. 
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mort  d'Aléxandro  serait  oonfirmée.  la  républiquo  prendrait 
parti  ouvertement.  Léosthène  prit  donc  à  la  solde  d'Athènes 
ces  8,000  hommes  de  troupes  excellentes  et  éprouvées  et  noua 
des  négociations  secrètes  avec  les  Étoliens  qui,  à  cause  d'Œ- 
niada^  et  de  leur  refus  de  recevoir  les  bannis,  devaient  souhai- 
ter une  rupture  entre  Athènes  et  la  Macédoine.  Il  se  rendit  en 
personne  dans  leur  pays,  et  reçut  la  promesse  que  7.000 
H]toliens  se  joindraient  à  lui. 

En  attendant,  les  messages  arrivaient  coup  sur  coup  do 
l'Asie,  rapportant  des  détails  plus  explicites  sur  les  événements 
deBahvlone,  parlant  de  la  surexcitation  des  esprits  dans  les 
villes  d'Asie-Mineure,  et  do  Rhodes  qui  avait  expulsé  sa  gar- 
nison macédonienne  '. 

Léosthène  vint  lui-même  à  ce  moment  à  Athènes.  Hypéride 
appuya  ses  propositions;  il  s'agissait  d'une  levée  do  boucliers 
immédiate  contre  la  Macédoine".  Des  ambassadeurs  macédo- 
niens arrivaient  en  même  temps  pour  recommander  le  main- 
tien des  conventions  et  rappeler  les  excellentes  qualités  d'An- 
tipater.  «  A'ous  savons  que  c'est  un  excellent  maître,  dit 
Hypéride,  mais  n'avons  pas  besoin  d'un  maître,  même  excel- 
lent». Phocion,  qui  avait  été  tant  de  fois  stratège,  mettait 
ses  concitoyens  en  garde  contre  les  résolutions  précipitées  :  il 
montrait  la  grandeur  du  danger  et  rappelait  le  malheureux 

')  Ce  dernier  fait  est  attesté  parDiodore  (XVIII,  8).  Les  événements  que 
Polvcenos  (VI,  48)  signale  à  Ephèse  n'ont  pas  leur  place  ici  :  ils  se  sont 
passés  avant  le  départ  de  Philoxenos  pour  Babylone  (.324).  II  n'est  pas  plus 
certain  que  Chios  soit  entrée  dès  à  présent  dans  le  mouvement  qui  obligea 
l'historien  Théopompe  à  s'enfuir  «  auprès  de  Ptolémée  en  Egypte  «.Alexan- 
dre avait  retiré  en  331  la  garnison  macédonienne  de  Chios,  sur  les  instances 
des  ambassadeurs  chiotes  qui  étaient  venus  le  trouver  à  Memphis  :  nous  le 
savons  par  Q.  Curce  (IV,  8,  12),  dont  l'assertion  se  trouve  confirmée  par 
l'expression  —  générale, il  est  vrai,  —  d'Arrien  (111,5, 1).  Un  trait  caractéristi- 
que, c'est  qu'en  apprenant  la  mort  d'Alexandre,  le  tyran  d'Héraclée  sur  le 
Pont,  comme  le  raconte  Memnon  (eh.  4  ap.  C.  Miller,  Fr.  Hist.  Grsec,  II, p. 
529),  faillit  mourir  de  joie  et  voua  une  statue  à  rEOf)-j|j.;a  :  enfin,  il  pouvait 
respirer. 

-)  Il  ne  semble  pas  que  la  liste  des  discours  d'Hypéride  mentionne  une 
harangue  de  lui  à  cette  occasion.  Le  fragment  de  Dexippos  {fr.  2.  ap.  C. 
MCllefo  est  une  composition  de  l'historien,  aussi  bien  que  le  fragment  de 
réplique  (par  Phocion)  qui  vient  après.  Les  renseignements  utilisés  ci-dessus 
ont  été  conservés  par  F'iutarque  iPhor.  23.  De  se  ips.  17.  Apophfh.  Vhoo.). 
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sort  de  Tlîèbt's  ;  il  oxhortail  ses  concitoyens  h  ne  pas  se  laisser 
égarer  par  ces  hommes  qui  rêvaient  de  commander  une  ar- 
mée. Léosthène  lui  demanda  d'un  ton  narquois  quels  services 
il  avait  rendus  à  la  république  pendant  ces  longues  années 
qu'il  avait  été  stratège.  «  N'est-ce  donc  rien^  lui  répliqua  Pho- 
cion,  que  les  citoyens  trouvent  un  tombeau  dans  leur  patrie 
et  le  repos  dans  leur  tombeau  ?  »  Mais  Léosthène  vanta  comme 
chose  bien  plus  glorieuse  la  sépulture  au  Céramique  avec  l'o- 
raison funèbre,  les  deux  récompenses  accordées  aux  guer- 
riers morts  pour  la  patrie.  Voilà  ce  qui  était  digne  d'un 
homme:  l'heure  de  la  guerre  était  venue;  l'assistance  de  tous 
les  Hellènes  était  sure  et  le  succès  certain.  Phocion  répon- 
dit :  «  Tes  discours,  jeune  homme,  ressemblent  au  cyprès  :  il 
s'élance  droit  et  superbe,  mais  ii  ne  porte  pas  de  fruit.  Mon 
plus  beau  titre  de  gloire,  c'est  que,  tant  que  j'ai  été  stratège, 
on  n'a  pas  eu  besoin  de  faire  des  oraisons  funèbres  ».  El 
comme  Hypéride  lui  demandait  quand  donc  il  conseillerait  la 
guerre  sinon  maintenant  :  «  Quand  je  verrai  les  jeunes  gens 
ne  plus  déserter  leur  poste,  les  riches  donner  leur  fortune  pour 
la  guerre  et  les  orateurs  ne  plus  voler  le  Trésor  public  ».  Les 
efforts  de  Phocion  furent  inutiles  :  la  guerre  fut  résolue  et 
Léosthène  rejoignit  en  toute  hâte  ses  mercenaires. 

Les  patriotes  athéniens  eux-mêmes,  s'ils  avaient  calculé  à 
froid,  auraient  dû  souhaiter  que  la  politique  athénienne  prît 
une  autre  direction.  Athènes  était  assez  puissante  pour  atten- 
dre ce  qui  sortirait  de  cette  fermentation  confuse  provoquée 
par  la  mort  d'Alexandre,  et  ne  se  mettre  en  avant  que  quand 
file  pourrait  le  faire  avec  pleine  chance  de  succès.  Il  était  évi- 
dent qu'en  signant  leur  premier  accommodement  à  Babylone, 
les  potentats  macédoniens  n'avaient  pas  dit  leur  dernier  mot: 
que  de  nouvelles  dissensions  surgiraient  entre  le  lieutenant- 
général  et  les  satrapes,  entre  l'empire  et  les  provinces;  que, 
si  la  lutte  éclatait,  la  puissance  d'Athènes  et  son  influence  sur 
les  Etats  de  la  Grèce  pourraient  grandir  singulièrement.  Peut- 
être,  dès  ce  moment  même.  Antipater  aurait-il  consenti  à  faire 
des  concessions  importantes,  s'il  avait  pu  acheter  ainsi  la  neu- 
tralité d'Athènes.  Si  Athènes  avait  exigé  pour  prix  de  sa  com- 
plaisance que  les  autres  Etats  de  l'Hellade  fussent  autorisés  à 
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se  rallier  à  la  neutralité  athénienne;  si  elle  s'était  offerte  à  trans- 
former la  ligne  de  Corinthe  en  une  fédération  d'États  helléni- 
ques sous  son  hégémonie,  Antipater  se  serait  volontiers  dis- 
pensé d'engager  ses  forces,  dont  il  prévoyait  qu'il  aurait  bientôt 
grand  besoin  pour  résister  cà  la  puissance  envahissante  de 
Perdiccas,  dans  une  entreprise  qui  lui  présag-eait  des  embarras 
inextricables  et,  en  admettant  l'hypothèse  la  plus  favorable, 
un  succès  stérile  :  au  contraire,  la  neutralité  d'Athènes,  des 
Etats  de  l'Hellade  et  du  Péloponnèse,  l'assurait  de  la  tranquillité 
de  la  Thessalie  et  de  l'Epire;  il  pouvait  tenir  en  respect  les 
Barbares  au  Nord  et  dans  la  Thrace,  et,  en  attendant  l'arrivée 
de  Lysimaque,  satrape  désigné  de  ces  contrées,  lui  rendre  des 
services  qui  l'attacheraient  d'avance  à  sa  personne.  Silasitua- 
tion  que  Perdiccas  avait  faite  au  gouverneur  de  Macédoine  lui 
imposait  des  obligations  qui  lui  liaient  les  mains  et  le  paraly- 
saient, Antipater,  en  s'entendant  avec  Athènes  et  la  Ligue 
corinthienne,  se  serait  tiré  d'embarras  et  aurait  pu  dès  lors 
prendre  position  en  face  de  Perdiccas,  comme  représentant 
d'une  politique  qui  devenait  plus  difficile  à  mesure  qu'il  lardait 
à  l'inaugurer.  Avec  les  résolutions  prises  à  Athènes,  cette 
possibilité  lui  échappait.  L'effervescence  du  moment  et  la 
violence  passionnée  dos  chefs  poussa  la  ville  et  l'Hellade  à  des 
coups  de  tête  qui,  même  en  cas  de  succès,  n'auraient  pas  amené 
la  moindre  rénovation,  n'auraient  produit  aucune  idée  nou- 
velle ni  imprimé  aucun  élan  nouveau  à  la  vie  hellénique.  Ce 
fut  encore  une  fois  la  politique  de  sentiment,  celle  des  der- 
nières impressions  et  des  froissements  récents,  qui  triompha 
à  Athènes. 

Tout  d'abord,  on  poursuivit  les  partisans  de  la  Macédoine, 
et  le  démos  se  mit  à  condamner  avec  enthousiasme.  On  lança 
contre  Démade  trois  ou  même  sept  accusations  d'illégalité 
(-r:3cpavc;j.'a)  :  après  trois  condamnations,  il  avait  perdu  le  droit 
de  haranguer  le  peuple  '.  Il  fut  puni  d'une  amende  de  cent 
talents,  pour  avoir  proposé  derendre  à  Alexandre  les  honneurs 

')  Diodore  (XVIII,  18)  en  compte  trois,  et  Plutarque  (Phoc.  26)  sept. 
C'est  par  IV/fifm/e  après  la  troisième  condamnation  que  le  comique  Antiphane 
(ap.  Athe.n.,  XI,  p.  451  a)  explique  son  priTwp  asoivoc. 
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divins.  On  bannit  et  Gallimédon  surnommé  le  «  crabe  »,  et  le 
jeune  Pythéas.  Aristote  lui-même,  qui  enseignait  au  Lycée, 
dut  expier  le  crime  d'avoir  été  l'ami  du  grand  roi.  A  l'instiga- 
tion de  l'hiérophante  Eur}médon ,  il  fut  accusé  par  Démophilos, 
fils  de  l'historien  Ephore,  d'avoir  divinisé  l'eunuque  Hermias, 
qui  avait  été  d'abord  esclave,  puis  tyran.  Aristote  fut  naturel- 
lement condamné  et  mourut  bientôt  après  à  Chalcis  en  Eubée, 
cil  il  s'était  réfugié. 

Léosthèneétaitdéjàenpleineactivité^.  Ennouant  des  rapports 
avec  les  Etoliens,  il  s'était  ménagé  la  possibilité  de  pénétrer 
rapidement  dans  le  nord  do  la  Grèce,  d'occuper  les  Thermopy- 
les.  par  exemple,,  sans  être  forcé  de  se  frayer  par  les  armes  un 
chemin  à  travers  la  Béotie  et  de  passer  devant  la  Cadmée.  Il 
fit  voile  avec  ses  mercenaires  vers  l'Etolie,  et,  avec  les  7,000 
hommes  de  renfort  qu'il  y  trouva,  il  se  dirigea  vers  les  Ther- 
mopyles.  Cependant  la  déclaration  de  guerre  avait  été  votée 
à  Alhènes.  «  Le  peuple  d'Athènes,  disait  le  décret,  voulait 
défendre  la  liberté  commune  des  Hellènes,  délivrer  les  villes 
de  leurs  garnisons.  A  cette  fin.  l'on  armerait  une  Uotte  de  qua- 
rante quadrirèmes  et  de  deuxcents  trirèmes:  tousles  Athéniens, 
jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  prendraient  les  armes;  les  milices 
de  trois  tribus  garderaient  le  pays  ;  les  sept  autres  se  tien- 
draient prêtes  à  partir  pour  la  guerre  :  en  outre,  des  ambassa- 
deurs seraient  envoyés  aux  différents  Etats  de  l'Hellade  pour 
leur  annoncer  que  le  peuple  d'Athènes,  qui  autrefois  déjà,  regar- 
dant l'Hellade  comme  la  patrie  une  et  commune  de  tous  les 
Hellènes,  avait  repoussé  en  combatlant  sur  mer  le  joug  des 
Barbares,  aujourd'hui  encore,  pour  le  salut  commun  de 
l'Hellade,  croyait  devoir  combattre  sur  terre  et  sur  mer,  avec 
son  or  et  son  sang'. 

Ce  manifeste  belliqueux  dut  faire  sur  les  Hellènes  une  im- 
pression extraordinaire.  Les  gens  raisonnables -pensaient  bien 
qu'Athènes  entreprenait  une  chose  glorieuse,  mais  oubliait 
l'utile;  qu'elle  partait  en  guerre  avant  l'heure;  qu'à  vouloir 


*)  Diodore  (XVIII,  lOj  cite  ce  décret,  en  conservant  assez  bien  la  langue 
officielle. 

2)   oî  [JL£V  (rjvî5£i  oiaq/ÉpovTe;  (D:ODOR.,  ibid.). 
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risquer  la  lulle  contre  les  troupes  invincibles  delà  -Macédoine, 
elle  s'exposait  au  sort  de  Thèbes.  Mais  cette  altitude  hardie 
d'Athènes  était  précisément  de  nature  à  réveiller  même  chez 
les  indécis  le  vieil  amour  de  la  liberté,  et  à  faire  éclater  la 
haine  de  l'étranger.  La  Macédoine  était  dégarnie  de  troupes 
pour  l'instant,  et  la  situation  de  l'empire  était  telle,  que  tout 
pouvait  être  bouleversé  au  moindre  choc  venant  de  l'extérieur. 
C'était  maintenant  ou  jamais  qu'Athènes  pouvait  espérer 
remporter  la  victoire,  jjuun  coup  décisif  réussit  avant  que 
Cratère  eût  passé  l'Hellespont  avec  ses  vétérans,  et  tout  sem- 
blait gagné. 

Pendant  que  Léosthène  marchait  de  l'Etolie  pour  aller  occu- 
per les  Thermopyles,  les  ambassadeurs  athéniens  couraient 
de  tous  côtés  pour  inviter  les  Hellènes  à  une  alliance  contre 
les  Macédoniens.  L'accueil  qu'on  leur  fit  dépendait  de  la  haine 
qu'on  éprouvait  pour  les  Macédoniens,  et  surtout  des  inimitiés 
entre  voisins,  dont  l'ardeur  venait  de  se  rallumer.  Les  Locriens 
et  les  Phocidiens'  s'armèrent  pour  s'unir  à  Léosthène;  les 
Béotiens  n'en  tinrent  que  plus  fortement  pour  la  Macédoine. 
Douze  ans  auparavant,  ils  avaient  voté  et  exécuté  la  destruc- 
tion de  Thèbes  et  s'étaient  partagé  son  territoire  :  ils  pou- 
vaient prévoir  que,  si  les  confédérés  avaient  la  victoire,  Thèbes 
serait  restaurée  et  se  vengerait  sur  eux  de  ce  quelle  avait 
souffert  -.  La  Macédoine  ('tait  leur  seul  appui. 

Déjà  Léosthène  avait  atteint  les  Thermopyles  avec  son 
armée.  L'armée  athénienne^  composée  de  5,000  citoyens 
jjesamment  armés,  oOO  cavaliers  et  2,000 mercenaires,  s'avança 
par  la  route  de  Béotie  pour  rejoindre  Léosthène.  Alin  d'em- 
pêcher la  jonction,  les  Béotiens,  réunis  aux  Macédoniens  de  la 
Cadmée  et  des  villes  d'Eubée".  avaient  établi  un  camp  devant 

')  Un  l'ra^iiii'iit  (rinsci'iplion  (C.  I.  Attio..  Jl,  ii"  t82)  periuel  encore  dr 
oonstatter  que,  le  18  Pyanepsion  de  rarchouLat  de  Céphisodoros,  cVst-à-dirr 
vers  le  27  octobre,  on  délibéra  au  sujet  d'une  ambassade  envoyée  aux  Pho- 
cidiens;  mais  les  débris  de  l'inscription  ne  peuvent  plus  nous  apprendre  si 
c'esl  alors  seulement  qu'on  s'occupa  de  conclure  une  alliance. 

-)  DiODOR.,  XVIIl,  H.  Pausax.,  I,  25,  4.  Alexandre  avait  lait  fortifier 
Platée  «•  par  reconnaissance  envers  la  cité,  pour  la  part  qu'elle  avait  prise 
à  la  guerre  des  Attiéniens  contre  les  Perses  •»  (fi-UT.,  Aristid.  11). 

■*)  Tou;  T^(ji!ixo'jç  àvîi-caHa[j.svo"j;  xr,  xtov  'E'AAvivwv  sXsuOspia  Bouotoo;  '/.a''. 
Maxs^ôvx:   v.'A  EOooix;  y.u.:    ~.o'j;  ■j.i'i.'j'jz  t'j|j.]j.7//o'j:   tj~m-/  hr.y.r^'ji  (j.a/ôiJ.svù;  sv 
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rentrée  ilu  défile  (lu  l'.itheron.  -iir  rfiiiiilacemeiil  île  iMalée. 
La  route  était  barrée  aux  Athéniens.  Léosthène  accourut  des 
Thermopyles  avec  une  partie  de  ses  troupes,  poui"  g-a^::ner  k 
travers  la  Béotie  les  défilés  de  Platée.  Un  combat  s'ensacea, 
le  premier  de  celte  ,uuerre  :  les  Béotiens  fuLnil  l)atlu>:  Léos- 
thène éleva  des  trophées,  rallia  les  Athéniens  vi  re.i:ai;na  à 
marches  forcées  les  Thermopyles.  Avec  son  armée,  forte  main- 
tenant de  30,000  hommes',  il  avait  lintontion  d"y  attendre  les 
Macédoniens,  ou  peut-être  de  se  porter  à  leur  rencontre  jus- 
qu'aux défilés  de  Tempe,  si  la  Thessalie  se  soulevait  à  hi  nou- 
velle de  cette  victoire. 

Comment  Antipater avait-il  pu  laisser  la  >iLuation  s"agi;ravcr 
il  ce  point?  Pourquoi  n'était-il  pas  descendu  depuis  loni: temps 
vers  le  sud  avec  ses  troupes? 

Sa  position  était  des  plus  critiques.  Lordre  d'Alexandi'e 
(jui  l'appelait  en  Asie  avait  dû  ébranler  sa  situation  dans  le 
pays  :  il  était  toujours  en  lutte  avec  la  reine  Olympias:  et 
naturellement,  cet  ordre,  qui  semblait  lui  avoir  fait  perdre  la 
partie,  avait  singulièrement  augmenté  en  Macédoine  le  nombre 
des  partisans  de  la  reine.  La  mort  du  roi  et  les  arrangements 
pris  par  les  officiers  supérieurs  après  une  lutte  violente  lui 
avaient  bien  attribué  de  nouveau  le  iiouvernement  de  la  Macé- 
doine, mais  sa  situation  n'en  valait  i:uère  mieux,  llavail.  il 
est  vrai^  à  sa  disposition  une  fiotte  de  cent  dix  voiles,  qui 
venait  d'apporter  de  grandes  sommes  d'argent,  et  avec  cet 
argent,  il  avait  assez  de  ressources  pour  faire  ses  armements  : 
mais,  après  tant  de  levées  faites  pour  l'armée  d'Asie,  la  Macé- 
doine était  épuisée  de  jeunes  gens  en  ;ige  de  porter  les  armes. 
Antipater  n'avait  guère  plus  de  l'i.OOO  hommes  sous  les  armes, 
tandis  que  dans  1  Hellade.  oii  depuis  la  nouvelle  de  la  mort  du 
roi  l'etiervescence  grandissait  de  jour  en  jour,  des  milliers  de 
mercenaires  étaient  prêts  à  s'enrôler  immédiatement  contre  la 
Macédoine".  Sans  doute,  l'important  était  d'arriver  le  plus  tôt 

l^o'.MTia  (Hyperid.,  Epitaph.  6,  15  sqq.).  Pausanias  (I,  25,  4.  cf.  I,  1,  3) 
mentionne  aussi  la  présence  des  Macédoniens  dans  ces  premiers  engage- 
ments. ^ 

»)  DiODOK.,  XVIII,  II.  Pals.vn.,  I,  1,  3.  Pllt..  Phro-ôm,  23. 

*)  On  lie  nous  dit  pas  à  quel  moment  Anliftater  roinit  la  nouvelle  de  L 
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possible  on  Thessalie,  aux  Thermopyles,  avec  une  armée  qui, 
appuyée  sur  les  garnisons  de  la  Cadmée  et  des  villes  d'Eubée , 
étoufferait  le  mouvement  avant  qu'il  ne  prît  une  tournure  plus 
sérieuse.  Mais  déjà  la  Tbrace  était  en  proie  à  une  fermentation 
des  plus  inquiétantes;  le  prince  des  Odryses,  Seuthès,  lit  un 
appel  aux  armes',  et  Lysimaque  ne  pouvait  arriver  assez  vite 
de  Babylone  pour  faire  face  au  danger  dont  un  soulèvement  en 
ïhrace  menaçait  déjà  les  frontières  de  la  iMacédoine.  Les  tribus 
barbares  du  nord  et  les  Illyriens  ne  resteraient  sans  doute 
pas  en  arrière  ;  on  pouvait  le  prévoir.  Déjà  même  quelques 
tribus  des  Molosses,  suivant  le  mouvement  commencé  dans 
rilelkide,  se  mettaient  en  insurrection'.  C'étaient  la  Petite  et 
la  Grande -Phrygi€  qui  auraient  pu  envoyer  le  plus  directe- 
ment du  secours;  mais,  d'après  les  décisions  prises  à  Babylone, 
ces  forces  devaient  appuyer  l'expédition  d'Eumène  contre  la 
Cappadoce.  Cratère,  qui  devait  se  rendre  en  Macédoine,  était 
encore  en  Cilicie  avec  ses  vétérans.  Antipater  envoya  vers  lui 
pour  le  prier  de  hâter  sa  marche  autant  que  possible.  Il  envoya 
aussi  demander  du  secours  à  Léonnatos,  qui  devait  occuper 
la  Phrygie  ou  l'Hellespont,  et  lui  fit  offrir  la  main  de  sa  fille"'. 


iiialailic  et  de  la  mort  il'AlexaiKlre.  Si,  connue  on  n'en  saurait  douter, 
Alexandre  avait  conservé  et  perfectionné  en  Perse  l'ancienne  institution  de 
la  poste  royale  (Herod.,  V,  62.  H.  Kiepert,  Monalsbericht  der  Berl.  Akad. 
■1857,  p.  123  sqq.),  avec  ses  estafettes  toutes  prêtes  à  chaque  station,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  tous  les  trois  milles,  une  dépèche  pouvait  arriver  de  Ba- 
bylone à  Sardes  en  six  jours  environ,  et,  si  le  service  de  la  poste  était 
organisé  de  la  même  façon  entre  Sardes  et  Pella,  il  ne  fallait  guère  plus  de 
dix  jours  pour  que  la  nouvelle  parvînt  à  Pella.  Nous  ne  saurions  dire 
de  combien  de  jours  Antipater  put  ainsi  devancer  les  préparatifs  des  liellè- 
nes  :  ce  qu'on  peut  admettre  en  toute  sûreté,  c'est  qu'il  avait  été  informé 
de  la  mort  d'Alexandre  avant  de  venir  à  Athènes. 

')  Twv  t'  'IX)."jptwv  y.où  0p-j;y.cov  [o-jx]  oXi'yoi  ffuvéÔevTO  cr'j[j.!J.a-/tav  oià  Ttpo?  xb 
Toù;  MaxeSôva?  p-tcro;  (Diodor.,  XVIII,  11).  Une  preuve  que  Seuthès  se  mit  à 
la  tête  du  mouvement  en  Thrace,  c'est  qu'il  combattit  ensuite  contre  Lysi- 
maque. Polyaenos  (IV,  16)  nous  apprend  en  passant  qu'il  y  avait  en  Thrace 
une  noblesse  nombreuse. 

-)  Diodore  cite,  parmi  ceux  qui  s'insurgèrent  contre  les  Macédoniens,  y.<x\ 
Mo).ÔTTwv  o'i  7cep\  'ApUTtTaîov,  outo;  o'  'jtio'jaov  <T'j\>.\i.!xyJ<xv  CTuveifASvo;  uurepov  ôtà 
TipoooiTÎaç  ffuvripyrjo-e  xolç  Maxsooai.  On  ne  voit  pas  si  cet  Aryptœos  était  un 
adversaire  ou  un  partisan  d'Olympias. 

3)  Diodore  (XVIII,  12)  nomme  ^lAcôxav,  que  l'on  a  rectifié  avec  juste 
raison  en  Asovvairov  :  il  parle   des  fiançailles  proposées,  sans  qu'on   puisse 
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Ses  ambassadeurs  coururent  cà  Athènes  et  dans  les  villes  du 
Péloponnèse;  mais  ils  durent  bientôt  se  convaincre,  à  Athènes 
en  particulier,  que  la  rupture  était  certaine  et  imminente. 

Antipater  réunit  en  toute  hâte  ce  qu'il  avait  de  soldats  pour 
garantir  la  Macédoine  contre  des  incursions  venant  des  Épi- 
rotes,  des  Illyriens  et  des  Thraces;  il  y  laissa  Sippas  à  la  tète 
de  quelques  troupes,  avec  ordre  de  les  renforcer  en  faisant 
le  plus  d'enrôlements  possible.  Lui-même  partit  avec  sa  petite 
armée  (13,000  fantassins  et  600  cavaliers)  vers  le  sud,  après 
avoir  donné  ordre  à  la  Hotte  de  suivre  l'expédition  en  longeant 
la  côte.  Grâce  à  la  promptitude  de  ces  mesures,  il  put  être  en 
Thessalie  avant  qu'un  soulèvement  général  n'éclatât'.  Les 
quatre  provinces  thessaliennes  lui  fournirent  leur  contingent 
de  cavalerie.  En  fait  de  cavalerie  du  moins,  il  était  supérieur 
à  l'ennemi. 

Le  détail  des  opérations  militaires  qui  suivent  ne  se  voit  pas 
nettement  dans  les  auteurs.  Si  l'armée  des  Hellènes  se  tenait 
aux  Thermopyles  et  se  contentait  de  les  défendre,  Antipater, 
avec  son  infanterie  plus  faible  de  moitié,  était  hors  d'état  de 
forcer  le  passage.  Déterminé  à  attendre  l'arrivée  des  renforts 
sur  lesquels  il  pouvait  compter,  et  nourrissant,  d'autre  part, 
l'espoir  fondé  qu'à  la  longue  les  confédérés  ne  resteraient  pas 
unis  et  serrés  les  uns  contre  les  autres-,  il  se  contenta  de  fran- 
chir le  Sperchios  et  d'occuper  Héraclée,  oii  se  séparent  les 
routes  qui  montent  vers  la  Doride  et  vers  les  Thermopyles. 

Cette  lenteur,  le  nombre  évidemment  restreint  des  troupes 
dont  disposait  Antipater,  enfin  le  désir  d'encourager  la  bonne 
volonté  des  Hellènes  par  une  victoire  et  de  rallier  plus  d'adhé- 
rents à  la  Ligue,  toutes  ces  raisons  pouvaient  bien  décider 
Léosthène  à  franchir  les  défilés  et  à  provoquer  l'ennemi  au 
combat  par  une  série  d'escarmouches"'.  Enfin,    il  réussit  à 

savoir  s'il  s'agissait  de  la  tille  aînée  d' Antipater,  la  veuve  du  Lyuceste 
Alexandre,  ou  d'une  des  plus  jeunes. 

*)  C'est  ici,  ce  semble,  qu'il  faut  placer  le  stratagème  raconté  par  Polvienos 
(IV,  5,  3j. 

^)  Phocion  disait  de  l'armée  des  coalisés,  qu'elle  était  /.■xim^  Tipô;  to 
cxâo'.ov,  -ô  oï  oôX'.yov  toO  7:o>iiJ.o-j  q;ogoO|ia'.  (Pllt.,  Phocioil,  23)  :  d'après  les 
Vies  des  dix  Omlews  (p.  846),  le  propos  étiiit  de  Démoslhène. 

■^)  De  là  l'expression  de  Plularque  (Ffujcion,  23)  :  TtàÀ'.v  à'/XcDv  on:'  a>,"/.o'.; 
-.1  4 
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amener  l'ennemi  |sur  le]  terrain.  Avec  ses  forces  supérieures, 
le  succès  ne  pouvait  être  douteux,  d'autant  plus  que  les  cava- 
liers thessaliens  passèrent  à  l'ennemi  ;  on  ignore  si  c'est  avant 
ou  pendant  la  bataille.  Antipater  repoussé  se  retira  dans  son 
camp,  et,  comme  les  cavaliers  thessaliens  barraient  le  passage 
du  Sperchios,  il  garda  ses  troupes  sous  les  armes,  jusqu'au  mo- 
ment où  ceux-ci  se  dirigèrent  sur  Lamia  pour  s'y  loger  plus 
commodément  chez  les  particuliers.  Aussitôt  qu'il  vit  le  pas- 
sage libre,  il  franchit  le  fleuve,  courut  à  Lamia^  surprit  la 
ville  et  s'y  établit  solidement^ 

Ce  combat,  qui  dut  se  livrer  au  milieu  de  l'été,  fut  regardé 
et  à  juste  titre  par  les  Hellènes  comme  un  grand  succès;  il 
enflamma  partout  l'enthousiasme  des  patriotes.  Seules,  les 
villes  qui  se  sentaient  menacées  par  leur  haine  ou  leur  arro- 
gance restèrent  fidèles  aux  Macédoniens.  La  Thessalie  tout 
entière  entra  dans  le  mouvement  :  la  Macédoine  n'avait  plus 
pour  elle  que  la  Thèbes  de  Phthiotide,  Pélinnseon,  que  le  roi 
Philippe  avait  grandie  aux  dépens  des' villes  voisines,  et 
Héraclée  au  pied  de  l'Œta,  qui  avait  à  craindre  une  recrudes- 
cence de  haine  chez  les  Œtéens  et  les  Maliens".  Les  Jj^nianes, 
lesDolopes,  les  Acarnaniens  d'Alyzia  abandonnèrent  le  parti 
macédonien  :  les  autres  Acarnaniens  lui  restèrent  iidèles,  par 
haine  contre  les  Etoliens  qui  leur  avaient  arraché  Œniadae. 
Quoique  l'Eubée  fût  tenue  en  bride  par  une  forte  garnison 
macédonienne,  les  Garystiens  passèrent  aux  Hellènes.  La  forte 
garnison  de  la  Cadmée  empêcha  les  ïhébains  de  revenir  et  de 
reconstruire  leur  ville,  et,  parmi  les  villes  de  laBéotie,  aucune 
n'embrassa  la  cause  de  la  liberté,  qui  signifiait  pour  elles  le 

sOayycXîwv  Ypa;poiiivwv  y.as  çepoiiÉvwv  àno  arpaioîîîoo'j  ;  sur  quoi  Phocioil  aurait 
dit  :  TxÔTe  apa  7ïay(T6!J.s6a  vixôjvtî;;  Tout  cela,  sans  doute,  ne  prouve  pas  d'une 
façon  péremploire  que  les  faits  se  soient  passés  comme  il  est  dit  ci-dessus  ; 
mais  Justin  (XIII,  5,  8)  écrit  :  detrectantem  piignam  et  lleradeas  urbis 
tuentem  se  cingunt.  II  confond,  il  est  vrai,  le  combat  et  le  siège  (de  Lamia), 
mais  on  est  pourtant  en  droit  d^en  conclure  que  l'engagement  a  eu  lieu  à 
Héraclée,  d'autant  plus  que  Pausanias  (I,  1,  3)  dit  de  Léosthène  :  Maxsôova: 
ëv  T£  BoitoToî;  &xpâTr,(7î[Aâ-/r,,  ■/.'/:  a-j6t;  k'^w  0îpu.o7î'j>,tÔv  xx'i  ptaffâaîvo;  è;  Aa|J.;5<v 

XaT£X>>£K7£V    X.    T.   A. 

1)    POLY-EN.,   IV,   4,   2. 

*)  Diodore  (XYIII,  11)  donne  la  liste  des  confédérés  helléniques,  et  l'on 
y^trouve  Ma>.'.£î;  iiXr,v  MaXiÉojv  (corr.   Ax[j.;îa)v). 
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rétablissement  de  la  domination  de  Thèbes  et  sa  vengeance  ' . 
Les  Péloponnésiens  eux-mêmes,  qui  jusqu'ici  s'étaient  tenus 
prudemment  à  l'écart,  commençaient  à  s'agiter  plus  vivemen; 
depuis  le  combat  sur  le  Sperchios.  Des  ambassadeurs  athé- 
niens, entre  autres  Hypéride  et  Polyeucte  de^phettos,  allaient 
de  ville  en  ville  :  ils  furent  rejoints  par  Démosthène  qui,  depuis 
son  exil  après  l'affaire  d'Harpale,  séjournait  le  plus  souvent  à 
Trœzène  et  à  Egine.  Argos,  Sicyone,  Phlionte,  Epidaure  et  ce 
qu'on  appelait  VAkté  d'Argolide,  Elis,  la  Messénie,  se  joigni- 
rent à  la  Ligue,  malgré  les  efforts  contraires  des  ambassadeurs 
macédoniens;  en  compagnie  de  Pythéas  et  de  Callimédon, 
les  deux  orateurs  récemment  expulsés  d'Athènes,  ceux-ci  se 
présentèrent  dans  une  assemblée  des  Arcadiens  en  face  des 
députés  athéniens,  et,  après  un  échange  de  discours  et  de  répli- 
ques violentes,  les  Arcadiens  se  déclarèrent,  eux  aussi,  pour  les 
alliés  -. 

Ils  ne  sortirent  pas  de  chez  eux  cependant,  sous  prétexte 
peut-être  que  Corinthe  leur  barrait  le  passage.  Il  y  avait  là,  en 
effet,  une  garnison  macédonienne".  Mégare  aussi  tenait  pour 


•)  Pacsan.,  I,  25,  4.  l'ausanias  donne  un  deuxième  catalogue  des  confé- 
dérés. 

*)  Plutarque  (Demosth.  27)  rapporte  les  bons  mots  de  cette  délibération. 
Bien  que  Pausanias  (VIII,  6,  1)  dise  que,  dans  cette  guerre,  les  Arcadiens 
n'avaient  combattu  ni  pour  ni  contre  les  Hellènes,  on  doit  croire  exacte 
l'assertion  du  biographe  des  orateurs  (Plut.,  Vit.XOratt.,  p.  846)  affirmant 
que  Démosthène  les  décida  à  prendre  part  au  mouvement.  Seulement,  on 
ne  s'explique  pas  bien  comment  cette  adhésion  des  Arcadiens  peut  se  con- 
cilier avec  la  situation  du  pays,  notamment  de  Alégalopolis.  En  effet,  ceci 
se  passait  avant  la  mort  de  l'excellent  législateur  Cercidas  (voy.  son  épi- 
gramme  sur  le  fameux^Diogène  dans  Diog.  Laert.,  VI.  70),  que  Démosthène 
(De  Coron.,  \),  324  r)  compte  parmi  les  traîtres  coupables  d'avoir  (vers  344 
livré  leur  ville  natale  aux  Macédoniens,  reproche  dont,  soit  dit  en  pas- 
sant, Cercidas  est  suffisamment  lavé  par  son  compatriote  Polybe  (XVII, 
14).  Ce  doit  être  le  parti  de  Polvienetos  qui,  à  Mégalopolis,  a  provoqué  cette 
défection  (Cf.  Diouoii.,  XVIII,  .56),  bien  que  ce  système  soulève  aussi  des 
difficultés  sérieuses. 

3)  Justin  (XIII,  5)  nomme,  il  est  vrai,  Corinthe  parmi  les  villes  qui  ont 
été  entraînées  dans  le  parti  de  la  Ligue  par  Démosliiène  et  Hypéride;  mais, 
d'après  Plutarque  (Amt.  23),  il  y  avait  constamment  dans  l'Acrocorinthe, 
depuis  le  temps  de  Philippe,  une  garnison  macédonienne;  et  le  fait  que 
Dinarque,  le  partisan /l'Antipater,  séjournait  alors  à  Corinthe  ([Demosth.], 
Epist.  V,  p.  648  éd.  B.)  semble  réfuter  l'assertion  de  Justin.  Si  Corinthe 
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les  Macédoniens;  FAchaïe  su  tenait  tranquille  depuis  le  désas- 
tre de  Ghéronéc  :  quant  à  Sparte,  depuis  sa  défaite  en  330,  elle 
avait  en  Macédoine  cinquante  otages,  pris  parmi  les  nobles. 

La  Ligue  de  Corinthe,  sur  laquelle  reposait  l'iniluence 
macédonienne  en  Grèce,  était  en  pleine  dissolution.  Elle  était 
remplacée  par  une  Ligue  hellénique  avec  une  Diète  qui  la  diri- 
geait'^ une  armée  alors  victorieuse,  et  la  flotte  athénienne  de 
40  quadrirèmes  et  200  trirèmes  qui  allait  prendre  la  mer, 
flotte  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  Macédoniens,  tant 
pour  le  nombre  que  pour  la  grandeur  des  bâtiments. 

Mais  le  coup  le  plus  sensible  pour  Antipater,  c'était  la  dé- 
fection de  la  Thessalie.  Le  seul  avantage  qu'il  possédât  jus- 
qu'ici, il  en  était  privé,  depuis  que  les  2,000  cavaliers  thessa- 
liens  avaient  passé  à  l'ennemi.  Cette  désertion  était  due 
surtout,  paraît-il,  à  Fhipparque  Ménon,  dont  la  fille  Phthia 
avait  épousé  le  roi  d'Epire  .Eacide.  Cette  trahison  non  seule- 
ment mettail  Antipater  hors  d'état  de  tenir  la  campagne  contre 
les  alliés,  mais  coupait  ses  communications  avec  la  Macédoine, 
du  moins  celles  par  voie  de  terre,  et  il  en  serait  de  même  par 
mer,  si  la  flotte  athénienne  arrivait  avec  toutes  ses  forces. 
L'armée  ennemie  pouvait,  au  contraire,  par  suite  de  l'accession 
de  tant  d'alliés  nouveaux,  faire  venir  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts  :  l'Eubée  elle-même  n'était  plus  sûre  depuis  la  défec- 
tion de  Carystos,  et  les  Béotiens  étaient  entourés  à  peu  près 
de  tous  côtés  d'ennomisexaspérés.  Dans  ces  circonstances  cri- 


était  aux  mains  des  Macédoniens,  cela  puuvait  suffire  poui'  empêcher  le.~ 
Péloponnésiens,  dont  bon  nombre,  quoique  membres  de  la  Ligue,  ne  prirent 
point  part  à  la  guerre,  de  se  mettre  en  campagne. 

')  Ce  synédrion  n'était  connu  jusqu'ici  que  par  une  lettre  qu'on  citait 
comme  envoyée  par  Démosthène  (v-8£v  Ir^'-a-colrt  Tzpôç  to-j;  tûv  a-j\i.\iixy(oy 
ffuvlopouç).  Son  existence  est  aujourd'hui  confirmée  par  le  décret  rendu  en 
306  en  l'honneur  de  Timosthène  de  Carystos.  Il  y  est  dit  :  xa\  7rpô-£pov  £[v 
Tfô  7îo).£u.(o  ov  7î£7;oXcar|X£]v  6  Gr|(i.o;  à  'AOï;va:wv  [...{iTtèp  iy]Z  £).]£'j63p''a;  xiôv 
['EXÀrJvoûv  [. ..(jjjvîopo;  Itzi,  z[ct.  (7]TpaT[tw'uixà...]  (7U[iu.â-/wv  r,a)v;Ï£TO  (C.  I.  Attic, 

II,  n»  249).  Les  débris  d'une  autre  inscription  (C.  I.  Attic,  II,  n"  18i) 
nous  donnent,  suivant  l'ingénieuse  conjecture  de  Kolmanoldis,  une  liste 
des  peuples  associés  pour  cette  guerre,  les  noms  étant  suivis  de  chiffres 
bas,  qui  paraissent  indiquer  le  nombre  de  leurs  voix  ;  par  exemple  :  4>wx£a)v  III, 
Aoxpôjv  III  [...WJxTiwv  III  (peut-L'Lre  vaudrait-il  mieux  lire  ici  <i'>,'.]a'7iwv, 
d'après  Pausanias,  I,  25,  4);  ensuite  ...  ôt-r.o  0pâxr,;  v.x:  ...  l\:£5a>.r,v:'a:  III. 
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tiques,  Anlipalor  n'avait  plus  guère  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  se  maintenir  à  tout  prix  dans  Lamia,  où  il  s'était  jeté, 
en  attendant  l'arrivée  des  renforts  d'Asie.  La  situation  de  la 
ville,  son  acropole  élevée,  ses  remparts  prêtaient  à  la  résis- 
tance, et  son  port  de  Phalara,  à  un  mille  de  la  ville,  permet- 
tait de  rester  en  communication  avec  la  flotte.  Antipater 
répara  et  augmenta  les  fortifications,  accumula  des  armes, 
des  machines  de  guerre  et  du  matériel  de  toute  sorte,  fit  des 
provisions  de  bouche  autant  qu'il  en  put  trouver.  La  petite 
rivière  de  rAchéloos,qui  traversait  la  ville, fournissait  de  l'eâu 
potable  à  discrétion  *. 

Léosthène  avait  suivi  l'ennemi  avec  toute  l'armée  confé- 
dérée jusqu'à  Lamia.  Pour  se  couvrir,  il  établit  des  retranche- 
ments munis  d'un  fossé,  et  mena  son  armée  rang-ée  en 
bataille  contre  la  ville.  Vu  le  tempérament  de  son  armée,  il 
tenait  à  éviter,  si  faire  se  pouvait,  un  long-  sièg-e.  Comme  l'en- 
nemi se  renfermait  derrière  les  murailles  et  que  rien  ne  pou- 
vait le  décider  à  une  sortie,  Léosthène  essaya  de  prendre  la  ville 
d'assaut.  Il  renouvela  l'attaque  chaque  jour  avec  la  plus  grande 
vigueur  :  on  le  repoussa  avec  un  courag-e  et  une  ténacité  ég-ale. 
Les  alliés  éprouvèrent  des  pertes  considérables,  et  Léosthène 
comprit  qu'il  ne  pouvait  emporter  la  ville  de  vive  force.  Il 
entreprit  alors  un  blocus  en  règle  et  ferma  toutes  les  approches 
de  la  ville;  notamment  les  communications  avec  Phalara  et  la 
mer  furent  tout  à  fait  coupées.  On  commença  à  entourer  la 
ville  d'un  mur  avec  fossés,  qui  isolait  complètement  les 
assiégés.  Vu  le  grand  nombre  d'hommes  enfermés  dans  la 
ville,  il  y  avait  lieu  d'espérer  que  les  provisions  seraient 
bientôt  épuisées  et  que  le  manque  de  vivres  forcerait  Antipater 
à  se  rendre  ^ 

Onélaitàl'équinoxe  d'automne,  époque  où  la  Ligue  étolienno 
avait  coutume  de  se  réunir  pour  choisir  un  nouveau  stra- 


>)  DiODOR.,  XVIII,  12.  Jl-stin.,  XIII,  5.  Strab.,  IX,  p.  434.  Sur  rem- 
placement de  Lamia  (Zeitoun)  vov.  Leake,  Tmcds  in  Nurthern  Grcece,  II, 
p.  20.  C.  I.  Gr.ec,  I,  n"  1776. 

2)  DiODOR.,  XVIII,  12.  Hypéride  est  ici  d'accord  avec  Diodore  :  èv /;  ys 
7:apa-a-T£'jOa'.  jj.îv  ùnr^^i.ipa.'.  cxvayy.aîov  r,v.  ■jiXeîo'j;  oï  p-â'/a;  yjytovîirOat.  ...•/etjj.wvojv 
o'  •jTLïpgo/.ii;  X.  T.  A.   [Epitdph.  IX). 
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tège  '.  Les  Etoliens  demandèrent  à  Léosthène  la  permission 
de  s'en  retourner  dans  leur  pays  «  pour  y  vaquer  à  leurs  affaires 
locales  ».  Le  prétexte  était-il  sincère,  ou  bien  étaient-ils  déjà 
las  d'une  guerre  qui  donnait  beaucoup  de  fatigue  et  de  peine 
sans  le  moindre  butin,  toujours  est-il  qu'ils  retournèrent  dans 
leur  pays,  et  ils  formaient  le  quart  de  l'armée.  Léosthène  ce- 
pendant restait  assez  fort  pour  continuer  le  blocus  de  la  ville. 
La  disette  commençait  à  s'y  faire  cruellement  sentir,  et  Anti- 
pater  se  vit  obligé  d'entamer  des  négociations.  Il  offrait  la 
paix,  mais  Léosthène  voulait  qu'il  se  rendît  sans  conditions  ^ 
Plus  d'espoir  pour  Antipaler  :  de  jour  en  jour  l'enceinte  cons- 
truite par  l'ennemi  devenait  plus  solide  et  plus  épaisse  ;  des  sor- 
ties tentées  contre  les  travaux  ne  servaient  qu'à  empêcher  le 
soldat  de  perdre  dans  l'inaction  absolue  sa  dernière  espérance 
et  ce  qui  lui  restait  d'énergie.  C'est  dans  une  de  ces  sorties  que 
Léosthène,  se  trouvant  dans  un  fossé  récemment  creusé,  reçut 
une  pierre  de  fronde  à  la  tête  :  il  s'affaissa;  on  le  transporta  éva- 
noui dans  son  camp  ;  trois  jours  après,  il  était  mort^ 

La  mort  de  Léosthène  était  un  coup  terrible  pour  la  cause 
des  alliés.  Bon  soldat  et  général  capable,  il  avait  la  confiance 
absolue  des  alliés  *,  et  son  nom  attirait  de  loin  comme  de 
près  les  bandes  de  mercenaires.  Les  résultats  obtenus  jus- 
qu'alors avaient  répondu  aux  plus  belles  espérances  des  coali- 


')  PoLYB.,  IV,  37,  2.  LuKAs  [Ueber  Polybios'  Darstellung  des  aitolischen 
Blindes,  p.  64)  explique  autrement  ce  retour  au  pays  :  «  Probablement,  dit- 
«  il,  les  Acarnaniens,  Ambraciotes  et  Amphilochiens  avaient  profité  de 
«  l'absence  de  leurs  ennemis  les  Etoliens  pour  faire  une  incursion  en  Étolie  ». 
Ce  n'est  cependant  pas  là  ce  que  doit  signifier  l'èôvtxcA  -/psîai  de  Diodore,  au 
passage  indiqué. 

2)  Suivant  Diodore  (XVIII,  18),  Antipater  rejette  plus  tard  toutes  les  pro- 
positions des  Athéniens,  èàv  (xr,  v.ab'  éa-j-roù;  ÈTttrpId'wcTW  aO-rw...  -/a"!  yàp  é-Xcivoy; 
cruyx>,E:(TavT£;  sic  Aa[Ji:av  xbv  'AvT''7taTpov  xà;  ocjxà;  àTtoxpiaîtçTtsirotria-Oai, 
7ip£0-o£'J!javTo;  a'jToO  UEp\  Tr;;  sîprivrjÇ. 

■')  DiODOR.,  XVIII,  13.  Justin  (XIII,  5)  dit  :  telo  e  muris  in  transeuntem 
jacto  occklUur,  ce  qui  paraît  bien  ne  pas  s'appliquer  à  un  engagement  pro- 
prement dit  (c5P[j.TtXoxr|;  y£vo[iÉvYj;.  DiODOR.,  ibid.).  D'après  Pausanias  (III, 
6,  2),  Léosthène  tomba  au  commencement  du  combat,  «  comme  Cléombroli' 
à  Leuctres,  et  Hippocrate  à  Délion  ». 

^)  Pausanias  (I,  25,  4)  dit  de  Léosthène  :  Soxwv  slvcti  •RoXÉjjLtov  £[j.iisipo:,  et 
un  peu  plus  loin  :  xa\  ov)  tôte  ôjv  £lç  aùxàv  rî>,7naav  xà  £pya  )>a!J.7iprjT£pa  eui^e'.- 
5itXcvo;  Trapéa/Ev  àTïoOavtov  àô-jp-rjcrai  Tiàai  xat  otà  xo'jxo  où-/  rjxcaxa  açx>.rivac. 
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ses;  aucun  accident  n'était  survenu,  et,  sous  sa  direction,  la 
«  guerre  hellénique  »,  comme  on  l'appelait  à  Athènes ',  parais- 
sait devoir  aboutir  au  plus  brillant  succès. 

Sa  mort  frappait  au  cœur  la  puissance  des  coalisés  et  lui  en- 
levait sa  vitalité.  Plus  on  s'était  promis  de  grandes  choses  sous 
son  commandement,  plus  on  avait  joyeusement  célébré  de 
sacrifices,  de  fêtes  et  de  processions  aux  messages  de  victoire 
qu'il  envoyait  incessamment  du  camp,  plus  on  s'était  aban- 
donné à  l'ivresse  du  succès,  plus  le  découragement  fut  profond 
à  Athènes  quand  on  apprit  sa  mort.  On  exalta  par  des  panégy- 
riques outrés  et  des  lamentations  le  deuil  du  grand  mort  et  les 
regrets  accordés  à  sa  renommée.  La  fiancée  du  général,  la 
fille  d'un  Aréopagite  considérable,  se  donna  la  mort  en  disant 
que  «  vierge  encore,  elle  était  déjà  veuve,  et  que  nul  autre 
n'était  digne  de  posséder  la  fiancée  de  Léosthène*  ».  On  fit  au 
défunt  les  plus  belles  funérailles^;  le  peuple  athénien  décida 
ensuite  qu'il  y  aurait  une  fête  des  Morts  au  Céramique,  et 
Hypéride,  l'homme  d'Etat  qui  était  alors  à  la  tête  des  affaires, 
fut  chargé  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  Léosthène  et  des 
citoyens  morts  dans  la  campagne  de  Lamia*. 


1)  Le  décret  de  301  en  l'honneur  d'Euphilétos  (C.  I.  Attic,  II,  n»  270) 
appelle  cette  guerre  à  'EUr,v'.7.àç  rJA^iio;. 

*)  Ce  renseignement  est  tiré  de  St  Jérôme  {Adv.  Jovin.,  I,  p.  35  éd. 
Francof.  1684)  ;  je  le  dois  à  Gralert  {A.nalekten,  p.  259).  Grauert  ajoute  : 
«  L'héroïsme  d'autrefois  n'était  pas  mort  à  Athènes  )>  ;  cependant  ce  suicide, 
si  tant  est  que  ce  ne  soit  pas  une  invention,  témoignerait  plutôt  de  l'espèce 
d'affectation  et  de  surexcitation  que  l'on  admire  dans  ces  temps  d'enthou- 
siasme rétrospectif  pour  la  liberté.  Du  reste,  Léosthène  était  veuf  et  avait 
des  enfants  (Palsax.,  I,  i,  3). 

^)  D'après  Diodore  (XVIII,  13),  le  stratège  paraît  avoir  été  inhumé  dans 
la  plaine  devant  Lamia  :  -ra^évTo;  T,poVxto;  Sià  tt,v  èv  tw  noXifiw  ôôÇav,  ô  \i.h 
67,jxo;  ■/..  T.  ),.  La  solennité  des  funérailles  au  Céramique  n'a  guère  pu  avoir 
lieu  dès  le  mois  de  novembre  323. 

*)  Pausax.,  I,  29,  12.  Le  tableau  dont  parle  Pausanias  (I,  1,  3)  doit  avoir 
été  dédié  plus  tard.  Il  s'est  conservé  de  T'ETtiTci? -.o  ;  d'Hypéride  (ap.  Stob., 
Sermon.  CXXIII,  p.  618)  un  fragment  qui  se  rejoint  presque  sans  lacune 
à  un  autre  fragment  du  même  discours  retrouvé  de  nos  jours  dans  un 
papyrus  égyptien,  à  côté  de  fragments  de  trois  autres  discours  d'Hypéride, 
de  sorte  que  l'on  a  une  idée  nette  et  sûre  des  sentiments  qu'exprime  l'ora- 
teur. Il  était  dit  dans  une  note  de  la  première  édition,  insérée  à.  cette  place, 
que  Léosthène  avait  été  un  des  hétaeres  d'Alexandre  :  la  question  est  vidée 
maintenant  par  une  correction  apportée  au  passage  de  Strabon  sur  la  guerre 
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Il  s'agissait  maintenant  de  nommer  à  la  place  de  Léosthène 
un  général  à  qui  on  put  confier  la  direction  supérieure  de  la 
guerre  ^  On  craignait  que  le  peuple  ne  choisît  Phocion,  qui 
était  à  l'époque  le  seul  général  en  vue  à  Athènes;  mais  Pho- 
cion avait  toujours  entretenu  d'excellents  rapports  avec  les 
gouvernants  de  la  Macédoine,  et  il  s'était  dès  le  déhut  opposé 
à  la  guerre.  D'ailleurs,  sa  prudence  et  son  aversion  pour  les 
mesures  décisives  auraient  entravé  la  marche  des  opérations, 
peut-être  même  amené  une  solution  à  Famiahle,  tandis  qu'on  se 
llattait  encore  de  l'espoir  que  la  puissance  macédonienne  serait 
bientôt  humiliée.  C'est  pourquoi  le  parti  de  la  guerre  à  Athènes 
mit  en  avant  un  homme  d'ailleurs  sans  influence  qui  conjura 
le  peuple  de  ne  pas  choisir  Phocion  pour  général,  disant  qu'il 
honorait  en  lui  son  plus  vieil  ami,  qu'il  avait  été  son  camarade 
d'école,  mais  qu'on  pouvait  bien  ne  pas  exposer  aux  périls  de 
la  guerre  le  plus  grand  héros  qu'il  y  eût  à  Athènes,  celui  qu'on 
devait  réserver  pour  le  péril  suprême.  Après  quoi  il  proposa  le 
nomd'Antiphilos,et  Phocion  appuya  sa  proposition  en  disant 
qu'il  ne  connaissait  pas  cet  excellent  orateur,  son  plus  vieil 
amij  mais  qu'il  lui  saurait  gré  à  l'avenir  du  zèle  qu'il  avait  mis 
à  lui  rendre  service.  Le  peuple  choisit  donc  pour  général  cet 
Anliphilos  qui,  bien  qu'incapable  de  remplacer  complètement 
Léosthène  aux  yeux  des  Athéniens,  fit  preuve  cependant  de 
courage  et  d'habileté  dans  le  commandement*. 

On  doit  trouver  étonnant  que  Démosthènc,  qui  avait  été  si 
longtemps  le  chef  du  parti  anti-macédonien,  ne  fût  pas  encore 
revenu,  alors  que  la  guerre  durait  déjà  depuis  plusieurs  mois. 
Il  est  possible  qu'Hypéride,  qui  avait  été  un  de  ses  accusateurs 

Lamiaque  (IX,  p.  431)  :  ev  J)  Acw^Ôiv/;?  xî  sTiiai  iCo^  'AOvjvaîtov  (TTpaTr,YÔç  [/a\ 
Aeôvvaxo;]  ù  'A>,E5otvSpou  Ératpoç. 

'}  Athènes  paraît  avoir  eu,  malgré  l'existence  du  synédrion  des  alliés,  le 
droit  de  nommer  le  généralissime  (irôXew;  àÇtwfAaxi.  Pausan.,  I,  25,  3).  On 
ne  voit  pas  bien  si  le  nouvel  élu  était,  comme  Phocion,  un  des  dix  stratèges 
ordinaires  de  Tannée,  parmi  lesquels  on  clioisissait  les  commandants,  ou 
s'il  fut  élu  exprès  pour  ce  poste. 

-)  Diodore  (XVIIl,  13)  l'appelle  :  àvvjp  ff-jvéa-ït  a-zp(XTt)yiv.ri  xa\  àvSpeta 
SiacpÉpwv.  Plularque  {Phocion,  26),  en  disant  que,  si  les  choses  allèrent  mal 
par  la  suite,  ce  fut  en  partie  aTTïtOsta  —  Tipàs;  -coù?  ap^ovxa;  Imz'.y.zïç  xa\  viou; 
ovxaç,  vise  probablement  Antiphilos;  mais  sa  parole  est  de  peu  de  poids  en 
présence  du  témoignage  d'Hiéronyme,  suivi  par  Diodore. 
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dans  l'affaire  d'Harpalo,  ait  désiré  tenir  à  distance  le  grand 
orateur,  auquel  il  lui  aurait  fallu  céder  le  pas  à  la  tribune. 
Il  est  possible  aussi  que,  étant  donné  l'attitude  de  Démosthène 
pendant  la  guerre  de  Sparte  en  330  et  lors  de  l'arrivée  d'IIar- 
pale,  où  il  avait  déconseillé  une  nouvelle  lutte  contre  la 
Macédoine,  Léosthène  ait  pensé  qu'il  s'opposerait  encore  à  la 
guerre,  malgré  les  chances  de  succès*.  Cependant  sa  conduite 
dans  le  Péloponnèse,  lorsqu'il  s'était  joint  aux  ambassadeurs 
athéniens  pour  recruter  des  adhérents  à  la  ligue  contre  la  Macé- 
doine, prouvait  bien  qu'on  pouvait  compter  sur  son  approba- 
tion ;  et  maintenant  que  la  mort  du  grand  capitaine  avait  jeté  le 
découragement  au  dedans  et  en  dehors  d'Athènes,  on  pouvait 
trouver  opportun  de  ne  pas  se  priver  de  g^aieté  de  cœur  de  l'ap- 
point d'un  nom  aussi  respecté  et  aussi  illustre  parmi  les  Hel- 
lènes^ 

Sur  la  proposition  de  Démon  de  Paeania,  cousin  de  Démos- 
thène, le  peuple  décréta  son  rappel  :  une  trirème  fut  dépêchée 
pour  aller  le  chercher  à  Egine,  où  il  se  trouvait  en  ce  moment. 
Quand  il  débarqua,  les  magistrats  de  la  ville,  les  prêtres,  une 
foule  immense  se  rendit  à  sa  rencontre  et  le  reçut  avec  des  cris 
de  joie.  Il  leva  les  mains  vers  le  ciel  pour  remercier  les  dieux, 
disant  que  son  retour  était  plus  beau  encore  que  celui  d'Alci- 
biade,  car  il  ne  revenait  pas  par  la  force,  mais  rappelé  par 


')  Plutarque  [Varall.  Dcm.  et  Cic.  3)  insinue  peut-être  quelque  chose 
(l'approchant,  quand  il  dit  que  les  hommes  de  guerre  avaient  eu  peur  des 
orateurs  :  A-/;;jioa6lvo-j;  (xÈv  Xâpr,ix  Y.'X'.  AioTi£ÎOr,v  xai  A£wo-Oîvr,v,  K'.xépMvoî  ô; 
IlofATiri'.ov  7.a\  Kacuapax.  t.  X. 

-)  L'auteur  des  Mps  des  dix  Orateurs  (p.  849j  parle  d'une  réconciliation 
entre  Hypéride  et  Démosthène  (xat  c?u[ji.6a).wv  Ar,\).o<jfivjz'.  xxi  7t£p\  Tri?  Siasopà; 
àuo).oyr,'7âtjLîvo;)  qui  aurait  eu  lieu  après  la  prise  d'Athènes  :  A.  Sgh.efer 
{Demostheyies,  III,  p.  336)  estime  qu'il  s'agit  de  l'entrevue  des  deux  ora- 
teurs en  Arcadie.  Si  la  sixième  lettre  de  Démosthène  était  authentique, 
elle  démontrerait,  par  la  plus  forte  des  preuves,  que  Démosthène  vivait  encore 
loin  d'Athènes  alors  qu'Antiphilos  était  déjà  stratège.  Il  sulfit  de  constater 
qu'à  propos  de  la  solennité  du  Céramique,  Diodore  (XVIII,  13,i  dit  de  Démos- 
thène; xxt' èxsîvov  TÔv -/pôvov  £ii£?î"jy£'..  Sans  doute,  Justin  (XIII,  5,  11-12), 
après  avoir  dit  abexsUio  revocatiir,  continue  par  intérim  —  Leosthenes  occi- 
ditur,  et  Plutarque  {Vit.  X  Oratt.,  p.  846)  met  le  blocus  de  Lamia  après 
son  retour;  mais  je  ne  suis  pas  d'avis,  comme  Grmjert  {Analekten,  p.  255), 
qu'il  faille  laisser  le  dernier  mot  à  ces  deux  auteurs. 
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l'amour  du  peuple  '.  Quant  à  l'amende  à  laquelle  il  avait  été 
condamné  et  qui  ne  pouvait  être  remise,  on  trouva  un  expédient 
pour  l'acquitter  :  le  peuple  le  chargea  du  soin  d'orner  l'autel 
pour  la  fête  de  Zeus  Sauveur,  et,  au  lieu  de  la  somme  habi- 
tuelle, on  lui  compta  le  montant  de  l'amende  qu'il  avait  à 
payer. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Athènes,  les 
choses  avaient  bien  changé  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  et  en 
faveur  des  Macédoniens.  Aussitôt  après  la  mort  de  Léosthène, 
Antipater  avait   détruit  une   partie   des    lignes  ennemies   et 
gagné  de  l'espace,  ce  qui  lui  permit  de  faire  des  approvision- 
nements suffisants  et  d'attendre  l'arrivée  d'une  armée  de  secours. 
Lysimaque  avait  déjà  amené  des  troupes  enThrace,  et  de  ce  côté 
la  Macédoine  n'avait  plus  rien  à  craindre.  Mais  surtout  Léon- 
natos  approchait.  Hécatseos,  le  tyran  de  Cardia,  qu' Antipater 
lui  avait  dépêché,  l'avait  rencontré  marchant  du  côté  d'Eu- 
mène,  qu'il  devait  aidera  soumettre  la  Cappadoce  :  il  lui  avait 
exposé  que  les  Macédoniens  étaient  serrés  de  près  à  Lamia  ; 
que  de  prompts  secours  étaient  nécessaires  ;  qu'on  devait  d'a- 
bord parer  au  danger  le  plus  pressant.  Comme  il  s'agissait  de 
nuire  à  un  ancien  ennemi,  le  tyran  de  Cardia  avait  redoublé 
de  zèle.  En  même  temps,  Léonnatos  recevait  une  lettre  de 
Gléopâtre,  sœur  d'Alexandre  et  veuve   du  roi  d'Epire,    qui 
l'invitait  à  venir  à  Pella,  en  lui  disant  qu'elle  avait  le  désir  de 
se  marieravec  lui.  Aucune  nouvelle  ne  pouvait  être  plus  agréa- 
ble à  cet  ambitieux;  son  armée  était  prête,  la  défaite  des  Hellè- 
nes à  peu  près  certaine  ;  il  devenait  le  sauveur  de  la  Macédoi- 
ne, éclipsait  Antipater,  prenait  une  influence   décisive  dans 
Tempire  d'Alexandre,  et  la  main  do  la  reine  achevait  de  com- 
bler ses  vœux.  Il  abandonna  l'expédition  de  Cappadoce,  re- 
tourna en  Europe,  et,  ralliant  en  route  une  foule  de  jeunes 
Macédoniens  qui  accouraient  do  tous  côtés  pour  se  joindre 
à  sa  troupe,  il  traversa  la  Macédoine  pour  aller  en  Thessalie 
débloquer  Antipater,  à  la  tête  de  20,000  hommes  de  pied  et 
de  2,500  cavaliers ^ 


*)  Plut.,  Demosth.  27.  Lucian.,  Encom.  Demosth.  31, 
2)  DiODOR.,  XVIII,  U.  Pll-t.,  Eiimen.  3. 
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Onpoiivait  être  alors  au  deuxième  mois  de  l'année  322.  L'ar- 
mée des  alliés  n'était  plus  au  complet  :  lesÉtoliens  n'étaient 
pas  revenus,  ot  les  contingents  de  plusieurs  États  grecs  avaient 
regag'né  leurs  foyers  pour  l'hiver'.  C'est  à  ce  moment  aussi, 
semble-t-il,  qu"Arypta;os  abandonna  la  cause  des  alliés  avec 
ses  Molosses-,  Iln'étaitplus  possible,  avec  des  forces  ainsi  rédui- 
tes, de  partager  l'armée  en  deux  corps,  dont  l'un  continuerait  le 
siège  de  Lamia,  tandis  que  l'autre  marcherait  à  la  rencontre 
du  gouverneur  doPhrygie.  L'essentiel  était  d'empêcher  la  jonc- 
tion des  deux  armées  macédoniennes,  et  le  seul  moyen,  c'était 
une  victoire  rapide  et  décisive  sur  Léonnatos.  Aussi  le  siège 
fut-il  aussitôt  levé,  le  camp  incendié,  les  bagages  et  les  inva- 
lides transportés  à  Méliteia,  ville  forte  située  au  milieu  des 
montagnes,  sur  la  grande  route  de  Lamia  en  Thessalie^.  L'ar- 
mée hellénique,  forte  de  22,000  fantassins  et  déplus  de  3,500 
cavaliers  conduits  par  Ménon ,   l'hipparque   de  la  cavalerie 
thessalienne,  s'avança  sous  le  commandement  en  chef  d' An- 
tiphilos au-devant  de  l'ennemi \  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent dans  une  plaine  qui,   entourée  de  hauteurs  boisées, 
aboutissait  d'un  côté  à  un  marais  couvert  de  joncs.  C'était  un 
excellent  champ  de  bataille  pour  la  cavalerie,  qui  faisait  la 
force  de  l'armée  des  coalisés.  Un  combat  de  cavalerie  s'enga- 
gea qui  se  prolongea  longtemps  et  fut  mené  avec  vigueur  : 
finalement,  les  escadrons  macédoniens  ne  purent  résister  davan- 
tage au  nombre  et  à  la  supériorité  marquée  de  la  cavalerie 
thessalienne.  Ils  furent  rompus  ;  une  partie  fut  jetée  dans  le  ma- 
rais, et  parmi  eux  Léonnatos,  qui  avait  combattu  avec  sa  vi- 

1)  xûv  i'Uwv  'EX).r,va)v  oOx  ôXi'yot  (DlODOR,,  XVIII,  15). 

2)  vffTspov  ôtà  Ttpoôoffîac  (jyvripyYjdE  TOÎç  Ma%îo6(7t  (DiODOR.,  XVIII,  11,  1). 
On  ne  voit  pas  si  Aryptseos  était  de  la  famille  des  princes,  ou  simplement 
un  personnage  important  de  la  région;  puisqu'il  passa  alors  du  côté  des 
Macédoniens,  c'est  sans  doute  qu'il  n'était  pas  du  parti  d'Olympias. 

3)  Melileia  est  située  sur  le  versant  septentrional  de  l'Othrys,  au  bord  de 
l'Enipée  (Strab.,  XI,  p.  432),  à  60  ou  70  stades  au-dessus  de  Pharsale,  et 
à  une  forte  étape  de  nuit  de  Larissa  (Polyb.,  V,  97). 

*)  Par  quel  chemin,  c'est  ce  qu'on  ne  dit  pas;  ce  n'était  probablement 
pas  par  celui  de  Méliteia,  la  principale  route  pour  aller  en  Thessalie;  il 
semble  que  Léonnatos  essaya  de  se  jeter  du  côté  de  Lamia,  en  passant  par 
Phères  et  Thèbes,  d'autant  plus  que  cette  Thèbes  sur  le  golfe  de  Pagase 
était  fidèle  aux  Macédoniens. 
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gueiir  et  son  coiirago  habituels.  Couvert  de  blessures,  il  s'af- 
faissa et  mourut  :  c'est  à  grand  peine  que  les  siens  purent 
arracher  le  corps  de  leur  général  à  l'ennemi  victorieux.  Pen- 
dant ce  combat  de  cavalerie,  l'infanterie  dos  deux  côtés  n'avait 
pas  boug"é.  Dès  que  la  victoire  se  fut  décidée  en  faveur  des 
alliés,  la  ligne  macédonienne  se  retira  sur  les  hauteurs  boisées, 
soit  qu'elle  craignit  d'être  enfoncée  par  les  Thessaliens  enivrés 
de  leur  victoire,  ou  qu'elle  eût  reçu  l'ordre  exprès  de  cesser 
le  combats  Les  Thessaliens  cherchèrent  à  plusieurs  reprises 
à  s'emparer  des  hauteurs,  mais  sans  succès.  Epuisés  par  un 
combat  de  plusieurs  heures,  les  chevaux  ne  pouvaient  plus 
servir  à  de  nouvelles  tentatives.  Les  alliés  érigèrent  un  tro- 
phée sur  le  champ  de  bataille  et  se  retirèrent  dans  leurs  posi- 
tions. 

En  dépit  de  leur  victoire,  les  alliés  n'avaient  rien  g-agné, 
puisqu'ils  n'avaient  pas  pu  anéantir  toute  l'armée  de  secours. 
C'était  un  insuccèsirréparable,  car,  le  lendemain  de  la  bataille, 
Antipater,  s'échappant  de  Lamia  où  l'on  n'avait  pas  pu  laisser 
de  corps  d'observation,  fit  sa  jonction  avec  l'armée  de  secours, 
dont  le  g-ros  n'avait  pas  été  entamé.  Pour  lui,  l'issue  de  la 
journée  précédente  était  décidément  favorable  :  Léonnatos 
eiit  été  un  rival  dangereux,  et,  s'il  avait  été  vainqueur,  Anti- 
pater sauvé  par  lui  n'aurait  pu  jouer  à  côté  de  lui  qu'un  rôle  se- 
condaire. Maintenant,  au  contraire,  il  héritait,  parlaforcedes 
choses,  du  commandement  de  l'armée  même  qu'avait  amenée 
Léonnatos,  et,  sans  être  supérieur  aux  alliés,  car  sa  cavalerie 
avait  été  fortement  éprouvée,  il  était  du  moins  en  état  de  tenir 
la  campag"ne  en  pays  ennemi.  Evitant  les  plaines  et  les  moin- 
dres escarmouches,  il  se  retira  lentement  de  la  partie  méri- 
dionale de  la  Thessalie  en  suivant  les  hauteurs  généralement 
boisées,  et  prit  enfin  position  à  proximité  de  la  Macédoine,  de 

1)  Diodore,  qui  donne  seul  un  récit  un  peu  détaillé  de  cette  bataille 
(XVIII,  15),  adopte  la  première  version  :  cependant,  vu  les  circonstances 
présentes,  il  n'aurait  pas  été  prudent  d'engager  toutes  les  forces  de  l'armée 
dans  un  combat  qui  ne  devait  être  que  défensif  :  le  but  principal  était  de 
rejoindre  les  Macédoniens  de  Lamia,  et  ce  but,  on  le  vit  bien  le  jour  sui- 
vant, pouvait  être  atteint  sans  prolonger  la  lutte.  Aucun  auteur  ancien  ne 
désigne  l'endroit  oii  eut  lieu  l'engagement;  il  devait  être  à  quelques  milles 
au  N.-E.  de  Lamia,  sur  la  route  qui  mène  à  Thèbes  de  Phtbiotide. 
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façon  à  pouvoir  faire  venir  les  renforls  et  les  provisions  néces- 
saires*. Antiphilos,  avec  l'armée  des  alliés,  campa  dans  la 
plaine  de  Thcssalie  ;  il  n'osait  attaquer  les  Macédoniens  dans 
leurs  fortes  positions,  et  il  se  vit  obligé  d'attendre  leurs  mou- 
vements ultérieurs. 

Cependant,  la  guerre  sur  mer  avait  pris  une  tournure  à 
laquelle  on  ne  pouvait  guère  s'attendre  en  comparant  les 
forces  navales  des  deux  parties  belligérantes  au  commence- 
ment des  hostilités.  Dans  l'état  actuel  de  nos  sources,  on 
ne  peut  guère  en  distinguer  que  partiellement  les  diverses 
phases. 

Diodore  est  le  seul  auteur  qui  donne  des  indications  quel- 
que peu  suivies.  Après  avoir  conduit  le  récit  de  la  guerre  sur 
le  continent  jusqu'à  la  défaite  de  Léonnatos  et  la  retraite 
d'Antipater  vers  la  frontière  de  Macédoine,  il  continue  ainsi  : 
les  Macédoniens  étant  maîtres  de  la  mer,  les  Athéniens  armè- 
rent de  nouveaux  vaisseaux  pour  lesjoindre  à  ceux  qui  tenaient 
déjà  la  mer,  ce  quiportait  leur  Hotte  à  170  bâtiments  ;  celle  des 
Macédoniens  en  comptait  240,  commandés  par  le  navarque 
Clitos.  Clitos,  opposé  au  navarque  athénien  Euétion,  fut  vain- 
queur-dans deux  batailles,  et  coula  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux ennemis  près  des  «  îles  Echinades  ».  Or,  ces  îles  sont 
situées  sur  la  côte  étolienne  :  comme  on  a  jugé  impossible  que 
la  guerre  maritime  ait  eu  lieu  dans  ces  parages  et  qu'il  se  soit 
même  livré  deux  batailles  navales,  on  a  supposé  que  Diodore 
a  confondu  peut-être  les  îles  Echinades  avec  le  port  d'Échinos, 
à  quelques  lieues  à  l'est  de  Phalara,  ou  qu'il  veut  parler 
peut-être  des  îles  Lichades,  situées  à  proximité,  à  la  pointe 
nord-ouest  de  l'Eubée. 

Au  commencement  de  la   guerre,  les    Athéniens  avaient 

')  Peut-être  la  position  dont  il  s'agit  ici  est-elle  celle  de  Pélinntcon  dans 
THistiœotide,  à  l'entrée  sud  des  défilés  Cambuniens;  autrement,  cette  partie 
de  la  Thessalie  restée  Bdèle  à  la  cause  macédonienne  et  le  chemin  de  la 
Haute-Macédoine  se  seraient  trouvés  ouverts  à  l'ennemi.  Naturellement,  la 
route  de  Tempe  resta  également  occupée.  L'assertion  de  Justin  :  in  Mace- 
doniam  cuncessit  parait  inexacte,  car  plus  tard  c'est  seulement  en  Thessalie 
que  Cratère  opère  sa  jonction  avec  Antipater.  De  même,  ce  qui  suit  :  Grw- 
corum  qiioque  copix,  fiyiibus  Grsucix  husle  inibo,  in  urbes  dilapsœ,  n'est 
vrai  qu'en  partie. 
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décidé  d'armer  40  vaisseaux  à  quatre  rangs  de  rames  et  200 
trirèmes,  tandis  que  Clitos  ne  pouvait  alors  mettre  en  mer  que 
110  bâtiments.  Même  en  distrayant  de  ces  240  navires  un 
nombre  considérable  de  vaisseaux  pour  protéger  la  côte  et  les 
ports  athéniens,  la  flotte  active  eût  été  bien  supérieure  encore 
à  celle  des  ennemis,  si  l'on  avait  mis  toute  la  diligence  néces- 
saire aux  armements.  Qu'Antipater,  retiré  à  Lamia  quand  la 
défection  de  la  Thessalie  était  déjà  consommée,  ait  pu  faire  ses 
approvisionnements  de  vivres  et  de  matériel  par  Phalara  et  la 
mer,  cela  prouve  que  la  flotte  athénienne  n'avait  pas  encore 
commencé  son  action  en  août,  ni  même  en  septembre.  D'autre 
part,  si  la  flotte  macédonienne,  qui  au  début  de  la  guerre  n'é- 
tait que  de  110  vaisseaux,  s'est  élevée  à  240,  les  renforts  n'ont 
pu  lui  arriver  que  de  Cypre,  de  la  Phénicie  et  de  la  Cilicie.  Du 
reste,  Alexandre  lui-même,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  en 
apprenant  que  la  Grèce  commençait  à  remuer,  avait  donné  l'or- 
dre de  tenir  tout  prêts  1,000  vaisseaux  de  guerre*. 

A  Athènes  aussi  on  devait  savoir  que  Clitos  attendait  ces 
renforts  importants.  Cette  considération  explique  pourquoi 
l'on  mit  à  la  mer  un  nombre  si  considérable  de  vaisseaux, 
pour  écraser  Clitos  avant  qu'il  n'eût  reçu  ses  renforts,  ou  du 
moins  pour  barrer  le  passage  à  la  flotte  auxiliaire  et  l'arrêter 
aussi  loin  que  possible  à  l'est.  On  pouvait  peut-être  espérer 
dans  ce  cas  que  les  Rhodiens^  qui  avaient  déjà  chassé  de  chez 
eux  leur  garnison  macédonienne,  réuniraient  leurs  vaisseaux 
à  ceux  des  Athéniens. 

Depuis  que  Lamia  étroitement  assiégée  était  coupée  du 
port  de  Phalara,  la  flotte  macédonienne  n'avait  plus  rien  à 
faire  dans  les  eaux  étroites  du  golfe  Maliaque  ;  elle  n'aurait 
donc  eu  aucun  motif  de  livrer  deux  batailles  navales,  comme 
on  veut  le  faire  dire  à  Diodore,  si  même  deux  victoires  com- 
plètes n'avaient  dû  apporter  aucun  soulagement  à  l'armée  de 
Lamia.  Le  navarque  Clitos  devait  avant  tout  rallier  ces  ren- 

')  En  tout  cas,  Léonnatos  n'a  pas  dû  avoir  de  flotte  sérieuse  à  sa  disposi- 
Uon.  Quod  cum  mmciatum  Alexandro  emt,  mille  nates  longas  sociis  hn])e' 
ravi  prseceperat,  qidbiis  in  occidente  hélium  gereret  exciirsunisqxie  cum  valida 
manu  fuerat  ad  Athenas  delendas  (Justin.,  XIII,  5,  7).  Il  y  a  bien  quelque 
exagération  dans  ce  renseic-nement. 
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forts  expédiés  d'Asie,  afin  d'opérer,  en  débarquant  surles  côtes 
des  ennemis,  des  diversions  qui  rappelleraient  leur  armée  de 
terre,  ou  du  moins  d'empêcher  par  des  démonstrations  énergi- 
ques que  les  alliés  rentrés  dans  leur  foyers  pour  l'hiver^  les 
Etoliens,  par  exemple,  ne  retournassent  à  l'armée  fédérale  en 
Thessalie. 

Ici  se  place  une  anecdote,  dont  Plutarque  parle  à  plusieurs 
reprises  et  d'où  l'on  peut,  ce  semble,  tirer  quelque  renseigne- 
ment. Clitos,  dit-il,  après  avoir  détruit  à  Amorgos  deux  ou 
trois  vaisseaux  helléniques,  s'était  fait  appeler  Poséidon  et 
avait  pris  le  trident ^  Il  dit  encore,  à  propos  de  cette  bataille 
navale,  qu'à  Athènes  on  se  promettait  un  brillant  succès  ;  qu'un 
beau  jour  Stratoclès  avait  traversé  en  toute  hâte  le  Céramique, 
une  couronne  sur  la  tète,  annonçant  que  la  flotte  athénienne 
avait  remporté  une  grande  victoire,  et  demandant  en  consé- 
quence qu'on  otfrit  des  actions  de  grâces  aux  dieux  et  un  repas 
au  peuple.  Au  milieu  du  banquet,  pendant  que  les  citoyens 
s'abandonnaient  à  la  joie,  les  débris  de  la  flotte  vaincue  ren- 
traient au  Pirée.  Comme  les  Athéniens  voulaient  rendre  Stra- 
toclès responsable  de  leur  déception,  il  eut  l'impudence  de 
répondre  :  Eh  bien  !  qu'ai-je  fait  de  mal  en  vous  tenant  en  joie 
pendant  trois  jours-? 

Peut-être  faut-il  voir  une  conséquence  immédiate  de  cette 
défaite  dans  Tincident  que  Plutarque  raconte  dans  la  Vie  de 
PhocioHy  après  la  nomination  d'Antiphilos  comme  successeur 
de  Léosthène  et  avant  la  bataille  livrée  par  Léonnatos  en 


')  [Pll't.]  Le  fort.  Alex.,  II,  5.  Clitos  livra  une  seconde  bataille  navale 
en  318,  mais  dans  d'autres  parages,  et  il  y  fut  vaincu  et  tué.  Entre  les 
Cyclades  et  les  Sporades,  il  y  a  un  large  bras  de  mer  non  obstrué,  route 
naturelle  des  navires  qui  vont  de  Rhodes  à  la  côte  de  l'Attique  ;  c'est  sur  le 
bord  occidental  de  cette  voie  que  se  trouve  Amorgos,  la  plus  avancée  des 
Cyclades  au  S.-E. 

-)  Plut.,  Prxc.  rcip.  yer.  3.  Dcinosth.  11.  A  cette  bataille,  la  flotte 
athénienne  était  commandée  parEuélion;  c'est  ce  qui  résulte  d'un  décret 
rendu  en  302/1  en  l'honneur  de  deux  métèques  domiciliés  à  Athènes  :... 
xai  l'Ki  ToO  'E),Ar,v'.xoO  •!:o>i[jio*j  si;  Ta;  vaO;  [tx:]  ixôt'  E'jc[Ti](Dvo;  èy.uÀîyffâdaî 
zii  xe  Tr|V  •7tpai-r,[v  eTiiSJaiTiv  y.x'/.w;  y.a\  çi/.o-îifJLo);  (ivvî7rî[ji£À/|9r,T[av  otiwç]  av 
exitXevffaxTiv,  xa'i  7tâ),'.v  «tic)  t?,;  va'J[J.a7;^;a;  xxxxJTt/.E'jo-a'jtôv  twv  VcwvTf,;...  X... 
TT);  t\x...  (C.  I.  Attic,  II,  n°  270).  Plutarque  aussi  {Phoc.  23)  appelle  la 
guerre  dite  Lamiaque  tôv  'E).),r,  v.xbv  T:ô>,=iiov. 


64  DÉBARQUEMENT    A    RIIAMNONTE  [I,  2 

Tliessalic.  Des  vaisseaux  macédoniens  se  seraient  montrés  à 
Rhamnonte;  une  troupe  considérable  de  Macédoniens  et  de 
mercenaires  aurait  débarqué  sous  la  conduite  de  Micion,  et, 
poussant  au  loin  ses  incursions  dévastatrices,  aurait  ravagé 
toute  la  Paralia.  Le  narrateur  retrace  avec  les  couleurs  les 
plus  vives  Teffet  produit  à  Athènes  par  cette  surprise.  Les 
Athéniens  s'attroupent  sur  la  place  publique  ;  chacun  donne 
son  avis,  l'un,  qu'il  faut  occuper  les  haufeurs,  l'autre,  qu'il 
faut  lancer  la  cavalerie  sur  le  flanc  de  l'ennemi,  si  bien  que 
Phocion  s'écrie  :  «  Par  Héraclès  I  combien  voilà  de  stratèges 
et  peu  de  soldats  I  »  Il  finit  par  réunir  une  troupe  d'hoplites  et 
marche  à  leur  tète  contre  Fennemi  :  mais  à  peine  les  a-t-il 
rangés  en  ligne  que  chacun  se  lance  en  avant,  l'un  plus  vite 
que  l'autre,  comme  s'il  allait  à  lui  seul  chasser  l'ennemi;  puis, 
voyant  que  l'affaire  devient  sérieuse,  chacun  regagne  son 
rang  en  toute  hâte,  méritant  les  reproches  amers  du  stratège 
qui  leur  disait  :  «  Vous  avez  abandonné  deux  fois  votre  poste, 
celui  que  votre  stratège  vous  avait  donné,  celui  que  vous 
aviez  pris  vous-mêmes  ».  Malgré  cela,  le  vieux  et  brave  gé- 
néral réussit  à  battre  les  Macédoniens.  Beaucoup  furent  tués, 
parmi  eux  Micion^ 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Amorgos,lapartiede  la  flotte  des- 
tinée à  protéger  la  côte  de  l'Atlique  s'est  sans  doute  concentrée 
rapidement  devant  Munychie  et  le  Pirée,  pour  recueillir  les 
débris  de  l'Armada  vaincue  et  couvrir  les  ports.  Il  est  probable 
que  Clitos,  en  les  voyant  garantis  de  la  sorte,  après  la  tenta- 
tive infructueuse  sur  Rhamnonte,  n'en  lit  pas  une  seconde  et 
se  porta  du  côté  où  il  pouvait  rendre  le  plus  de  services  pour 


')  Pll't.,  Fhocion,  25.  IinmédiatemenL  avant,  entre  l'élection  d'Antipliilos 
et  les  événements  de  Rhamnonte,  Plutarque  rapporte  que  les  Athéniens 
avaient  voulu  entreprendre  une  campagne  contre  les  Béotiens  ;  que  Phocion 
s'y  était  opposé,  et  que,  comme  toutes  ses  remontrances  n'aboutissaient  à 
rien,  il  avait  ordonné  à  tous  les  hommes  valides,  jusqu'à  l'âge  de  60  ans,  de 
se  pourvoir  de  vivres  pour  cinq  jours,  afin  de  marcher  sur  la  Béotie.  Comme 
les  vieux  se  lamentaient  d'être  obligés  de  partir,  il  leur  avait  répondu  que, 
malgré  ses  80  ans,  il  irait  avec  eux;  mais  le  peuple  avait  décidé  alors 
d'abandonner  ce  projet.  Polyicnos  (HT,  12,  2)  raconte  la  même  chose.  On 
pourrait  conjecturer  que  cette  expédition  en  Béotie  avait  été  proposée  comme 
riposte  à  la  marciie  en  avant  de  Léonnatos. 
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la  guerre  de  Thessalie.  Le  mieux  qu'il  pouvait  faire  était 
crempêcher  les  Etoliens  de  rejoindre  l'armée,  jusqu'à  ce  que 
Léonnatos  se  fût  avancé  assez  loin  pour  débloquer  Lamia  ;  et 
si  Léonnatos  avait  déjà  succombé,  si  Antipater  devenu  libre 
avait  pris  position  au  delà  du  Pénée,  la  diversion  sur  les  côtes 
étoliennes  devenait  encore  plus  nécessaire. 

Si, au  commencement  «  de  la  guerre  hellénique  »,  les  Athé- 
niens avaient  résolu  de  mettre  en  ligne  un  grand  nombre  de 
vaisseaux^  après  cette  défaite  et  à  voir  la  tournure  que  pre- 
naient leurs  atlaires  en  Thessalie,  il  était  grand  temps  de  le 
faire.  Dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  lès  «  archives  de  la 
marine  »  se  trouventdes  Jistes  tronquées  de  vaisseaux,  de  ma- 
tériel, de  sommes  d'argent,  etc.^  qui  ont  été  transmises  lors 
du  renouvellement  des  fonctionnaires,  dans  l'été  de  322  et  de 
321  \  On  y  voit  que  des  vaisseaux  ont  été  envoyés  à  Aphètes-, 
à  l'entrée  du  golfe  de  Pagase,  probablement  pour  assurer  à 
l'armée  de  Thessalie  ses  communications  avec  la  mer;  que 
d'autres  ont  été  expédiés  ensuite  sous  le  commandement  de 
Métrobios  :  c'était  peut-être  un  envoi  provisoire,  en  attendant 
que  le  reste  de  l'escadre  qu'on  avait  décidé  d'armer  fût  prête  à 
partir  pour  la  côte  de  l'Etolie.  Parmi  ces  armements  complé- 
mentaires, on  voit  une  quinquérème,  la  première  qui  ait  été 
lancée  à  Athènes". 

C'est  uniquement  du  passage  cité  de  Diodore  qu^il  ressort 
que  la  flotte  athénienne  succomba  dans  une  seconde  bataille 
navale.  S'il  indique  les  deux  batailles  comme  livrées  près  des 
îles  Echinades,  c'est  peut-être  qu'il  a  pris  ses  notes  un  peu  à  la 
hâte  ou  qu'il  y  a  une  lacune  dans  le  texte.  En  tout  cas,  on  ne 
distingue  plus  quel  lien  chronologique  il  y  a  entre  cette  se- 
conde bataille  sur  les  côtes  de  l'Etolie  et  les  opérations  en 
Thessalie. 

'j  J'ai  essaye  jadis  (iV.  hhein.  Muséum,  II  [1842],  p.  511  sqq.j,  en  sui- 
vant les  magistrales  études  de  BOckh  sur  les  archives  de  la  marine,  de 
grouper  les  renseignements  que  fournissent  sur  la  guerre  hellénique  les 
ii»s  XV,  XVI,  XVII  des  Seeurkundcn. 

*)  BocKH,  Securkunden,  p.  549. 

^)  BocKH,  ijp.  <:it.,  p.  567.  Celle  Fenti}re  est  commandée  par  l'Acharnien 
l^ythoclès,  celui  qui  conduisait  auparavant  la  trlrère  Paralia  (XVII,  25).  Cl'. 
Hhein.  Mmeum,  H,  p.52i  sqq. 

II  o 
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Cratère,  le  prostate  du  royaume,  était  arrivé  d'Asie  vers  le 
mois  de  mai  ou  de  juin  322,  ayant  avec  lui  les  10,000  vétérans 
de  la  grande  armée  macédonienne,  1,000  frondeurs  et  archers 
perses,  et  1,300  cavaliers.  11  traversa  la  Macédoine  sans  s'ar- 
rêter et,  s'avançant  rapidement  sur  la  Thessalie^  fit  sa  jonction 
avec  Antipater,  auquel  il  abandonna  le  commandement  supé- 
rieur, en  sa  qualité  de  stratège  «  autocrate  >>  de  la  Macédoine 
et  de  l'Hellade.  L'armée  ainsi  grossie  comptait  maintenant 
plus  de  40,000  fantassins,  3,000  archers  et  frondeurs,  o^OOO 
cavaliers.  Elle  s'avança  anssitot  à  l'intérieur  de  laThessalie  et 
prit  position  aux  bords  du  Pénée. 

L'armée  des  alliés  se  trouvait  dans  la  plaine  au  sud  du  tleuve , 
du  côté  dcsmontag'nes  :  elle  était  en  assez  mauvais  état,  dimi- 
nuée de  beaucoup  de  contingents  grecs  qui,  au  printemps, 
après  la  retraite  des  Macédoniens,  avaient  regagné  leurs 
foyers,  les  uns  lassés  de  celte  campagne  sans  résultat,  les 
autres  croyant  la  partie  gagnée,  les  autres  enlin  mus  par  des 
jalousies  mesquines.  Les  forces  des  alliés  ne  dépassaient  pas 
25,000  hommes  pour  l'infanterie  et  3,500  pour  la  cavalerie.  Ce 
qui  était  plus  fâcheux  encore,  c'est  que  cette  armée  était  infé- 
rieure à  celle  des  ennemis  non  seulement  en  nombre,  mais 
aussi  en  expérience  et  en  discipline.  Elle  comptait  beaucoup 
de  jeunes  otliciers,  qui,  pour  s'entendre  avec  leurs  subordon- 
nés, devaient  se  montrer  d'autant  plus  conciliants  qu'ils  avaient 
moins  de  capacité  réelle  et  d'expérience  militaire  pour  asseoir 
leur  autorité.  A  mesure  que  la  situation  des  alliés  empirait,  le 
désordre  augmentait  dans  les  masses  et  l'indécision  dans  le 
conseil  de  guerre.  Ils  auraient  dû  à  tout  prix  se  tenir  sur  la 
défensive,  d'autant  plus  qu'ils  étaient  presque  inattaquables 
sur  la  pente  de  la  montagne,  qu'ils  pouvaient  compter  que  des 
troupes  fraîches  leur  arriveraient  des  États  grecs,  et  que  leurs 
communications  étaient  assurées  avec  le  pays  et  avec  la  mer. 
Mais  l'ennemi  était  proche  et  les  pressait  de  jour  en  jour  da- 
vantage. L'impatience  dans  l'armée  grecque  augmentait  d'une 
façon  inquiétante  ^  Confiants  dans  la  cavalerie  thessalienne, 
dans  les  avantages  du  terrain  et  la  solidité  de  leurs  positions 

')  DiODOH.,  XVIII,  17.  —  kuî'Mi%  Ttpb;  to'j:  à'p-/ovTa:,  l-n'.z'.v.tl;  v.x'i  vsov; 
ovTKç  (Plut.,  Phocion,  26). 
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dans  la  montagne,  qui  leur  restaient  en  cas  de  retraite,  les 
alliés  décidèrent  de  livrer  bataille. 

Au  sud  du  Pénée  s'étend,  à  deux  milles  environ  vers  le  sud, 
la  plaine  de  Cranon,  entourée  de  hauteurs  que  traverse  la  route 
deLarissaàLamiaetàPagase'.  L'armée  des  alliés  était  campée 
sur  les  hauteurs  au  sud,  tandis  qu'Antipater  avait  passé  le  fleuve 
un  peu  au-dessus  de  Larissa,  et  de  là  cherché  à  différentes  repri- 
ses à  forcer  l'ennemi  au  combat.  Enfin,  le  7  août,  jour  anniver- 
saire de  Chéronée,  les  colonnes  de  l'infanterie  grecque  des- 
cendirent dans  la  plaine  et  se  rangèrent  en  bataille.  Sur  leur 
flanc  droit  chevauchaient  les  escadrons  de  la  cavalerie  thessa- 
lienne-.  L'armée  macédonienne  se  trouva  bientôt  en  li^ne,  sa 
cavalerie  sur  l'aile  gauche,  pour  commencer  le  combat  avec 
les  cavaliers  thessaliens,  force  principale  des  alliés.  Malgré 
leur  bravoure  et  leur  supériorité  numérique,  les  Macédoniens 
ne  purent  résister  à  l'attaque  impétueuse  des  Thessaliens  et 
furent  obligés  de  battre  en  retraite.  Cependant,  Anlipater  avait 
conduit  les  phalanges  macédoniennes  contre  les  hoplites  enne- 
mis :  ceux-ci  furent  enfoncés  ;  une  sanglante  mêlée  s'engagea: 
ne  pouvant  résister  au  nombre  et  au  poids  des  phalanges,  les 
alliés  cessèrent  précipitamment  le  combat  et  se  retirèrent  en 
aussi  bon  ordre  que  possible  sur  les  hauteurs,  d'où  ils  réussi- 
rent à  repousser  les  attaques  de  la  grosse  infanterie  macédo- 
nienne, qui  tenta  à  plusieurs  reprises  d'escalader  les  hauteurs. 
Mais  la  cavalerie  des  alliés,  déjà  victorieuse,  en  voyant  la  re- 
traite de  l'infanterie,  se  hàla  de  la  rejoindre  pour  ne  pas  être 
coupée.  Ainsi  la  bataille  finit  sans  résultat,  bien  que  la  vic- 
toire penchât  du  côté  des  Macédoniens,  car  leurs  pertes  ne 
dépassaient  pas  130  morts,  tandis  que  les  alliés  avaient  perdu 
environ  oOO  hommes,  dont  200  Athéniens  ^. 


')  Ces  indications  topographiques  sont  tirées  des  auteurs  anciens.  D'après 
Galien  {Epidem.  I,  p.  350,  éd.,  Basil.  1538),  Cranon  {Cranon  chez  Tite- 
Live  et  autres  auteurs)  se  trouvait  èv  y.oùm  -/.cù  [j.E<7c(Aop'.vâ)  y.wpito,  et  la  route 
de  Lamia  est  marquée  sur  la  Table  de  Peutinger.  La  date  de  la  bataille 
(7  Métagitnion)  est  donnée  par  Plularque  {Camill.,  19.  Demosth.,  28). 

*)  Diodore    dit  :   Tipô  xr,;  twv  Tts^wv  sâ/.aYys;  £ffvr,<7xv  TO'jî  innia;,  ce   qui    ne 

peut  désigner  autre  chose  que  le  côté  ouvert  et  vulnérable,   autrement  dit, 
le  flanc  droit  de  l'infanterie. 
3)  DiODOR.,  XVIII,  17.  Palsa.\.,  VII,   10,  5.   Pausanias,  ici  comme  plus 
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Le  lendemain,  Anliphilos  et  Ménon  réunirent  en  conseil  de 
guerre  les  généraux  de  leur  armée,  pour  décider  s'il  fallait 
attendre  de  Grèce  de  nouvelles  truupes  et  risquer  une  bataille 
décisive  quand  on  aurait  re(;u  des  renforls  suffisants,  ou  s'il 
valait  mieux  engager  des  négociations  en  vue  de  la  paix.  L'ar- 
mée des  alliés  était  encore  assez  importante  pour  se  maintenir 
dans  ses  solides  positions,  et  la  bataille  même  de  Granon  avait 
prouvé  que,  si  l'on  parvenait  à  égaler  à  peu  près  l'effectif  des 
Macédoniens,  on  pourrait  leur  tenir  tète  :  les  secours  ne  pou- 
vaient tarder  à  arriver;  avec  une  bonne  direction  et  cette  ex- 
cellente cavalerie  thessalienne,  on  devait  pouvoir  tenir  l'en- 
nemien  échec.  Mais  cette  rencontre  avait  jeté  le  découragement 
dans  une  grande  partie  de  l'armée  :  on  trouvait  que  l'insuccès 
était  dû  à  des  fautes  ;  les  derniers  liens  de  l'entente  et  de  la 
discipline  se  rompirent  :  qui  pouvait  dire  si  les  villes  enverraient 
encore  des  renforts  dans  les  conditions  présentes,  et  si  les 
Macédoniens  ne  recevraient  pas  de  leur  côté  de  nouvelles 
troupes?  Il  semblait  encore  possible  d'obtenir  à  l'heure  ac- 
tuelle une  paix  honorable  ;  en  présence  de  la  Ligue  de  tous  les 
Hellènes,  Antipater  paraissait  devoir  se  contenter  de  quelques 
concessions.  On  envoya  donc  des  députés  au  camp  macédo- 
nien pour  ouvrir  des  négociations  au  nom  des  alliés.  Le 
stratège  macédonien  répondit  qu'il  ne  pouvait  discuter  avec 
une  Ligue  qu'il  ne  reconnaissait  pas^;  que  les  Etats  qui  dési- 
raient la  paix  devaient  lui  faire  parvenir  séparément  leurs 
propositions.  Ces  prétentions  parurent  sans  doute  aux  alliés 
une  exigence  insolente,  et  les  négociations  furent  rompues. 

Gette  malheureuse  tentative  de  négociation  fut  plus  préju- 
diciable à  la  cause  hellénique  que  le  combat  de  Granon.  Elle 
avait  trahi  le  découragement  et  l'indécision  des  Grecs;  on 
s'aperçut  qu'ils  n'étaient  nullement  résolus  à  pousser  à  bout 
et  à  tout  prix  l'entreprise  commencée.  Quant  à  l'offre  que 
faisait  Antipater  de  négocier  séparément  ^avec  les  différents 
États  de  la  Ligue,  elle  donnait  assez  aux  uns  et  aux  autres  la 

haut  (I,   8,  4)   et  comme  l^olybe  (IV,  29,  2),  nomme  Lamiu  à  la  place  de 
Granon. 

•)    Diodore   (XVUI,    17)   dit    simplement   ;  o'jo£v\   t^ôtim    xotvr.v   cûUyirtv 
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tentation  de  chercher  leur  salut  aux  dépens  de  la  cause  com- 
mune. Dès  lors,  comment  auraient-ils  pu  compter  les  uns  sur 
les  autres?  comment  les  uns  n'auraient-ils  pas  craint  d'être 
trahis,  les  autres  d'être  exploités  ? 

Les  contingents  de  l'armée  coalisée  se  trouvaient  encore 
réunis  dans  une  position  bien  fortifiée,  mais  l'état  moral  des 
troupes  rendait  impossible  tout  autre  mouvement  militaire. 
Des  détachements  macédoniens  se  présentèrent,  sans  rencon- 
trer de  résistance,  devant  les  villes  thessaliennes  :  n'étant  pas 
secourues  par  la  Ligue, les  places  fortes  durent  se  rendre  l'une 
après  l'autre.  Déjà  les  alliés,  sans  doute  dans  la  crainte  d'être 
tournés,  avaient  quitté  leurs  positions;  alors  Pharsale^  la 
patrie  de  l'hipparque  Ménon,  fut  prise  à  son  tour,  et  la  cava- 
lerie thessalienne,  principale  force  des  alliés  se  dispersa  :  la 
Thessalie  était  au  pouvoir  des  Macédoniens.  Plusieurs  États 
de  la  Lig-ue  étaient  déjà  entrés  en  pourparlers  avec  Antipater  et 
Cratère.  On  fit  sans  doute  aux  premiers  arrivés  des  conditions 
capables  de  séduire  ceux  qui  hésitaient  encore'.  Athènes  elle- 
même  demanda  la  paix  :  Antipater  exigea  qu'on  lui  livrât  les 
orateurs  qui  avaient  parlé  contre  la  Macédoine;  sinon,  il  vien- 
drait lui-même  pour  en  finir  les  armes  à  la  main.  Les  négo- 
ciations furent  rompues  là-dessus \  mais  les  autres  Etats  se 
hâtèrent  d'autant  :  en  quelques  semaines,  la  Ligue  hellénique 


»)  Put.,  Vit.  X  Oratt.  p.  876. 

-)  Ces  conditions,  nous  ne  les  connaissons  pas  :  mais  comme,  quelques 
années  plus  tard,  il  est  question  des  autorités  oligarchiques  instituées  par 
Antipater  et  de  la  suppression  du  régime  autonome  (Diodor.,  XVIII,  69), 
il  est  à  croire  que  les  bases  du  système,  c'est-à-dire  la  suppression  de  la 
démocratie  absolue,  ont  dû  être  posées  dès  maintenant,  avec  l'assentiment 
d'un  parti,  dans  les  cités  de  la  Ligue. 

^)  Plut.,  loc.  cit.  Comme  on  ne  consentit  pas  encore  à  livrer  les  orateurs, 
il  est  à  croire  que  ces  négociations  ont  été  engagées  en  Thessalie  même. 
Suidas  (s.  v.  Ar.aoaOévr,;  et  'AvT''7:DCTpo;)  dit  qu'on  exigeait  Toù;  ôlxa  p-rjopaç  : 
on  peut  douter  cependant  que,  cette  fois  encore,  comme  au  temps  d'Alexandre, 
il  y  eût  justement  dix  hommes  d'État  à  réclamer.  La  liste  des  noms  cités 
par  Suidas  concorde,  à  peu  de  chose  près,  avec  celle  des  orateurs  réclamés 
en  335  (Arrian.,  I,  10)  et  contient  des  personnages  qui  n'élaiert  plus  en 
vie  en  322,  comme  Éphialte.  Charidème,  Lycurgue.  Démocharès,  le  neveu 
de  Démosthène,  se  présenta  cette  fois  l'épée  au  côté  dans  l'assemblée  du 
peuple  pour  parler  contre  l'extradition  des  orateurs  (Plit..  Vit.  X  Oratt., 
p.  847). 
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fut  dissoiilG  '.  Il  ne  restait  plus  ensemble  que  les  Athéniens  et 
les  Étoliens  :  ceux-là  savaient  qu'il  leur  était  impossible  de 
s'arranger  avec  la  Macédoine  et  n'avaient  plus  que  le  choix 
entre  la  soumission  complète  ou  la  lutte  à  outrance. 

Les  troupes  athéniennes  s'étaient  retirées  dans  leur  pays  : 
on  se  demandait  s'il  fallait  continuer  la  guerre.  Mais  quand  on 
vit  l'armée  macédonienne  arriver  de  la  Thessalie,  franchir 
sans  obstacle  les  Thermopyles,  entrer  en  Béotie  et  camper 
près  de  la  Cadmée,  les  citoyens  furent  à  bout  de  courage.  On 
s'adressa  à  Démade,  pour  le  prier  d'aller  trouver  Antipater. 
Mais  celui-ci  refusa  de  paraître  à  l'assemblée,  prétextant 
qu'après  ses  condamnations  pour  illégalité  il  n'avait  plus  le 
droit  de  parler  en  public^  On  se  hâta  d'annuler  Yatimie  dont 
il  était  frappé.  Il  conseilla  alors  d'envoyer  à  Antipater  et  à 
Cratère  des  ambassadeurs  munis  de  pleins  pouvoirs.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  voyait  plus  d'autre  parti  à  prendre;  mais,  pour 
ne  pas  lui  confier  toute  la  mission  à  lui  seul,  on  lui  adjoignit 
le  vieux  Phocion,  sur  la  loyauté  duquel  on  pouvait  compter. 
Les  deux  ambassadeurs  partirent  pour  le  camp  macédonien 
àThèbes^     ■ 

A  l'ouverture  des  négociations,  Phocion  demanda  tout  d'a- 
bord que  l'armée  macédonienne  n'allât  pas  plus  loin,  et  qu' An- 
tipater conclût  la  paix  sur  place.  Cratère  fit  remarquer  ce  qu'il 
y  avait  d'inacceptable  dans  cette  prétention  :  l'armée  campait 
pour  le  moment  dans  le  pays  d'alliés  fidèles,  à  qui  la  guerre 
avait  déjà  imposé  assez  de  charges;  il  était  juste  qu'on  entrât 
sur  le  territoire  des  vaincus.  Antipater  le  prit  affectueusement 
par  la  main  et  lui  dit  :  «  Cédons,  pour  faire  plaisir  à  Pho- 
cion ».  Mais,  lorsque  celui-ci  parla  des  conditions  auxquelles 
les  Athéniens  acceptaient  la  paix,  Antipater  l'arrêta  :  quand 
il  était  assiégé  à  Lamia,  le  général  athénien  lui  avait  demandé 
de  capituler  sans  conditions  ;  il  demandait  de  même  aujour- 


sîpT^vïj;  EXU70V...  Stà  xa'jT/;:  xric  rroiTripia;  otaA-jaac  tô  (T'j(TT/)[xa  ■zC^i^l  'EX)vr,vwv 
■A.  T.  \.  (DiODOR.,  XVIII,  18). 

^)  Ce  refus  malintentionné  est  rapporté  par  Diorlore  (XVIII,  18). 

3)  DiODOR.,  XVIII,  18.  Plut.,  Phocion,2Q.  Arriax.  ap.  Phot.,  69  b,§12. 
Paitsan.,  VII,  10,  4.  CoRX.  Nep.  Phocion,  2. 
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d'hui  qu'on  se  soumît  sans  restriction  à  toutes  les  mesures 
qu'il  jug'erait  à  propos  de  prendre. 

C'est  cette  réponse  que  les  ambassadeurs  rapportèrent  à 
Athènes.  On  aurait  pu  prolonger  encore  la  résistance  derrière 
les  remparts,  ou  émigrer  à  Salamine  comme  au  temps  de  Thé- 
mislocle,  mais  la  flotte  athénienne  avait  été  battue  deux  fois 
déjà;  il  n'y  avait  pas  de  secours  à  attendre.  Démoslhène, 
Hypéride,  Aristonicos  de  Marathon,  Himéraeos  dePhalère  ',  les 
chefs  du  parti  anti-macédonien^  se  hâtèrent  de  quitter  la  ville 
avant  que  le  peuple  ne  les  sacrifiât.  Une  seconde  ambassade 
fut  envoyée  à  Thèbes  pour  accepter  les  conditions  de  la  paix. 
Elle  était  composée  de  Phocion,  de  Démade,  du  vieux  Xéno- 
crate  de  Chalcédoine,  le  chef  de  l'Académie  à  cette  époque  : 
quoiqu'une  fût  pas  citoyen  athénien,  Xénocrate  fut  adjoint  à 
la  députation,  car  c'était  une  des  gloires  du  temps,  et  l'on  se 
promettait  quelque  résultat  de  son  intercession  auprès  d'An- 
tipater  et  du  prostate  de  Macédoine'. 

Quand  on  introduisit  les  ambassadeurs,  Antipater  leur  fit  un 
accueil  aimable  et  leur  tendit  la  main  pour  leur  souhaiter  la 
bienvenue,  à  tous,  dit  un  auteur,  excepté  au  philosophe. 
Celui-ci  aurait  dit  alors  qu' Antipater  avait  raison  de  rougir 
devant  lui  seul  de  la  cruauté  qu'ilvoulait  exercera  l'égard  d'A- 
thènes; et,  quand  Xénocrate  voulut  prendre  la  parole,  Antipater 
l'interrompit  d'un  air  mécontent  et  lui  imposa  silence''.  Si  le 
fait  est  exact,  c'est  peut-être  qu'Antipater  ne  regardait  pas  un 
métèque  comme  autorisé  à  parler  au  nom  d'Athènes.  Il  y  a 
une  autre  version  qui  dit  à  peu  près  le  contraire.  Antipater 
aurait  non  seulement  reçu  le  philosophe  avec  une  parfaite 
courtoisie,  mais  il  aurait  même  rendu  plusieurs  prisonniers  à 
la  liberté  sur  sa  demande'*.  Il  se  peut  bien  que  Phocion  ait  dit 
que, puisque  la  ville  se  rendait  au  vainqueur  sans  conditions,  il 


*)  Himéraeos  était  le  frère  de  Démétrios  de  Phalère,  qui  faisait  partie  de 
ramba?sade  (Plut.,  Bemetr.  28.  Athen.,  XIII,  p.  542). 

2)  Plut.,  Phocion,  27.  11  fut  plus  tard  intimement  lié  avec  Polysperchon 
(Plut.  De  falso  jjudore).  Sur  ses  rapports  diversement  interprétés  avec  Aris- 
tote,  vov.  Stâhr,  Aristoteles,  II,  p.   28.5  sqq. 

^)  Plut.,  ibid. 

*   Dior,.,  Laert.,  IV,  9. 
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le  priait  de  se  souvenir  de  l'ancienne  gloire  d'Athènes  et  des 
ménagements  que  Pliilippe  et  Alexandre  avaient  observés  à  son 
égard.  Antipater  régla  sa  conduite  sur  d'autres  considérations  ; 
il  se  déclara  prêt  à  conclure  la  paix  et  une  alliance  avec  les 
Athéniens,  si  on  lui  livrait  Démosthène,  Hypéride  et  leurs  com- 
plices. D'après  une  autre  version  peut-être  plus  conforme  à  la 
réalité,  il  exigea  que  la  ville  fût  remise  complètement  en  son 
pouvoir,  avec  faculté  de  disposer  de  son  sort  par  la  suite*. 

Il  aura  certainement  manifesté  l'intention  de  changer  la 
constitution  d'Athènes,  de  façon  à  ce  qu'on  pût  enfin  avoir 
avec  elle  des  relations  stables;  il  ne  dissimula  pas  non  plus 
que,  comme  garantie  pour  l'avenir,  il  mettrait  une  garnison  à 
Munychie  et  l'y  laisserait  tant  qu'il  serait  nécessaire.  Il  réclama 
également  une  indemnité  de  guerre  et  une  amende  ;  la  situation 
de  Samos,  toujours  occupée  par  les  clérouques  athéniens^  serait 
réglée  à  Babylone.  Phocion  le  pria  de  retrancher  l'article 
concernant  la  garnison  macédonienne;  mais,  comme  Antipater 
riposta  en  demandant  s'il  se  portait  garant  que  les  Athéniens 
ne  violeraient  pas  la  paix  et  resteraient  tranquilles,  il  garda  le 
silence-,  et  on  s'en  tint  aux  propositions  d'Antipater.  Celui-ci 
dit  qu'il  ferait  volontiers  à  Phocion  toutes  les  concessions,  ex- 
cepté celles  qui  tourneraient  au  préjudice   des  deux  parties. 

Les  autres  ambassadeurs  se  déclarèrent  satisfaits  du  traité, 
notamment  Démade,  qui  avait  suggéré  l'idée  de  la  garnison 
macédonienne \  Ainsi  fut  conclue,  au  commencement  de  sep- 


*)  Diodore  (XVIII,  18)  s'exprime  comme  il  suit  :  ô  oïor,[i.o;  oOx  wv  à|t6!J,a-/o; 

-)  Comme  Phocion  garda  le  silence,  l'exclamation  d'un  assistant  :  èàv  ?à 
ouTo;  çXyxpr,,  gI  ■K'.a-ïvjazi:  y.a\  où  -Kpi^ziz  à  otéyvw/.a;;  n'est  guère  en  situation. 
On  l'attribue  à  l'Athénien  CaHimédon,  qui  se  serait  trouvé  dans  l'entourage 
d'Antipater.  CornéHus  Népos  (Phocion,  2)  dit  que  Démosthène  et  les  autres 
patriotes  ont  été  bannis  sur  le  conseil  de  Phocion  et  de  Démade,  et  qu'on 
en  voulut  d'autant  plus  à  Phocion,  que  Démosthène  avait  toujours  été  pour 
lui  un  ami  fidèle.  En  tout  cas,  pas  un  ami  politique. 

2)  Pausanias  (VII,  lOj  dit  :  t  Antipater  aurait  volontiers  accordé  l'indé- 
pendance aux  Athéniens  et  à  toute  l'Hellade,  parce  que  la  campagne  d'Asie 
l'obhgeait  à  terminer  la  guerre  aussi  vite  que  possible,  mais  Démade  et  les 
autres  traîtres  lui  déconseillèrent  toute  mesure  de  douceur  vis  à  vis  des 
Hellènes;  ils  lui  firent   du  peuple   athénien  un   portrait  odieux,   et  lui  per- 
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tembre,  la  paix  entre  Athènes  et  la  Macédoine,  paix  que 
Xénocrate  aurait  qualifiée  ainsi  :  «  trop  douce  pour  des  escla- 
ves, trop  dure  pour  des  hommes  libres^  ». 

On  était  en  septembre  322'.  Les  Athéniens  célébraient  la 
fête  dlacchos,  le  sixième  jour  des  grandes  Eleusinies;  le  cor- 
tège des  initiés,  précédé  du  dadouque  couronné,  s'avangail 
sur  la  route  sacrée  vers  la  plaine  d'Eleusis.  Là,  on  aperçut  des 
troupes  macédoniennes  qui  la  traversaient  pour  aller  occuper 
Munychie.  Le  fait  a  inspiré  à  un  des  historiens  de  cette  époque 
une  série  de  tristes  réflexions.  Il  semblait,  dit-il,  que  la  cité 
dût  sentir  plus  amèrement  encore  l'étendue  de  son  malheur 
en  voyant  cette  humiliation  coïncider  justement  avec  la  pro- 
cession. On  se  rappelait  la  bataille  de  Salamine,  dont  ce  jour 
était  l'anniversaire,  et  où  les  divinités  d'Eleusis  avaient  mani- 
festé leur  présence  protectrice  par  des  signes  éclatants  et  de 
grands  cris  à  travers  les  airs  :  en  ce  même  jour,  les  dieux 
avaient  infligé  à  la  glorieuse  cité  Thumiliation  la  plus  pro- 
fonde. C'est  maintenant  que  se  réalisait  la  prédiction  de  l'ora- 
cle de  Dodone.qui  recommandait  de  garder  la  hauteur  d'Arté- 
mis,  précisément  la  colline  d'Artémis  à  Munychie,  avant  que 
Tétranger  ne  s'en  emparât^ 

Cependant,  la  garnison  macédonienne  avait  pris  possession 
de  Munychie;  les  autres  mesures  suivirent.  On  commença  par 
modifier  la  constitution  athénienne;  pour  être  citoyen, il  fallut 
dorénavant  posséder  un  avoir  de  plus  de  2,000  drachmes,  dis- 
suadèrent de  mettre  des  garnisons  à  Athènes  et  dans  la  plupart  des  villes 
grecques  ». 

1)  D'après  l'auteur  des  Vies  des  dix  Orateurs  (p.  847),  on  voyait  plus 
tard  à  l'entrée  du  Prytanée  une  statue  représentant  Déraocharès  avec  l'épée, 
dans  l'attitude  qu'il  avait,  dit-on,  en  parlant  au  peuple  lorsqu'Antipater 
avait  demandé  l'extradition  des  orateurs.  Il  est  plus  que  douteux  qu'on  pût 
encore  délibérer  à  ce  moment  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  accepterait 
la  paix  à  laquelle  avaient  adhéré  les  plénipotentiaires  chargés  de  la  con- 
clure. Les  orateurs  devaient  èlre  déjà  en  fuite;  sans  quoi,  il  eût  fallu  les 
livrer. 

2j  Plut.,  Phocion,  27.  Demosth.  28.  Ce  jour  était  le  20  Boédromion  de 
l'archontat  de  Philoclès  (01.  CXIV,  3). 

3)  Plut.,  Phocion.  27  (probablement  d'après  Douris).  —  cppo-jpi  ts  Maxe- 
oôvwv  Irrr^M'i  'AOf,vato'.c,  ol  Mo'Jvu-/:av,  uCTTîpov  oï  vcat  Ilsipa'.à  xa\  xs;//)  [iaxpa 
kV/ov  (Pal'Sax.,  I,  25,  5)  Il  n'y  avait  pas  encore,  ce  semble,  de  fort  sur  la 
hauteur  de  Munvchie  :  ce  sont  les  Macédoniens  qui  le  bâtirent  ensuite. 
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position  aussi  sensée  tout  au  moins  que  rig-oureuse.  Jusqu'a- 
lors, en  effet,  d'après  le  recensement  de  378,  les  citoyens  dont 
la  fortune  dépassait  2,500  drachmes  avaient  seuls  supporté  les 
charges  puhliques,  tandis  que  les  citoyens  moins  fortunés,  qui 
formaient  la  majorité  dans  l'assemblée  du  peuple,  non'  seule- 
ment décidaient  des  affaires  publiques  sans  tenir  aucun  compte 
des  ressources  des  riches  et  de  celles  deTÉtat,  mais  vendaient 
encore  leur  suffrage  dans  l'assemblée  et  dans  les  tribunaux, 
ou  se  montraient  toujours  disposés  à  accepter  les  mesures  qui 
flattaient  leurs  intérêts  et  leurs  passions.  Pour  corriger  cette 
anomalie  démocratique  et  faire  fonctionner  une  constitution 
qui  permît  d'établir  une  situation  durable,  il  fallait  réserver 
le  droit  de  cité  à  ceux  qui,  par  leur  fortune,  offraient  quelque 
g-arantie.  Il  était  permis  de  supposer  que  celui  qui,  en  cas  de 
guerre,  était  soumis  à  la  taxe,  aux  liturgies  et  autres  charges, 
s'efforcerait  de  maintenir  la  paix.  On  fut  obligé  cependant 
d'abaisser  d'un  cinquième  le  maximum  du  cens',  car  depuis 
le  recensement  de  378,  la  fortune  de  l'Attique  avait  beaucoup 
diminué.  Néanmoins  jjIus  de  la  moitié  des  citoyens  ne  purent 
atteindre  ce  chiffre;  ils  perdirent  leurs  droits  actifs,  et  furent 
exclus  des  tribunaux  et  de  l'assemblée  du  peuple.  Ils  per- 
daient du  même  coup  une  partie  de  leurs  moyens  d'existence, 
c'est-à-dire,  les  jetons  de  présence  (c'.xiTa-.)  pour  les  jurys,  l'as- 
semblée, l'argent  des  fêtes,  etc.  ;  si  on  les  laissait  dans  le  pays, 
mécontents  et  exaspérés  comme  ils  l'étaient,  ils  constituaient 
pour  la  tranquillité  intérieure  un  danger  dont  la  garnison 
macédonienne  elle-même,  à  la  longue,  n'aurait  pu  venir  à  bout. 
Les  Macédoniens  leur  offrirent  d'émigrer  en  Thrace  ;  plusieurs 
milliers,  dit-on,  acceptèrent  et  furent  embarqués  pour  cette 
destination.  Désormais,  le  corps  social  se  composa  à  peu  près 
de  9,000  citoyens.  Il  conserva  ses  lois  traditionnelles,  et  les 
citoyens  leurs  propriétés^;  mais  l'ancienne  souveraineté  de  la 

•)  BôcKH  [SlaatshaushaUunrj ,  I-,  p.  635)  entendait  parées  2,000  drachmes 
(toÙ;  x£y.T-/^[j,évouç  ii),£tw  ôpa/ij-tôv  ôt(7-/tÀ''wv,  DiODOR.,  XVItl,  18)  l'avoir  tout 
entier,  biens  meubles  et  biens-fonds.  L'opinion  exprimée  ci-dessus  dans  le 
texte  a  été  également  adoptée  par  Bergk  (in  Jahrbb.  f.  Philoh  LXV,  p.  397), 

2)  Diodore  (XVJII,  18j  dit,  et  son  opinion  a  du  poids  comme  représen- 
tant celle  d'Hiéronvme  :  —  s'.XavSpjÔTiwç  «ùtoî:  iipoff£vs-/8s\;   <y\)w/wor,nf't  ïytiy 
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ville  était  réduite  à  néant  :  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  auto- 
nomie communale'.  Dans  'ses  possessions  extérieures,  elle 
perdit  certainement  Imbros  et  Oropos;  Lemnos  resta  «  aux 
Athéniens  de  Lemnos'  ».  En  ce  qui  concerne  Samos,  Perdic- 
cas,  le  gouverneur  général^  décida  au  nom  du  roi  qu'on  réta- 
blirait cet  Etat,  dont  les  Athéniens  avaient  fait  occuper  depuis 
40  ans  le  territoire  par  des  clérouques^. 
L'une  des  principales  conditions  imposées  par  Antipater, 


Tï)v  T£  uô/.'.v  xa'-.  xi;  y.rr.aî'.:  xa'i  làV/a  irâvTa,  comme  si  le  droit  de  la  guerre 
ne  leur  avait  absolument  rien  laissé.  L'expression  àiïo(!/Y;cp'.<76lvTo>v  em- 
ployée par  Plutarque  (Phocion,  28)  pour  désigner  ceux  que  la  réforme  cons- 
titutionnelle dépouilla  de  leurs  droits,  semble  indiquer  que  la  procédure 
adoptée  fut  de  les  éliminer  par  o-.a'I^r.ç'.c?.  On  a  maintes  fois  démontré  que 
les  chiffres  de  Diodore  (22,000  citoyens  emmenés  en  Thrace,  9,000  restés  à 
Athènes)  sont  erronés  :  les  commentateurs  de  Diodore  font  remarquer  que 
la  proportion  la  plus  vraisemblable  est  de  12,000  pour  la  première  caté- 
gorie (comme  le  dit  expressément  Plutarque,  Phocion,  28),  et  de  9,000  pour 
la  seconde.  Cf.  Bockh,  Staofshausfmltimg,  I-,  p.  692.  Diodore  dit  expres- 
sément :  irâvTô;  os  -ïà;  o-jT-'a:  s'.!ifj-/;i7av  r/siv  àvacpaipé-ïo'j;.  Far  conséquent,  il 
est  inexact  de  dire  que  12,000  citoyens  ont  dû  quitter  la  terre  de  leurs 
ancêtres  et  errer  en  mendiants  par  la  Grèce  ou  se  laisser  «  déporter  n  en 
Thrace  (Grauert,  op.  cit.  p.  28.3)  ;  c'est,  comme  le  dit  Diodore,  xoî;  po"j).ojxlvoi; 
qu'on  accorda  un  établissement  en  Thrace,  et  Plutarque  (î6irf.)  dit  en  propres 
termes  que,  sur  les  12,000,  les  uns  restèrent  et  les  autres  allèrent  en 
Thrace.  Cratère  et  Antipater  leur  assignèrent  la  Thrace  pour  résidence,  soit 
après  entente  avec  Lysimaque,  satrape  de  la  région,  soit  en  vertu  de  leur 
autorité  supérieure,  qui  s'étendait  même  à  la  Thrace. 

*)  'AvTiTîaTpo  ?,  y.aTÉX'j^JS  Ta  6'.7.a<7-r,o'.a  y.a\  to-j:  pr,-op'.y.o'j;  àycova;  (SciDAS. 
S.  v.);  et  Pausanias  (VII,  10)  dit  expressément:  MaxîoôiTiv  ioo'jl(ô'ir,ay.v. 
Cf.  PoLYB.,  IX,  29,  2. 

^)  C'est  ce  qui  paraît  résulter  de  C.  I.  Attic,  II,  no  268. 

2)  DiODOR.,  XVIII,  18.  DiOG.  Laert.,  X,  1.  On  a  bien  souvent  déjà  fait 
observer  que  l'allégation  de  Diodore,  à  savoir  que  les  Samiens  étaient  ren- 
trés après  43  ans  d'absence,  est  inexacte  (Cf.  Bockh,  Stautshmishaltung , 
I,  p.  ^iQJ).  Cependant  le  proverbe  'Att'.xo;  Tîdtpo-.y.o;,  comme  le  remarque 
ViscHER  {Rhein.  Mus.,  XXII,  p.  321)  permet  une  interprétation  qui  justifie 
les  43  ans.  Le  même  savant  doute  que  le  décret  de  Perdiccas  ait  été  exécuté; 
du  moins,  vers  302,  lîle  était  libre  (Cf.  C.  I.  Gr^c,  II,  n"  225i,  1).  Il  est 
difficile  d'admettre  avec  Westerma.nn  (in  Paulys  Realencycl.  s.  v.  Ditris) 
que  la  tyrannie  de  Douris  Ihistorien  doive  se  placer  entre  319  et  281;  il 
était  discip'e  de  Théophraste,  et  se  trouvait  par  conséquent  à  Athènes  entre 
322  et  281,  et  Haake  (De  Diiride  Samio.  1874)  croit  pouvoir  a!firn:er  qu'il 
y  était  précisément  en  308,  d'après  un  passage  de  Diodore  (XX,  40),  qui 
rapporte  une  anecdote  sur  Ophélas,  empruntée  à  Douris.  Ce  n'est  pas  là 
cependant  une  preuve  suffisante.  Douris  n'avait  pas  besoin  d'avoir  vu  dn 
ses  yeux  ce  qu'il  raconte. 
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c'était  la  remise  entre  ses  mains  des  orateurs  qui  s'étaient 
enfuis  à  l'approche  des  Macédoniens.  Ils  furent  donc  cités  à 
comparaître  de  la  part  du  peuple  athénien  et,  comme  ils  ne  se 
présentèrent  pas,  condamnés  à  mort  par  contumace,  sur  la 
proposition  de  Démade.  Antipater  se  chargea  d'exécuter  la 
sentence.  11  partit  précisément  alors  de  Thèbespour  se  rendre 
dans  le  Péloponnèse,  et  transforma  partout  les  constitutions 
démocratiques  sur  le  modèle  de  celle  d'Athènes.  Partout  il  fut 
reçu  en  grande  pompe  :  on  lui  décerna  des  couronnes  d'or  et 
des  présents  honorifiques,  comme  au  véritable  fondateur  de 
l'ordre  dans  les  pays  helléniques.  Il  envoya  une  bande  de  valets 
d'armée  pour  lui  ramener  les  fuyards  morts  ou  vifs  :  un  ancien 
acteur,  Archias  de  Thurii,  se  chargea  de  la  commission.  Parti 
en  toute  hâte  pour  Egine,  il  y  trouva  dans  le  temple  d'Eaque 
Hypéride,  Himéreeos,  Aristonicos  et  Eucrate.  On  les  arracha 
de  l'autel  pour  1er  transporter  à  Cléon»,  où  se  trouvait  Anti- 
pater. Celui-ci  les  fit  périr  dans  les  tourments*.  Avant  qu' Ar- 
chias fût  revenu  d'Eg-ine,  Démosthène  s'était  réfugié  àCalau- 
rie,  dans  le  temple  de  Poséidon,  pour  y  chercher  un  asile. 
Bientôt,  raconte  Plutarque,  sans  doute  d'après  Douris,  Archias 
arriva  avec  sa  valetaille,  fit  cerner  le  temple  et  y  pénétra  de  sa 
personne.  Démosthène  avait  passé  la  nuit  à  côté  de  la  statue 
du  dieu  :  il  s'était  vu  en  songe  concourant  avec  Archias  dans 
des  jeux  scéniques;  le  peuple  le  couvrait  d'applaudissements, 
mais  il  finissait  par  perdre  la  victoire  à  cause  de  la  mine  besoi- 
gneuse  de  son  chœur.  A  son  réveil, il  voit  devant  lui  Archias; 
celui-ci  le  salue  amicalement  et  l'invite  à  le  suivre  auprès 
d'Antipater,  qui  lui  fera  un  accueil  gracieux;  il  lui  conseille 
de  se  fier  à  lui  et  au  stratège  macédonien.  Démosthène  reste 

1)  Plut.,  Phoeion,  39.  Suivant  d'autres  auteurs  {Vit.  X  Oratt.  p.  849),  le 
fait  s'est  passé  à  Corinthe.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  si  Hypéride  s'est 
lui-même  coupé  la  langue  avec  les  dents,  ou  si  on  la  lui  a  coupée,  ou  si  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  versions  n'est  vraie.  D'après  Plutarque  [Bemosth. 
30),  l'exécution  eut  lieu  le  15  Pyanepsion,  le  jour  de  la  vr.TTsîa.  A.  Mommsen 
{Heortologie,  p.  293),  se  fondant  sur  cette  dernière  indication,  veut  substi- 
tuer dans  le  texte  xpivri  iT:\  oh.'x.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  date  tombe  en  octo- 
bre 322,  c'est-cà-dire  en  01.  CXIV,  3,  année  de  l'archonte  Philoclès,  bien 
que  Diodore  place  la  prise  d'Athènes  sous  l'archonte  précédent,  Céphiso- 
doros,  c'est-à-dire,  suivant  sa  manière  de  compter,  en  323, 
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immobile.  «  Quand  lu  jouais  sur  la  scène,  iVrchias,  dit-il,  ton 
art  n'a  jamais  pu  me  faire  illusion  ;  tu  ne  me  persuaderas  pas 
davantage  aujourd'hui  que  tu  m'apportes  une  bonne  nouvelle  ». 
En  vain,  Archias  essaie  de  le  persuader;  puis  il  insiste,  il 
menace  d'user  de  violence.  Démosthèjie  reprend  :  «  Te  voilà 
maintenant  dans  ton  vrai  rôle  :  laisse-moi  un  moment,  le  temps 
d'écrire  quelques  lignes  aux  miens  »).  En  disant  ces  mots,  il 
recule  de  quelques  pas,  prend  ses  tablettes,  porte  son  poinçon 
à  sa  bouche  et  le  mâche  entre  ses  dents,  comme  il  avait  cou- 
tume de  faire  avant  de  se  mettre  à  écrire.  Puis  il  se  voila  la 
face  et  pencha  la  tête.  Cependant  les  sbires  riaient  de  voir  le 
grand  homme  peureux  et  hésitant.  Alors  Archias  s'avance  vers 
lui  et  l'invite  à  se  lever  et  à  le  suivre  :  tout  irait  bien  ;  Antipater 
était  clément.  Mais  Démosthène,  sentant  déjà  les  effets  du 
poison  qu'il  avait  sucé  au  bout  de  son  stylet,  se  découvrit  la 
tète  et  dit  :  u  Maintenant  tu  peux  jouer  Créon  dans  la  tragédie, 
jeter  dehors  mon  cadavre  et  le  laisser  sans  sépulture  ».  Fris- 
sonnant déjà  et  demi-mort,  il  fit  quelques  pas  en  chancelant 
et  tomba  mort  près  de  l'autel  du  dieu'. 

La  main  du  vainqueur  pesait  bien  lourdement  sur  l'IIellade 
vaincue.  Outre  Démosthène  et  les  quatre  orateurs,  une  foule 
de  citoyens  appartenant  au  parti  anti-macédonien,  tant  à 
Athènes  que  dans  les  autres  pays,  furent  les  uns  exécutés-, 
les  autres  exilés  entre  le  Ténare  et  les  monts  Cérauniens  : 
la  plupart  se  sauvèrent  en  Etoile.  On  considéra  comme 
une  grande  faveur  la  permission  accordée,  sur  la  prière 
de  Phocion^    à    quelques   proscrits    athénien's    de   se  retirer 

'  Pllt.,  Ueiiitlr.  2U.  Il  y  a  bien  des  récits  dilférents  sur  la  mort  de 
Déaioslhène,  et  Plularque  rapporte  un  certain  nombre  de  ces  variantes.  La 
version  adoptée  ci-dessus  est  confirmée  par  Strabon  (VIII,  p.  375).  La  nar- 
ration qui  figure  dans  l'Éloge  de  Démosthène  par  Lucien,  narration  soi- 
disant  tirée  des  Mémoires  de  la  t'amilie  royale  de  Macédoine,  n'est  qu'une 
série  de  tirades.  Qu'il  ait  pris  du  poison,  tous  le  disent,  excepté  son  neveu 
Démocharès,  qui  prétendait  que,  6îwv  Tt[jL?,  xai  upovoia,  il  avait  été  soustrait 
à  la  brutalité  et  s'était  endormi  promptement  et  doucement. 

^)  Le  scoliaste  édité  par  Spexgel  (Arfiuin  Script,  p.  226)  assure  qu'on 
bannit  d'Athènes  40  orateurs,  et  100  de  toute  l'Hetlade  :  l'Anonyme  du  même 
Spe.ngel  [ibld.  p.  211)  parle  même  de  98  bannis  d'Athènes  et  de  1,800 
expulsés  de  la  Grèce  (Cf.  Tzetzes,  ChUiad.  \\,  ITGj.  En  tout  cas,  le  nondjre 
en  a  été  considérable. 
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dans  le  Péloponnèse  ^  Le  Péloponnèse  reçut  un  épimélète 
dans  la  personne  du  Corinthien  Dinarque\  Seuls,  les  Etoliens 
se  maintenaient  encore  dans  leurs  montagnes  :  isolés  comme 
ils  l'étaient,  Antipater  croyait  pouvoir  facilement  les  réduire 
dans  une  seule  campagne  d'hiver^  En  tout  cas,  c'était  un 
prétexte  touttrouvé  pour  de  nouveaux  armements.  Pour  activer 
ces  préparatifs  et  prendre  les  autres  mesures  que  nécessitait 
la  marche  des  événements  au  delà  de  l'Hellespont,  Antipater 
retourna  en  Macédoine. 

Ane  juger  que  les  apparences,  il  était  toujours  en  bons 
termes  avec  le  gouverneur  général;  à  plus  d'un  point  de  vue, 
leurs  intérêts  étaient  conformes.  Les  prétentions  exagérées 
de  la  mère  d'Alexandre  étaient  une  gène  pour  Perdiccas  aussi 
bien  que  pour  lui,  et,  pour  résistera  celles  des  satrapes^,  l'ad- 
minislraleur  de  l'empire  semblait  ne  pouvoir  se  passer  de 
l'appoint  des  forces  de  la  Macédoine  et  de  l'Hellade^  C'est 
pourquoi  Perdiccas  avait  demandé  à  Antipater  la  main  de  sa 
fille  Nicsea.  Antipater  se  déclara  prêt  à  la  lui  accorder;  Niceea, 
accompagnée  par  Archias^  et  ayant  avec  elle  son  frère  lollas, 
partit  pour  l'Asie.  Ce  n'est  pas  que  les  deux  potentats  eussent 
bien  confiance  l'un  dans  l'autre;  si  l'influence  depuis  longtemps 
établie  du  stratège  sur  la  Macédoine,  influence  qui  venait  de 
s'étendre  à  la  Grèce,  était  déjà  un  objet  de  préoccupations  pour 
Perdiccas,  la  bonne  entente  d'Antipater  et  de  Cratère,  du  pros- 
tate du  royaume  et  du  striitège  qui  avaient  terminé  ensemble 
cette  pénible  guerre  hellénique,  dut  lui  apparaître  comme  une 

')  Il  obtint  par  son  intercession  le  rappel  de  plusieurs  bannis,  et  il  empê- 
cha que  ceux  qui  durent  subir  l'exil  ne  fussent,  comme  tant  d'autres,  relé- 
gués au  delà  des  monts  Acrocérauniens  et  du  cap  Ténare  :  ils  eurent  la 
permission  de  s'établir  dans  le  Péloponnèse  (Plut.,  Phocion,  29).  Polybe 
(IX,  29,  4)  dit  aussi,  dans  le  beau  discours  de  Cbkeneas  :  o'i  oï  otayjyovTs;  Iv. 
Ttâdo;  ÈÇîv/iXaxoOvTO  Tr,;  'EAÎ.âôo;. 

2)  Suidas.,  s.  v.  A;îvap7o:. 

^j  Sur  la  situation  des  Etoliens,  voy.  Pouvii.,  IX,  29-30. 

')  C'est  ce  que  fait  entendre  l'expression  de  Justin  (XIII,  G,  6)  :  '{ilo 
f'itciUus  ah  eo  supplementum  tironum  ex  Macedonia  ohtineret. 

'")  Arrian.,  ap.  Phot.,  p.  70  a  33.  Ce  ne  peut  guère  être  le  Thurien 
Archias,  le  q^uyaSGÔ/ipaç,  sans  quoi  on  aurait  là  un  point  de  rep'^re  de  plus 
pour  assurer  la  chronologie.  Archias  était-il  aussi  un  frère  de  Nicaea?  était- 
ce  le  Pellœen  mentionné  parmi  les  triérarques  delà  Hotte  de  l'Indus  (Arruvx., 
Ind.  18;?  c'est  une  question  qu'il  faut  laisser  en  suspens. 
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entrave  qui  pouvait  à  bref  délai  devenir  dangereuse  pour  son 
système  politique  tel  qu'il  avait  l'intention  de  l'organiser. 
Antipater^de  son  côté,  ne  pouvait  se  dissimuler  que  le  gouver- 
neur général  était  résolu  à  faire  valoir  tous  ses  droits  et  mar- 
chait d'un  pas  ferme  à  la  domination  absolue  sur  les  stratèges 
et  les  satrapes  de  l'empire.  Déjà,  au  commencement  de  l'année 
322,  Ptoléméelui  avait  fait  part  de  ses  craintes  :  il  savait  que 
le  gouverneur  général  se  préparait  à  lui  contester  la  posses- 
sion de  l'Egypte  ;  s'il  réussissait^  les  autres  stratèges  et  satrapes 
courraient  bientôt  le  même  danger.  C'était  aussi  l'opinion 
d'Antipater;  il  conclut  avec  les  hommes  de  conliance  que  lui 
avait  envoyés  Ptolémée  une  convention  en  bonne  forme', 
pour  le  cas,  inévitable  à  leurs  yeux,  où  il  s'agirait  de  défendre 
leur  puissance  respective  contre  Tautorité  de  l'empire.  En 
même  temps,  Antipater  chercha  à  resserrer  son  union  avec 
Cratère,  qui,  soldat  des  pieds  à  la  tète  et  d'une  fidélité  iné- 
branlable à  la  royauté,  hésiterait  peut-être,  quand  le  moment 
décisif  serait  venu,  à  se  déclarer  contre  le  représentant 
reconnu  du  pouvoir  suprême.  S'il  réussissait  à  attachera  ses 
intérêts  ce  vaillant  capitaine,  honoré  jadis  de  l'entière  con- 
hance  d'Alexandre,  jouissant  de  la  considération  du  peuple 
et  de  l'armée,  et  connu,  entre  tous  les  compagnons  d'Alexan- 
dre, pour  agir  sans  visées  personnelles  et  tout  en  vue  de  la 
cause  à  laquelle  il  s'était  une  fois  dévoué,  il  gagnait  là  un 
point  d'appui  précieux  pour  ce  qu'il  méditait  de  faire.  Il  le 
combla  d'honneurs  et  de  présents,  ne  laissant  passer  aucune 
occasion  de  lui  témoigner  qu'à  lui  seul  il  devait  son  salut^  sa 
victoire  sur  les  forces  des  Hellènes.  Il  lui  donna  en  mariage  sa 
lille  Phila,  une  femme  de  grand  cœur,  dont  il  avait  l'habitude 
de  suivre  les  sages  conseils  même  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes, une  des  plus  nobles  figures  de  femme  qu'on  rencon- 
tre dans  cette  époque  troublée*. 

')  Il  nesl  guère  possible  d'entendre  autrement  l'expression  de  Diodore 
(XVIII,  14)  :  -/.oivozpayc'av  (TjvéOîto. 

-)  DiODOR.,  XIX,  59-  Antonius  Diogenes  (tip.  Phot.,  BlbL  p.  lit,  0,  3; 
commence  ses  histoires  merveilleuses  par  une  lettre  que  Balacros  est  censé 
avoir  écrite  à  sa  femme,  la  fille  d'Antipater.  Il  ne  faut  pas  même  tirer  de 
cette  lettre  apocryphe  la  conclusion  que  j'avais  cru  pouvoir  admettre  autre- 
fois, à  savoir,  que  Phila  avait  été  mariée  en  premières  noces  avec  Balacros. 
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Les  États  grecs  envoyèrent  une  foule  d'ambassadeurs  aux 
fêtes  du  mariage.  Il  faut  admettre  que  les  partisans  des  Macé- 
doniens étaient  revenus  partout  à  la  tête  des  affaires  :  on  ne 
peut  savoir  au  juste,  en  raisonnant  par  analogie  d'après 
l'exemple  d'Athènes,  jusqu'à  quel  point  les  formes  du  gou- 
vernement oligarchique  avaient  été  appliquées  :  on  nous  dit 
qu'Antipater  avait  partout  réformé  la  constitution  des  villes, 
et  que  celles-ci  l'en  remercièrent  par  l'envoi  d'adresses  et  de 
couronnes  d'or  '. 

Seuls  les  Etoliens  n'avaient  pas  encore  fait  leur  soumission  ; 
tant  qu'ils  conservaient  leur  indépendance  dans  leurs  monta- 
gnes, la  tranquillité  de  la  Grèce  n'était  pas  garantie  pour  long- 
temps. L'empressement  avec  lequel  ils  avaient  accueilli  tant  de 
proscrits  des  cités  helléniques  montraithien  que  la  destruction 
de  la  confédération  étolieune  pouvait  senle  assurer  la  domina- 
tion macédonienne  en  Grèce.  A  la  lin  de  322,  une  armée  macé- 
donienne forte  de  30,000  fantassins  et  25,000  cavaliers,  sous  le 
commandement  d'Antipater  et  de  Cratère^  marcha  sur  l'Etolie. 

Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  vaincre  les  Etoliens,  mais 
de  dissoudre  leur  communauté  et  de  transporter,  dit-on,  tous 
les  habitants  en  Asie.  Les  Etoliens  réunirent  rapidement  10,000 
combattants,  mirent  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  en 
sùi  été  dans  la  montagne,  abandonnèrent  les  villes  de  la  plaine, 
qui  ne  pouvaient  opposer  de  résistance,  mirent  des  garnisons 
dans  les  places  fortes,  et  attendirent  de  pied  ferme  un  ennemi 
bien  supérieur  en  nombre.  Les  Macédoniens,  trouvant  les  villes 
de  la  plaine  désertes,  se  hâtèrent  d'assaillir  les  places  fortes, 
(lù  l'ennemi  avait  concentré  ses  moyens  de  résistance.  Ils  luttè- 
rent avec  des  pertes  considérables,  sans  résultats  sérieux:  mais 
quand  vinrent  les  rigueurs  de  la  saison  d'hiver,  (juand  Cra- 
tère établit  à  demeure  ses  Macédoniens  dans  des  quartiers 
d'hiver  bien  retranchés,  les  Etoliens,  qui  étaient  forcés  de  res- 
ter dans  les  hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  commen- 
cèrent à  manquer  du  nécessaire  :  leur  perte  semblait  prochaine  ; 
il  leur  fallait  ou  bien  descendre   dans  la  plaine  pour  lutter 


■/.x'i  TaV;  'EÀXr,vt(7i  7tô/.£C7iv  ÈTticCxto;  7ïp&(T£v£);6£lç  xat  tàîio/.'.Tc-JixaTa  cruvayayô)'/ 
•/.a).(o:  y.xi  -/.«TaiTTridaç  sirat'vtov  y.a\  (TTS^âvwv  ïvjyv^  (DiODOR.,  XVIII,  18^. 
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contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre  et  parfaitement  com- 
mandé, ou  attendre  une  mort  misérable  par  la  famine. 

Un  revirement  inattendu  les  sauva.  C'est  précisément  sur 
ces  entrefaites  que  le  satrape  de  laGrande-Phrygie,  Antigone, 
arriva  en  fugitif  au  camp  macédonien.  Consterné  des  nouvelles 
qu'il  apportait,  Antipater  tint  conseil  avec  Cratère  et  les  gé- 
néraux de  l'armée.  D'un  accord  unanime^  en  résolut  de  lever  le 
camp  et  de  partir  immédiatement  pour  l'Asie,  se  réservant  de 
recommencer  la  guerre  contre  les  Etoliens  en  temps  opportun. 
Pour  le  moment,  on  leur  accorda  une  paix  très  favorable*. 

')  DioDOR.,  XVIII,  25. 


CHAPITRE  TROISIÈME 

(322-321) 

Léoiiiialos  el  Euiuèiie.  —  Perdiccas  et  Eumène  inarchenl  contre  la  Cap- 
padoce.  —  Perdiccas  contre  les  Pisidiens.  —  A'éoptoième  et  Eumène. 

—  >'icaea,  —  Cléopâtre.  —  Cynane  et  Eurydice.  —  Fuite  d'Antigone. 

—  Ptoléniée.  —  Perdiccas  fait  ses  préparatifs  de  guerre.  —  Départ 
d'Antigone  avec  ses  troupes.  —  Guerre  en  Asie-Mineure.  —  Mort  de 
Cratère  et  de  Néoptolème.  —  Les  Étoliens  contre  Polysperchon.  — 
Puissance  de  Plolémée.  —  Cyrène  au  pouvoir  de  Ptolémée.  —  Expé- 
dition de  Perdiccas  contre  l'Egypte.  —  Mort  de  Perdiccas.  —  Ptolémée 
à  l'armée  royale.  —  Jugement  des  partisans  de  Perdiccas.  —  Intri- 
gues d'Eurydice.  —  RébelJion  de  l'armée.  —  Antipaler  gouverneur 
général. 


Les  renseignements  relatifs  à  l'époque  des  Diadoques  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  ne  nous  montrent  jamais  que  Tagi- 
tation  incessante  et  la  désorganisation  dont  le  monde  est  tra- 
vaillé; nulle  part  il  n'est  question  d'éléments  fixes  et  modéra- 
teurs, du  vaste  ensemble  qu'ébranle  ce  mouvement  et  de  la 
lenteur aveclaquelle  il  s'opère. 

Il  y  avait  cependant  de  ces  éléments  inertes  et  résistants.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  caractère  passif  et  le  génie  propre  des 
peuples  orientaux,  dont  il  nous  a  été  conservé  au  moins  un 
exemple  frappant  dans  les  décrets  des  prêtres  égyptiens,  à  l'é- 
poque où  Ptolémée  portait  encore  le  titre  de  satrape  ;  mais  chez 
les  dominateurs  aussi,  il  y  a  des  habitudes  et  des  formes,  des 
forces  conservatrices  qui  ne  sont  domptées  que  peu  à  peu  par 
les  progrès  de  la  décomposition. 

Le  peuple  macédonien  et  son  armée  gardent  un  penchant 
prononcé  pour  la  monarchie,  surtout  pour  Tancieime  dynastie 
indigène,  et  les  règnes  glorieux  de  Philippe  et  d'Alexandre 
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ont  donné  à  ce  sentiment  tout  national  une  forme  bien  nette, 
qui  ne  s'effacera  plus.  Avant  tout,  l'armée  a  ses  grands  souve- 
nirs ;  elle  conserve  une  habitude  du  commandement  et  de 
Tobéissance  qui  persiste  malgré  les  mutineries  et  les  révoltes 
passag-ères.  Il  y  a  plus  :  chaque  arme  a  ses  traditions  partieu- 
lières_,  ses  distinctions  et  ses  droits  ;  les  différents  corps  ont 
chacun  une  organisation  fermée  et  constituent  comme  autant 
de  communautés  démocratiques  :  tout  cela  ne  rend  peut-être 
pas  les  troupes  plus  faciles  à  manier,  mais  leur  donne  une 
plus  grande  force  d'action  et  de  résistance.  La  soldatesque, 
comme  au  temps  de  Wallenstein  et  de  Banner,  forme,  en 
dehors  et  en  dépit  de  la  politique,  une  puissance  avec  laquelle 
doit  compter  celui  qui  dirige  les  affaires. 

Alexandre  a  su  dominer  et  employer  avec  une  entière  liberté 
cet  instrument;  il  s'entendait  àmanier  la  masse  des  soldats  aussi 
bien  que  les  officiers  des  grades  les  plus  élevés,  et  c'est  là  une 
preuve  plus  convaincante  que  bien  d'autres  de  la  supériorité 
de  son  génie,  de  la  puissance  absorbante  de  son  esprit  et  de 
sa  volonté.  Les  désordres  qui  suivirent  sa  mort  montrent  tout 
ce  qu'il  avait  su  contenir  et  réprimer  de  passions  violentes  et 
explosives  chez  ses  hipparques,  ses  stratèges,  ses  gardes  du 
corps  et  ses  satrapes.  Ces  désordres  mêmes  permettent  de  juger 
combien  le  système  fondé  par  lui  était  bien  conçu.  Les  formes 
de  son  empire  durèrent  longtemps  après  sa  mort,  plus  long^- 
temps  que  ne  l'eût  fait  supposer  la  désastreuse  faiblesse  de 
ceux  qui  portèrent  après  lui  le  nom  de  roi.  Ce  n'est  pas  un  roi 
qui  succédait  au  conquérant  :  «  Un  enfant  et  un  imbécile  », 
comme  dit  le  vers  allemand,  allaient  h;  remplacer. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  par  anticipation  un  trait 
à  l'appui  de  nos  allég^ations.  Certainement  chacun  des  satra- 
pes, des  stratèges  et  autres  grands  d'Alexandre  aspirait  à  une 
domination  indépendante,  à  une  puissance  personnelle.  Si  les 
uns  hésitaient  en  calculant  à  froid,  si  les  autres  étaient  arrêtés 
par  la  crainte  d'un  voisin  plus  puissant,  d'autres  enfin  par  le 
danger  dun  premier  pas,  tous  avaient  la  même  convoitise, 
une  convoitise  qui  croissait  à  mesure  que  le  succès  devenait 
[)!us  probable.  Et  cependant,  personne  n'osa  prendre  le  titre 
di'  roi  aussi  longtemps  que  vécurent  «  Tenfant  et  l'imbécile  ». 
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Même  après  la  fin  tragique  des  deux  infortunés,  six  années 
entières  s'écoulèrent  (jusqu'en  306)  avant  qu'un  des  «  succes- 
seurs {p'.iloyz')  »  crût  pouvoir  mettre  le  diadème  sur  son  front. 
Il  y  a  plus  :  dans  le  dernier  siècle  de  l'empire  perse,  les  satra- 
pes avaient  pris  l'habitude  de  frapper  des  monnaies  portant 
leur  nom ^  Ce  fait  ne  se  reproduisit  plus  sous  Alexandre,  et 
nous  pouvons  bien  voir  là  une  preuve  des  modifications  im- 
portantes qu'il  apporta  à  la  condition  des  satrapes;  et  cette 
transformation  se  maintint,  après  la  mort  d'Alexandre,  tant 
que  son  empire  subsista  de  nom.  Naturellement  les  satrapes, 
et  certainement  aussi  les  stratèges,  faisaient  frapper  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent,  mais  à  l'effigie  et  au  nom  des  rois  lég^i- 
times.  C'est  à  peine  si  de  petits  signes  accessoires,  tels  que 
l'aigle  de  Ptolémée,  l'ancre  de  Séleucos,  le  demi-lion  de 
Lysimaque,  trahissent  l'intention  de  revenir  au  système  des 
satrapes  battant  monnaie.  Encore  ces  premiers  essais  ne 
doivent-ils  pas  remonter  au  delà  de  311.  Sur  le  grand  nombre 
des  satrapes  de  l'est  et  de  l'ouest,  il  n'en  est  pas  un  qui  se 
soit  permis  des  manifestations  de  cette  nature. 

Sans  doute,  les  satrapes,  tels  que  les  avait  institués  le  pre- 
mier partage,  avec  le  pouvoir  souverain  qu'ils  exerçaient  dans 
leurs  provinces,  et  toute  la  liberté,  en  fait  de  politique  inté- 
rieure, que  leur  laissaient  les  coutumes  de  l'Etat  et  de  la  région 
administrée  par  eux,  pouvaient  arriver  à  se  créer  une  sorte 
de  principauté  territoriale;  mais  le  gouverneur  g-énéral  n'en 
avait  pas  moins  autorité  sur  eux  au  nom  de  rEmj)ire,  et  le 
droit  qu'il  avait  de  les  destituer  lui  donnait  le  moyen  de  les 
maintenir  dans  les  limites  de  leurs  attributions. 

Ce  système  offrait  un  grave  danger.  Nous  avons  dû  suppo- 
ser que,  loin  des  délibérations  d'où  sortit,  à  Babylone,  le 
rég"ime  en  question,  la  puissance  militaire  dans  les  satrapies, 
qu'Alexandre  avait  en  règle  générale  séparée  de  l'autorité 
civile  et  placée  à  côté  des  satrapes,  était  subordonnée  à  ceux- 
ci.  Si  donc  les  satrapes  avaient  le  commandement  des  forces 


1)  On  sait  déjà  par  Hérodote  que  la  satrape  d'Egypte  Aryandès  a  battu 
monnaie  ;  mais  les  pièces  portant  la  marque  AVPA  ou  même  APVAN  sont 
plus  que  douteuses. 
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militaires  allribuéesàlcur  territoire,  ils  trouveraient  facilement 
l'occasion  et  le  prétexte  d'étendre  leurs  pouvoirs  et  d'attacher 
les  troupes  à  leur  personne.  Voilà  où  était  le  danger  sérieux 
pour  l'unité  de  l'empire.  C'était  ce  même  système  qui  avait 
déjà  visiblement  hâté  la  dissolution  de  l'empire  perse.  Les 
efîorts  du  gouverneur  général  devaient  donc  tendre  à  mettre 
en  vigueur,  avec  l'armée  royale,  qui  n'avait  plus  de  conquêtes 
à  faire,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  «  stratégie  générale  »  de 
l'empire,  et,  en  vertu  de  ses  fonctions,  à  prendre  des  mesures 
pour  rappeler  au  pouvoir  militaire  des  satrapes  qu'il  était  à  la 
disposition  de  l'empire. 

Lors  de  la  répartition  des  satrapies  en  323,  il  avait  été 
décidé  qu'Antig'one  et  Léonnatos  partiraient,  l'un  de  la 
Grande-Phrygie,  l'autre  de  la  Phrygie  sur  l'Hellespont,  pour 
aller,  à  la  tête  de  leurs  armées,  soumettre  la  Paphlagonie  et  la 
Cappadoce  pour  le  compte  d'Eumène.  Antigone  jugea  à  pro- 
pos de  ne  point  obéir  aux  ordres  qu'il  reçut  à  ce  sujet.  Non 
seulement  cette  expédition  n'eût  été  d'aucun  avantage  pour 
lui,  mais  encore  elle  l'eût  montré  dépendant  des  ordres  du 
gouverneur  général,  envers  lequel  il  n'était  rien  moins  que 
disposé  à  la  soumission.  Il  en  était  autrement  de  Léonnatos. 
Ce  dernier  était  parti  de  Babylone  avec  des  forces  importantes, 
dans  l'intention  de  terminer  tout  d'abord  la  campagne  de 
Cappadoce,  et  de  se  rendre  ensuite  dans  sa  satrapie  sur  les 
bords  de  l'Hellespont.  Ce  fut  pendant  qu'il  marchait  sur  la 
Cappadoce*  que  Hécatée  de  Cardia,  envoyé  par  Antipater, 
vint  réclamer  son  secours.  Hécatée  était  en  outre  porteur  de 
lettres  secrètes  de  la  part  de  la  royale  veuve,  Cléopàtre,  sœur 
d'Alexandre,  qui  invitait  Léonnatos  à  se  rendre  à  Pella,  pour 
s'assurer  du  pays  de  Macédoine  et  accepter  sa  main.  Quelle 
perspective  pour  l'entreprenant  et  ambitieux  Léonnatos!  Il 
renonça  sans  hésitation  à  la  campagne  dirigée  contre  la  Cap- 
padoce et  fit  ses  efforts  pour  déterminer  Eumène  à  prendre 
part  à  cette  nouvelle  expédition,  qui  devait,  disait-il,  préser- 
ver l'empire  d'un  des  coups  les  plus  terribles  dont  il  pût  être 

*)  Plutarque  {Eumen.  3)  dit  :  xaTÉgy)  (jlèv  àvwOev  tU  ^puyiav,  ce  qu'il  n'aurait 
pas  pu  dire  d'une  armée  venant  de  la  Petite-Phrygie. 
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atteint.  Il  lui  demandait  de  faire  acte  de  dévouement  à  l'em- 
pire en  mettant  de  côté,  pour  le  moment,  ses  propres  intérêts: 
et  d'ailleurs,  la  lutte  terminée  en  Grèce,  on  pourrait  attaquer 
Ariarathe  avec  d'autant  plus  de  promptitude  et  de  vigueur. 
Eumène  hésitait  à  le  suivre.  Du  vivant  d'Alexandre,  objec- 
tait-il, il  avait  demandé  plusieurs  fois  que  la  liberté  fût  rendue 
à  Cardia,  sa  patrie.  C'était  là  le  motif  de  la  haine  que  lui  por- 
tait Hécatée,  qui,  on  le  voyait  bien  par  ce  message,  était  l'ami 
le  plus  dévoué  d'Antipaler.  Il  avait  donc  à  craindre  qu'x\.nti- 
pater,  pour  complaire  à  Hécatée,  ne  se  crût  tout  permis  contre 
lui.  Sa  vie  même,  il  le  craignait,  pouvait  être  menacée  dans 
le  voisinage  d'Antipater.  Alors  Léonnatos  lui  déclara  que  les 
rapports  qui  unissaient  Antipater  et  Hécatée  n'étaient  pas  tels 
qu'il  se  l'imaginait.  Il  lui  confia  que  le  tyran  de  Cardia  lui 
avait  fait,  de  la  part  de  Cléopâtre,  des  propositions  secrètes, 
ne  tendant  à  rien  moins  qu'au  renversement  du  stratège  de 
Macédoine  :  il  lui  mit  sous  les  yeux  la  lettre  de  Cléopâtre. 
Le  salut  d'Antipater  n'était  qu'un  prétexte  pour  passer  en 
Europe;  le  but  véritable  de  l'expédition,  c'était  la  prise  de 
possession  du  la  Macédoine'. 

Eumène  ne  pouvait  plus  alléguer  la  crainte  qu'il  avait 
d'Antipater  pour  refuser  son  concours^;  mais  il  était  mainte- 
nant en  possession  d'un  secret  dont  les  conséquences  devaient 
avoir  sur  les  destinées  de  l'empire  une  influence  incalculable. 
A  quoi  lui  aurait  servi  de  passer  en  Europe  avec  Léonnatos? 
Au  contraire,  en  communiquant  les  plans  de  Léonnatos  au 
gouverneur  général,  il  s'assurait  la  reconnaissance  de  ce  der- 
nier. Partout  les  satrapes  s'efforçaient  plus  ou  moins  ouverte- 
ment de  se  soustraire  à  l'autorité  de  Perdiccas  ;  le  gouverneur 
général,  d'autre  part,  était  résolu  à  faire  valoir  énergique- 
ment  le  pouvoir  qu'il  avait  en  mains  au  nom  de  l'Empire. 
Tôt  ou  tard  donc  on  en  viendrait  à  un  conflit;  et  le  gouver- 
neur général  avait  tout  intérêt  à  gagner,  en  prévision  de  la 

')  PLvi.,ibid.  DiODOR.,  XVIII,  14.  — ÈTiigorjQîîv  ôoy.ûv  'AvTtTiâTpw  (Arrian. 
ap.  Phot.,  69  b.  23  §  9). 

-)  Plutarque  (Eumen.  3)  dit  qu'Eumène  se  refusa  à  prendre  part  à  la  cam- 
pagne,   soit  par  crainte  d'Antipater,  soit  xôv  Aeéwatov  ïii-nl-rt-Axo^^  ovxa  7.a\ 
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lutte  qui  se  préparait,  des  amis  véritablement  dévoués  qu'il 
armerait  de  la  plus  grande  puissance  possible.  Eumène  n'était 
pas  encore  en  possession  de  sa  satrapie,  et  les  satrapes,  quand 
bien  même  il  embrasserait  leur  parti,  n'avaient  aucun  intérêt 
à  l'aider  à  s'en  emparer.  Au  cuntraire,  il  se  pourrait  qu'ils 
eussent  avantage  à  laisser  à  Ariarathe,  ennemi  déclaré  de  l'em- 
pire et  par  conséquent  du  gouverneur  général,  la  puissance 
considérable  dont  il  disposait.  Tels  furent  sans  doute  les 
motifs  qui  dictèrent  à  Eumène  sa  conduite,  conduite  qu'on 
pourrait  presque  qualifier  de  trahison,  si  l'on  considère  la 
franchise  avec  laquelle  Léonnatos  s'était  ouvert  à  lui.  Pendant 
que  ce  dernier  s'imaginait  l'avoir  déjà  gagné  à  ses  projets,  ou 
du  moins  espérait  l'y  gagner  bientôt,  Eumène  fit  charger  ses 
bagages  dans  le  silence  de  la  nuit  et  quilla  précipitamment 
le  camp  avec  300  cavaliers,  200  hommes  d'armes  et  o,000  ta- 
lents d'or.  Il  se  rendit  auprès  de  Perdiccas  et  lui  révéla  les 
plans  de  Léonnatos.  Il  s'établit  vite  entre  ces  deux  hommes 
des  rapports  d'autant  plus  étroits  que  leurs  intérêts  étaient 
communs.  A  partir  de  ce  moment,  ThaJjile  Gardien  devint  le 
conseiller  le  plus  intime  du  gouverneur  général  et  son  parti- 
san le  plus  fidèle*. 

L'important,  à  cette  heure,  pour  Perdiccas,  c'était  de  mettre 
cet  ami  fidèle  et  dévoué  en  possession  des  provinces  qui 
lui  étaient  échues  en  partage.  Une  campagne  contre  Ariarathe 
venait  d'autant  plus  à  souhait  qu'elle  lui  offrait  l'occasion  de 
passer  avec  ses  troupes  en  Asie-Mineure,  où  les  deux  satrapes 
les  plus  puissants,  Antigone  et  Léonnatos,  avaient,  avec  une 
indépendance  menaçante,  méconnu  ses  ordres.  Au  commen- 
cement de  l'année  322,  l'armée  royale  s'avança  vers  la  Cap- 
padoce,  sous  le  commandement  du  roi  Philippe,  de  Perdiccas 
et  d'Eumène.  Ariarathe  marcha  à  leur  rencontre  avec  30,000 
hommes  d'infanterie  et  13,000  cavaliers.  Les  Macédoniens 
furent  vainqueurs  dans  deux  batailles;  4,000  Cappadociens 
furent  tués,  5,000  faits  prisonniers,  et,  dans  le  nombre,  le 
vieux  prince  lui-même.  On  le  mit  en  croix  avec  les  siens; 
les  Cappadociens   obtinrent   leur  pardon  et   la   garantie  de 

'j  To-j  0-Jvîopîo'j  [AôTcîycv  (Plut.,  loc  cit.). 
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leurs  droits.  Le  pays  fut  donné  en  satrapie  à  Eumène, 
qui  prit  aussitôt  les  dispositions  nécessaires  et  choisit,  pour 
s'assurer  la  nouvelle  satrapie ,  ses  fonctionnaires  civils  et 
militaires  parmi  ses  fidèles  ^  Son  intention  était  de  rester 
auprès  de  Perdiccas,  tant  pour  être  toujours  prêt  à  l'as- 
sister au  conseil  et  à  l'action  que  pour  ne  rien  perdre  de 
son  influence  en  demeurant  éloigné  du  camp  royal.  Aussi 
quitta-t-il  bientôt  sa  nouvelle  province  pour  se  rendre  en 
Cilicie,  où  se  trouvait  cantonnée  l'armée  royale^. 

On  pouvait  être  alors  au  printemps  de  322.  Léonnatos 
était  déjà  tombé  dans  la  lutte  contre  les  Hellènes;  Cratère 
avait  repris  la  route  de  la  Macédoine;  Lysimaque,  après  une 
lutte  courte  mais  meurtrière  contre  Seuthès,  prince  des 
Odryses,  avait  battu  en  retraite  pour  se  préparer  à  une  nou- 
velle expédition^;  Antipater  se  trouvait  derrière  le  Pénée, 
hors  d'état  d'exercer  la  moindre  influence  sur  les  affaires  de 
l'autre  côté  de  l'Hellespont  :  Perdiccas,  qui  avait  pris  pied  en 
Asie-Mineure  par  son  expédition  de  Cappadoce,  pouvait  donc 
avancer  dans  la  voie  où  il  s'était  engagé  ;  il  pouvait  songer  à 
rétablir,  par  un  exemple  sévère,  l'autorité  de  l'empire  sur  les 
satrapes.  Antigone,  dans  la  Grande-Phrygie,  s'était  rendu 
coupable  d'une  grave  insubordination;  les  rois  lui  envoyèrent 
l'ordre  de  se  présenter  devant  leur  tribunal.  Perdiccas  pouvait 
compter  que  le  fier  satrape  ne  viendrait  pas  et  qu'il  faudrait 
avoir  recours  contre  lui  à  la  force  des  armes.  Pour  être  tout  à 
fait  à  portée  au  moment  de  la  lutte  et  s'ouvrir  un  chemin  vers 
la  Phrygie,  il  résolut  d'entreprendre  une  expédition  contre 
les  villes  de  Laranda  et  d'Isaura,  dans  cette  partie  de  la  Pisi- 
die  qui  est  située  entre  la  Cilicie  «  âpre  »  et  la  Phrygie.  Du 
vivant  même  d'Alexandre,  les  Pisidiens,  indomptés  dans  leurs 


1)  Arrian.,  5,  H.  Plut.,  loc.  cit.  Diodor.,  XVIII,  16.  De  la  Paphlagonie 
on  ne  nous  dit  rien,  à  moins  qu'elle  ne  soit  contenue  dans  l'avvq  te  y)  KaTt- 
Tiaôoxia  xai  xà  7t),r|(7tô-/wpa  de  Diodore  (XXXI,  19,  4)  :  en  tout  cas,  Eumène 
a  bientôt  après  des  cavaliers  paphlagoniens  dans  son  entourage.  Du  reste, 
Ariarathe  avait  alors  82  ans  (Lijciax.,  Macrob.  13).  Son  fils  Ariarathe  se 
réfugia  en  Arménie  (Diodor.,  XXXI,  19,  5). 

2)  Plut.,  loc.  cit. 

3)  Diodor.,  XVIII,  14. 
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montagnes,  avaient  résisté  avec  le  plus   grand   succès   aux 
généraux  du  roi  ;  il  était  enfin  temps  de  les  châtier. 

Laranda  fut  prise  rapidement  et  sans  peine  \  La  plupart 
des  habitants  furent  massacrés,  les  autres  vendus  comme 
esclaves,  et  la  ville  elle-même  rasée  au  niveau  du  sol.  L'armée 
s'avança  ensuite  contre  la  grande  ville,  solidement  fortifiée, 
d'Isaura.  Une  nombreuse  garnison  la  défendait,  et  elle  était 
suffisamment  pourvue  de  munitions  do  guerre  et  de  provisions 
de  toute  sorte.  Los  Isaurions  combattirent  pour  leur  indépen- 
dance avec  un  courage  extraordinaire.  Deux  fois  les  assiégés 
repoussèrent  l'assaut,  mais  avec  de  grandes  pertes,  et  il  ne 
leur  restait  plus  assez  d'hommes  pour  garnir  d'une  façon  suf- 
fisante le  sommet  des  remparts.  Instruits  parla  destruction  de 
Laranda  du  sort  qui  les  attendait  si  leur  ville  était  prise,  ils 
préférèrent  préparer  eux-mêmes  la  ruine  à  laquelle  ils  ne  pou- 
vaient plus  échapper.  Ils  enfermèrent  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfants  dans  les  maisons,  et  dans  l'ombre  de  la  nuit 
mirent  le  feu  en  plusieurs  endroits  de  la  ville  à  la  fois  :  puis, 
pendant  que  l'intérieur  de  la  ville  était  en  flammes,  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  s'élancèrent  sur  les  rem- 
parts pour  les  défondre  jusqu'au  dernier  moment.  A  la  lueur 
de  l'immense  incendie,  les  troupes  macédoniennes  s'avancè- 
rent, cernèrent  les  murs  et  tentèrent  un  assaut  de  nuit.  Les 
Isauriens  se  battirent  avec  une  valeur  peu  commune,  forcèrent 
les  ennemis  à  abandonner  l'attaque,  puis,  descendant  des  rem- 
parts, ils  se  précipitèrent  ensemble  dans  les  flammes.  Le  len- 
demain matin,  lorsque  les  Macédoniens  revinrent,  ils  entrè- 
rent sans  obstacle  dans  la  ville  embrasée  et  réussiront  à  arrêter 
les  progrès  du  feu.  Los  lieux  incendiés  furent  livrés  au  pil- 
lage, et,  en  fouillant  les  décombres,  les  Macédoniens  trou- 
vèrent une  grande  quantité  d'or  et  d'argent  dans  les  cendres 
de  cette  cité,  naguère  si  opulente*. 

')  DiODOR.,  XVIII,  22.  Sur  l'emplacement  de  la  ville,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  doute,  car  son  nom  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  concurremment 
avec  le  nom  plus  connu  de  Karaman. 

-)  DiODOR.,  XVIII,  22.  Hamilton,  guidé  par  des  inscriptions  (Itesea?'c/tes 
in  Asia  Minor,  II,  n°  427),  a  retrouvé  Isaura  à  Olou-Bounar,  dans  le  voi- 
sinage du  lac  de  Soghla-Gheul.  (Cf.  C.  I.  Gr.ec,  III,  no  4382  sqq.  C.  I. 
Laï.  III,  n°  288).  TcHiHATCHEFF  (Petermanns  Ei'gsenzungsheft,  Nr.  20  p.  16) 
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Pendant  ce  temps,  Eumène  se  trouvait  dans  sa  satrapie  de 
Cappadoce.  Perdiccas  l'y  avait  envoyé  parce  que  Néoptolème, 
satrape  de  la  province  voisine  d'Arménie,  lui  paraissait  tout 
aussi  peu  sur  qu'Antigone.  Sans  doute  le  satrape  d'Arménie, 
avec  son  humeur  hautaine,  avait  de  grandes  visées;  mais 
Eumène,  par  sa  prudence  et  son  adresse,  réussit  à  le  gagner,  ou 
du  moins  à  entretenir  extérieurement  avec  lui  d'excellents  rap- 
ports. Eumène  n'en  mit  pas  moins  le  temps  à  profit  pour 
faire  tous  ses  préparatifs  en  vue  d'une  lutte  imminente.  Cette 
guerre  en  perspective  n'était  point  populaire  parmi  les  Macé- 
doniens, et  il  semblait  dangereux  de  compter  uniquement, 
pour  la  faire,  sur  des  troupes  si  arrogantes  et  si  pleines  de 
morgue  militaire.  La  province  administrée  par  Eumène  avait 
de  tout  temps  brillé  par  sa  cavalerie.  Le  satrape  se  hâta  de 
former  un  corps  de  cavaliers  indigènes  qui  put,  le  cas  échéant, 
tenir  tête  aux  phalanges.  Il  accorda  aux  habitants  propres  au 
service  ^^de  la  cavalerie  exemption  complète  d'impôts_,  donna 
à  ceux  dont  il  était  particulièrement  sur  des  chevaux  et  des 
armes,  les  encouragea  par  des  récompenses  et  des  distinctions, 
et  les  exerça  dans  l'art  de  manœuvrer  et  de  combattre  à 
l'européenne.  En  peu  de  temps_,  il  eut  à  sa  disposition  un 
corps  de  6,500  cavaliers  parfaitement  exercés,  si  bien  que  les 
piialanges  elles-mêmes,  étonnées,  se  montrèrent  inmiédia- 
tement  plus  disposées  à  servir*. 

De  son  côté,  Perdiccas  se  préparait  d'autre  façon  à  la  guerre 
qui  menaçait.  iXaturellement,  le  satrape  de  Phrygie  entretenait 
avec  Antipater  d'amicales  relations.  Ce  dernier  venait  de  sou- 
mettre heureusement  les  Grecs;  uni  à  Cratère,  il  commandait 
alors  à  des  forces  considérables  et  disponibles.  C'était  pour 
Antigone  un  point  d'appui  et  une  réserve  qui  pouvait  lui  pa- 
raître parfaitement  sûre.  C'est  sans  doute  pour  lui  enlever  cet 
appui  que  Perdiccas  demanda  à  Antipater  la  main  de  sa  fille. 
Elle  arriva  en  Asie,  accompagnée  d'Archias  et  d'Iollas,  pour 
l'épouser-. 

a  vu  en  18i8,  le   14  octobre,  les   superbes  ruines  qu'on  lui  dit  s'appeler 
Assar-Kalessi  ou  Zengibar-Kalessi. 

')  Plut.  Eumcn.  4. 

-)  DiODOR.,  XVIII,  23.  Arrian.,  ap.  Phot,,  p.  70  a  30.   Avec  les  rensej- 
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Mais  ce  plan  fut  traversé  par  une  intrigue  de  la  reine  Olym- 
pias, qui  délestait  Antipater  avec  toute  la  violence  de  son  âme 
passionnée.  Après  sa  haine,  ce  qui  lui  tenait,  le  plus  au  cœur, 
c'était  l'orgueil  de  la  domination  et  la  puissance  do  la  maison 
royale.  Elle  voyait  clairement  les  efforts  que  faisaient  x\ntipatcr 
et  les  autres  gouverneurs  pour  arriver  à  un  pouvoir  indépen- 
dant. Ses  sympathies  devaient  être  pour  Perdiccas,  qui,  quelles 
que  fussent  ses  intentions  pour  l'avenir,  travaillait  à  mainte- 
nir la  majesté  et  l'unité  de  l'empire.  Assisterait-elle  à  présent, 
tranquille,  à  la  réconciliation  dos  deux  grands  représen- 
tants des  tendances  opposées  ?  Si  Perdiccas  abandonnait 
jamais  la  cause  des  rois,  du  moins  ne  fallait-il  pas  que  ce 
fût  en  faveur  d'Antipater.  Aussi  la  reine,  vers  l'époque  où 
Nicaea  se  rendait  en  Asie,  fit-elle  offrir  au  gouverneur  général 
la  main  de  sa  fille  Cléopâtre,  veuve  du  roi  d'Epire.  Celait  le 
meilleur  moyen,  lui  semblait-il,  de  lier  les  intérêts  du  puissant 
gouverneur  général  sinon  à  la  fortune  des  rois,  du  moins  à 
celle  de  la  maison  royale. 

Perdiccas  et  son  conseil  pesèrent  longtemps  et  mûrement 
cette  proposition.  D'un  côté,  on  pouvait  objecter  que  Perdiccas, 
par  ce  mariage,  se  lierait  les  mains.  Pour  ajouter  au  pouvoir 
suprême  qu'il  possédait  déjà  en  fait  dans  l'empire  le  nom 
et  les  insignes  de  ce  pouv(ùr,  point  n'était  besoin  de  chercher 
le  vain  prétexte  de  droits  légitimes;  mieux  valait  se  fortifier 
par  une  alliance  avec  Antipater.  Sans  doute,  une  union  avec 
la  famille  royale  donnerait  aussi  de  grands  résultats,  des  ré- 
sultats même  plus  grands  certainement,  mais  plutôt  au  profit 
de  la  famille  royale  qu'à  celui  de  Perdiccas,  car  les  droits  lé- 
gitimes de  Gléopàtre  seraient  toujours  considérés  comme  b." 
fondement  de  sa  puissance  à  lui.  D'autre  part,  on  pouvait  allé- 
guer que  la  puissance  du  gouverneur  général  lui  venait  de 
ce  qu'il  était  le  représentant  de  la  royauté  et  de  ses  droits  ; 
c'est  comme  tel  qu'il  était  sûr  des  Macédoniens,  et  c'était  une 
situation  qu'il  ne  devait  abandonner  à  aucun  prix.  Seule  une 


gnemenLs  plus  que  sommaires  dont  nous  disposons,  il  nous  manque  préci- 
sément, ici  comme  dans  ce  qui  suit,  les  détails  particuliers  qui  feraient  voir 
sous  leur  véritable  jour  des  intrigues  du  genre  de  celle-ci. 
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alliance  avec  une  princesse  de  sang-  royal  lui  frayait  le  chemin 
qui  devait  le  conduire  à  de  plus  hautes  destinées.  Le  roi  Phi- 
lippe Arrhidée,  étant  bâtard,  n'avait  que  peu  de  droits  au  trône, 
et  il  serait  facile  de  détacher  de  ce  prince,  l'homme  le  plus 
simple  d'esprit  du  royaume,  les  Macédoniens  qui  l'avaient  élu 
dans  un  moment  de  précipitation.  Le  fils  d'Alexandre  était 
l'enfant  d'une  Asiatique,  et,  lors  du  règlement  de  la  succes- 
sion, les  phalanges  avaient  fait  à  plusieurs  reprises  de  cette 
origine  un  sujet  d'objections.  Donc  Cléopâtre,la  seule  de  toute 
la  maison  royale  qui  fût  issue  d'un  mariage  régulier  et  assorti, 
restait  l'héritière  légitime.  Perdiccas  possédait  déjà  le  pouvoir 
dans  sa  plénitude;  dès  qu'il  serait  l'époux  de  Cléopâtre,  les 
Macédoniens  le  reconnaîtraient  sans  peine  pour  maître  et  pour 
roi. 

Perdiccas  se  décida  à  épouser  pour  le  moment  Nicaea,  ne 
voulant  pas  se  brouiller  avant  l'heure  avec  Antipater,  qui  se 
trouvait  alors  tout-puissant  par  suite  de  la  soumission  des 
Hellènes.  Il  savait  parfaitement  qu'il  existait,  entre  Antipater 
d'une  part  et  Antigone  et  Ptolémée  de  l'autre,  une  union  très 
étroite,  et  qu'il  lui  serait  peut-être  impossible,  si  Antipater  se 
déclarait  pour  eux,  de  maintenir  les  gouverneurs  sous  le  joug". 
Son  dessein  était  de  tomber  à  l'improviste  sur  le  satrape  de 
Phrygie,  qui  ne  pourrait  de  si  tôt^  vu  l'éloignement,  recevoir  du 
secours  d'Eg\^te  ;  de  se  déclarer  ensuite  ouvertement  l'adver- 
saire d' Antipater  en  épousant  Cléopâtre,  et  de  passer  en  Europe 
pour  y  faire  valoir  tous  les  droits  que  semblerait  lui  conférer 
son  mariage  avec  la  seule  héritière  légitime  de  la  maison 
royale  ' . 

Ces  desseins,  si  grandioses  et  si  bien  conçus  en  apparence, 
furent  inopinément  menacés,  et  c'est  du  sein  même  de  la  mai- 
son royale  que  s'éleva  le  danger. 

Le  roi  Philippe,  devenu  régent  au  nom  du  fils  mineur  de 
son  frère  et  harcelé  par  des  chefs  illyriens,  avait  jadis  épousé, 
lui  aussi,  une  Illyrienne.  De  cette  union  était  née  Cynane,  une 
fille  qu'il  avait  mariée,  dès  qu'elle  fut  en  âge,  à  cet  Amyntas 
qui  aurait  dû  obtenir  la  royauté.  Amyntas  lui-même  était  un 

1)  Arrian.  ap.  Phot.,  p.  70  a  35.  Diodor.,  XVIII,  23. 
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personnage  insignifiant;  mais  ses  droits  pouvaient  servir  de 
prétexte  à  ceux  qui,  après  l'assassinat  do  Philippe,  avaient 
conspiré  pour  écarter  Alexandre  de  la  succession  au  trône. 
Lorsqu' Alexandre  revint  de  sa  première  expédition  en  Grèce, 
on  découvrit  des  complots  dans  lesquels  le  nom  d'xVmyntas 
jouait  un  r(5le  :  il  fut  condamné  et  exécuté.  Cynane  lui  avait 
donné  une  fille,  Adéa*  ou,  comme  on  l'appela  plus  tard,  Eury- 
dice. Alexandre  fiança  la  jeune  veuve  au  prince  des  Agrianes, 
Langaros,  qui  lui  était  resté  fidèle  dans  les  pénibles  luttes  de 
l'année  334;  mais  Langaros  mourut  avant  que  les  noces  fus- 
sent célébrées^  et  Cynane  désormais  préféra  rester  veuve. 

Elle  avait  dans  les  veines  le  sang  ardent  de  sa  mère, 
rillyrienne.  Elle  suivait  l'armée  à  la  guerre;  les  aventures  et 
les  expéditions  étaient  ses  délices,  et  plus  dune  fois  elle  prit 
personnellement  part  aux  combats.  Dans  une  guerre  contre  les 
Illyriens,  elle  tua  leur  reine  de  sa  propre  main  et  ne  contri- 
bua pas  peu,  en  poussant  une  charge  furieuse  dans  les  rangs 
ennemis,  au  succès  de  la  journée.  De  bonne  heure,  elle  avait 
dressé  sa  fille  Eurydice  aux  armes  et  lui  avait  donné  l'habi- 
tude des  expéditions  guerrières.  Cette  princesse  de  quinze 
ans,  belle,  impérieuse,  belliqueuse  comme  elle  l'était,  héri- 
tière de  la  couronne  soustraite  à  son  père  par  son  grand-père, 
parut  à  sa  mère  un  moyen  tout  trouvé  de  rentrer  sur  la  scène 
du  monde,  d'où  les  intrigues  d'Antipater  l'avaient  écartée. 

Brouillée  avec  ce  dernier  et  avec  son  parti,  il  lui  fallait 
chercher  parmi  les  adversaires  de  son  ennemi  à  qui  offrir,  avec 
la  main  de  sa  fille,  ses  hautes  prétentions.  Puisque  Cléopâtre 
projetait,  par  son  mariage  avec  le  puissant  gouverneur  géné- 
ral Perdiccas,  d'exercer  dans  l'empire  une  influence  souveraine, 
il  ne  lui  restait  plus,  à  elle,  qu'à  se  créer  un  tiers  parti  entre 
le  gouverneur  général  et  les  satrapes.  Ce  fut  au  roi  Philippe 
qu'elle  résolut  de  conduire  sa  fille.  Brusquement  elle  partit  de 
la  Macédoine  à  la  tète  d'une  petite  troupe,  se  dirigeant  en  toute 
hâte  vers  leStrymon;  mais  Antipater  s'y  était  porté  avec  des 
troupes  pour  l'arrêter-.  La  lance  à  la  main,  elle  et  sa  fille 

')  Sur  le  nom  d'AcIea  ou  Audate,  voy.  Perizox.  ad  /Elian.  XIII,  36. 
^)  Par  conséquent,  ceci  se  passait  après  la  fin  de  la  campagne  de  Grèce 
et  avant  l'expédition  d'Étolie,   c'est-à-dire  vers  le  mois  d'octobre  322. 
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chargèrent  les  lignes  ennemies,  qui  furent  rompues.  D'autres 
postes  qui  cherchèrent  à  lui  harrer  le  chemin  furent  égale- 
ment culbutés,  et  cette  expédition  bizarre  traversa  sans  en- 
combre THellespont,  entra  en  Asie  et  continua  sa  route  vers 
le  camp  du  roi.  Perdiccas  envoya  des  troupes  à  sa  rencontre 
sous  le  commandement  d'Alcétas,  avec  ordre  d'attaquer  la 
reine  partout  où  il  la  trouverait,  et  de  la  ramener  morte  ou 
vive.  Mais,  en  présence  de  cette  princesse  courageuse,  de  la 
fille  de  Philippe,  les  Macédoniens  refusèrent  de  combattre*; 
ils  réclamèrent  la  fusion  des  deux  armées  et  le  mariage  de  la 
jeune  princesse  avec  le  roi.  Il  était  temps  qu'Alcétas  exécutât 
les  ordres  sanguinaires  qu'il  avait  reçus.  En  vain  Cynane  rap- 
pcla-t-elle  avec  une  éloquence  hardie  sa  naissance  royale,  la 
noire  ing-ratitude  d'Alcétas  et  de  Perdiccas  et  la  trahison  dont 
on  l'avait  enveloppée;  Alcétas,  conformément  aux  ordres  de 
son  frère,  la  fit  mettre  à  mort.  L'armée  exprima  hautement 
son  mécontentement,  qui  menaçait  de  dég-énérer  en  révolte 
ouverte  contre  le  gouverneur  général,  et  on  ne  l'apaisa  qu'à 
grand  peine,  en  fiançant  Eurydice  à  Philippe  Arrhidée.  Per- 
diccas espérait,  après  s'être  débarrassé  de  la  mère,  venir  facile- 
ment à  bout  de  la  fille.  La  jeune  princesse  fit  son  entrée  dans 
le  camp  roval,  et  la  puissance  de  Perdiccas  parut  sortir  de  ce 
péril  plus  grande  et  mieux  affermie.  Eurydice  était  à  sa 
portée;  le  sort  de  cette  princesse  était  entre  ses  mains.  Il  sem- 
blait toucher  à  son  but  suprême,  quand  un  événement  inat- 
tendu vint  hâter  le  dénouement. 

Perdiccas  avait  espéré  qu'Antigone,  cité  devant  un  tribunal 
macédonien,  refuserait  de  se  rendre  à  cette  sommation  et 
fournirait  ainsi  l'occasion  de  procéder  contre  lui  avec  toute  la 
rigueur  que  mérite  un  rebelle  déclaré,  auquel  cas  il  n'était 
I  Mil  ni  douteux  que  le  satrape  ne  fût  écrasé  parles  forces  du  gou- 
verneur général.  Antigone  avait  promis  de  se  présenter  et  de 
fournir  les  preuves  de  son  innocence;  puis,  secrètement,  il 


1)  DiODOR.,  XIX,  52.  Polyœnos  (VIII,  CO)  dit  qu'elle  aima  mieux  mourir 
que  devoir  la  race  de  Philippe  dépouillée  de  la  souveraineté  ;  par  consé- 
quent, Alcétas  exigea  peut-être  d'elle  qu'elle  renonçât  à  ses  prétentions. 
Arrien  (ap.  Phot.,  70  h.  §  23)  parle  de  •:r,v  Mxv.eîôvwv  »jTâ(7'.v. 
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avait  quitté  sa  satrapie  avec  son  fils  Démétiios  et  ses  amis^ 
avait  gagné  la  côte,  et, montant  sur  des  vaisseaux  athéniens  qui 
se  trouvaient  dans  ces  parages',  s'était  rendu  en  Europe  au- 
près d'Antipater.  Les  choses  tournaient  au  gré  de  Perdiccas. 
Sans  doute,  le  sort  du  satrape  coupable,  auquel  il  s'apprêtait 
à  infliger  un  juste  châtiment,  était  maintenant  un  objet  de 
pitié,  même  pour  l'armée,  qui  n'avait  que  trop  l'habitude  de 
raisonner  et  de  critiquer,  ce  dont  elle  ne  se  fit  pas  faute  à  cette 
occasion.  Aux  yeux  des  soldats,  Antigone  passait  maintenant 
pour  une  victime  injustement  poursuivie.  Il  avait  raison,  le 
noble  satrape,  quand  le  sanguinaire  gouverneur  général  n'avait 
pas  respecté  même  les  membres  de  la  famille  royale,  de  ne  pas 
vouloir  confier  sa  vie  à  un  tribunal  qui,  évidemment,  ne  serait 
pas  convoqué  pour  l'amour  de  la  justice.  La  fuite  d'Antigone 
en  Europe  présageait,  disait-on,  à  l'empire  de  grandes  luttes 
inteslines  ;  il  ne  s'était  risqué  à  prendre  la  fuite  qu'avec  la 
certitude  que  Cratère,  Antipater,  et  d'autres  encore  peut-être 
prendraient  les  armes  pour  soutenir  sa  cause.  C'était  là  préci- 
sément ce  qu'attendait  et  désirait  le  gouverneur  général.  Ce 
n'était  plus  sa  faute  alors,  à  lui,  si  l'on  en  arrivait  à  une 
rupture  et  à  une  lutte  décisive.  Cratère  et  Antipatei-  avaient 
bien  vaincu  les  Grecs,  mais  non  les  Étoliens,  qui  tenaient 
encore  la  campagne  contre  eux  et  leur  donnaient  pleinement 
à  faire.  Pour  le  moment,  les  deux  satiapes  ne  pouvaient  donc 
que  peu  de  chose  en  faveur  d'Antigone,  Cette  circonstance, 
qu'il  s'était  enfui  auprès  d'eux,  servait  à  établir  la  preuve  de 
leur  culpabilité  et  de  leur  complicité.  Il  s'agissait  de  prévenir 
la  coalition  naissante  et  de  les  frapper  avant  qu'ils  pussent 
prendre  l'offensive,  et  le  moyen  d'atteindre  Antipater  en  Ma- 
cédoine même  était  tout  indiqué  par  l'offre  de  Cléopàtre  et 
de  sa  mère  Olympias. 


')  Diodore  (XVIII,  23)  dit  :  s;;  xà;  'A-xty.à;  vaO;,  comme  si  les  navires 
athéniens  avaient  eu  là  une  station  régulière,  chose  assez  étonnante  après 
les  deux  batailles  gagnées  par  la  flotte  macédonienne,  à  moins  qu'on 
n'admette  qu'il  subsista  à  Samos  une  station  de  ce  genre,  en  attendant 
qu'on  eut  statué  à  Babylone  sur  les  clérouques  de  l'île.  Cependant,  il  semble 
bien  qu'il  ne  faut  pas  rapporter  à  cette  question  le  ny.v'jr^  l/yjrj\  etc.,  qu'on 
trouve  dans  les  Securkunden  (XVII,  c.  i55j. 
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Jusque-là  Pcrdiccas  avait  continué  son  jeu  vis-à-vis  de  la 
iille  dAnlipater.  Cette  fois,  il  envoya  Eumène,  avec  de  riches 
présents,  à  Sardes,  où  Cléopâtre  s'était  retirée.  Il  lui  fit  dire 
qu'il  avait  résolu,  pour  l'épouser,  de  renvoyer  Nicœa  à  son 
père  *.  Immédiatement  la  reine  donna  son  consentement. 
Nicaea,  répudiée,  retourna  dans  la  maison  paternelle. 

C'est  avec  raison  que  Perdiccas  voyait  dans  le  Lagide  son 
adversaire  le  plus  dangereux.  A  partir  du  moment  où  il  avait 
prit  possession  de  sa  satrapie'^  Ptolémée  s'était  préparé  à  la 
lutte  contre  Perdiccas,  lutte  qu'il  reconnaissait  inévitable.  Il 
avait  commencé  par  se  débarrasser  de  l'ancien  gouverneur  de- 
rÉgypte,  Cléomène,  qui,  d'après  les  dispositions  prises  à 
Babylone,  devait  servir  sous  lui  en  qualité  d'hyparque.  Il  était 
naturel,  en  effet,  que  Cléomène,  dépouillé  de  son  ancien  pou- 
voir, se  rang-eât  du  côté  de  Perdiccas^.  Les  exactions  effroya- 
bles qu'il  avait  exercées  dans  sa  satrapie  fournissaient  assez 
de  motifs  de  lui  faire  son  procès.  Le  trésor  de  8,000  talents, 
que  Cléomène  avait  amassé,  fut  confisqué  par  le  satrape. 
Ce  dernier  s'en  servit  aussitôt  pour  enrôler  des  troupes,  que 
la  g-loire  de  son  nom  pouvait  attirer  en  g'rand  nombre,  et  pour 
améliorer  la  situation  du  pays,  que  l'administration  rapace  de 
Cléomène  avait  plongé  dans  la  plus  profonde  misère  ^  Ptolé- 
mée s'entendait  mieux  qu'aucun  autre  des  g-énéraux  d'A- 
lexandre à  gagner  l'affection  des  peuples  qu'il  avait  à  gouver- 
ner. Sous  son  intelligente  direction,  et  grâce  aux  dispositions 
cxtraordinairement  douces  pour  l'époque  qu'il  prit  à  l'égard 
des  indigènes,  le  pays  se  releva  rapidement.  Le  commerce 
actif  avec  les  contrées  d'outre-mer,  qui  s'était  déjà  concentré 
dans  Alexandrie,  offrait  à  cette  contrée,  si  riche  de  sa  nature, 
un  débouché  avantageux  pour  ses  produits.  Ajoutez  à  cela  la 

')  Arrian.  ap.  Phot.,  70  b.  25  §  26. 

-)  Porphyre  (ap.  Euseb.  I,  p.  162)  dit  :  [xet' Iv.ayTov  y.a\  5tà  Tr,ç  sic  <i>t),iTC7t&v 
àvaY£Ypa[j-[jLlvo?  Vi'cp.ovt'aç  (post  iinum  annum  imperii  ad  PhiUj^piim  ddati. 
Euseb.  Armen.,  Lrad.  de  Petermann).  D'après  l'àvaypacp^n  que  le  clironographo 
a  sous  les  yeux,  il  semble  que  la  première  année  de  Philippe  commence  au 
1"  janvier  323  :  d'après  le  canon  des  Rois,  elle  commence  au  1^''  Thoth  324. 
Ptolémée  n'a  pas  dû  arriver  en  Egypte  avant  le  mois  de  novembre  323. 

^)  Pal-san.,  I,  6. 

'•)  DiODOR.,  XVIII,  14. 
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position  géographique  de  rÉgyptc,  exccplioiiiiellomeul  favo- 
rable en  cas  de  guerre.  Entouré  presque  de  tous  côtés  de 
déserts  dont  les  rares  habitants,  des  peuplades  nomades  de 
Bédouins,  ne  constituaient  aucun  danger,  le  bassin  du  Nil 
n'était  accessible  à  une  armée  de  terre  que  d'un  seul  côté,  le 
long  de  la  côte  de  Syrie.  Encore  cette  route  ofîrait-elle  à  l'en- 
nemi des  difficultés  sans  fin,  lui  rendant  les  communications 
très  pénibles,  et,  en  cas  d'insuccès,  la  retraite  presque  impos- 
sible. Les  forces  égyptiennes,  au  contraire,  renforcées  de  tous 
les  avantages  d'un  terrain  malaisé  et  coupé  en  tous  sens,  facile 
à  inonder,  ayant  constamment  à  proximité  des  provisions  et 
des  ressources  de  toute  sorte,  trouvant  enfin  à  chaque  pas 
qu'elles  feraient  en  arrière  une  nouvelle  position  aussi  solide 
que  la  première,  n'avaient  presque  qu'à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive pour  être  sûres  de  la  victoire.  Du  côté  de  la  mer,  le  pays 
est  plus  ouvert  à  l'invasion  :  mais  il  suffit  d'une  défense  tant 
soit  peu  bien  organisée  pour  arrêter  l'ennemi  sur  la  côte,  et 
encore  l'accès  malaisé  des  bouches  du  Nil  rend-il  un  débar- 
quement fort  pénible.  Alexandrie,  le  seul  point  propre  à 
l'attaque,  avait  été  suffisamment  fortifiée  par  les  soins  pré- 
voyants de  son  fondateur.  Par  un  heureux  concours  de 
circonstances,  l'Egypte  s'agrandit  encore  rapidement  et  sans 
peine  d'un  territoire  qui,  outre  qu'il  couvrait  ses  derrières, 
était  par  lui-même  de  grande  valeur. 

Vers  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre,  et  selon  toute  appa- 
rence à  l'occasion  de  cet  événement,  avaient  éclaté  dans  la 
Cyrénaïque  des  troubles  à  la  suite  desquels  tout  un  parti  de 
Cyrénéens,  chassés  de  la  ville  de  Cyrène,  se  joignirent  aux 
exilés  de  la  ville  de  Barca  et  allèrent  chercher  du  secours  à 
l'étranger.  Ils  s'unirent  à  Thibron.  ïhibron  était  ce  Spartiate 
qui,  pendant  l'automne  de  324,  s'était  rendu  avec  Harpale,  le 
grand  trésorier  d'Alexandre,  du  Ténare  en  Crète,  y  avait  assas- 
siné son  compagnon,  s'était  emparé  de  ses  trésors  et  avait 
gardé  à  son  service  les  6,000  mercenaires  venus  avec  Harpale. 
Appelé  par  les  Cyrénéens  exilés,  il  passa  avec  ses  hommes  en 
Libye,  fut  vainqueur  dans  une  rencontre  sanglante,  et  se 
rendit  maître  du  port  d'Apollonie,  à  deux  milles  de  Cyrène; 
puis  il  marcha  contre  la  ville  elle-même,  eu  fit  le  siège,  el 
Il  7 
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contraig-nit  enfin  les  Cyrénéens  à  demander  la  paix.  Ils  curent 
à  payer  500  talents  et  à  livrer  la  moitié  de  leurs  chars  de 
guerre  :  en  outre,  les  bannis  devaient  être  réintégrés  dans 
leurs  biens.  En  même  temps,  les  envoyés  de  Thibron  se  ren- 
daient dans  les  autres  villes  de  la  Cyrénaïquc,  pour  les  inviter 
à  s'unir  à  lui  afin  de  combattre  les  tribus  libyennes  voisines. 
Deux  de  ces  villes  au  moins  se  joignirent  à  lui  :  Barca  et 
Euespéria. 

En  attendant,  pour  s'attacher  les  mercenaires,  il  leur  avait 
permis  de  piller  le  port.  Les  marchandises  qui  s'y  trouvaient 
en  entrepôt  et  les  biens  des  habitants  fournirent  un  riche 
butin;  mais,  lorsqu'il  s'agit  de  le  partager,  des  querelles  s'éle- 
vèrent. Le  Cretois  Mnasiclès,  un  des  capitaines  de  Thibron, 
homme  décidé  à  tout  et  arrogant,  eut  à  rendre  compte  de  sa 
conduite  lors  du  partage.  Il  préféra  abandonner  la  cause  de 
Thibron,  et,  gagnant  Cyrène,  il  s'y  répandit  en  récriminations 
sur  la  cruauté  et  la  perfidie  de  son  général.  A  son  instigation, 
les  Cyrénéens,  qui  n'avaient  encore  livré  que  60  talents,  sus- 
pendirent les  paiements  ultérieurs,  déclarèrent  nul  et  non  avenu 
le  traité  conclu,  et  prirent  de  nouveau  les  armes.  A  cette  nou- 
velle, Thibron  fit  saisir  quatre-vingts  citoyens  de  Cyrène,  qui 
se  trouvaient  précisément  dans  Apollonie,  et,  renforcé  des 
Barcéens  et  des  Euespériens,  alla  mettre  une  seconde  fois  le 
siège  devant  la  ville.  La  résistance,  dirigée  par  Mnasiclès,  fut 
couronnée  de  succès,  et  Thibron  se  retira  sur  Apollonie.  Les 
Cyrénéens  se  hâtèrent  d'aller  avec  une  partie  de  leur  garnison 
dévaster  les  territoires  de  Barca  et  d'Euespéria,  et,  tandis  que 
Thibron  accourait  avec  le  gros  de  son  armée  au  secours  des 
deux  villes,  Mnasiclès  fit  une  sortie  avec  les  Cyrénéens,  sur- 
prit Apollonie,  se  rendit  maître  du  peu  de  troupes  que  Thibron 
y  avait  laissées  et  occupa  le  port.  Ce  qu'on  y  trouva  encore 
de  marchandises  ou  autres  biens  fut  rendu  aux  propriétaires  ou 
mis  de  côté.  Thibron  n'osa  pas  marcher  tout  de  suite  sur 
Apollonie  ;  il  se  jeta  avec  son  armée  vers  Taucheira,  dans 
Touest  de  la  province,  avec  l'intention  d'y  faire  venir  sa 
flotte  et  d'aviser  ensuite.  Cependant,  par  suite  de  la  prise 
d'Apollonie,  la  flotte  était  privée  de  sa  station;  les  équipages 
devaient  descendré  à  terre  chaque  jour  pour  se  procurer  des 
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vivres,  et  bientôt  il  leur  fallut  pénétrer  à  l'intérieur  des  terres, 
la  côte  ne  fournissant  plus  assez  de  provisions.  Les  paysans 
libyens  s'atlroupèrent,  guettèrent  les  matelots,  en  tuèrent  un 
grand  nombre  et  firent  beaucoup  de  prisonniers.  Les  autres 
se  réfugièrent  sur  leurs  vaisseaux.  Mais,  pendant  qu'ils  fai- 
saient voile  vers  les  villes  amies  de  la  Syrte,  il  s'éleva  une 
tempête  qui  dispersa  la  flotte  et  détruisit  la  plus  grande  partie 
des  vaisseaux;  le  reste  fut  jeté  par  les  vents  et  les  Ilots  soit 
du  côté  de  Cypre,  soit  à  la  côte  d'Egypte. 

La  situation  de  Tbibron  commençait  à  devenir  critique; 
cependant  il  ne  perdit  pas  courage.  Il  envoya  des  affidés  dans 
le  Péloponnèse,  au  marclié  des  mercenaires,  qui  se  tenait  au 
Ténare.  Quelques  mois  auparavant,  Léostliène  avait  enrôlé  pour 
la  guerre  Lamiaque  tous  les  soldats  qui  s'y  étaient  rassem- 
blés. Pourtant,  les  émissaires  de  Tbibron  y  trouvèrent  encore 
2,.300  hommes  qu'ils  prirent  à  leur  solde  et  avec  lesquels  ils 
s'embarquèrent  à  la  hâte  pour  la  Libye.  Sur  ces  entrefaites,  les 
Cyrénéens,  encouragés  par  leurs  précédents  succès,  avaient 
risqué  le  combat  contre  Tbibron  lui-même  ;  il  avait  éprouvé 
une  grande  défaite.  Juste  à  ce  moment,  alors  qu'il  désespérait 
déjà  de  sou  salut  (on  pouvait  être  au  printemps  de  322),  arri- 
vèrent les  troupes  fraîches  du  Ténare.  Immédiatement,  il  fit 
de  nouveaux  plans  et  conçut  des  espérances  plus  hardies.  Les 
Cyrénéens,  de  leur  côté,  se  préparaient  avec  la  plus  grande 
énergie  à  une  nouvelle  et  inévitable  lutte.  Us  allèrent  chercher 
des  secours  chez  tous  les  peuples  libyens  des  alentours  et 
jusqu'à  Cartilage  '  ;  ils  réunirent  une  armée  de  30,000  hommes. 
Une  bataille  s'engagea.  Tbibron  remporta  la  victoire  et  soumit 
ensuite  les  villes  de  la  contrée.  Les  Cyrénéens,  dont  les  chefs 
étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille,  confièrent  à  Mnasiclès 
le  commandement  en  chef  et  se  défendirent  avec  la  dernière 
opiniâtreté.  Tbibron  avait  à  plusieurs  reprises  tenté  d'enlever 
Apollonie,  et  ses  troupes  cernaient  étroitement  Cyrène  elle- 
même.  Bientôt  la  détresse  augmenta  dans  la  cité  assiégée; 


Kap/Tiooviwv  (DiODOR.,  XVIII,  21),  Par  Conséquent,  ils  avaient  droit  par  traité 
de  leur  demander  du  secours. 
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(les  Iroublcs  commeiiceronl  à  se  produii'o,  et  le  bas  peuple, 
excité  selon  loule  apparence  par  Mnasiclès,  chassa  de  la  ville 
les  riches,  dont  une  partie  passa  dans  le  camp  de  Thibron, 
pendant  que  l'autre  s'enfuyait  en  Egypte,  Ces  derniers  infor- 
mèrent le  satrape  de  ce  qui  se  passait  dans  la  Cyrénaïque  et 
le  prièrent  de  les  ramener  dans  leur  patrie*. 

Rien  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos  pour  lui  que  cette 
demande.  11  lui  serait  facile  de  remporter  la  victoire,  vu  l'état 
d'épuisement  où  se  trouvaient  les  parties  belligérantes.  Vers 
l'été  de  322,  il  envoya  en  Cyrénaïque,  sous  le  commandement 
du  Macédonien  Ophélas-,  un  corps  considérable  de  troupes  de 
terre  et  de  mer.  A  leur  approche,  les  exilés  qui  s'étaient  réfu- 
g-iés  auprès  de  Thibron  résolurent  de  se  joindre  à  elles.  Leur 
dessein  fut  découvert,  et  ils  furent  tous  mis  à  mort.  Les 
meneurs  de  la  populace  de  Cyrène,  redoutant  les  représailles 
desexilés  s'ils  rentraient  dans  la  ville  à  la  suite  des  Eg-yi^tiens, 
liieiit  à  Thibron  des  propositions  de  paix  et  s'allièrent  à  lui 
pour  repousser  Ophélas.  Pendant  ce  temps,  ce  dernier  se 
mettait  à  l'œuvre  avec  toute  la  prudence  requise.  Il  envoya 
un  détachement  contre  Taucheira,  sous  le  commandement 
d'Épicyde  d'Olynthe,  et  se  dirig-ea  lui-même  sur  Cyrène,  Il 
rencontra  Thibron  :  celui-ci,  complètement  défait,  s'enfuit 
vers  Taucheira,  où  il  espérait  trouver  un  abri,  et  tomba  entre 
les  mains  d'Épicyde.  Ophélas  charg-ea  les  Taucheirites  du 
soin  de  le  châtier.  Us  le  battirent  de  verges^  le  traînèrent 
ensuite  à  Apollonie,  qu'il  avait  si  cruellement  ravagée,  et 
finalement  le  mirent   en  croix ^  Les   Cyrénéens,  cependant^ 

")  C'est  l'expédition  ^  dans  le  pays  des  habitants  de  la  Marmarique  », 
d'après  une  inscription  tiiéroglyphique  dont  il  sera  question  ultérieure- 
ment. 

2)  Cet  Ophélas  est  probablement  le  Pellœen,  fils  de  Silanos,  'jui,  d'après 
Arrien  {Ind.  I,  18),  figurait  parmi  les  triérarques  de  la  flotte  de  l'Indus. 

3)  DiODOu.,  XVIII,  19-21.  Arrian.  ap.  Phot.  70  a.  10,  §  16  sqq.  Le  décret 
rendu  à  Athènes  en  l'honneur  de  Thibron  (C.  I.  Attic,  II,  n»  231),  à  pro- 
pos, ce  semble,  de  la  protection  accordée  par  Thibron  à  des  citoyens  athéniens 
(xaTOty.oO(7iv  'ALOr,vai(.)v...  lig.  7.  — £]u[tp.Jé)^elav  lno[Ui  OU  £7icitf,(TaT0...  lig.  9), 
doit  cependant,  si  Bockh  a  eu  raison  de  reconnaître  dans  le  personnage 
ainsi  honoré  l'aventurier  en  question,  avoir  été  rédigé  de  son  vivant,  et  en 
un  temps  où  les  Athéniens  avaient  les  mouvements  plus  libres.  En  ce  cas, 
il  ne  faudrait  pas  compléter  avec  Kouler  par  in    WpyJ.mxryj  ap-/ov]To;,  atten- 
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résistaient  toujours.  Ophélas  ne  jmt  ^venir  à  bout  [d'eux  qu'à 
l'arrivée  de  Ptolémée  lui-même  qui,  à  l'aide  de  ses  troupes 
fraîclies,  s'empara  de  la  ville  et  annexa  la  province  à  sa 
satrapie'. 

C'était  un  grand  avantage  que  d'avoir  conquis  des  pays 
grecs,  mais  c'en  était  un  plus  grand  encore  que  de  s'être  pré- 
senté à  eux  comme  un  véritable  sauveur,  en  mettant  fin  à 
une  effroyable  anarchie.  Le  nom  de  Ptolémée  fut  dès  lors 
célébré  au  loin  dans  tout  le  monde  grec,  et  déjà,  depuis  les 
campagnes  d'Alexandre,  il  était  populaire  au  plus  haut  degré 
chez  les  Macédoniens.  On  dit  que,  plus  la  guerre  semblait  à 
prévoir  entre  lui  et  l'armée  royale,  plus  le  nombre  augmen- 
tait de  ceux  qui  accouraient  à  Alexandrie  pour  entrer  à  son 
service,  «  tous  prêts,  quelles  que  fussent  la  grandeur  et  l'évi- 
dence du  danger  pour  lui,  à  sacrifier  leur  vie  pour  son  salut  ». 
Le  bruit  courait  qu'il  était  seulement  de  nom  le  fils  de  Lagos,' 
mais  qu'en  réalité  il  était  fils  du  roi  Philippe.  En  effet,  il 
avait  dans  le  caractère,  dans  les  manières,  quelque  chose  qui 
rappelait  le  fondateur  de  la  puissance  macédonienne.  Seule- 
ment il  était  plus  doux,  plus  affable,  et  se  montrait  toujours 
plein  d'égards.  Nul,  parmi  les  successeurs  d'Alexandre,  ne  sut 

du  que  Ptolémée  a  soumis  Cyrène  dès  l'automne  de  322,  sous  l'archontat 
de  Philoclès  (01.  CXIV,  3).  D'après  la  remarque  fort  juste  de  Kohler  rela- 
tivement au  nombre  des  lettres  à  suppléer,  on  pourrait  tout  au  plus  proposer 
£7ï'  'Hyrjdou  ap-/ovjTo;  ;  mais  il  faudrait  alors,  ce  qui  est  d'ailleurs  bien  pos- 
sible, que  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre  fût  arrivée  à  Athènes  en  six 
semaines  environ,  et  l'endroit  où  Thibron  s'est  rendu  utile  à'  des  citoyens 
d'Atliènes  serait  Cydonia  en  Crète,  localité  qu'on  retrouve  (toi;  à?txvo'j][jiÉvot; 
'AOr.vxîwv  st;  Ivjo[a)viav)  dans  un  décret  honorifique  postérieur  d'un  an  ou 
deux  peut-être  (C.  I.  Attic,  II,  n°  193).  Il  me  semblait  autrefois  que  les 
<7-j[i.7ipÔ£opo'.  de  321  ne  devaient  pas  provoquer  de  bien  grands  scrupules, 
car  le  décret  relatif  aux  réfugiés  de  Thessalie  (n°  222),  qui  contient  cette  for- 
mule, passait  pour  être  de  01.  CXI\^,  i;  mais  aujourd'hui  j'y  trouve  de  la  diffi- 
culté, attendu  que,  dans  des  inscriptions  de  date  certaine,  l'une  rédigée  avant 
la  fin  du  printemps  322  (n°  186),  l'autre  du  mois  de  Scirophorion  320 
(n°  191),  on  ne  rencontre  pas  de  «t-j [xirp 6 so pot,  et  les  troubles  en  Thes- 
salie dont  il  est  question  au  n°  222  peuvent  bien  appartenir  à  une  époque 
postérieure,  avant  toutefois  que  Cassandre  ne  fût  maître  d'Athènes. 

1)  Comme  Diodore  (XVIII,  21)  et  Arrien  (ap.  Phot.,  §  18)  relatent  l'expé- 
dition de  Cyrène  et  la  mort  de  Thibron  avant  la  campagne  de  Syrie,  il  faut 
bien  croire  qu'elle  était  terminée  avant  la  fin  de  322.  Justin  (XIII,  8,  1)  dit 
également  :  hiijiis  urhis  auctiis  viribiis  hélium  in  adventwn  Perdiccse  pombol. 
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mieux  que  lui  conserver  par  la  modération  et  accroître,  tout 
en  sauvant  les  apparences,  la  puissance  que  sa  bonne  étoile 
lui  avait  fait  échoir;  nul  ne  sut  avec  plus  de  perspicacité  s'ar- 
ranger de  façon  à  se  faire  soulever  et  porter  plus  loin  par  le  flot 
montant  .  On  peut  dire  que,  dès  le  commencement,  il  recon- 
nut que  la  tendance  de  l'époque  était  de  transformer  le 
royaume  en  une  série  de  petits  Etats  indépendants,  et  il  sut 
en  faire  la  base  de  sa  politique.  Son  pouvoir  fut  le  premier 
qui  se  tranforma  en  Etat  dans  le  sens  des  nouvelles  idées,  et 
il  resta  jusqu'au  bout  le  chef  et  l'âme  de  cette  tendance 
qui  devait  assez  tôt  prévaloir  dans  l'empire.  C'est  dans  cet 
esprit  que  fut  conclue  son  alliance  avec  Antipater,  alliance 
qui,  à  l'issue  de  l'année  322,  était  devenue  bel  et  bien  une 
coalition  contre  le  gouverneur  général. 

Déjà  les  malentendus  entre  ce  dernier  et  les  potentats  de 
l'Occident  commençaient  à  prendre  un  caractère  plus  sérieux; 
déjà  Perdiccas  avait  pris  possession  de  la  Cappadoce  pour 
le  compte  d'Eumène  et  cité  Antigone  de  Phrygie  à  son  tri- 
bunal. Antigone  alors  s'était  enfui  en  Europe,  peut-être  déjà 
d'accord  avec  Ptolémée,  ainsi  que  le  fait  présumer  ce  qui 
arriva  par  la  suite. 

Lors  de  la  grande  convention  de  Babylone,  pendant  l'été 
de  323,  il  avait  été  décidé  que  le  corps  d'Alexandre  serait 
transporté  en  grande  pompe  dans  le  temple  d'Ammon.  L'or- 
ganisation et  la  direction  du  convoi  devaient  être  confiées  à 
Arrhidœos. 

A  la  fin  de  l'année  322,  tous  les  préparatifs  étaient  terminés  ; 
le  gigantesque  char,  destiné  à  recevoir  le  cercueil  royal,  avait 
été  construit  avec  une  magnificence  incomparable.  Sans 
attendre  l'ordre  du  gouverneur  général,  Arrhidceos  partit  de 
Babylone'.  Le  char  funèbre  s'avançait  accompagné  d'un 
immense  et  solennel  cortège;  de  près  et  de  loin  une  foule 
innombrable  accourait  sur  la  route  qu'il  suivait,  soit  pour 
admirer  la  splendeur  du  catafalque  et  du  convoi,  soit  pour 

')  C'est  ce  qui  résulte  de  l'expression  d'Arrien  :  Trapà  yvwti-ov  aOrô  (to  aco[i.a) 
n£pSîx-/oTj  XaSojv.  D'après  Diodore  (XVIII,  28),  Arrhidceos  est  parti  ax^So'-'  "'î 
S-jo  avcéXtoaa;  Ttep't  Tr,v  irapauxeuriV.  Les  événements  ne  permettent  guère  cepen- 
dant de  descendre  plus  bas  que  la  fin  de  322. 
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rendre  les  derniers  honneurs  au  grand  roi.  C'était  une  créance 
générale  parmi  les  Macédoniens  que  le  corps  du  roi,  comme 
jadis  celui  de  TŒdipe  tliébain,  aurait  ce  pouvoir  merveil- 
leux de  faire  du  pays  où  il  reposerait  dans  la  tombe  une  terre 
prospère  et  puissante  entre  toutes.  Cet  oracle  avait  été  rendu 
par  le  vieux  devin  Aristandre  de  Telmesse^  peu  après  la  mort 
du  roi'. 

Que  Ptolémée  partageât  cette  croyance  ou  qu'il  désirât  l'ex- 
ploiter à  son  avantage,  peu  importe  ;  il  avait  sans  doute  d'autres 
motifs  encore  pour  s'entendre  avec  Arrhidœos  et  l'engager 
à  partir  sans  les  ordres  du  gouverneur  général.  Il  pouvait 
redouter  que  Perdiccas,  pour  donner  plus  de  solennité  au  con- 
voi, n'accompagnât  le  corps  en  Egypte  avec  l'armée  royale. 
C'en  était  fait  de  sa  situation  dans  les  provinces  à  lui  confiées, 
s'il  s'y  montrait  une  autorité  plus  grande  que  la  sienne,  une 
force  militaire  sous  un  commandement  autre  que  le  sien^. 
Ainsi  qu'il  avait  été  convenu  avec  Ptolémée,  Arrhideeos  con- 
duisit le  cortège  funèbre  à  Damas.  En  vain  Polémon,  général 
de  Perdiccas^  qui  se  trouvait  près  de  là,  voulut  s'y  opposer;  il 
ne  put  faire  respecter  les  ordres  précis  du  gouverneur  géné- 
ral. Le  convoi  funèbre  traversa  Damas,  se  dirigeant  vers 
l'Egypte.  Ptolémée,  pour  rehausser  la  pompe  des  funérailles, 
alla  avec  son  armée  jusqu'en  Syrie  au-devant  des  cendres 
royales.  On  les  conduisit  à  Memphis,  pour  y  reposer  jusqu'à 
ce  que  le  splendide  mausolée  qui  devait  servir,  à  Alexandrie, 
à  la  sépulture  des  rois  fût  en  état  de  les  recevoir^. 


')  iîlLiAN.,  XII,  64,  Je  ne  saurais  dire  d'où  viennent  les  hiistoires  fabu- 
leuses que  raconte  cet  auteur  sur  la  supercherie  opérée  par  le  Lagide  avec 
une  fausse  image. 

-}  On  voit  de  reste  que  cette  explication  a  quelque  chose  de  forcé.  Il  est 
possible,  à  la  rigueur,  qu'il  y  ait  un  fonds  de  vérité  dans  ce  que  dit  Pausa- 
nias,  à  savoir  que  le  corps  du  roi  avait  dû  être  transporté  à  JEgm  en  Macé- 
doine. Perdiccas  a  bien  pu,  contrairement  à  la  décision  prise  auparavant, 
faire  donner  cet  ordre,  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  faire  une  expédition  en 
Macédoine,  etc.  Cette  manière  de  voir  paraît  confirmée  par  un  passage  de 
Strabon  (XVII,  p.  794)  :  £?8r,  yàp  to  awjia  à?£/.ôiJ.£vo:  Uspo-'y-xav  ô  toO  A^yo-j 
nTo).£(j.aîo;  y.aTaxo[xi:;ovxa  h.  Baê'j/.wvo;  xa'i  ey.TpcT:ô(Ji£vov  xaûxr,  xaxà  7r).£0V£?!av 
v.ai  ÈEîô'.asjAÔv  t?,;  A'.vûtito'j. 

3)  DiODOR.,  XIII, '26-29.  Arriax.  ap.  Phot.,  70  b.  20.  Strab.,  XVII,  p. 
794.  Palsax.,  I,  6,  3.  Pausanias  dit  expressément  que  le  corps  fut  d'abord 
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Arrliidœos  avait  quitté  Babylonc  de  son  propre  chef;  le  La- 
gide  était  allé  à  sa  rencontre  jusqu'en  Syrie,  et  tous  deux 
avaient  poursuivi  leur  route  au  mépris  des  instructions 
expresses  adressées  au  stratège  Polémon.  C'étaient  là  des 
actes  de  révolte  ouverte  contre  la  première  autorité  de  l'em- 
pire, tout  aussi  coupables  que  la  conduite  des  gouverneurs 
d'Europe  à  l'égard  du  satrape  fugitif  de  Phrygie . 

Perdiccas  assembla  ses  amis  et  ses  fidèles  en  conseil  de 
guerre.  Il  déclara  que  Ptolémée  avait  bravé  les  ordres  des 
rois  au  sujet  des  restes  d'Alexandre,  et  qu'Antipater  et  Cra- 
tère avaient  donné  asile  au  satrape  fugitif  de  Pbrygie.  Tous, 
ils  étaient  armés  pour  une  lutte  qu'ils  cherchaient  à  provo- 
quer. Il  s'agissait  de  maintenir  contre  eux  l'autorité  de  l'em- 
pire ;  il  fallait  chercher  à  les  prévenir  et  à  les  battre  l'un  après 
l'autre.  La  question  était  de  savoir  si  l'on  attaquerait  d'abord 
rÉgypte  ou  la  Macédoine.  Les  uns  recommandaient  de  se 
rendre  en  Macédoine  *  :  c'était  le  cœur  do  la  monarchie;  Olym- 
pias  s'y  trouvait,  et  la  population  se  soulèverait  aussitôt  en 
faveur  de  la  maison  royale  et  de  ses  représentants.  Néanmoins, 
on  se  'décida  pour  une  expédition  contre  l'Egypte.  Il  fallait 
d'abord  écraser  Ptolémée,  pour  l'empêcher^  pendant  la  cam- 
pagne d'Europe,  de  se  jeter  en  Asie  à  la  tête  de  ses  troupes 
d'élite  et  de  couper  ainsi  les  communications  de  l'armée 
royale  avec  les  provinces  du  nord.  Antipater  et  Cratère 
étaient  encore  aux  prises  avec  les  Etoliens;  on  viendrait  faci- 
lement à  bout  d'eux  après  la  chute  de  Ptolémée. 

On  était  justement  au  commencement  du  printemps  de  l'an- 
née 321.  Perdiccas  se  dirigea  sur  l'Egypte  avec  les  rois  et 
l'armée  de  l'empire.  La  flotte,  commandée  par  Attale,  reçut 
l'ordre  de  suivre  l'armée,  pendant  que  celle  de  la  mer  Egée  res- 
tait sous  le  commandement  de  Clitos,avec  mission  de  fermer 

conduit  à  Memphis  ;  c'est  Philadelphe  seulement  qui  l'amena  à  Alexandrie 
(Pausan.,  I,  7,  1)  et  le  fit  déposer  dans  le  Snna  (Cf.  Casaubox.  ad  Sueton. 
Aiig.  18). 

*)  Ad  ipsiim  fonlem  et  capiit  regni...  Olympids  non  mediocve  momcnlum 
parlium,  et  civium  favor  (Justin.,  XIII,  6).  Justin  est  d'accord  pour  le  fond 
avec  Diodore  (XVIII,  25),  mais  on  reconnaît  chez  lui  le  langage  de  Douris 
quand  il  dit  :  Aridseiim  et  Alcxandrl  magni  fdium  in  Cappadocia,  quunun 
cura  un  mundutum  fuerat,  de  swnwn  hrlJi  in  cnnsilium  adhihei. 
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rflellespont'.  Eumèiie,  qui  avait  déjàtant  de  fois  fait  ses  preu- 
ves, devait  parer  une  attaque  éventuelle  du  côté  de  l'Europe. 
Ce  fut  à  cette  fin,  semblo-t-il,  qu'on  lui  confia,  outre  sa  satra- 
pie deCappadoce,  celle  de  la  Petite-Phrygie,  vacante  depuis  la 
mort  de  Léonnatos^,  celle  de  Carie  qu'avait  occupée  Asandros, 
et  enfin  celles  de  Lycio  et  de  Phrygie,  abandonnées  par  Anti- 
gone^  Il  fut  nommé  stratège,  avec  pouvoir  absolu,  de  tou- 
tes les  satrapies  en  deçà  du  Taurus*.  Le  gouverneur  général 
plaça  son  frère  Alcétas,  Xéoptolème,  satrape  d'Arménie,  et  le 
satrape  de  Cilicie,  Philotas,  dont  la  province  fut  donnée  à 
Philoxénos%  sous  les  ordres  d'Eumène.  Il  lui  laissa  nombre 
de  capitaines  des  plus  distingués,  avec  quelques  troupes'',  et  le 
chargea  de  rassembler  dans  les  satrapies  de  l'Asie-Mineure 
autant  d'hommes  qu'il  pourrait,  de  s'avancer  jusque  dans  les 


')  Clito  cura  classis  tradilur  (Justin..  XIII,  6,  16).  Diodore  (XVIII,  37), 
au  contraire,  parle  d'Attale.  Si  l'assertion  de  Justin  ne  repose  pas  sur  un 
renseignement  erroné  ou  une  méprise,  il  faut  que  Perdiccas  se  soit  assuré 
de  la  fidélité  de  Clitos  :  la  preuve  que. celui-ci  dès  le  début  ne  tenait  pas 
pour  la  coalition,  c'est  la  façon  dont  Cratère  et  Anlipater  passent  l'Helles- 
pont. 

-)  L'attribution  de  la  satrapie  'de  la  Petite-Phrygie  à  Eumène  n'est  pas 
mentionnée  expressément,  mais  elle  paraît  résulter  de  l'état  des  choses. 

^)  Eiwieni  prœter  pmvincias  quas  accepcrat  Faphliigonia  et  Caria  et  Lyeia 
et  Phryyia  adjlchintw  (Justin.,  XIII,  6).  Plutarque  ne  parle  que  de  l'Armé- 
nie et  de  la  Cappadoce. 

*)    a'JToy.paTopa   CToaTriyciv    ...    ■/pr,<70a'.    -oï;   TZÇiiyii.'XT:    otîw;    a^To;    k'yvtoxîv 

(Plut.,  Eitmen.  5). 

■')  DiODOR.,  XVIII,  29.  Plut.,  loc.  cit.  Corn.  Nep.,  Eumen.  3,  2.  Justin 
(XIII,  G)  dit  :  udjutores  ei  dantur  ciim  exercitibus  frater  Penliccœ  Alccfas 
et  IÇeoptolemus...  Cilicia  Philotœ  adeinta  Philoxeno  datur.  Philotas  n'a  pas 
été  congédié  comme  adversaire  de  Perdiccas,  mais  envoyé  quelque  part 
ailleurs;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  lors  de  la  réinstallation  des  satrapes, 
après  la  chute  de  Perdiccas,  il  ne  fut  pas  réintégré  dans  sa  situation  anté- 
rieure, mais  au  contraire  se  ligua  avec  Alcétas  et  se  conduisit  en  ennemi 
d'Antigone  (Diodor.,  XIX,  16).  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Philotas  avec 
son  homonyme,  l'ami  d'Antigone  (Diodor.,  XVIII,  52).  Philoxénos  était,  sui- 
vant la  conjecture  émise  plus  haut  (p.  33,  2),  satrape  de  Susiane.  Ménan- 
dre  de  Lydie  paraît  n'avoir  pas  été  éloigné,  en  dépit  de  ses  accointances 
avec  Antigone. 

'')  Diodore  (XVIII,  25)  dit  qu'il  l'a  laissé  [ASTà  o-jv^jj-îw;  àç-.o/.ôyo-j,  et  plus 
loin  (c.  29),  qu'il  était  parti  lui-même  [lîxi  tùv  px(7t).lwv  -/.oCi  xô)  Tilzîazu)  ajp£'. 
TT,;  ôuvâu-îo);;  Eumène  avait  avec  lui  cinquante  twv  àE'.oAÔywv  r,Y£[j.ôvojv  et 
ETiisaviov  àvopwv  (DiODOR.,  XVIII,  31),  et  parmi  eux  ce  Docimos  dont  il  sera 
question  plus  loin. 
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contrées  que  baigne  l'Hcllespont,  et  de  rendre  impossible  à 
l'ennemi  toute  tentative  do  débarquement  \ 

En  effet,  c'était  là  le  point  menacé  tout  d'abord.  Vers  l'époque 
011  Perdiccas  partait  de  la  Pisidie-  avec  l'armée  royale  pour 
prendre  la  route  d'Egypte,  l'armée  macédonienne  s'avançait 
à  grandes  journées  vers  l'Hcllespont. 

Antipater  et  Cratère  avaient  résolu  de  se  mettre  en  marcbe 
dès  qu'ils  avaient  reçu  la  nouvelle  apportée  par  Antigone, 
lequel  la  tenait  de  Ménandre,  satrape  de  Lydie,  que  Perdiccas 
était  sur  le  point  d'épouser  Cléopâtre  et  de  renvoyer  la  fille 
d'Antipater,  Aussitôt  ils  conclurent  avec  les  Étoliens  la  paix 
dont  il  a  déjà  été  question  et  se  rendirent  en  toute  hâte  en  Macé- 
doine, pour  envahir  l'Asie  le  plus  vite  possible.  Ce  fut  alors 
qu'ils  apprirent  que  Perdiccas  était  parti  pour  l'Egypte  avec 
l'armée  royale.  Ils  envoyèrent  à  Ptolémée  d'Egypte  pour  l'in- 
former du  danger  qui  les  menaçait  tous  et  lui  promettre  qu'ils 
allaient  passer  l'Hellespont  avec  toutes  leurs  forces,  traverser 
à  marches  forcées  l'Asie-Mineure  et  la  Syrie  pour  apparaître  à 
temps  sur  les  derrières  du  gouverneur  général.  Il  fut  décidé 
que  Cratère  recevrait  l'hégémonie  çle  l'Asie  et  qu'Antipater  con- 
serverait celle  d'Europe ^  Durant  son  absence,  Polysperchon 
serait  stratège  de  Macédoine.  Au  printemps  de  321,  l'armée 
macédonienne,  sous  le  commandement  de  Cratère,  se  trouvait 
sur  les  bords  de  l'Hellespont  :  Antipater  était  avec  lui  ;  Antigone 
paraît-il,  commandait  la  flotte''. 

Eumène  ne  pouvait  se  dissimuler  que  sa  tâche  était  plus  dif- 
ficile et  plus  dangereuse  qu'on  n'aurait  pu  le  prévoir.  A  la 
vérité,  les  tentatives  faites  auprès  des  Etoliens  pour  les  pousser 


')  DiODOR.,  XVIII,  29.  JcsTrx.,  loc.  cit. 

-)  D'après  Justin,  la  susdite  réunion  des  généraux  avait  eu  lieu  en  Cap- 
padoce;  suivant  Diodore  (XVIII,  25),  l'armée  partit  de  laPisidie.  Perdiccas 
doit  avoir  marché  de  la  Cilicie  sur  la  Cappadoce  et  avoir  pris  là  ses  quar- 
tiers d'hiver,  pour  commencer  au  printemps  sa  marche  sur  l'Egypte  en  pas- 
sant par  Damas. 

')  y.a\  T(ô  [xàv  KpaTcpw  xr^v  t-?,;  'Aasaç  riyEjxovtav  TtEptxiQfvat,  xw  5a  'AvxsTiâxpw 
xr,vTviç  E'jpwTcr,!;  (DioDOR.,  XVIII,  25,  38).  Par  conséquent,  les  dispositions 
relatives  à  la  campagne  d'Asie  émanent  de  Cratère. 

*)  C'est  la  conclusion  que  je  tire  d'un  texte  d'Arrien  (ap.  Phot,  71  a.  33, 
§  30)  :  (Xîxîxa),£îxo  oà  y.a'i  'Avxiyovo;  rx  K-jTipo'j . 
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à  un  soulèvement  avaient  pleinement  réussi  :  on  conclut  avec 
eux  des  traités  pour  une  nouvelle  levée  de  boucliers;  mais 
Cratère  et  Antipater  avançaient  toujoiirs_,  sans  se  soucier  des 
mouvements  qui  pouvaient  se  produire  sur  leurs  derrières.  Les 
vétérans  macédoniens  en  Asie  étaient  si  mécontents  de  celte 
guerre,  qu'Alcétas  refusa  net  de  risquer  le  combat,  attendu  que 
les  Macédoniens  qu'il  avait  sous  lui  n'auraient  pas  voulu  le 
sui^Te  contre  Antipater.  Quant  à  Cratère,  ils  avaient  pour  lui 
une  telle  vénération  qu'ils  seraient  immédiatement  passés 
de  son  côté*.  De  plus,  ni  Ménandre  de  Lydie,  ni  Philoxénos 
de  Cilicie  n'étaient  sûrs,  et  Néoptolème  d'Arménie,  qu'on 
venait  tout  juste  de  gagner,  et  cela  à  grand'peine,  semblait, 
avec  son  esprit  turbulent  et  ambitieux,  enclin  à  tous  les  ex- 
trêmes. En  outre,  les  généraux  européens  approchaient  avec 
des  forces  supérieures,  et  à  ces  vieilles  troupes  macédoniennes, 
si  exercées  et  si  dévouées,  Eumène  n'avait  à  opposer  pour  le 
moment  que  des  recrues  asiatiques.  Toutes  ces  raisons  le  dé- 
cidèrent à  ne  pas  attendre  ses  adversaires  sur  les  bords  de 
l'Hellesponf^,  mais  à  se  replier  dans  sa  satrapie  de  Cappadoce, 
où  il  pouvait  compter  sur  le  dévouement  dos  habitants,  ren- 
forcer son  armée  et  observer  le  satrape  arménien.  Les  adver- 
saires étant  forcés  de  fi'anchir  le  Taurus  pour  se  rendre  en 
Syrie,  son  intention  était,  en  prenant  position  sur  leur  flanc, 
d'arrêter  entièrement  leur  marche,  ou  du  moins  de  les  harce- 
ler sans  relâche. 

Arrivés  dans  la  Chersonèse,  Cratère  et  Antipater  avaient 
sommé  les  troupes  jetées  par  Eumène  dans  les  places  fortes  le 
long  de  l'Hellespont  d'abandonner  la  cause  injuste  du  gouver- 
neur général  pour  se  joindre  à  eux^.  Les  troupes  obéirent 

ij  Plut.  Eiunen.  5.  —  Cum  neque  magnas  copias  neque  firmas  fiaberet, 
qitod  et  inexercitatse  et  non  multo  ante  essent  contractse  (Corx.  Xep.  Eumen,). 

2)  Il  est  à  remarquer  que  Diodore  et  Cornélius  Népos  parlent  de  ces  évé- 
nements comme  si  toute  la  guerre  entre  Eumène  et  Cratère  s'était  faite  dans 
le  voisinage  de  l'Hellespont.  Il  n'y  a  pas  de  témoignage  exprès  qui  les  con- 
tredise ;  mais  l'enchaînement  des  faits  prouve  que  la  partie  se  joue  dans 
l'intérieur  de  l' Asie-Mineure. 

^)  D'après  l'inscription  citée  à  la  note  suivante,  il  semble  bien  qu' Anti- 
pater agit  immédiatement  au  nom  des  deux  rois,  c'est-à-dire  ne  reconnut 
plus  Perdiccas  pour  lieutenant-général  :  ce  devait  être  là  le  programme  de 
la  coalition. 
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volontiers  :  elles  haïssaient  Eumène,  on  sa  qualité  de  Grec,  et 
étaient  dévouées  corps  et  âme  à  Cratère.  Ils  n'eurent  pas  non 
plus  grand'peine  assurément  à  gag-ner  le  navarque  Clilos. 
Ainsi,  les  généraux  franchirent  sans  obstacle  l'Hellespont  et 
pénétrèrent  en  Asie.  Ils  ne  rencontrèrent  de  résistance  nulle 
part.  Ils  réclamèrent  et  obtinrent  de  toutes  les  villes  grecques 
libres  des  contingents,  absolument  comme  s'il  se  fût  agi  d'une 
guerre  pour  le  salut  de  l'empire  contre  l'arbitraire  et  la  vio- 
lence*. On  eût  dit  qu'Eumène  abandonnait  l'Asie-Mineure  à 
leurs  forces  supérieures.  Le  printemps  était  passé  et  les  géné- 
raux pouvaient  avoir  déjà  pénétré  dans  la  Grande-Phrygie, 
lorsque  Néoptolème  d'Arménie  leur  envoya  un  message  secret. 
C'était  contre  sa  volonté,  leur  faisait-il  dire,  qu'il  avait  em- 
brassé la  cause  de  Perdiccas;  il  était  tout  décidé  à  faire  cause 
commune  avec  Cratère,  et  il  prouverait  par  sa  conduite  envers 
Eumène  que  ses  propositions  étaient  sincères.  Il  chercha  à 
confirmer  ses  promesses  en  attentant  perfidement  à  la  vie  du 
Gardien,  auquel  il  portait  une  haine  profonde.  Ses  plans 
échouèrent;  Eumène  découvrit  la  trahison.  Mais,  avec  sa  pru- 
dence habituelle,  il  dissimula,  et  se  contenta  d'intimer  au  sa- 
trape l'ordre  de  venir  immédiatement  avec  son  armée  en  Cap- 
padoce.  Comme  le  satrape  n'obéit  pas,  il  marcha  contre  lui  en 
toute  hâte;  Néoptolème,  plein  de  confiance  dans  l'infanterie 
macédonienne  de  son  armée,  alla  à  sa  rencontre.  Un  combat 
acharné  s'engagea  :  les  Macédoniens  de  Néoptolème  écrasè- 
rent l'infanterie  asiatique  d'Eumène;  lui-même  faillit  perdre 
la  vie.  Mais,  avec  ses  excellents  cavaliers  cappadociens,  il 
remporta  une  victoire  décisive,  s'empara  des  bagages  enne- 


')  Ceci  résulte  du  décret  des  Nasiotes  en  l'honneur  de  Thersippos,  décret  qui 
a  été  publié  d'après  des  copies  défectueuses  dans  le  C.  I.  Gr.ec,  II,n''216G 
et  Add.  p.  1025,  et  dont  le  texte  correct,  reproduit  dans  l'Appendice  du 
présent  volume,  se  trouve  maintenant  imprimé  dans  le  Mo-jastov  xai  pioÀto- 
er.xYi  T?,;  E'jayy.  ayol.  èv  i:ij.-j|;va,  1876,  p.  128  sqq.  Le  passage  auquel  le 
texte  fait  allusion  est  ainsi  conçu  :  'AjvTiTtâ-rpo)  yip  È7i'.Tâ|avTo;  -/prifjLXTa  e!; 
[xbv  7iôX£[j.]ov  £iaç!£pr,v  Trâv-rtov  twv  a),),w[v  sîffcpepjôvTwv,  0£p(7ni7roç  Ttapay£votJ.îvo[; 
itpô;  To\[;  ^'X'jUr^'xc  y.ai  'AvTîTta-rpov  ![  y.o-j:p!(7£  Tà][ji  ttôXiv,  £7:pa?£  o£  Ttpo;  K).£[îtov 
•iï£p\]  Tôt;  £i;  K'JTtpov  (TTpaT£;'aç  y.a\  [  oùy.  OAiya];  ôaTriva;  v.c,  [xty.pov  (7yvâyay[£ 
-/pôvov],  La  suite  du  décret  honorifique  continue  l'exposé  des  motifs  jus- 
qu'en 318. 
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mis,  culbuta  enfin  l'infanterie  macédonienne  et  la  força,  après 
une  défaite  complète,  à  mettre  bas  les  armes  et  à  jurer  fidé- 
lité à  Perdiccas.  Cette  victoire  fut  pour  Eumène  d'une  impor- 
tance extraordinaire,  non  seulement  parce  qu'elle  augmentait 
ses  forces,  mais  surtout  parce  qu'il  avait,  avec  une  armée 
asiatique  ,  enfoncé  ces  phalanges  macédoniennes  réputées 
invincibles.  Ses  derrières  assurés,  il  pouvait  avec  plus  de 
confiance  marcher  contre  Cratère*. 

Déjà  des  ambassadeurs  étaient  venus  le  trouver,  lui  appor- 
tant de  la  part  d'Antipater  et  de  Cratère  les  propositions  les 
plus  séduisantes.  Les  généraux  élaient  prêts  ,  s'il  voulait 
abandonner  la  cause  du  g^ouverneur  général,  non  seulement 
à  lui  laisser  les  satrapies  qu'il  possédait  déjà,  mais  à  y  ajouter 
encore  une  nouvelle  province  et  à  placer  une  armée  sous  ses 
ordres.  On  le  priait  de  ne  pas  rompre  d'une  façon  si  malheu- 
reuse la  longue  amitié  qui  l'unissait  à  Cratère.  Antipater,  de 
son  côté,  était  disposé  à  oublier  les  anciennes  querelles  et  à 
devenir  pour  lui  un  ami  fidèle.  Eumène  prit  le  parti  le  plus 
difficile.  Il  savait  bien  que,  n'étant  point  Macédonien  de  nais- 
sance, il  ne  trouverait  de  solide  appui  à  sa  puissance  que  dans 
Perdiccas;  il  ne  pouvait  que  se  soutenir  et  tomber  avec  le 
gouverneur  général.  Il  fit  répondre  aux  généraux  qu'il  ne 
commencerait  point,  pour  une  cause  injuste,  à  lier  amitié 
avec  celui  dont  il  était  l'ennemi  depuis  tant  d'années,  surtout 
en  voyant  comment  Antipater  se  comportait  envers  ceux  dont 
il  s'était  longtemps  dit  l'ami .'^Quant  à  son  vieux  et  honoré  ca- 
marade Cratère,  il  était  prêtàtouttenter  pour  le  réconcilier  avec 
legouverneur  général.  La  cupidité  et  la  trahison  gouvernaient 
le  monde;  mais,  pour  lui,  il  voulait  servir  et  servait  la  bonne 
cause  injustement  attaquée,  et,  tant  qu'il  vivrait,  il  se  sacrifie- 
rait pour  elle  corps  et  biens  plutôt  que  de  trahir  ses  ser- 
ments". 

En  même  temps  que  la  réponse  d'Eumèiie,  et  au  moment 
où  Ton  délibérait  sur  les  mesures  qui  restaient  à  prendre, 

')  DiODOR.,  XVIIt,  29.  Pllt..  Eitmen.  5.  Arrian.  ap.  Phot.  p.  70  h.  30, 
S  27. 

^)  Pllt.  Eumen.  5.  On  sent  parfaitement  qu'en  cet  endroit  Plularque  re- 
produit littéralement  le  texte  d'Hiéronyme. 
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arriva  Néoptolème.  Il  avait  fui  après  la  perle  de  la  bataille, 
et,  rassemblant  autour  de  lui  300  cavaliers  environ,  avait 
gagné  à  la  hâte,  par  la  route  la  plus  courte,  le  camp  macédo- 
nien^ 011  il  venait  chercher  aide  et  protection.  Il  rapporta 
l'issue  du  combat.  Il  était  à  prévoir,  à  son  avis,  qu'Eumëne, 
ne  s'attendant  point  de  sitôt  à  l'arrivée  des  Macédoniens,  se 
livrerait  avec  son  armée  aux  douceurs  de  la  victoire.  D'ail- 
leurs, il  ne  pouvait  pas  compter  sur  ses  troupes  :  les  Macé- 
doniens de  son  armée  avaient  pour  le  nom  de  Cratère  une 
telle  vénération  qu'ils  ne  consentiraient  à  aucun  prix  à  com- 
battre contre  lui.  Si,  sur  le  champ  de  bataille,  ils  entendaient 
sa  voix  et  reconnaissaient  son  panache,  ils  passeraient  à  lui 
avec  armes  et  bagages.  Les  généraux  se  convainquirent  qu'il 
ne  fallait  point,  après  la  défaite  de  Néoptolème,  laisser  sur 
leurs  derrières  Eumène  avec  des  forces  qu'il  ne  serait  sans 
doute  plus  difficile  d'écraser  maintenant.  Il  fut  décidé  qu'An- 
tipater  prendrait  les  devants  en  Cilicie  avec  la  plus  faible  par- 
tie de  l'armée,  et  que  Cratère,  avec  20,000  hommes  d'infanterie 
et  2,000  cavaliers  appartenant  presque  tous  aux  troupes  macé- 
doniennes, marcherait,  accompagné  de  Néoptolème,  sur  la 
Cappadoce,  où  il  espérait  surprendre  Eumène  au  dépourvu. 
Cratère  partit  aussitôt  et  se  dirigea  à  marches  forcées  vers  la 
contrée  où  l'on  croyait  que  campait  l'armée  d'Eumène'. 

Ils  se  trompaient  en  supposant  que  le  j^rudent  général 
croyait  tout  danger  passé.  Après  sa  victoire  sur  Néoptolème, 
Eumène  était  prêt  pour  le  nouveau  combat  auquel  il  devait 
s'attendre.  Il  ne  devait  pas  céder  à  l'ennemi  l'avantage  de 
l'offensive,  et  son  devoir  était  de  ne  point  laisser  refroidir 
dans  l'inaction  et  la  retraite  le  courage  de  ses  troupes,  que 
leur  récente  victoire  n'avait  pas  peu  enflammé.  Il  eût  été 
dangereux  que  ses  soldats  apprissent  le  nom  de  celui  qu'ils 


')  Continiiatis  mansionibiis  (Justin.,  XIII,  8).  Diodor.,  XVIII,  29.  Plut., 
Eumen.  6.  La  roule  que  prirent  les  Macédoniens  n'est  pas  indiquée  avec 
précision,  mais  ce  ne  peut  être  que  celle  qui  mène  aux  défilés  du  nord  de  la 
Cilicie  en  passant  par  Gordion;  et,  à  en  juger  par  les  mouvements  consé- 
cutifs, le  premier  combat  d'Eumène  doit  avoir  été  livré  dans  la  Cappadoce 
orientale,  le  suivant,  contre  Cratère,  dans  la  même  contrée,  à  quelques  jours 
de  marche  de  la  grande  route. 
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allaient  combattre,  et  sou  premier  soin  fut  de  le  leur  laisser 
ignorer  autant  que  possible.  Sachant  que  le  nom  de  Cratère 
suffirait  à  décider  sa  défaite,  il  fit  répandre  le  bruit  que  Néop- 
tolème  vaincu,  ayant  trouvé  l'occasion  de  réunir  des  cavaliers 
cappadociens  et  paphlagoniens,  voulait,  de  concert  avec  Pigrès, 
essayer  de  résister  ^ 

C'est  contre  cet  ennemi  qu'il  donna  l'ordre  de  marcher.  Il 
conduisit  l'armée  par  des  routes  écartées,  où  aucune  nouvelle 
de  l'ennemi  ne  pouvait  arriver  aux  siens.  Mais  qu'adviendrait- 
il  s'il  ne  remportait  pas  une  victoire  décisive,  ou  si  les  trou- 
pes s'apercevaient  pendant  l'action  qu'elles  combattaient 
contre  Cratère!  Il  ne  pouvait  se  dissimuler  que,  dans  ce  cas, 
livré  à  la  fureur  de  ses  propres  soldats  et  de  ses  ennemis,  il 
était  perdu  sans  ressource.  Plusieurs  fois  il  fut  sur  le  point  de 
tévéler  à  ses  confidents  et  aux  officiers  supérieurs  l'état  des 
choses;  mais  n'était-ce  point  s'exposer  à  voir  le  secret  trahi, 
la  seule  chance  de  succès  perdue?  Il  prit  le  parti  de  se  taire  et 
de  jouer  jusqu'au  bout  cette  partie  téméraire. 

On  devait  rencontrer  Fennemi  le  jour  suivant,  et  tout  le 
monde  encore  était  persuadé  qu'on  avait  affaire  à  Pigrès  et  à 
Néoptolème.  On  raconte  que,  pendant  la  nuit,  Eumène  eut  un 
songe  significatif.  Il  lui  sembla  voir  deux  Alexandres  marcher 
l'un  contre  l'autre,  chacun  à  la  tète  d'une  armée  rangée  en 
bataille.  Athêna  se  portait  au  secours  de  l'un,  Démêler  au 
secours  de  l'autre.  Le  parti  d' Athêna  succomba,  et  Démêler 
posa  une  couronne  d'épis  sur  le  front  du  vainqueur.  Eumène 
interpréta  ce  songe  en  sa  faveur.  ?s'allait-il  pas  combattre  pour 
le  beau  pays  d'Asie-Mineure,  comblé  précisément  à  l'heure 
actuelle  des  bénédictions  de  Démêler  ?  tout  à  l'entour  s'éten- 
daient les  champs  couverts  de  moissons  mûrissantes.  Il  apprit 
en  outre  que  le  mot  d'ordre  des  ennemis  était  Athêna  et 
Alexandre.  Son  mot  d'ordre  à  lui,  pour  le  jour  delà  bataille, 
fut  Démêler  et  Alexandre.  Il  ordonna  à  ses  troupes  de  se  cou- 
ronner d'épis,  eux  et  leurs  armes  :  les  dieux  avaient  annoncé 
que  c'était  là  le  signe  de  la  victoire. 


*)  Plut.  Eumen.  6.  Beçjanid.  9.  Justin.,  loc  cit.  Cornel.  Xei-.,  Eumen.  3. 
Arrian.  ap.  PnoT.  p.  70  b.  35. 
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Le  malin  de  la  bataille,  Cratère  prit  ses  positions  sur  le 
terrain,  sachant  qii'Eumène  se  tenait  de  l'autre  côté  de  la 
colline.  Il  harangua  ses  troupes,  et  enflamma,  comme  il  savait 
le  faire,  leur  ardeur  belliqueuse;  il  leur  promit  de  leur  laisser 
piller  le  camp  et  les  biens  de  l'ennemi  vaincu.  Puis  il  rangea 
son  armée  en  bataille.  Les  phalanges  et  le  reste  de  l'infanterie 
formaient  le  centre;  la  cavalerie^  qui  devait  ouvrir  l'attaque, 
fut  placée  aux  deux  ailes  :  on  présumait  que  cela  suffirait  pour 
rompre  les  lignes  ennemies.  Cratère  prit  le  commandement 
de  l'aile  droite  et  remit  celui  do  l'aile  gauche  àNéoptolème. 

Eumène,  de  son  côté,  avait  aussi  disposé  son  armée  en 
ordre  de  bataille.  Son  infanterie  se  montait  bien  aussi  à 
20,000  hommes,  mais  elle  se  composait  en  majeure  partie 
d'Asiatiques,  qui  n'étaient  pas  en  état  de  tenir  tête  aux  pha- 
langes macédoniennes  de  l'armée  ennemie.  C'était  sa  cavalerie, 
supérieure  en  nombre  (il  avait  dans  cette  arme  o,000  hommes 
de  troupes  excellentes,  quoique  jeunes  pour  la  plupart),  qui 
devait  décider  du  succès  de  la  journée.  Il  la  répartit  sur  les 
deux  ailes.  Sur  la  gauche,  en  face  de  Cratère,  il  plaça  deux 
hipparchies  de  cavaliers  asiatiques,  sous  le  commandement  de 
Pharnahaze*  et  du  Ténédien  Phœnix,  avec  ordre  de  charger 
rennemi  dès  qu'il  serait  en  vue,  de  ne  reculer  à  aucun  prix, 
de  ne  prêter  l'oreille  à  aucun  appel  de  l'ennemi,  bref,  de  ne 
rien  entendre,  même  s'il  voulait  parlementer.  Il  prit  lui-même 
le  commandement  de  l'aile  droite  et  rassembla  en  afjéma 
autour  de  lui  300  cavaliers  d'élite,  afin  de  combattre  en  per- 
sonne contre  Néoptolème. 

La  ligne  des  cavaliers  d'Eumène  franchit  au  trot,  en  rangs 
serrés,  les  collines  qui  coupaient  le  champ  de  bataille,  et,  dès 
que  l'ennemi  fut  en  vue,  ils  se  précipitèrent  au  galop,  au  son 
retentissant  de  la  musique  militaire  et  en  poussant  le  cri  de 
guerre.  Cratère,  voyant  avec  étonnement  ce  qui  se  passait, 
exprima  à  haute  voix  sa  colère  contre  Néoptolème,  qui  l'avait 
trompé  en  assurant  que  les  Macédoniens  d'Eumène  feraient 


')  Ce  Pharnabaze  est  probablement  le  fils  d'Artabaze,  le  même  qui  fie 
333  à  331  avail  été  amiral  de  la  flotte  perse;  sa  sœur  Artonis  élall  depuis 
324  la  femme  d'Eumène. 
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aussitôt  défection.  Après  avoir  exhorté  dans  une  courte  allo- 
cution ses  cavaliers  à  la  bravoure,  il  donna  le  signal  de  l'atta- 
que. Le  choc  eut  lieu  d'abord  entre  l'aile  qu'il  commandait  et 
Tailc  opposée  de  l'ennemi;  il  fut  d'une  violence  extrême. 
Bientôt  les  lances  furent  rompues;  on  tira  le  glaive  et  l'on 
combattit  avec  un  acharnement  effroyable.  Le  succès  fut  long- 
temps incertain,  par  suite  de  la  supériorité  numérique  des 
cavaliers  ennemis.  Cratère  était  lui-même  au  premier  rang, 
infatigable,  au  plus  épais  des  ennemis,  renversant  tout  sur 
son  passage,  toujours  digne  de  son  ancienne  renommée  et  de 
son  maître  Alexandre.  Enfin,  l'épéc  d'un  Thrace  lui  perça  le 
flanc  ;  il  s'abattit  avec  son  cheval  ;  les  escadrons  lui  passèrent 
sur  le  corps  l'un  après  l'autre  sans  le  reconnaître  :  il  luttait 
contre  la  mort.  Ce  fut  dans  cet  état  que  le  trouva  et  le  recon- 
nut Gorgias,  un  des  généraux  d'Eumène.  Gorgias  descendit 
de  cheval,  le  déclara  son  prisonnier  et  laissa  un  poste  pour  le 
garder.  Les  Asiatiques  poursuivirent  leur  charge  victorieuse, 
et  les  Macédoniens,  se  voyant  privés  de  leur  chef,  se  replièrent 
avec  de  grandes  pertes  sur  la  ligne  des  phalanges. 

Cependant  l'action  s'était  aussi  engagée  sur  l'autre  aile. 
Deux  fois  déjà  l'attaque  s'était  renouvelée  ;  ce  ne  fut  qu'à  la 
troisième  qu'Eumène  et  Néoptolème  se  rencontrèrent.  Ils  se 
précipitent  l'un  sur  l'autre  avec  une  fureur  effroyable,  essayant 
de  la  lance,  de  l'épée;  à  la  fin,  ils  lâchent  la  bride  sur  le  cou  de 
leurs  chevaux,  et,  se  prenant  à  bras  le  corps,  se  saisissent 
par  la  crinière  de  leur  casque  et  les  bandes  de  leur  cuirasse. 
Leurs  chevaux,  effrayés  de  ces  tiraillements  et  de  ces  secous- 
ses, se  dérobent  sous  eux;  tous  deux  tombent  sur  le  sol, 
roulant  l'un  sur  l'autre,  luttant,  proférant  des  imprécations, 
incapables  de  se  relever  sous  le  poids  de  leurs  armures.  Enfin 
Néoptolème  se  redresse;  Eumène,  d'un  coup  de  poignard,  lui 
coupe  le  tendon  du  jarret.  Arc-bouté  sur  l'autre  genou,  le 
blessé  continue  à  lutter  avec  rage,  et,  tout  épuisé  qu'il  est,  il 
frappe  trois  fois  son  adversaire  sans  lui  faire  de  blessure  pro- 
fonde. Un  nouveau  coup  qu'Eumène  lui  porte  à  la  gorge  lui 
enlève  ses  dernières  forces  :  il  s'alfaisse  mourant.  Eumène,  la 
raillerie  et  l'insulte  à  la  bouche,  se  met  à  lui  enlever  son  ar- 
mure; alors,  rassemblant  le  reste  de  ses  forces,  il  pousse  son 
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épéc  dans  le  ventre  de  son  ennemi.  Mais  le  coup  porté  par  sa 
main  mourante  reste  inollcnsif,  et  il  assiste  de  son  dernier 
regard  au  triomphe  de- son  ennemi  mortel. 

Cependant  l'épouvantaltle  mêlée  où  est  engagée  la  cavalerie 
ondoie  dans  la  plaine.  Eumène,  quoiqu'il  se  sente  couvert 
de  blessures  et  ruisselant  de  sang-  encore  chaud,  se  jette  de 
nouveau  sur  un  cheval.  Les  ennemis  commencent  à  céder  et  à 
se  replier  sur  leurs  phalanges.  Eumène,  à  travers  des  esca- 
drons en  fuite  et  ceux  qui  les  poursuivent,  vole  sur  le  champ 
de  bataille  vers  l'autre  aile,  où  il  suppose  qu'on  est  encore  au 
fort  du  combat.  Les  ennemis  ont  déjà  vidé  le  terrain,  et  il  ap- 
prend que  Cratère  est  tombé.  Il  s'élance  vers  lui,  et,  le  voyant 
qui  respirait  encore  et  qui  gardait  sa  connaissance,  il  saute  à 
bas  de  son  cheval  et  l'embrasse  tout  en  larmes.  Il  maudit  la 
mémoire  de  Néoptolème  ;  il  déplore  le  sort  de  Cratère  et  le 
sien  propre,  qui  la  mis  dans  la  nécessité  de  combattre  contre 
un  ancien  ami,  un  vieux  compagnon  d'armes,  et  de  causer  sa 
mort  ou  de  succomber  lui-même.  C'est  dans  ses  bras  qu'expire 
Cratère,  le  plus  magnanime  et  le  plus  illustre  des  capitaines 
d'Alexandre,  celui  que  le  grand  roi  estimait  entre  tous". 

La  cavalerie  macédonienne,  battue  sur  tous  lespoints,  s'était 
repliée  vers  les  phalanges.  Epuisé  par  ses  blessures,  Eumène, 
qui  ne  voulait  pas  risquer  le  g-ain  de  la  journée  en  attaquant 
l'infanterie  macédonienne  encore  intacte,  fit  donner  le  sig-nal 
de  la  retraite.  Il  dressa  les  trophées  et  enterra  ses  morts. 
Ses  envoyés  allèrent  annoncer  aux  troupes  ennemies  que, 
toutes  battues  qu'elles  étaient,  sans  chefs  et  entre  les  mains 
de  leur  adversaire,  ce  dernier  leur  offrait  cependant  une  capi- 
tulation honorable.  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  embrasser  sa 
cause  et  celle  du  gouverneur  général  étaient  libres  de  rentrer 
en  paix  dans  leurs  foyers.  Les  Macédoniens  acceptèrent  ses 
offres,  jurèrent  d'observer  le  traitée!  se  retirèrent,  suivant  ses 
instructions,  dans  les  localités  du  voisinage  qui  leur  furent 
assignées.  Mais  leur  soumission  n'était  qu'apparente.  Dès 
qu'ils  se  furent  un  peu  reposés  des  marches  forcées  et  du  com- 
bat, etqu'ils  eurentrassemblédes  vivresenquautilé  suffisante, 

'}  Pur.,  Euinen.7.  Diodoh.,  XVIIl,  30,32. 
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ils  paitireiil  dans  le  silence  de  la  nuil  el  marchèrent  à  toule 
vitesse  dans  la  direction  du  sud,  pour  rejoindre  Antipater.  A 
la  nouvelle  de  cette  violation  do  la  foi  jurée,  Eumëne  leva  le 
camp  pour  se  mettre  à  leur  poursuite.  Mais,  redoutant  la  supé- 
l'iorité  et  le  courage  éprouvé  des  phalanges  macédoniennes, 
arrêté  aussi  par  la  fièvre  que  lui  donnaient  ses  blessures,  il 
renonça  à  son  dessein  ^ 

Eumëne  avait  gagné  cette  bataille  dix  jours  après  la  défaite 
de  Néoptolème-.  Ses  affaires  et  celles  du  gouverneur  général 
n'auraient  pu  prendre  une  tournure  plus  favorable.  Il  avait 
coupé  la  retraite  sur  la  Macédoine  à  Antipater  et  à  son 
armée;  les  satrapies  de  l'Asie-Mineure  lui  étaient  ouvertes; 
il  n'y  avait  plus  personne  pour  lui  barrer  le  chemin.  Sa 
gloire  était  dans  toutes  les  bouches.  Deux  fois  il  avait 
vaincu  des  forces  militaires  supérieures  aux  siennes  ;  il  avait 
vaincu  Cratère.  Il  est  vrai  [que  les  guerriers  macédoniens  de 
tous  les  pays  s'indignaient  que  le  Grec  de  Cardia  eût  occa- 
sionné la  mort  du  noble  Cratère,  le  favori  de  ces  vétérans  qui 
avaient  soumis  l'Asie,  le  seul  homme  qui  fut  digne  de  toute 
leur  confiance.  Mais  Eumène  profita  de  toute  les  occasions 
pour  témoigner  tous  les  regrets  que  lui  causait  la  mort  de  son 
vieil  ami,  et  la  vénération  qu'il  gardait  jusque  dans  la  moit  à 
celui  dont  il  n'avait  pas  été  en  son  pouvoir  d'épargner  la  vie.  Il 
lui  fit  faire  de  pompeuses  funérailles,  et  renvoya  ses  cendres 
aux  siens  pour  qu'ils  lui  rendissent  les  derniers  honneurs^. 

Il  s'empressa  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  victoires 
remportées.  Les  instructions  du  gouverneur  général  lui  inter- 
disant de  quitter  l'Asie-Mineure,  il  passa  de  la  Cappadoce 
dans  les  satrapies  de  l'ouest,  pour  s'en  assurer  de  nouveau  et 


')  DiODOR.  loc.  cit.  D'après  Cornélius  Népos,  ce  furent  les  Macédoniens 
qui  proposèrent  raccommodement. 

^)  La  date  de  la  bataille  est  indiquée  par  un  détail  signiflcatif  :  on  dit 
que  l'armée  d'Eumène  se  couronna  d'épis.  Du  reste,  les  synchronismes  éta- 
blis par  ailleurs  font  voir  également  que  les  deux  batailles  ont  été  livrées  en 
Cappadoce,  au  mois  de  juillet. 

^)  Corn.  Nep.  Eiimen.  4.  Diodor.,  XIX,  59,  Son  épouse  était  Phila,  fille 
d'Antipater,  et  il  l'avait  épousée  dans  l'automne  de  322,  de  sorte  que  leur 
fils  Cratère  (celui  qui  a  collectionné  les  documents)  n'était  probablement 
pas  né  encore  :  on  ne  nous  parle  pas  d'autres  enfants  de  Cratère. 
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prêter  main-fnrtc  autant  quo  possible  à  ses  alliés  d'Europe, 
en  prenant  posiliun  dans  le  voisinage  de  THellespont. 

En  Europe  aussi,  les  ad'aires  du  gouverneur  général  mar- 
chaient à  merveille.  On  avait  décidé  les  Etoliens  à  reprendre 
les  hostilités,  malgré  les  conventions  jurées  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  avec  Antipater  et  Cratère.  Au  printemps,  dès 
que  les  deux  généraux  furent  passés  en  Asie,  ils  avaient 
réuni  une  armée  de  12,000  hommes  d'infanterie  et  de  400 
cavaliers.  Puis,  sous  la  conduite  de  l'Etolien  Alexandre,  ils 
étaient  entrés  en  campagne  contre  la  ville  locrienne  d'Am- 
phissa,  dévastant  son  territoire  et  occupant  quelques-unes  des 
villes  environnantes.  Le  général  macédonien Polyclès  accourut 
pour  débloquer  la  ville.  Les  Etoliens  allèrent  à  sa  rencontre, 
le  battirent,  le  tuèrent,  lui  et  bon  nombre  de  ses  troupes,  et 
firent  prisonniers  le  reste.  On  en  vendit  une  partie  comme 
esclaves;  l'autre  fut  rendue  à  la  liberté  contre  une  forte  ran- 
çon. Enhardis  par  de  pareils  succès  et  par  les  encouragements 
qu'ils  recevaient  d'Asie,  ils  envahirent  la  Thessalie.  La  plus 
grande  partie  de  la  population  se  souleva  contre  la  Macé- 
doine; Ménon  de  Pharsale  rejoignit  les  Etoliens,  à  la  tète  de 
la  cavalerie  thessalienne.  Leur  armée  s'élevait  maintenant  à 
2o,000  hommes  d'infanterie  et  l,oOO  cavaliers;  ils  enlevèrent 
Tune  après  l'autre  toutes  les  villes  occupées  par  les  garnisons 
macédoniennes.  C'était  vers  le  temps  où  P^umène  remportait 
ses  victoires.  Il  ne  manquait  plus  qu'un  soulèvement  des 
Grecs  proclamant  leur  liberté.  Le  gouverneur  général  avait 
déjà  reçu  d'Athènes  des  informations  qui  lui  faisaient  conce- 
voir les  meilleures  espérances.  Dans  d'autres  endroits  encore, 
l'effervescence  et  l'enthousiasme  pour  la  liberté  allaient  crois- 
sant. La  voix  publique  se  déclarait  naturellement  en  faveur 
de  Perdiccas  *  ;  on  le  savait  précisément  en  voie  de  châtier  le 
satrape  qui  venait  d'anéantir  aussi  la  liberté  des  villes  grec- 
ques en  Libye. 

Au  printemps  de  l'année  321,  le  gouverneur  général,  accom- 


1}  DiODOR.,  XVIII,  38.  C'tsl  à  cet  ordre  d'idées  que  paraiL  se  rapporter  ce 
que  dit  Pausanias  (VI,  10,  _.  V,  2,  5).  Sur  les  lettres  de  Démadeà  Perdiccas, 
voy.  ci-dessous,  p.  163. 
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pagné  des  deux  rois  et  de   la  jeune  reine  Eurydice,   avait 
quitté,  à  la  tête  de  Farméc  royale,  la  Pisidie  et  la  Gappadoce, 
pour  marcher  par  Damas  sur  la  frontière  égyptienne  ;  comme 
il  l'avait  fait  l'automne   précédent,   lorsqu'il    s'était  agi   de 
punir  Antigone,  il  convoqua  l'armée  pour  juger  le  satrape 
d'Egypte.    Il  attendait  un  arrêt  en  vertu  duquel  il  comptait 
achever  ce  qu'il  avait  commencé.  L'acte  d'accusation  portait 
sans  doute  que  le  satrape  d'Egypte  avait  refusé  l'obéissance 
qu'il  devait  aux  rois  ;  qu'il  avait  combattu  et  soumis  les  Grecs 
de  la  Cyrénaïque,  auxquels  Alexandre  avait  garanti  la  liberté  ; 
qu'il  s'était  enfin  emparé   des   dépouilles   mortelles   du  roi 
défunt  et  les  avait  conduites  à  Memphis*.  D'après  le  seul  ren- 
seignement (il  provient  de   la  meilleure    source)  qui   nous 
soit  parvenu  touchant  ce  jugement,  il  faut  croire  que  Ptolé- 
mée comparut  en  personne  pour  se  défendre  devant  l'armée 
rassemblée"'.  11  avait  sans  doute  sujet  de  compter  sur  l'impres- 
sion produite  par  une  confiance  si  loyale,  sur  sa  popularité 
chez   les   Macédoniens  et  sur    l'aversion  qui  régnait  contre 
Timpérieux  gouverneur  général.  Sa  défense  fut  écoutée  avec 
une  faveur  croissante,  et  il  fut  absous  parle  verdict  de  l'armée. 
Malgré  cet  acquittement,  le  gouverneur  général  resta  décidé 
à  la  guerre.  Cette  conduite  ne  fit  que  lui  aliéner  davantage 

')  Arrien  (ap.  Phot.  71  a.  10  §  28)  parle  seulement  d'une  manière  géné- 
rale d'un  jugement  :  je  crois  pouvoir  conclure  d'un  passage  de  Strabon 
(XVII,  p.  794)  qu'un  des  principaux  chefs  d'accusation  portait  sur  le  corps 
d'Alexandre  ;  le  parti,  étant  donné  son  caractère,  dut  trouver  un  second 
grief  dans  la  soumission  de  la  Cyrénaïque. 

^)  xaT-oi'opr,(7a?  5è  nTo),s[J.acou  xàxeîvou  Ixi  tûO  7t),r,6oy;  àiïo>.uoiJ.lvou  xàç  atTtaç, 
7.a\  ôôïa;  [iv]  Sîxxta  Imxa/.EÎv  ofxwç  y.aiToO  7i>-r,6o'Ji;  où-/  IxÔvtoç  7to)>£[J.£Î  (Arrian. 
loc.  cit.).  Certainement,  Arrien  parle  ici  d'après  Hiéronyme.  Diodore  a 
passé  sous  silence  ce  fait  important;  il  le  remplace  par  une  description 
détaillée  de  la  pompe  des  funérailles  (c.  26-29),  morceau  qui,  quoi  qu'en 
dise  Athénée  (V,  p.  206  c),  ne  peut  guère  avoir  été  emprunté  à  Hiéronyme, 
comme  le  montre  la  fin,  où  il  est  dit  de  Ptolémée  :  oO  nap'  àvQpwTiwv  ^(.qvov, 
àUà  -/a-  Ttapà  6cwv  xa),à:  àp-oiêàç  k'/aoEv,  et  plus  loin  :  o\  oï  OcO^  ôià.  Tr,v  apETT,v 
xat  eÎç  irâvTa;  xoù;  ^D.o-j:  ÈTitsixeiav  èx  xôv/  [i.zyîa-cuiv  xtvo-jvtuv  Tiapaoô^w:  a'jTOV 
(Ptolémée)  û'.f(7w<Tav.  On  pourrait  supposer  que  ce  chapitre  vient  indirecte- 
ment de  l'écrit  rédigé  par  Éphippos  d'Olynthe,  Ilîp't  x-T);  'AXsIâvopou  xat 
'HçaiffTc'wvoç  Taq;?,;,  car  Éphippos  à  Xa).xi5c'j;  (Arriax.,  III,  5,  4)  avait 
été  nommé  èuiaxoTio:  en  Egypte  par  Alexandre  et  devait  être  resté  au  ser- 
vice du  Lagide;  seulement,  H  faudrait  savoir  par  quel  intermédiaire  ce  mor- 
ceau est  parvenu  dans  les  extraits  de  Diodore. 
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l'esprit  des  troupes.  La  guerre  contre  l'Egypte  n'était  rien 
moins  que  de  leur  goût;  bientôt  les  murmures  éclatèrent: 
Perdiccas  essaya  d'étouffer  cet  esprit  d'insubordination  par 
de  sévères  exécutions  militaires.  Toutes  les  représentations 
des  capitaines  et  des  stratèges  furent  vaines  :  fantasque,  ne 
tenant  compte  de  rien,  il  traita  même  les  grands  d'une  façon 
despotique,  privant  de  leur  commandement  les  officiers  les 
plus  méritants,  ne  se  fiant  qu'à  lui  et  à  sa  volonté.  Ce  même 
homme,  qui  après  avoir  commencé  la  carrière  de  sa  grandeur 
avec  tant  de  prudence  et  de  réserve  l'avait  poursuivie  avec 
énergie  et  constance,  semblait,  à  mesure  qu'il  se  rapprochait 
du  but  suprême,  de  la  souveraineté  absolue,  perdre  de  plus 
en  plus  la  clarté  de  vues  et  la  modération  qui  seules  auraient 
pu  lui  faire  franchir  le  dernier  pas,  le  plus  dangereux  de 
tous^ 

Il  avait  l'avantage  de  posséder  des  troupes  aguerries  et  les 
éléphants  d'Alexandre;  la  flotte,  sous  les  ordres  de  son  beau- 
frère  Attale-,  était  près  des  bouches  du  Nil  :  il  passa  la  fron- 
tière. A  ce  moment  il  reçut  d'Asie-Mineure  la  nouvelle  que 
Néoptolème  avait  passé  du  côté  de  ses  adversaires  et  qu'Eu- 
mène,  après  l'avoir  complètement  battu,  avait  rallié  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes.  Il  marcha  à  l'ennemi  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  ^  atteignit  Péluse  sans  obstacle  et  y 
fit  camper  son  armée.  En  dedans  de  la  branche  pélusiaque  du 
Nil  se  trouvaient  des  places  fortes  isolées,  d'oi^i  l'on  pourrait 
menacer  les  flancs  de  l'armée,  lorsque  l'expédition  remonterait 


1)  DiODOR.,  XVIII,  33. 

-)  Cet  Attale,  le  mari  d'Atalante,  sœur  de  Perdiccas  (Diodor.,  XVIII,  37), 
est  le  fils  du  Tymphéen  Andromène,  celui  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  l'histoire  d'Alexandre  et  qui  plus  tard  embrassa  si  vaillamment,  avec 
son  frère  Polémon,  la  cause  de  Perdiccas  ;  en  330,  il  commandait  déjà  une 
phalange  en  Bactriane  (Arkian.,  IV,  22,  1)  et  faisait  partie  des  triérarques 
de  la  flotte  de  l'Indus  (Arihiax.,  Ind.  18);  il  passait  pour  ressembler  à 
Alexandre  (Cirt.,  VIII,  13,  21). 

3]  7fj66[Xîvoî  Tr|V  y.xxà  tov  EùjASvr;  v;'-/r|V  tîo/.Xw  6po((j'jTîpo;  syhzzo  Ttpo;  Tr,v  st? 
AlyyTiTov  cTpaTîtav  (DiODOR.,  XVIII,  33).  Diodore  dit  cela  après  avoir  raconté 
la  bataille  où  succombèrent  Cratère  et  Néoptolème,  tandis  qu'un  peu  plus 
loin  (XVIII,  37)  il  assure  que  la  nouvelle  de  cette  victoire,  la  deuxième 
remportée  par  Eumène,  est  parvenue  au  camp  seulement  après  la  mort  de 
Perdiccas. 
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le  fleuve,  si  elles  restaient  aux  mains  do  l'ennemi.  Ces  places 
fortes  et  les  provisions  de  toutes  sortes  qui  se  trouvaient  en 
abondance  dans  l'intérieur  du  Delta,  tandis  que  la  route  dite 
d'Arabie  traversait  des  pays  peu  cultivés,  rendaient  nécessaire 
le  transbordement  de  l'armée  sur  l'autre  rive  du  bras  pélusia- 
que.Il  était  à  présumer  que  les  forces  ég}^tiennes  y  prendraient 
leurs  positions.  Si  elles  n'en  faisaient  rien,  Perdiccas  n'en  avait 
pas  moins  besoin  d'une  position  d'où  il  pût  diriger  ses  opéra- 
tions contre  l'Egypte,  tout  en  restant  en  communication  avec 
sa  flotte  déjà  ancrée  devant  Péluse,  et  où  il  lui  serait  possible 
de  se  retirer,  le  cas  échéant.  Pour  effectuer  le  passage  avec 
plus  de  facilité,  Perdiccas  fit  déblayer  un  ancien  canal  ensablé 
qui  aboutissait  au  Nil*.  Sans  doute,  on  procéda  aux  travaux 
sans  les  précautions  voulues;  on  ne  prit  pas  garde  que,  vu 
la  quantité  de  limon  déposée  par  l'eau  du  Nil,  le  canal,  ensablé 
depuis  longtemps,  devait  avoir  un  fond  beaucoup  plus  bas  que 
le  lit  actuel  du  fleuve.  Une  fois  l'ancien  fossé  ouvert,  l'eau  du 
fleuve  s'y  engouffra  soudain  avec  une  violence  telle  que  les 
digues  qu'on  avait  élevées,  minées  par  les  affouillements, 
furent  renversées,  et  que  beaucoup  d'ouvriers  perdirent  la  vie. 
Au  "milieu  de  la  confusion  qui  suivit  cette  catastrophe,  un 
grand  nombre  d'amis,  de  capitaines  et  autres  grands  de  l'ar- 
mée, quittèrent  le  camp  et  passèrent  dans  celui  de  Ptolémée^. 
Tels  furent  les  débuts  de  la  guerre  d'Egypte.  Cette  désertion 
de  tant  d'hommes  considérables  pouvait  donner  à  réfléchir  à 
Perdiccas.  Il  convoqua  les  officiers  de  son  armée,  s'entretint 
d'un  ton  affable  avec  chacun  en  particulier,  faisant  des  cadeaux 
aux  uns,  donnant  ou  promettant  aux  autres  un  avancement 
honorable.  Puis,  il  les  exhorta  à  no  point  faillir  à  leur  ancienne 


')  On  trouve  dans  Lucien  {Hippias,  2)  une  assertion  étrange  et  inexacte: 
TÔv  Kviotov  SwffTpa-ov  (celui  qui  construisit  le  fameux  phare  d'Alexandrie, 
voy.  OsANx  dans  les  Annali  di  Corr.  arch.)  tôv  IIxo/.ciAaïov  -/îtpojaâîisvov  xa\ 
-y,-/ Méjas'.v  avïv  ■Ko).'.opy.!a:,  àTLOiTTpo^r,  xa\  ctaipÉG-ït  toO  7ioTa!J.oO.  Cependant,  il 
y  a  quelque  chose  au  fond  de  ce  bruit,  car  Sostratos  de  Cnide,  fils  ue  Dexi- 
phane,  comme  l'appelle  Strabon  (XVII,  p.  791),  commande  encore  vers  264 
la  flotte  égyptienne. 

^)  DioDOR.,  XVIII,  33.  Cet  auteur  donne  seul  quelques  détails  sur  la 
campagne  d'Egypte,  mais  il  s'y  prend  de  telle  sorte  qu'on  a  peine  à  devi- 
ner un  plan  stratégique  quelconque  dans  les  mouvements  de  Perdiccas. 
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renommée  et  à  combattre  vaillamment  contre  le  rebelle  pour 
la  cause  des  rois;  il  les  congédia  enfin,  en  leur  recommandant 
de  tenir  les  troupes  prêtes  au  départ. 

Ce  fut  au  soir  seulement  que  l'on  fit  connaître  à  l'armée,  en 
lui  donnant  le  signal  du  départ,  la  direction  qu'on  allait 
suivre.  Perdiccas  craignait  qu'avec  ces  désertions  continuelles 
sa  marche  ne  fût  indiquée  à  l'ennemi.  On  s'avança  en  toute  hâte 
pendant  toute  la  nuit  :  enfin  le  camp  fut  établi  sur  la  rive ,  en 
face  d'une  place  forte,  le  fort  du  Chameau.  A  l'aube ,  après  un 
court  repos  pris  par  les  troupes  ,  Perdiccas  donna  l'ordre  de 
passer  le  fleuve.  Les  éléphants  venaient  en  tête,  puis  les  hypas- 
pistes,  les  porteurs  d'échelles  et  les  troupes  désig-nées  pour 
l'assaut,  enfin  l'élite  de  la  cavalerie,  qui  devait  repousser  l'en- 
nemi s'il  s'avançait  pendant  l'assaut.  Perdiccas  espérait,  pour- 
vu qu'il  pût  prendre  pied  sur  la  rive  opposée,  mettre  facile- 
ment en  fuite,  grâce  à  la  supériorité  de  ses  forces,  les  troupes 
égyptiennes.  Quant  à  ses  soldats  ,  il  était  persuadé ,  et  avec 
raison,  que,  malgré  leur  peu  de  sympathie  pour  lui,  à  la  vue 
de  l'ennemi,  ils  oublieraient  tout  pour  ne  plus  song'er  qu'à 
l'honneur  militaire. 

La  moitié  des  soldats  avaient  passé  le  fleuve,  et  les  éléphants 
se  mettaient  déjà  en  mouvement  contre  la  forteresse  ,  lors- 
qu'on vit  des  troupes  ennemies  se  diriger  en  toute  hâte  de  ce 
côté  :  on  entendait  le  son  de  leurs  trompettes  et  leurs  cris  de 
g-uerre.  Elles  devancèrent  les  Macédoniens  sous  les  remparts 
et  entrèrent  dans  le  fort.  Sans  perdre  courage,  les  hypaspistes 
marchèrent  à  l'assaut;  les  échelles  furent  dressées  contre  les 
murs;  on  poussa  en  avant  les  éléphants,  qui  renversèrent  les 
palissades  et  démoliront  les  parapets.  Mais  les  Égyptiens  dé- 
fendaient vaillamment  leurs  murs.  Ptolémée,  entouré  de  quel- 
ques soldats  d'élite  et  revêtu  de  l'armure  des  phalangites 
macédoniens,  se  tenait  sur  le  rempart,  la  sarisse  à  la  main, 
toujours  au  premier  rang-  des  combattants.  Il  plongea  sa  lance 
dans  l'œil  de  l'éléphant  placé  en  tête  des  autres  et  transperça 
sur  son  dos  son  cornac  indien  ;  il  renversa  les  assaillants  qui 
se  trouvaient  sur  les  échelles  ,  en  blessa  et  en  tua  un  grand 
nombre.  Ses  hétœres  et  ses  officiers  rivalisaient  de  courage. 
Le  cornac  du  second  éléphant  fut  également  précipité  à  bas  de 
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sa  bêle  et  l'attaque  des  hypaspistes  repoiissée.  Perdiccas  lan- 
çait troupes  sur  troupes  à  Tassaut,  voulant  à  tout  prix  s'empa- 
rer de  la  forteresse.  Ptolémée,  de  son  côté,  enflammait  les  siens 
par  la  parole  et  par  l'exemple.  On  lutta  avec  une  ténacité  in- 
croyable, Perdiccas  ayant  pour  lui  tous  les  avantages  du  nom- 
bre :  lous  deux  sentaient  qu'il  y  allait  de  l'honneur  des  armes, 
et  cette  idée,  aiguillonnant  leur  courage,  provoquait  de  leur 
part  les  efforts  les  plus  extraordinaires. 

Ce  combat  terrible  se  prolongea  pendant  toute  la  journée. 
Des  deux  côtés,  on  comptait  un  grand  nombre  de  morts  et  de 
blessés;  le  soir  vint,  et  rien  encore  n'était  décidé.  Perdiccas 
donna  le  signal  de  la  retraite  et  regagna  son  camp. 

Au  milieu  de  la  nuit,  l'armée  s'ébranla  de  nouveau.  Perdic- 
cas espérait  que  Ptolémée  resterait  dans  le  fort  avec  ses  trou- 
pes, et  qu'après  une  marche  forcée  de  nuit  on  pourrait  effec- 
tuer ,  à  quelques  milles  en  amont,  le  passage  du  fleuve.  A  la 
pointe  du  jour,  il  était  en  face  d'une  des  nombreuses  iles  que 
forme  le  Nil  en  ouvrant  ses  bras  pour  les  refermer  aussitôt; 
elle  était  assez  large  et  assez  spacieuse  pour  permettre  à  une 
grande  armée  d'y  camper  \  C'est  là  qu'il  résolut  de  conduire 
la  sienne,  malgré  la  difficulté  qu'offraitle  passage.  Les  soldats 
avaient  rie  leau  jusqu'au  menton  et  ne  pouvaient  résister  au 
courant  qu'avec  les  plus  grands  efforts.  Pour  le  rompre  un  peu, 
Perdiccas  fit  avancer  les  éléphants  dans  le  fleuve,  en  amont , 
sur  la  gauche  des  hommes  en  train  de  traverser ,  pendant  que 
les  cavaliers  y  entraient  en  aval,  pour  recueillir  et  trans- 
porter à  l'autre  bord  ceux  qui  seraient  entraînés  par  le  courant. 
Déjà  quelques  détachements  avaient  ainsi  passé  à  grand'peine; 
d'autres  se  trouvaient  encore  dans  le  fleuve  quand  on  s'aperçut 
que  l'eau  devenait  plus  profonde;  sous  leurs  lourdes  armures, 
les  soldats  coulaient  à  fond  ;  les  éléphants  et  les  cavaliers  cn- 


<)  Champollion-Figeac  {Amiah's  des  Lag ides,  I,  p.  289  et  400  sqq.)  pense 
que  ce  pourrait  être  l'île  de  Myecphoris.  Vu  les  changements  considérables 
qu'a  éprouvés  le  delta  du  A'il  et  l'incertitude  des  renseignements  fournis 
par  Diodore,  c'est  là  une  opinion  qu'on  ne  peut  ni  contester  ni  appuyer  : 
cependant  l'expression  de  Diodore  (XVIII,  34)  :  ■x.y.-^r:nr,az^/  en  tov  èitevâvxtov 
TÔ-ov  tr,;  M£(j.çî(,>;,  Tzp'o;  r,  <7-j(xga;vct  ayilza^^x'.  xbv  Nsïaov,  se  trouve  confirmée 
jusqu'à  un  certain  point  par  le  passage  de  Lucien  cité  plus  Inut   (p.  119). 
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fonçaient  aussi  de  plus  en  plus  dans  l'eau.  Une  panique  im- 
mense s'empara  de  l'armée  ;  on  criait  que  l'ennemi  avait  bouché 
les  canaux  en  amont  et  que  bientôt  tout  serait  sous  l'eau,  ou 
bien  que  les  dieux  avaient  déchaîné  les  pluies  dans  les  con- 
trées du  sud ,  et  que  c'était  là  ce  qui  faisait  enfler  le  fleuve  ; 
les  plus  raisonnables  comprenaient  que  le  fond  du  fleuve,  pié- 
tiné par  la  multitude  qui  le  traversait,  cédait  et  se  creusait.  Il 
était  impossible  de  continuer  le  passage,  et  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  l'île  ne  pouvaient  pas  davantage  revenir.  Ils  étaient 
complètement  coupés  et  livrés  à  l'ennemi,  qu'on  voyait  déjà 
s'approcher  avec  des  forces  imposantes  ^  Une  restait  plus  qu'à 
leur  donner  l'ordre  de  repasser  le  fleuve  du  mieux  qu'ils  pour- 
raient. Heureux  ceux  qui  savaient  nager  et  avaient  assez  de 
vigueur  pourtraverser  la  large  nappe  d'eau  !  Beaucoup  se  sau- 
vèrent ainsi  et  gagnèrent  la  rive  sans  armes,  à  bout  de  forces 
et  irrités.  Les  autres  se  noyèrent  ou  furent  dévorés  parles  cro- 
codiles; ou  bien  encore,  entraînés  toujours  plus  loin  par  le  cou- 
rant, ils  abordèrent  au-dessous  de  l'île,  à  la  rive  ennemie.  On 
constata  dans  l'armée  l'absence  d'environ  2,000  hommes, parmi 
lesquels  beaucoup  de  capitaines. 

Sur  l'autre  bord  on  voyait  le  camp  des  Egyptiens  ;  on 
voyait  les  soldats  de  Ptolémée  empressés  à  retirer  de  l'eau 
ceux  qui  se  débattaient  dans  le  fleuve,  et  la  flamme  des  bû- 
chers allumés  çà  et  là  pour  rendre  aux  morts  les  derniers 
honneurs.  De  ce  côté-ci  de  l'eau  régnait  un  morne  silence  : 
chacun  avait  à  chercher  son  camarade,  son  capitaine,  et  ne  le 
trouvait  plus  au  nombre  des  vivants.  Par  surcroît,  les  vivres 
commencèrent  à  manquer  ;  et  il  n'y  avait  aucune  perspective 
d'échapper  à  cette  effroyable  situation.  La  nuit  tombait;  on 
entendait  de  ci  et  de  là  des  plaintes  et  des  imprécations.  Tant 
de  braves  guerriers  avaient  donc  été  inutilement  sacrifiés  !  Ce 


*)  Polyaenos  (IV,  38)  et  Frontin  (IV,  7,  20)  mentionnent  un  stratagème 
qui  ne  peut  trouver  place  qu'ici.  Ils  racontent  que  Ptolémée,  voyant  Per- 
diccas  passer  le  fleuve  à  Memphis  avec  des  forces  supérieures  aux  siennes, 
fit  chasser  de  grands  troupeaux  de  bestiaux  traînant  des  bottes  de  paille 
sur  les  routes  poudreuses,  afin  que  sa  petite  armée  eût  l'air  d'être  immense, 
et  que  ses  adversaires,  effrayés  en  présence  de  masses  aussi  énormes,  pri- 
rent la  fuite. 
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n'était  pas  assez  d'avoir  perdu  l'honneur  des  armes  ;  leur  vie 
aussi  était  maintenant  exposée  par  rimprudcnce  de  leur  clief  : 
être  dévorés  par  des  crocodiles,  c'était  là  maintenant  la  mort 
glorieuse  réservée  aux  soldats  macédoniens.  Un  grand  nombre 
de  chefs  se  rendirent  dans  la  tente  du  gouverneur  général  et 
l'accusèrent  ouvertement  d'être  la  cause  de  ce  malheur,  ajou- 
tant que  les  troupes  étaient  surexcitées,  qu'on  manquait  du 
nécessaire,  que  l'ennemi  était  proche.  Dehors,  les  Macédo- 
niens des  phalanges,  qui  s'étaient  rassemblés  autour  de  la 
tente,  appuyaient  ces  plaintes  de  leurs  vociférations.  Une  cen- 
taine de  capitaines,  ayant  à  leur  tête  le  satrape  de  Médie,  Pi- 
thon,  déclarèrent  qu'ils  déclinaient  toute  responsabilité  pour 
l'avenir  ;  ils  signifièrent  au  g^ouverneur  général  qu'ils  ne  lui 
devaient  plus  obéissance  et  sortirent  de  la  tente.  Alors  quelques 
hétaeres,  conduits  par  le  chiliarque  Séleucos  et  Antigène,  le 
chef  des  argyraspides,  envahirent  la  tente  et  se  jetèrent  sur  le 
gouverneur  général.  Antigène  lui  porta  le  premier  coup  ;  les 
autres  l'imitèrent  à  l'envi.  Après  une  vive  résistance,  Perdic- 
cas, couvert  de  blessures,  s'atlaissa  mort  sur  le  sol. 

Ainsi  finit  Perdiccas,  fils  d'Oronte,  trois  mois  après  être 
devenu  gouverneur  général.  Sa  grande  pensée,  de  maintenir 
l'unité  de  l'Empire  qui  lui  était  confié,  l'eût  rendu  digne  d'un 
meilleur  succès,  s'il  s'y  était  voué  avec  plus  de  sincérité  et  de 
réflexion.  Mais  les  vues  personnelles  qui  le  dirigeaient,  et 
l'enivrement  de  safortuno  grandissante,  qui  l'entraîna  bientôt 
à  l'injustice,  à  la  perfidie  et  aux  mesures  despotiques,  cau- 
sèrent sa  perte.  Il  n'était  pas  de  taille  à  gouverner  le  monde 

*)  Diodore  (XVIII,  36)  dit  que  le  meurtre  fut  commis  par  quelques  cava- 
liers, et  ceci  confirme  l'asserlion  de  Cornélius  Népos  iEiimen.  5),  d'après 
lequel  Perdiccas  aurait  été  assassiné  par  Séleucos  (le  chiliarque)  et  Antigone 
(c'est  à  dire  Antujme,  d'après  Arrien  [ap.  Phot.,  71  b.  36,  §  35]).  Strabon 
(XVII,  p.  794)  assure  qu'il  a  péri  ÈiiTispiTiapî'i;  Taî?  crapÎT^a-.;:  en  ce  cas,  s'il  y 
avait  des  cavaliers,  ils  n'étaient  pas  seuls.  Perdiccas  doit  avoir  été  assassiné 
vers  le  commencement  de  juillet  321,  pas  plus  tard,  car  les  inondations 
n'avaient  pas  encore  commencé,  et  pas  plus  tôt,  attendu  que  les  soldats 
d'Eumène  s'étaient  couronnés  d'épis  dans  le  midi  de  la  Cappadoce  lors  de 
la  bataille  dont  la  nouvelle  n'arriva  au  camp  qu'après  le  meurtre.  L'asser- 
tion de  Diodore  (XVIII,  36)  :  que  Perdiccas  a  péri  ap?a;  'hr,  xp-a,  est  inexacte  ; 
elle  doit  provenir  des  tables  chronologiques,  celles  d'Apollodore,  par  exem- 
ple, où  la  troisième  année  commencée  pouvait  être  désignée  de  la  sorte. 
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après  Alexaiidre.  Il  croyait  n'avoir  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
atteindre  son  but,  et  ce  dernier  pas  amena  sa  chute. 

Bientôt  Ptolémée  fut  instruit  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
camp.  Le  lendemain  matin,  il  traversa  le  fleuve  et  se  fit  con- 
duire auprès  des  rois,  leur  apportant  des  présents  ainsi  qu'à 
leurs  principaux  officiers  ;  il  se  montra  affable  et  cordial  en- 
vers tous  et  fut  salué  de  tous  côtés  par  des  cris  d'allégresse. 
Puis  on  convoqua  l'armée  en  assemblée  ;  Ptolémée  parla  aux 
Macédoniens  sur  le  ton  qui  convenait  à  la  circonstance.  La 
nécessité  seule  l'avait  obligé,  dit-il,  à  combattre  son  vieux 
camarade  ;  il  regrettait  plus  que  personne  la  mort  de  tant  de 
braves  :  la  faute  en  était  à  Perdiccas,  qui  avait  reçu  le  salaire 
qu'il  méritait.  Désormais,  plus  d'hostilité  d'aucune  espèce.  Il 
avait  sauvé  ce  qu'il  avait  pu  des  soldats  qui  se  débattaient 
contre  la  mort  au  milieu  du  fleuve,  et  préparé  les  funérailles 
des  cadavres  rejetés  sur  le  rivage.  Enfin,  la  disette  étant  dans 
le  camp,  il  avait  donné  ordre  qu'on  y  apportât  des  vivres  et 
tout  ce  qui  était  nécessaire.  Ses  paroles  furent  accueillies  par 
des  cris  de  joie;  l'homme  qui  tout  à  Theuro  encore  était  l'en- 
nemi des  Macédoniens,  qui  leur  tenait  tête  et  qu'ils  avaient 
combattu  avec  tant  d'acharnement,  se  trouvait  maintenant  au 
milieu  d'eux  en  toute  sécurité,  admiré,  vanté  comme  un  sau- 
veur. C'était  lui,  on  le  voyait  bien  ,  le  vainqueur,  et  il 
se  trouvait  pour  le  moment  en  possession  incontestée  de 
toute  la  puissance  dont  Perdiccas  avait  abusé.  Il  s'agissait 
tout  d'abord  de  savoir  qui  remplacerait  Perdiccas  et  gouver- 
nerait au  nom  des  rois.  On  exprima  hautement  le  désir  de  voir 
Ptolémée  s'en  charger.  Mais  la  prévoyance  et  la  circonspection 
du  Lagide  ne  se  laissèrent  aveugler  ni  par  la  séduction  de 
telles  offres,  ni  par  ce  brusque  revirement  de  fortune,  ni  par 
les  joyeuses  acclamations  des  Macédoniens.  Il  savait  qu'en 
dédaignant  la  plus  haute  charge  de  l'Empire  pour  la  donner 
à  un  autre,  il  cessait  lui-même  d'être  au-dessous  d'elle,  qu'elle 
perdait  son  prestige  aux  yeux  du  monde,  et  que,  maintenue 
à  titre  gracieux  par  son  bon  plaisir,  elle  servirait  à  le  faire 
paraître  d'autant  plus  puissant  qu'il  aurait  en  apparence  agi 
avec  plus  de  désintéressement.  Absolument  comme  si  c'eut 
été  une  récompense  qu'il  avait  à  distribuer,  il  recommanda 
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lui-même  à  l'armée,  pour  cette  charge,  ceux  dont  il  se  croyait 
l'obligé.  C'étaient  Pi  thon,  le  satrape  de  Médie,  qui  avait  fait 
le  premier  pas  décisif  contre  Perdiccas  en  passant  dans  le 
camp  égyptien,  et  Arrhidœos,  qui,  au  mépris  des  ordres  de 
Perdiccas,  avait  conduit  le  corps  d'Alexandre  en  Egypte.  Tous 
deux  furent,  au  milieu  des  acclamations,  nommés  gouver- 
neurs généraux,  avec  une  autorité  absolue^  Ils  prirent  le 
commandement  «  jusqu'à  nouvel  ordre  ». 

Les  grands  inconvénients  qui  résulteraient  de  ce  partage  de 
l'autorité  ne  pouvaient  rester  ignorés  des  gens  sensés.  Ce 
brusque  changement  de  toute  la  situation  devait  nécessaire- 
ment compromettre  beaucoup  des  amis  de  Perdiccas,  et  leur 
faire  craindre  toute  la  fureur  de  la  foule  surexcitée.  Un  texte 
isolé  ^  nous  apprend  que  Ptolémée  s'efforça  de  rassurer  par 
tous  les  moyens  ceux  qui  auraient  pu  avoir  encore  à  redouter 
quelque  chose  de  la  part  des  Macédoniens.  Même  les  gens 
de  mauvaise  volonté  durent  reconnaître  que  Plolémée, 
maître  absolu  pour  le  moment,  usait  de  son  pouvoir  avec 
autant  de  sagesse  que  de  modération,  évitant  de  trancher  du 
seigneur,  ce  qui  rendait  son  omnipotence  tout  au  moins  sup- 
portable. 

Deux  jours  après  le  meurtre  de  Perdiccas  arriva  d'Asie- 
Mineure  la  nouvelle  qu'Eumëne  était  vainqueur,  que  Cratère 
et  Néoptolème  avaient  succombé,  et  que  les  provinces  d'Asie- 
Mineure  étaient  entre  ses  mains.  Si  ce  message  avait  été 
apporté  deux  jours  plus  tôt  (c'est  du  moins  ce  que  dit  la  tra- 
dition qui  remonte  jusqu'à  Pliéronyme,  l'ami  et  le  compagnon 
d'Eumène),  personne,  sans  doute,  n'eut  osé  porter  la  main  sur 
Perdiccas;  ses  troupes,  loin  de  songer  à  la  révolte,  auraient 
lutté  contre  les  Egyptiens  avec  un  nouveau  courage,  et  alors, 
suivant  les  prévisions  humaines,  nul  autre  qu'Eumène  n'eût 
été  le  premier  parmi  les  Macédoniens".  Maintenant  l'armée 

'j  Twv  pai7'./iwv  £7tt  [j.£.>,r,Tat  aCtoxpâTOpE;  (DiODOR.,  XVIII,  36j. — aipyo^xii 
tr,;  ■Kacrr,;  o'jvo([iîw;  (Arrian.,  p.  71  a.  28,  §  30).  Quelle  était  leur  situation  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  et  leur  compétence  respective,  nous  l'ignorons. 

-)  ô  oè  •/.où  TOîc  Ilcpoiv.y.'j'j  çiO.ot;  <7'jva-/0ô(j.cvôç  iz  oYi'mz  tyhf^o  y.oL'.  rjno'.z,  ti 
y.ivo-jvc'J  £T'.  £x  May.Eoôvwv  •jTtc/.stTîîTO,  ■/.%<.  -co'jio-j;  aTîaXXâSa'.  toO  ofouç  îtavT!.  TpoTTo) 
oiïi-ojoaaîv  (Arrian.,  ibi'l.  §  29). 

■■')  Pll-t.,  Eumen.  8.  Diodor.,  XVIII,  37. 
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regardait  la  vicioire  d'Eumènc  comme  un  malheur  et  une 
défaite  personnelle;  elle  lui  imputait  à  crime  la  mort  de  Cra- 
tère, pour  qui  on  avait  une  sorte  de  vénération.  Toute  la 
fureur  de  Farmée,  aigrie  par  la  révolte  et  la  défaite,  se  dé- 
chargea sur  le  scribe  de  Cardia.  Le  satrape  d'Egypte  dut  voir 
de  bon  œil  les  mauvaises  dispositions  des  esprits  se  jeter  dans 
cette  voie  ;  c'était  pour  lui  le  moyen  d'atteindre  le  seul  homme 
qu'il  ne  pouvait  espérer  gagner  et  ceux  qui  avaient  vaincu 
avec  lui,  avant  qu'ils  pussent  entreprendre  autre  chose.  L'ar- 
mée fut  de  nouveau  convoquée  pour  juger  Eumène  et  les 
aulres  stratèges  absents  de  Perdiccas,  Ils  furent,  au  nombre 
de  quinze,  condamnés  à  mort,  et  parmi  eux  Alcétas,  frère  du 
gouverneur  général  ;  sa  sœur  Atalante,  épouse  de  l'amiral 
Attale,  qui  se  trouvait  dans  le  camp,  fut  exécutée  sur-le-champ. 
Quanta  Attale  lui-même,  il  s'était  rendu  en  toute  hâte  avec  la 
Hotte  de  Péluse  à  Tyr,  pour  sauver  leTrésorquiy  était  déposé 
et  rallier  les  débris  du  parti  qui  avait  été  dispersé  aux  bords 
du  Nil. 

Ensuite  des  messagers  furent  envoyés  à  Antipater  dans  la 
Syrie  supérieure  et  à  Antigone,  qui  se  trouvait  à  Cypre  ',  pour 
les  presser  de  rejoindre  au  plus  vite  les  rois  à  Triparadisos. 
L'armée  elle-même,  sous  la  conduite  des  gouverneurs  géné- 
raux, se  mit  en  marche  pour  retourner  en  Syrie  :  Ptolémée,  à 
ce  qu'il  paraît,  resta  en  Egypte. 

C'est  pendant  cette  retraite  qu'Eurydice,  la  jeune  épouse  du 
roi  Philippe  Arrhidée,  qui  jusqu'alors  s'était  abstenue  de  toute 

')  Dans  le  décret  rendu  en  l'honneur  de  Phtedros  (C.  I.  Attic,  II, 
n"  331),  on  dit  de  son  père  Thymocharès  :  yzipoi:o'^r,](it\:;  ^xpaTr^yb;  ynb  toO 
or\\s.o\)  Itù  xo  va\JTtx[ôv  £7t).e]uf7£v  ini  tûv  vetov  a;  à  ôrjjJLOç  ...  (^ici  des  lettres 
effacées)  cruvé7i£(j.7t£v  sic  •t-))v  'Acrtav  -/a\  a'Jw.tno'>I[i.-t\a[tv  t]qv  7r6).£[JL0VTbv  èv  K-Jirpw 
xa\  eXaoEV  "Ayvwva  xov  Tr|Yov  xat  tàç  vaOç  (xsx'  aùxo-j.  Comme,  dans  d'autres 
passages  de  l'inscription,  les  noms  d'Antigone  et  de  Démétrios  et  les  choses 
flatteuses  pour  eux  sont  effacés  en  plusieurs  endroits,  c'est  certainement 
'Avxiyôvw  qu'il  faut  restituer  ici,  et  l'on  obtient  aussi  un  renseignement 
tout  nouveau  sur  ce  qui  s'est  passé  en  mer  à  celte  époque;  par  exemple, 
qu'Antigone  a  battu,  en  partie  avec  des  navires  athéniens,  le  navarque  du 
lieutenant-général,  Hagnon  de  Téos  (Plut.,  Alex.  20.  40).  On  trouve  un 
deuxième  renseignement  sur  cette  même  expédition  de  Cypre  dans  le  décret 
des  Nasiotes  en  l'honneur  de  Thersippos  (voy.  V Appendice)  :  ïizpuU  oï  ■/.%: 
Trpbç  K),Et;.Tov  Tisp'i]  xàç  ziz.  IvjTipov  (TTpaxïia;  (lig.  14),  par  OÙ  l'on  voit  que  Clitos 
s'était  rallié  à  la  cause  d'Anlipater  aussitôt  que  celui-ci  fut  passé  en  Asie. 
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participation  aux  affaires  do  rompire,  encouragée  par  son 
secrétaire  Asclépiodore,  commença  à  jouer  vis-à-vis  des  gou- 
verneurs généraux  un  rôle  auquel  sa  situation,  non  moins  que 
son  caractère,  semblait  l'autoriser.  En  sa  qualité  d'épouse  du 
roi,  ayant  à  la  g-estion  des  affaires  du  royaume  l'intérêt  le  plus 
direct  et  le  plus  naturel,  elle  somma  Pithon  et- Arrhidaios  de 
ne  plus  la  frustrer  à  l'avenir  de  la  part  qui  lui  revenait  dans 
la  direction  du  gouvernement.  Tout  d'abord  les  gouverneurs 
g'énéraux  ne  dirent  pas  non  ;  mais  bientôt,  lorsqu'on  fut  sur  le 
point  de  rejoindre  Antipatcr,  inquiets  de  la  vieille  inimitié  de 
ce  dernier  contre  Eurydice,  ils  refusèrent  à  la  reine  de  la 
laisser  s'immiscer  davantage  dans  leurs  affaires  :  ils  avaient 
toute  la  responsabilité,  disaient-ils,  et  ils  agiraient  donc  seuls 
jusqu'à  l'arrivée  d'Antipater  et  d'Antigone  ^  Mais  Eurydice 
avait  les  sympathies  de  l'armée;  elle  était  aimée  comme  prin- 
cesse de  la  maison  royale  et  à  cause  de  son  caractère,  qui  était 
plutôt  celui  d'un  soldat  que  celui  d'une  femme.  Par  contre, 
depuis  son  expédition  en  Médie,  dans  l'automne  de  323, 
Pithon  avait  perdu  la  faveur  des  Macédoniens,  et  la  méfiance 
de  l'armée  à  son  égard  se  manifestait  assez  ouvertement.  Les 
intrigues  de  la  jeune  reine  donnèrent  tant  à  faire  aux  gouver- 
neurs généraux  que,  arrivés  à  Triparadisos,  ils  se  virent  forcés 
de  se  démettre  de  leur  dignité  dans  une  assemblée  des  Macé- 
doniens. 

Les  intrigues  d'Eurydice  n'avaient  réussi  qu'à  moitié  :  elle 
n'avait  pas  assez  d'empire  sur  l'armée  pour  qu'il  lui  fût  pos- 
sible de  diriger  à  son  gré  l'élection  d'un  nouveau  gouverneur 
général.  L'armée  nomma  Antipater-,  choix  qui  devait  aller  à 
rencontre  de  tous  les  désirs  et  de  toutes  les  espérances  de  la 
jeune  reine. 

Déjà  Antipater  et  Antigone  étaient  arrivés  dans  les  envi- 
rons de  Triparadisos^,  et  l'armée  d'Antipater  avait  établi  son 


')  Arrian.  ap.  Phot.  71  a.  35,  §  31. 

*)  DjODOR.,  XVIII,  39.  Arrian.,  loc.  cit.  Sur  la  position  de  Triparadisioii 
(Paradisos  dans  Straljcîn)  près  des  sources  de  l'Oronte,  vov.  Ma.n.nert,  VI, 
l ,  p.  426. 

^)  Arrieii  dil  :  cl:  'AvxtTïx-pov  r,  résrxnz-J.'x.  niç>:'.'j--j.-x:,  DioJore  (XVllI,  39) 
1  appelle  £iii[J.c>.r,rf,v  aOToy.paTopa. 
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camp  sur  l'autre  rive  de  rOronte.  Dès  qu'Aiitipalcr  eut  rejoint 
les  Macédoniens,  la  première  chose  que  ceux-ci  lui  deman- 
dèrent fut  qu'on  leur  distribuât  enfin  l'argent  qu'Alexandre 
leur  avait  déjà  promis  comme  récompense.  Le  vieil  x\ntipater, 
en  face  de  l'arrogance  de  ces  troupes  intraitables,  n'osa 
prendre  une  attitude  sévère  et  infliger  des  punitions  discipli- 
naires. Il  exprima  ses  regrets  de  n'avoir  pas  pour  le  moment 
de  quoi  les  satisfaire;  cependant,  il  y  avait  çà  et  là  quelques 
trésors  royaux  et,  en  temps  et  lieu,  quand  il  en  aurait  pris 
possession,  il  ferait  droit  aux  justes  réclamations  des  troupes. 
L'armée  écouta  cette  réponse  avec  dépit,  et  Eurydice  attisa 
tant  qu'elle  put  l'irritation.  Elle  détestait  Antipatcr,  qui  jadis 
ne  l'avait  pas  soutenue,  elle  et  sa  mère,  comme  il  aurait  dû  le 
faire,  et  auprès  duquel  elle  eût  bientôt  perdu  l'influence  qu'elle 
venait  à  peine  d'acquérir.  Elle  ne  réussit  que  trop  bien  :  une 
véritable  révolte  éclata.  La  reine  elle-même  tint  aux  troupes 
rassemblées  un  discours  composé  par  Asclépiodore.  Elle 
accusa  Antipater  d'être  aussi  avare  que  négligent,  de  n'avoir 
pas  mis  en  sûreté  le  trésor  que  Pcrdiccas  avait  déposé  à  Tyr. 
Si  l'on  procédait  ainsi  avec  les  trésors  royaux,  les  Macédo- 
niens pourraient  attendre  toute  leur  vie  les  récompenses  qu'ils 
avaient  si  bien  méritées,  les  armes  à  la  main,  au  prix  de  leur 
sang;  il  leur  fallait  rompre  avec  Antipater.  Après  elle^ 
Altalos,  un  des  chefs  de  l'infanterie,  prit  la  parole  et  accu- 
mula de  nouvelles  accusations  contre  Antipater*.  L'assemblée 
devenait  de  plus  en  plus  tumultueuse  :  ils  ne  laisseraient  pas 
partir  le  stratège  qu'il  n'eût  donné  de  l'argent  et  se  fût  justifié  ; 
et  s'il  ne  le  pouvait  pas,  ils  le  lapideraient.  En  même  temps, 
ils  se  postèrent  devant  le  pont  par  où  Antipater  devait  néces- 
sairement passer  pour  regagner  le  camp  des  siens  de  l'autre 
côté  de  rOronte,  dont  le  cours  est  excessivement  rapide.  La 
situation  devenait  très  critique  pour  Antipater;  le  peu  de 
cavaliers  qu'il  avait  avec  lui  n'étaient  pas  suffisants  pour  le 
protéger  en  cas  d'attaque,  encore  moins  pour  lui  ouvrir  un 
passage  à  travers  les  phalanges.  Dans  cette  extrémité,  Anti- 


')  Akrian'.,  ap.  PiiOT.  71  h.  10,  §  33.  Nuturellement,  ce  n'est  pas  le  Tym- 
phéen  Allale. 
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gonc  lui  promit  son  aide;  il  était  d'intellig-ence  avecle  chiliai- 
que  Séleucos.  Tout  armé,  il  traversa  le  pont  au  milieu  des 
phalanges,  annonçant    à   chacun   qu'il   avait    l'intention   de 
parler  devant  l'armée.  Les  Macédoniens  ouvrirent  leurs  rangs 
devant  l'illustre  général,  et  le  suivirent  pour  entendre  ce  qu'il 
allait  dire.  Pendant  que  la  foule  se  tenait  autour  de  lui,  écou- 
tant son  apologie  d'Anlipater.  un  long  et  habile  discours  oii 
il  mêlait  les  promesses,  les  exhortations,  les  paroles  de  conci- 
liation, Séleucos  saisit  le  moment  avec  ses  cavaliers.  En  rangs 
serrés  et  ayant  Antipater  au  milieu  d'eux,  ils  passèrent  le 
pont  au  trot,  défilant  devant  les  Macédoniens,  et  gagnèrent 
l'autre  camp  '.  Antigone  eut  grand'peine  à  se  dérober  à  l'indi- 
gnation de  la  foule.  Antipater  fut  déclaré  déchu  de  sa  dignité 
et  destitué;  on  eût  dit  que  le  pouvoir  allait  passer  tout  entier 
aux  mains  d'Eurydice.  Mais  la  vieille  nvalité  entre  la  cavalerie 
et  l'infanterie  se  ralluma.  Les  hétaïres  de  la  cavalerie  se  sépa- 
rèrent du  reste  de  l'armée'-  :  leurs  hipparques,  sur  l'ordre 
d'Antipater,  revinrent  dans  son  camp.   Les  phalanges  pou- 
vaient craindre  de  se  trouver  livrées  à  elles-mêmes,  sans  chef 
et  sans  discipline  ;  Eurydice  elle-même  s'eÏÏraya  de  la  possi- 
bilité d'une  attaque,  dont  Antipater  la  menaçait  :  on  se  hâta 
de  faire  soumission.  Dès  le  lendemain,  il  fut  décrété  qu'Anli- 
pater  était  gouverneur  général,  avec  pouvoir  absolu  ''. 

Antipater  n'hésita  pas  à  accepter  le  pouvoir  qui  lui  était 
pour  la  seconde  fois  remis.  L'affaire  la  plus  urgente  et  la  plus 
importante  était  de  répartir  les  dignités  et  satrapies  de  l'em- 
pire conformément  aux  nouvel  état  de  choses.  11  fallait  pro- 
céder au  partage  avec  une  cerlaine  circonspection,  h'  parti  de 
Perdiccas  n'étant  nullement  anéanti  encore. 

')   POLY.EX.,  IV,  6,  i. 

-)  Celte  séparation  de  la  noblesse  et  des  phalanges  n'est  pas,  il  est  vrai, 
nettement  affirmée,  mais  elle  paraît  bien  cependant  indiquée  par  Arrien. 

■^)  Arria.n.,  /oc.  cit.  — o\  &£  May.cîôvc?  £7r'.[jLî/.-/;-T,v  £c).ovto  tov  'AvTiTaipov 
aOToy.piTopa  (DiODOH..  XVIII.  39),  Appien  [Mithrid.  8),  qui  cite  directement 
Hiéronvme,  dit  :  'Av-tTra-po;  ztS:  im  rispoiy.y.a  r?,?  ii-nh  'A/,c2o.vôpoy  •v-îvo(j.£vr,; 
Yr,i  £7f.T(>o7ï£'jw  V,  de  sorte  qu"on  ne  voit  \  as  Ijien  si  son  titre  était  £'n'''po7co  ; 

ou  £71 1  [/.£). r,Tr,  ç; 


CHAPITRE  QUATRIÈME 
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Coup  d'ccil  rétiospectif.  —  Le  partage  de  Triparadisos.  —  Les  Élolieiis 
contre  Polysperclion.  — Les  partisans  de  Perdiccas  en  Asie-Mineure.  — 
Retour  d'Ântipater  par  1" Asie-Mineure.  —  Eumène  dans  ses  quartiers 
d'hiver.  —  Passage  d'Antipater  en  Europe.  —  Antigone,  slialège  de 
l'Asie-Mineure.  —  Retraite  d'Eumène.  — Eumène  à  Nora.  —  Pfoléniée 
occupe  la  Phénicie.  —  Anligone  contre  Alcétas  et  Atlale.  —  L'armée 
d'Antigone  en  Asie-Mineure.  —  Situation  de  la  Grèce  :  Pliociun  et  Dé- 
made.  —  Mort  de  Démade.  —  Mort  d'Antipater. 


Dans  ce  qu'on  appelle  le  second  partage  des  satrapies  de 
l'empire  macédonien,  rien  ne  fut  changé  quant  à  la  forme;  il 
y  eut  seulement  quelques  noms  nouveaux  substitués  aux  an- 
ciens. On  reconnaît  assez  clairement  cependant  que  la  situation 
des  satrapes  vis-à-vis  de  l'empire  était  essentiellement  modi- 
fiée. Les  événements  des  deux  dernières  années  écoulées  depuis 
la  mort  d'Alexandre  avaient  déjà  indiqué  suivant  quelles  lignes 
l'empire  d'Alexandre  allait  se  morceler  au  milieu  des  luttes 
ultérieures  des  Diadoques. 

Lors  de  la  répartition  des  satrapies  telle  qu'elle  avait  été 
faite  à  Babylone  dans  Tété  de  323,  on  s'était  proposé  surtout 
de  maintenir  l'unité  de  l'empire  et  de  continuer  à  le  gouver- 
ner au  nom  des  héritiers  du. grand  roi;  à  cette  fin,  le  gouver- 
neur général  avait  reçu  en  mains  l'autorité  suprême  sur  les 
satrapes  et  le  droit  de  disposer  de  l'armée  royale.  Même  au 
cas  où  Perdiccas  eût  pu  compter  sur  l'armée,  même  si  les  sa- 
trapes eussent  eu  sincèrement  la  volonté  de  conserver  avec 
abnégation  l'unité  de  l'empire,  le  rôle  du  gouverneur  général 
eût  été  bien  difficile  encore  ;  au  lieu  de  cela,  il  eut  à  lutter 
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sans  cesse  contre  l'opposilioii  et  les  prétentions  des  Macédo- 
niens de  l'armée;  et  les  grands  de  l'empire,  se  prévalant  de  leur 
pouvoir  territorial  qui  se  constituait  déjà,  cherchèrent  de 
toutes  les  manières  à  relâcher  les  liens  de  dépendance  qui  les 
rattachaient  à  l'empire.  Perdiccas  lui-même  ne  regardait  le 
pouvoir  qui  lui  fut  confié  que  comme  un  moyen  d'acquérir 
pour  lui-même  l'autorité  suprême  de  fait,  et  même  de  nom, 
s'il  était  possihle.  Il  eut  des  succès  tant  que  son  intérêt  fut 
d'accord  avec  celui  des  rois.  Pithon  de  Médie  dut  plier  devant 
lui  ;  la  Gappadoce  fut  conquise  ;  Antigone  de  Phrygie,  qui  avait 
refusé  l'obéissance,  fut  obligé  de  fuir.  Sans  posséder  une  pro- 
vince en  particulier  comme  fondement  de  sa  puissance,  Per- 
diccas g-ouvernait  au  nom  de  la  majesté  impériale;  il  repré- 
sentait la  bonne  cause.  Toute  insubordination,  toute  résistance 
contre  lui  était  une  rébellion  contre  l'empire  et  un  acte  crimi- 
nel; il  avait  grand  air,  une  attitude  digne  et  irréprochable. 
Puis  il  commença  à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  des  rois.  Son 
union  avec  la  reine  Cléopâtre  devait  lui  frayer  le  chemin  au 
trône;  il  se  lit  le  meurtrier  de  la  princesse  Cynane;  il  répudia 
la  fille  d'Antipater;  avec  une  injustice  criante,  il  mit  la  main 
sur  les  provinces  d'Asie-Mincure  ;  il  força  Antipater  et  Ptolé- 
méc  à  la  guerre.  C'en  était  fait  de  sa  fortune,  et  bientôt  de  sa 
vie. 

Au  point  de  vue  de  l'intérêt  de  l'empire,  la  mort  de  Perdic- 
cas fut  un  grand  malheur;  s'il  avait  été  victorieux,  le  pays  se 
trouvait  réuni  dans  une  seule  main,  et,  même  si  les  rois  avaient 
été  écartés,  l'empire  serait  resté  à  la  branche  féminine  de  la 
maison.  Perdiccas  assassiné^  Ptolémée  dédaigna  de  prendre 
la  dignité  de  gouverneur  général  :  il  lui  enleva  son  autorité  en 
la  partageant;  il  la  donna  à  deux  hommes  à  qui  il  payait  amsi 
une  dette  de  reconnaissance.  Ceux-ci  ne  purent  se  maintenir 
contre  les  intrigues  de  la  reine  Eurydice;  on  vit  bientôt  que 
l'autorité  de  l'empire  ne  suffisait  plus  par  elle-même  cà  conte- 
nir dans  l'obéissance  même  l'armée,  qui  seule  pouvait  la  faire 
reconnaître.  Les  troupes  choisirent  pour  gouverneur  général 
le  gouverneur  de  Macédoine  :  il  fallait  maintenant,  pour 
exercer  ces  fonctions,  une  autre  espèce  d'autorité,  une  sorte 
de  puissance  territoriale.   Dorénavant,  les  rois  fureni   moins 


132  MODIFICATIONS    DANS    l'ÉTAT    DU   ROYAUME  [I,  4 

représentésqueprolégéSjlaroyauté  moins  affirmée  que  tolérée. 

Voilà  le  changement  essentiel  que  subit  l'empire,  par  suite 
de  la  mort  de  Perdiccas  et  par  l'effet  de  ses  conséquences 
immédiates.  La  royauté,  quel  que  fût  son  représentant,  avait 
subi  une  défaite  de  la  part  des  satrapes;  sortis  vainqueurs  de 
la  lullc,  ils  conservèrent  l'indépendance  plus  large  qu'ils 
avaient  ambitionnée.  La  plupart  d'entre  eux,  destitués  par 
Perdiccas,  rentrèrent  dans  leurs  anciennes  places  avec  de  nou- 
velles prérogatives  :  on  commençait  à  parler  des  droits  acquis 
par  la  force  des  armes.  En  face  du  droit  héréditaire  de  la  mai- 
son royale,  il  y  avait  maintenant  le  droit  de  conquête,  revendi- 
qué par  chaque  potentat  en  particulier'.  Antipater,  stratège 
des  provinces  européennes,  avait  entre  les  mains,  comme 
gouverneur  général,  l'autorité  suprême  à  laquelle  il  aurait  dû 
être  soumis  lui-même.  En  retournant  dans  ses  provinces  et 
en  y  emmenant  les  rois,  bien  qu'il  n'ait  jugé  à  propos  de  le  faire 
qu'à  la  suite  de  complications  ultérieures,  il  transportait  le 
centre  de  l'empire  d'Asie  en  Europe,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'empire  cessait  d'avoir  un  centre,  d'autant  plus  qu'Antipater 
morcela  l'armée  royale,  qu'il  en  laissa  la  plus  grande  partie 
en  Asie,  qu'il  la  confia  à  d'autres  mains^  qu'il  l'éloigna  de 
l'entourage  des  rois.  Ceci  a  contribué  plus  que  toute  autre 
chose,  extérieurement  du  moins,  à  la  destruction  de  la  royauté 
et  à  la  dissolution  de  l'empire. 

Les  dispositions  les  plus  importantes  adoptées  lors  de  la 
répartition  des  honneurs  et  des  satrapies,  telle  qu'elle  fut  faite 
par  Antipater  à  Triparadisos,  étaient  les  suivantes  : 

Ptolémée  garda  naturellement  sa  satrapie,  telle  qu'il  la 
voulait.  On  lui  garantit  la  possession  de  l'Egypte,  de  la  Libye, 

*)  C'est  à  propos  du  partage  «le  Triparadisos  que  Diodore  (XVill,  43;, 
c'est-à-dire  Hiéronyme,  emploie  pour  la  première  fois,  en  parlant  de  l'Egypte, 
le  mot  significatif  oopiy.Tr,To;  :  Il-co/.ïaaîoc,  àTroT£Tpt!Ji;j.Évo?  napaôéSo)?  xôv  T£ 
nîpôiv.y.av  •/.%<.  ràç  paTtXixà:  ô'jvâfjLs;;.  ttiV  (j.£v  Aï'yjTtxov  loc-avît  Tiva  oopi-x-rriTOv 
(il  manque  ici -/wpav,  àpxV'' OU  quelque  chose  d'analogue)  tlyyi.  Antipater 
lui  laisse  cette  possession  oià  tô  W/.v.')  xr,v  AîyuTt-ov  ôtà  tï)ç  lôi'a?  àvopsîa;  £-/£iv 
oiovEl  5op'y.Tr,Tov  (XVIII,  39).  On  voit  par  là  ce  que  veut  dire  Diodore 
(XYII,  17),  c'est-à-dire  la  tradition  émanée  de  Clitarque,  lorsqu'il  raconte 
qu'Alexandre,  traversant  Ttiellespont  et  approchant  du  rivage,  brandit  sa 
lance  et  l'enfonça  dans  la  terre  d'Asie  :  Ttr,Çaç  oi  £Î;  tt,v  Yr,v  xa\  aOt'o;  àirô  xr,; 
Vcwç  à^aA/ôjj.îvo;  Tiapà  Twv  Oswv  àTiîyxîvsTO  tt|v  'Ao-iav  &£-/£TOai  ôo  pi7.Tr,Tov. 
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(le  l'Arabie  et  de  toutes  les  conquêtes  qu'il  ferait  du  côté  de 
l'ouest;  sans  doute  on  faisait  allusion  par  là  à  Garthage,  qui, 
du  reste,  avait  envoyé  des  secours  aux  Cyrénéens. 

La  Syrie  resta  entre  les  mains  de  Laomédon  d'Amphipolis, 
Losbion  de  naissance  ;  ce  personnag-e  avait  pu  se  justifier, 
paraît-iJ ,  de  sa  conduite  envers  Perdiccas,  auquel  tout  au  moins 
il  ne  s'était  pas  montré  ouvertement  hostile. 

En  Cilicio,  Philoxénos  avait  été  nommé,  il  est  vrai,  par  Per- 
diccas, mais  il  semble  bien  qu'à  l'approche  d'Antipater  il  s'é- 
tait immédiatement  déclaré  pour  celui-ci  :  il  resta  en  posses- 
sion de  sa  province. 

Parmi  les  satrapies  dites  supérieures,  la  Mésopotamie  et 
l'Arbélitide  furent  enlevées  à  leur  satrape  actuel  et  données  à 
Amphimachos'.  La  Babylonie  aussi  reçut  un  nouveau  satrape 
dans  la  personne  de  Séleucos,  le  ci-devant  chiliarque,  dont 
Antipater  avait  appris  à  apprécier,  dans  la  dernière  révolte, 
le  dévouement  et  la  fidélité.  Bien  que  Babylone  cessât  d'être 
la  résidence  des  rois,  elle  restait  cependant,  à  tous  les  points 
de  vue.  une  des  villes  les  plus  importantes  de  l'empire,  le 
trait  d'union  entre  les  satrapies  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
C'était  une  situation  que  Séleucos  ne  manqua  pas,  plus  tard 
du  moins,  d'exploiter  à  son  profit. 

La  province  voisine,  la  Susiane,  reçut,  elle  aussi,  un  nou- 
veau satrape;  ce  fut  Antigène,  qui  déjà  sous  Alexandre  était 
chef  de  Yagéma  des  hypaspisles,  corps  appelé  depuis  les  ar- 
gyraspides,  c'est-à-dire,  «  Boucliers  d'argent  ».  Ce  corps  se 
composait  uniquement  de  vétérans  des  campagnes  d'Asie; 
c'est  à  peine,  à  ce  qu'on  nous  dit,  s'il  y  en  avait  un  parmi  eux 
qui  n'eût  pas  soixante  ans.  Les  argyraspides  passaient  pour 
invincibles,  pour  l'élite  de  l'armée  macédonienne.  Ils  étaient 
pleins  de  morgue,  bravaient  tout  ordre  qui  leur  déplaisait,  se 
faisaient  les  meneurs  de  toutes  les  mutineries  et  n'étaient 
fidèles  qu'à  la  maison  royale".  Antipater  désirait  les  éloigner 

^)  Arrien  (ap.  Phot.  71  b.  27,  §  35)  l'adjuge  •r<î>  toO  pairi/iw;  àôE>.^w,  et 
on  ne  peut  guère  songer  ici  qu'à  Antimachos,  le  frère  de  Lysimaque 
(Arrian.,  I,  18)  ;cependant  Diodore  (XMII,  39,  fi)donneaussi  'A[j.9![j.a7o;. 

-)  Pi.iT.  ,  YAimen.  19.  Diodor.,  XVIII, 40 sqq.  D'après  Justin  (XVIII,  12), 
Antigène,  qui  prit  part  à  la  sédition  en  Egypte,  était  au  notnbre  des  chefs 
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elles  occuper,  mais  il  no  le  pouvait  qu'en  leur  donnant  une 
mission  honorable.  Il  décida  donc  que  3,000  d'entre  euxaccom- 
pagneraienL  Antigène  à  Suse,  pour  transporter  à  la  côte  les 
trésors  qui  y  étaient  accumulés*. 

Il  laissa  généralement  les  satrapies  de  l'extrême  Orient 
aux  mains  de  ceux  qui  les  possédaient.  Peucestas  conserva  la 
Perse;  Tlépolémos,laCarmanie ;  Sibyrtios,laGédrosieetrAra- 
chosie;  Oxyartès,le  pays  des  Paropamisades;  Pitlion,  fils  d'A- 
génor,  l'Inde  citérieure;  Taxile,lo  paysan  delà  de  l'Indus,  sur 
l'Hydaspe  ;  Porus,  tous  les  pays  riverains  de  FHydaspe  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Indus.  Les  seuls  changements  faits  en 
Orient  furent  les  suivants.  La  Bactriane  et  la  Sogdiane  furent 
réunies  dans  les  mains  de  Stasanor  de  Soles  :  Philippe,  jus- 
qu'alors satrape  de  la  Sogdiane  et  Bactriane,  prit  la  satrapie 
de  Parthie  ;  Stasandros  de  Cypre,  la  Drangiane  et  l'Asie  ; 
enfin,  Pithon,  fils  de  Grateuas,  conserva  sa  satrapie  de  Médie 
jusqu'aux  défilés  Gaspiens,  et,  pour  le  dédommager  de  la 
dignité  de  gouverneur  général^  il  fut  encore  nommé  stratège 
des  satrapies  supérieures,  à  moins  qu'il  ne  Fait  été  qu'un  peu 
plus  tard\ 

Il  est  surprenant  que,  dans  les  listes  qui  nous  sont  parve- 
nues du  partage  de  Triparadisos,  il  ne  soit  fait  mention  ni  de 
la  Médie  septentrionale  ni  de  l'Arménie.  Nous  savons  qu'A- 
tropatès  s'est  maintenu  comme  souverain  héréditaire  dans  la 
Médie,  qui  lui  était  échue  au  partage  de  323  ;  et  Orontès,  qui 
à  la  bataille  de  Gaugamèle  avait  combattu  dans  l'armée  perse 
en  qualité  de  satrape  d'Arménie,  se  retrouve  trois  ans  après 
en  possession  de  sou  ancienne  province^. 

qui  retournaient  au  pays  avec,  les  vétérans,  sous  la  conduite  de  Cratère,  en 
324;  je  ne  sais  trop  comment  concilier  ces  assertions,  et  s'il  y  avait  des 
argyraspides  parmi  les  10,000  vétérans. 

1)  Arrian.  ap.  Phot.,  72  a.  10,  §  38. 

2)  (jTpaTYiyo;  twv  «vw  (ra-rpaTtettov  àitauwv  (DiODOR.,  XIX,  14).  C'est  un 
détail  dont  il  n'est  question,  à  propos  du  partage  de  Triparadisos,  ni  dans 
Arrien  (§  37),  ni  dans  Diodore  lui-même  (XVIII,  39).  Ce  silence  et  la 
situation  éminente  d'Antigone  permettraient  peut-être  de  supposer  que, 
dans  cette  nouvelle  organisation  de  l'empire,  Pithon  ne  reçut  pas  encore  le 
litre  de  stratège. 

3)  PoLY^N.,  IV,  8,  3.  Cf.  Arrian.,  III,  8,  9.  Cet  Orontès  paraît  être  la 
même  que  Diodore  (XXXI,  19,  5)  appelle  Ardoatès. 
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La  Cappadoce,  qui  y  louche  du  cùlé  do  l'ouest,  administrée 
avec  tant  de  soin  par  Eumène  et  déjà  visiblement  relevée, 
fut  destinée  àNicanor'.  Antig^one  devait  rentrer  en  possession 
de  la  Grande-Phiygie  otdelaLycie,  avec  les  provinces  voisines 
de  Lycaonie  et  de  Pamphylie.  Asaudros  aussi  fut  confirmé 
dans  son  ancienne  satrapie  de  Carie.  Ménandre  ne  retourna 
pas  en  Lydie  et  resta  désormais  à  l'armée  -  ;  Clitos,  qui  avait  été 
jusque-là  navarque  dans  les  eaux  helléniques,  devait  admi- 
nistrer cette  satrapie  à  sa  place.  Enfin,  laPhrygie  sur  l'Helles- 
pont  fut  destinée  à  l'ancien  gouverneur  général  Arrhida?os. 

Antipater  lui-même  gardait,  comme  autrefois,  Jes  provinces 
européennes.  Il  est  à  remarquer  que,  du  moins  d'après  !e 
statut  de  Triparadisos,  il  semble  avoir  fait  bon  marché  de 
son  pouvoir  de  gouverneur  général;  il  fallut  des  complications 
ultérieures  pour  le  décider  à  diviser  l'armée  impériale  et  à 
transporter  la  résidence  des  rois  en  Europe.  Pour  le  moment, 
il  décida  qu'Antigone,  outre  sa  satrapie,  recevrait  encore,  en 
qualité  de  stratège  autocrate^,  le  commandement  en  chef  des 

*)  Harpocration  et  Ptiotius  (s.  v.)  mentionnent  trois  personnages  de  ce 
nom,  le  fils  d'un  Balacros,  le  fils  de  Parménion  et  le  Stagirite.  Le  fils  de 
Parménion  tout  au  moins  était  déjà  mort.  Au  temps  des  Diadoques,  it  y  a 
quatre  Nicanor,  qu'il  faut  bien  distinguer  :  d'abord,  le  susdit  satrape  de 
Cappadoce,  qui  était  dévoué  à  Antigone  ;  puis  l'ami  et  général  de  Ptolémée 
(DiODOR.,  XVIII,  43);  ensuite  le  Stagirite,  plus  tard  partisan  de  Cassandre 
et  commandant  de  la  garnison  de  Munychie,  un  fils  adoptif  d'Aristote  (Zeller, 
Philos,  der  Griechen,  II,  2,  p.  6)  ;  enfin,  le  frère  de  Cassandre  (Diodor., 
XIX,  11).  Peut-être  faut-il  encore  en  ajouter  un  cinquième,  d'après  Malalas 
(Ilï,  p.  198)  qui,  parlant  d'une  époque  un  peu  postérieure,  assure  que 
Séleucos  confia  l'administration  de  l'Asie  (-r,;  ay.-ç'xr.v.'x;  tt.v  spovTtoa  tAtt,; 
Tr,ç  'Affi'a;)  à   Nicomède    et   Xicanor,    tov;  «Tvyyîvîî;  aC-oO,  -jWj;    r,ï  A'.ovaix:, 

-)  Plit.,  Eumen.  9. 

^)  Cette  stratégie  d'Antigone  est  une  dignité  exceptionnelle.  On  pourrait 
dire  qu'elle  équivaut  à  la  Karanie,  telle  que  la  possédait,  par  exemple, 
Cyrus  le  Jeune,  qui  cumulait  avec  cela  les  satrapies  de  Lydie,  de  Phrygie 
et  de  Cappadoce.  Alexandre  paraît  n'avoir  rien  créé  de  semblable  :  du 
moins,  Plutarque  {Alex.  22)  se  trompe  quand  il  qualifie  Philoxénos  de  ô  Isa 
(ioLli-zTf,;  <7TpaTr,y'o:,  titre  auquel  Polya?nos  (VI,  49)  substitue,  sans  plus  de 
raison,  celui  d'-37:ap-/o:  'Iwvia:,  et  c'était  aussi  un  office  très  différent  que 
celui  qu'Alexandre,  d'après  Arrien  (III,  16,  -10),  confia  à  Mènes,  nommé 
liyparque  des  régions  comprises  entre  Babylone  et  la  mer  (ô  ■ZT.a.ç.yoi;  Syp-'a; 
7.x\  «^o'.v'Jvcr,;  y.T.'.Kw.ivAy.ç).  Alexandre  institua  plusieurs  stratèges  côte  à  côte 
en  Egypte,   en  Médie  (Arrian.,   III,   5.   VI,  27),  un  à  Babylone,  un   en 
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troupes  de  l'empire  et  continuerait,  selon  ses  désirs,  la  guerre 
contre  les  restes  du  parti  de  Perdiccas,  notamment  contre 
Eumène.  En  même  temps,  on  remit  les  rois  à  ses  soins,  de 
sorte  que  le  pouvoir  exercé  en  entier  par  Perdiccas  fut  divisé 
d'une  façon  qui  laisse  supposer  qu'Antipater  se  croyait  par- 
faitement sur  du  dévouement  de  son  stratège,  ou  qu'il  n"a 
pu  se  soustraire  aux  exigences  d'Antigone.  Pour  ne  rien 
négliger  de  ce  que  réclamait  la  prudence,  il  nomma  son  propre 
fils  Cassandre  chiliarque  et  l'adjoignit  à  Antigone,  espérant 
sans  doute  opposer  ainsi  une  barrière  sufiisante  à  Antigone, 
si,  enivré  par  le  pouvoir  certainement  très  grand  qu'on  lui 
avait  confié,  il  se  laissait  aller  à  de  mauvais  desseins.  Enfin,  il 
institua  gardes  du  corps  du  roi  Philippe  Autolycos,  frère  de 
Lysimaque  de  ïhrace',  Amynlas,  frère  de  Peucestasde  Perse, 
Alexandre,  fils  du  stratège  Polysperchon,  et  Ptolémée,  fils  de 
Ptolémée^. 

Susiane  (Arrian.,  III,  16)  ;  r£7tic;-/.o7ro?  «rùv  cTpaxia  installé  sur  le  Paropa- 
misos  paraît  avoir  été  un  fonctionnaire  du  même  genre  (Arriax.,  III,  28,  4). 
Dans  le  partage  de  l'an  323,  on  renonça  à  cette  institution  de  la  stratégie 
(l'Europe  exceptée)  ;  comme  l'armée  ne  fut  plus  employée  désormais  à 
faire  des  conquêtes,  le  gouverneur  général  fut  dorénavant  le  véritable  stra- 
tège. Évidemment,  les  divers  satrapes  reçurent,  chacun  dans  son  territoire, 
les  pouvoirs  des  stratèges  ;  mais  il  était  entendu  que  le  gouverneur  général 
se  réservait  le  droit  de  disposer  de  leurs  forces  militaires  (Léonnatos,  Anti- 
gone), ou  même  de  nommer  un  stratège  sous  les  ordres  duquels  ils  seraient 
obligés  de  placer  leurs  troupes  (Pithon,  Eumène).  La  dignité  de  stratège 
conférée  à  Antigone  était  autre  chose  que  le  commandement  déjà  confié 
par  Perdiccas  au  satrape  Eumène,  car  Antigone  reçut  le  droit  de  disposer 
d'une  grande  partie  de  Tarmée  de  l'empire,  c'est-à-dire  qu'on  lui  donna,  à 
proprement  parler,  la  puissance  militaire  en  Asie  ;  c'était  un  coup  des  plus 
sensibles  porté  à  la  dignité  de  gouverneur  général,  que  l'on  dépouillait  ainsi 
du  commandement  militaire. 

1)  Arrien  (ap.  Phot.  72  a.  1  i  5;  38)  l'appelle  fils  d'Agathoclès  ;  comme  on 
n'acceptait  parmi  les  gardes  du  corps  que  des  gens  de  haut  parage,  il  n'y 
a  rien  de  plus  naturel  que  de  songer  à  cet  Agathoclès,  père  de  Lysimaque, 
que  le  roi  Philippe  avait  déjà  élevé  à  un  si  haut  rang,  bien  qu'on  prétende 
que  c'était  auparavant  un  péneste  de  Cranon  (Theopomp.  ap.  Athex.,  VI,  p. 
260  a). 

^)  Il  n'y  a  pas  lieu  de  penser  à  un  fils  du  Lagide,  à  Céraunos,  par 
exemple,  qui  probablement  n'était  pas  né  encore  ;  il  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable qu'il  s'agit  d'un  fils  de  ce  Ptolémée  qui  était  garde  du  corps  en 
334,  celui  qui  partit  avec  les  nouveaux  mariés  pour  la  ÎMacédoine  et  fut  tué 
à  Issos;  celui-là  était  fils  de  Séleucos.  11  n'est  pas  impossible  que  ce  Séleucos 
fût  le  grand-père   du  fameux  Séleucos,   qui  aurait  été,  par  conséquent,  le 
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Telles  furent,  en  substance,  les  dispositions  qu'Anlipatcr 
prit  à  Triparadisos  dans  l'automne  de  321.  Elles  furent  accep- 
tées avec  une  satisfaction  générale;  et,  pour  consolider  le 
nouvel  état  des  choses,  on  décida  dans  ce  moment  même 
le  mariage  du  Lagide  Ptolémée  avec  la  fille  d'Antipater, 
Eurydice  ' . 

Cependanlle  parti  de  Perdiccas  n'était  rien  moins  qu'anéanti  ; 
sur  plus  d'un  point,  il  avait  encore  le  dessus  et  restait  debout, 
armé  pour  la  résistance  la  plus  opiniâtre.  Il  est  vrai  qu'en 
Europe  les  Étoliens,  qui,  à  l'instigation  de  Perdiccas  et  d'Eu- 
mène,  avaient  recommencé  la  guerre  au  printemps  de  cette 
année,  étaient  déjà  vaincus.  Ils  s'étaient  avancés  jusqu'en 
Thessalie  ;  la  population  de  ce  pays  s'était  soulevée  contre  les 
Macédoniens-.  Une  armée  de  2o,000  fantassins  et  'l,oOO  cava- 
liers était  prête  à  envahir  laMacédonie.  Tout  à  coup  arriva  la 
nouvelle  que  les  Acarnaniens  avaient  franchi  la  frontière  éto- 
lienne,  qu'ils  parcouraient  l'Etolie,  ravageant  et  pillant  partout, 
et  qu'ils  assiégeaient  les  principales  villes  du  pays.  Aussitôt  les 
Etoliens,  laissant  leurs  alliés  sous  les  ordres  deMénonde  Phar- 
sale  pour  couvrir  la  Thessalie,  regagnèrent  en  toute  hâte  leur 
pavset  réussirentà  chasser  les  Acarnaniens.  Mais,  dans  l'inter- 
valle, Polysperchon,  qu'Antipater  avait  laissé  comme  stratège 
en  Macédoine,  était  venu  en  Thessalie  avec  une  armée  consi- 
dérable, avait  battu  ses  adversaires,  tué  leur  capitaine  Ménon, 
passé  la  plus  grande  partie  des  ennemis  au  fil  de  l'épée  et 
reconquis  la  Thessalie.  On  ne  dit  pas  s'il  a  accordé  la  paix 
aux  Étoliens,  ni  à  quelles  conditions". 

Plus  dangereuse  pour  le  gouverneur  actuel  était  l'attitude 
du  parti  de  Perdiccas  en  Asie-Mineure.  Eumène  y  avait  pris 


cousin  germain  du  susdit.  Ptolémée  ;  ce  nom,  en  efTet,  se  rencontre  fré- 
quemment dans  la  maison  des  Séleucides,  avant  qu'elle  ne  se  fût  alliée 
à  la  maison  d'Egypte. 

')  La  date  de  ce  fait  n'est  appuyée  par  le  témoignage  d'aucun  auteur 
ancien,  mais  certains  événements  survenus  plus  tard  la  rendent  vraisem- 
blable. 

-)  Il  parait  bien  que  Tricca,  en  particulier,  et  Pharcadon  sur  le  cours 
supérieur  du  Pénée,  se  sont  déclarées  pour  eux  (Diodor.,  XVIII,  56).  C'est 
à  cette  circonstance  que  doit  faire  allusion  Pausanias  (VI,  16,  2). 

3)  DiODOR.,  XVilf,  3S. 
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(lécidémont  le  dessus,  à  la  siiitodela  doiihlo  virtoiro  romportéo 
dans  le  courant  de  Télé  sur  ?séoplolème  et  (Cratère.  Aussitôt 
après  son  succès,  il  était  allé  s'emparer  des  satrapies  du  iit-^ 
loral,  et  tout  le  pays  depuis  le  Taurus  jusqu'à  l'Hellespont 
était  en  son  pouvoir.  En  apprenant  que  Perdiccas  avait  été 
assassiné,  que  lui-même  était  déclaré  déchu  de  ses  dignités  et 
condamné  à  mort  par  l'armée  des  Macédoniens,  il  se  prépara 
avec  d'autant  plus  d'activité  à  la  résistance. 

Dans  les  provinces  situées  tout  à  fait  au  sud  de  l'Asie- 
Mineure  se  trouvait  encore  Alcétas,  frère  de  Perdiccas'.  Il 
avait  su  notamment  s'attacher  si  bien  les  Pisidiens  qu'il  pou- 
vait compter  entièrement  sur  la  fidélité  de  ces  montagnards 
sauvages  et  aguerris.  Ce  pays,  hérissé  de  châteaux  et  sem- 
blable, avec  ses  montagnes,  à  une  forteresse,  devaiKêtre,  dans 
la  lutte  qui  menaçait  d'éclater,  un  poste  d'observation  et  un 
refuge  àpeu  près  inexpugnable,  d'où  l'on  pouvait  recommencer 
sans  cesse  des  incursions  aux  alentours  :  Eumèney  eut  bientôt 
réuni  des  forces  importantes.  Il  était  naturel  que  tout  ce  qui  était 
encore  attaché  à  Perdiccas  prît  le  chemin  de  l'Asie-Mineure. 
Au  nombre  de  ses  partisans,  on  remarquait  avant  tout  Attale, 
dont  l'épouse  Atalante,  sœur  de  Perdiccas,  avait  été  exécutée 
dans  le  camp,  immédiatement  après  la  défaite  de  son  frère. 
En  apprenant  la  mort  de  sa  femme,  Attale,  qui  se  trouvait 
avec  sa  flotte  devant  Péluse,  avait  aussitôt  g"agné  le  larg-e.  Il 
aborda  à  ïyr:  le  Macédonien  Archélaos,  commandant  de  la 
garnison,  lui  remit  la  ville  et  le  trésor  de  800  talents  que  Per- 
diccas y  avait  déposé^.  Tous  les  partisans  de  Perdiccas,  qui 
s'étaient  échappés  du  camp  en  Egypte  et  s'étaient  dispersés 
dans  toutes  les  directions,  se  rallièrent  à  lui.  Bientôt  ses 
forces  s'élevèrent  à  10,000  fantassins  et  800  cavaliers,  avec  les- 
quels il  se  dirigea  vers  les  provinces  méridionales  de  l'Asie- 
Mineure. 

Ainsi  les  forces  considérables  du  parti  de  Perdiccas  étaient 
réunies  en  Asie-Mineure.  La  flotte  d'Attale  leur  assurait  la 


^)  Arrien  (ap.  Phot.,  p.  72,  a.  27  §  39)  dit  ;  k's-jys.  D'où  s'esl-il  enfui,  je 
l'ignore. 
^)  DiODOH.,  XVIIf.  37. 
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supériorité  sur  nier.  Si  cllos  s'étaient  réunies  pour  une  action 
commune,  ou  si  seulement  elles  avaient  agi  de  concert,  elles 
auraient  pu  en  effet  braver  longtemps  le  nouvel  ordre  de 
choses,  et  notamment  barrer  le  chemin  à  Antipater  qui  rega- 
gnaitl'Europe.  Mais,  alors  que  l'union  étaitle  plus  nécessaire, 
ni  Alcétas  ni  Attale  ne  se  montrèrent  disposés  à  se  soumettre 
au  Gardien  Eumène,  contre  lequel  ils  n'avaient  pas  caché  leur 
jalousie,  du  vivant  même  de  Perdiccas.  Attale  se  dirigea  avec 
sa  flotte  vers  la  Carie,  pour  s'emparer  du  littoral  depuis  Guide 
jusqu'à  Gaunos  et,  si  faire  se  pouvait,  de  l'île  de  Rhodes,  tout 
au  moins  pour  appliquer  le  droit  de  la  guerre  au  commerce 
maritime  extraordinairement  actif  que  Rhodes  entretenait 
entre  l'Europe  et  l'Asie.  Mais  les  Rhodiens,  qui  aussitôt  après 
la  mort  d'Alexandre  avaient  chassé  leur  garnison  macédo- 
nienne^, vivaient  depuis  lors  dans  une  heureuse  indépendance 
sous  une  sage  constitution;  en  possession  d'un  commerce 
excessivement  vaste,  ils  étaient  arrivés  en  peu  de  temps  à  une 
prospérité  qui  ne  devait  pas  tarder  à  faire  de  leur  île  une  des 
premières  puissances  maritimes  de  ces  parages.  Ils  mirent  en 
mer  une  flotte  sous  les  ordres  de  Démarate.  Il  y  eut  une  bataille 
navale  où  Attale  fut  vaincu  :  il  s'enfonça  avec  les  débris  de  se 
forces  dans  l'intérieur  du  continent.  A  ce  moment  même, 
conformément  aux  instructions  d'Antipaler,  Asandros  mar- 
chait sur  la  Carie,  la  satrapie  qui  lui  avait  été  assignée;  il  ren- 
contra Alcétas,  auquel  s'était  joint  Attale.  Le  combat  qui  eut 
lieu,  quoique  indécis,  suffit  à  faire  échouer  leurs  plans-. 

Cependant,  au  cours  de  l'été^  Eumène  avait,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  gagné  les  provinces  occidentales  de  l' Asie- 
Mineure,  frappé  des  contributions  sur  les  villes  éoliennes, 
remonté  superbement  sa  cavalerie  dans  les  haras  royaux  du 
mont  Ida\  Delà  il  descendit  aux  environs  de  Sardes,  pour  y 
attendre  dans  ces  vastes  plaines  de  la  Lydie,  le  meilleur  de 

*)  DioDOR.,  XVIII,  8.  Arrian.  ap.  Phot.,  §  39. 

-)  Arrien  (§§  39  et  41)  raconte  les  affaires  d'Attale  et  d' Alcétas  rlans  son 
dixième  livre  ;  elles  se  placent  par  conséquent  avant  le  passage  d'Antipater 
en  Europe,  c'est-à-dire  vers  le  commencement  de  320. 

^)  Plut.  Eumen.  8.  Les  inscriptions  nous  apprennent  qu'il  y  avait  dans 
la  région  de  l'Ida  de  grandes  propriétés  domaniales  (paTiXix-f)  yjôpoi).  Cf. 
Histoire  (V Alexandre,  p.  780. 
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tous  les  champs  de  bataille  pour  sa  nombreuse  cavalerie, 
Antipater  et  l'armée  qui  regagnait  avec  lui  la  Macédoine.  La 
reine  Cléopàtre  se  trouvait  à  Sardes.  Il  voulait  lui  montrer 
que  lui,  le  vainqueur  de  Cratère,  était  tout  aussi  capable  de 
tenir  tête  au  vieil  Antipater  :  son  intention  était  de  se  poser 
en  défenseur  de  la  reine,  qui  avait  d'ailleurs  offert  sa  main  à 
Perdiccas,  et  de  continuer  en  son  nom  la  lutte  contre  les  nou- 
veaux détenteurs  du  pouvoir.  Elle  le  conjura  de  s'éloig-ner, 
sinon  les  Macédoniens  croiraient  que  c'était  elle  qui  causait 
cette  nouvelle  guerre.  Sur  ses  instances,  il  se  décida  à  quitter 
la  Lydie  et  se  retira  à  Céla^nœ,  dans  l'ouest  de  la  Phrygie, 
pour  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver' .  Cette  position  lui  offrait 
le  double  avantage  d'être,  d'un  côté,  assez  près  des  autres  par- 
tisans de  Perdiccas  qui  se  trouvaient  encore  présentement 
dans  les  provinces  maritimes  du  sud  pour  lui  permettre  de  se 
réunir  à  leurs  forces  et  à  celles  des  Pisidiens,  les  fidèles  parti- 
sans d'Alcétas,  d'autre  part,  d'attirer  ainsi  Antigone,  qui 
s'avançait  de  l'est  avec  l'armée  royale,  sur  un  champ  de  bataille 
dangereux  par  la  nature  des  lieux  et  le  voisinage  des  contrées 
montagneuses  de  la  Pisidie.  Le  plan  d'Eumène  dut  être  de 
se  maintenir  dans  sa  position  de  Céleense,  qui  commande  les 
routes  principales  entre  l'intérieur  du  pays  et  les  côtes  de 
l'ouest,  et  d'y  rester  sur  la  défensive,  en  face  d'un  ennemi  aux 
forces  supérieures  duquel  il  ne  croyait  pas  pouvoir  résister  en 
rase  campagne. 

Pendant  ce  temps,  Antipater  s'était  avancé  en  Lydie,  nons 
ignorons  par  quelle  route',  avec  les  troupes  qu'il  avait  emme- 
nées d'Europe  au  début  de  la  campag-no.  Arrivé  à  Sardes,  il 
demanda  formellement  compte   à  la  reine  Cléopàtre  de   ce 


')  Plut.,  loc.  cit.  Arria.n.  p.  72  a.  40.  Vu  l'insuffisance  de  nos  renseigne- 
ments sur  ces  mouvements  (IDiodore  a  ici,  entre  XVIII,  39  et  40,  une  lacune, 
où  manque  l'indication  de  l'archontat  d'Archippos,  01.  CXIV,  4=  321/0), 
il  est  difficile  d'en  déterminer  le  lieu  stratégique  ;  l'exposé  ci-dessus  est  ce 
qu'on  a  trouvé  de  plus  vraisemblable. 

-)  En  tout  cas,  ce  n'est  sûrement  pas  la  route  venant  de  Cilicie  à  travers 
les  régions  de  l'intérieur,  car  le  chemin  qu'il  prit  devait  éviter  Eumène,  qui 
remontait  le  Méandre  à  partir  de  Sardes.  Le  plus  probable,  c'est  qu'il  venait 
du  sud,  de  la  Pamphylie  probablement,  et  qu'il  avait  dû  faire  le  trajet 
jusque-là  par  mer. 
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qu'elle  avait  oH'ert  sa  main  à  Perdiccas,  lequel  était  déjà  marié 
avec  sa  fille,  cL  provoqué  ainsi  la  guerre  sanglante  de  cette 
année  ;  ensuite,  de  ce  qu'elle  n'était  pas  revenue  à  de  meilleurs 
sentiments,  même  après  la  chute  de  Perdiccas,  et  était  restée 
en  rapports  avec  Eumëne  mis  au  ban  de  l'empire. 

Cléopàtre,  impliquée  probablement  dans  un  procès  en  règle, 
se  défendit  devant  l'armée  réunie  avec  une  éloquence  hardie, 
extraordinaire  pour  une  femme.  Elle  reprocha  en  face  au 
gouverneur  général  la  façon  dont  il  avait  déshonoré  la  famille 
royale,  traité  indignement  la  reine-mère  Olympias,  et  fait  passer 
son  intérêt  personnel  avant  la  dignité  de  l'empire.  Elle  était  en 
son  pouvoir  ;  il  pouvait  lui  faire  subir  à  son  tour  ce  qu'avait 
soulfert  de  Perdiccas  sa  sœur  Cynane;  la  race  de  Philippe  et 
d'Alexandre  semblait  destinée  à  être  anéantie  par  ceux  mêmes 
qui  leur  devaient  tout.  Antipater  n'osa  pousser  les  choses  plus 
loin:  il  laissa  la  reine  tranquille  dans  sa  résidence  de  Sardes. 
Sans  plus  tarder,  il  se  mit  en  marche  vers  l'IIellespont'. 

L'hiver  approchait  :  Eumëne  était  déjà  dans  ses  quartiers,  sur 
le  cours  supérieur  du  Méandre;  il  employait  ses  moments  de 
loisir  à  faire  des  incursions  dans  les  pays  avoisinants,  qui  lui 
étaient  hostiles.  11  inventa  pour  ses  soldats  une  manière  toute 
nouvelle  et  vraiment  bien  militaire  de  gagner  leur  solde  :  il 
vendait  aux  différentes  troupes  des  terres,  châteaux  et  autres 
propriétés  situées  sur  le  territoire  ennemi,  avec  tout  ce 
qu'elles  contenaient,  hommes,  bestiaux  et  instruments  de 
labour;  il  leur  donnait  congé  et  leur  fournissait  l'équipage 
nécessaire  pour  s'emparer  de  ces  places,  et  les  camarades  par- 
tageaient ensuite  le  butin.  Par  ce  procédé,  les  hommes  con- 
servaient leur  belle  humeur,  leur  vigueur  militaire  et  leur 
entrain,  choses  qui  ne  se  perdent  nulle  part  plus  vite  que  dans 
les  cantonnements-.  Cependant  Eumène  prenait  activement 
toutes  ses  dispositions  pour  la  guerre  qui  devait  recommencer, 
dès  que  la  saison  le  permettrait.  Il  commença  par  nouer  des 
négociations  avec  Alcétas  et  les  restes  du  parti  de  Perdiccas 
rassemblés  autour  de  lui,  les  invitant  à  se  joindre  à  lui  pour 

')  .Arrian.  ap.  Phot.,  p.  72  b.  3. 
-)  Pllt.,  Eumm.  8. 
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tenter  une  action  commune  contre  l'ennemi.  Attalc  et  Alcétas 
reçurent  le  message  du  stratège  :  on  disputa  le  pour  et  le  contre 
dans  le  conseil  des  intimes;  enfin,  à  la  majorité  des  voix,  on 
se  décida  pour  le  parti  le  moins  sensé.  Alcétas,  Atlale  et  les 
autres  se  refusèrent  à  opérer  sous  Eumène,  ou  même  à  ses 
côtés.  Ils  lui  répondirent  qu'il  ferait  bien  de  leur  céder  le  com- 
mandement :  Alcétas  était  le  frère  de  Perdiccas,  Attale  son 
beau-frère,  et  Polémon  le  frère  d' Attale;  c'était  donc  à  eux 
que  revenait  le  commandement,  et  Eumène  devait  se  soumettre 
à  leurs  arrangements.  Cette  réponse  fit  tomber  les  espérances 
du  général.  <(  C'est  comme  le  proverbe  :  et  de  mort,  il  n'en  est 
pas  question!  »  s'écria-t-il,   douloureusement  ému. Il  vit  que 
c'en  était  fait  de  la  cause  de  son  parti,  mais  il  voulut  du  moins 
résister  aussi  longtemps  que  possible.  Il  pouvait  compter  sur 
ses  troupes  :  même  les  Macédoniens  de  son  armée  lui  étaient 
dévoués  de  tout  cœur.  Ils  savaient  qu'aucun  général  neprenait 
soin  de  ses  hommes  avec  plus  de  sollicitude  et  de  bonté.  A 
plusieurs  reprises,  on  trouva  dans  le  camp  des  lettres  annon- 
çant qu'Eumène  était  condamné  à  mort  et  que  son  meurtrier 
recevrait  du  Trésor  royal  cent  talents  de  récompense;  mais  il 
ne  se  trouva  personne  pour  commettre  cette  action  infâme. 
Eumène  convoqua  les  troupes  en   assemblée,  remercia  les 
soldats  de  leur  fidèle  attachement,  se  félicitant  d'avoir  remis 
sa  vie  entre  leurs  mains;   il  avait  vu  ses  troupes  soutenir 
honorablement  cette  épreuve  trop  forte  et  trop  témérairement 
choisie  peut-être,  et  il  y  voyait  une  garantie  pour  l'avenir, 
car,  certainement,  de  semblables  tentatives  ne  se  renouvelle- 
raient que  trop  tôt  de  la  part  de  l'ennemi.  La  foule,  avec  un 
étonnement   approbateur,   écoutait  le   général  présenter  si 
habilement  les  choses,  et  ajoutait  foi  à  la  tournure  qu'il  leur 
donnait.  Pour  le  préserver  de  dangers  à  venir,  ils  s'offrirent  à 
l'envi  à  lui  servir  de  gardes  particuliers  et  résolurent  enfin  de 
former  un  corps  de  mille  capitaines,  chefs  de  bataillons  et 
autres  hommes  éprouvés,  qui  protégeraient  sa  personne  et  lui 
feraient  de  jour  et  de  nuit  une  sûre  escorte.  Ces  braves  se 
réjouirent  alors  de  recevoir  de  leur  général  les  honneurs  que 
les  rois  avaient  coutume  de  distribuer  aux  «  amis  ».  Eumène 
avait  en  effet  le  droit  de  conférer  la  causia  rouge  et  les  man- 
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leaux  d'honneur,  les  insignes  les  plus  enviés  de  la  faveur 
royale  chez  les  Macédoniens  '. 

Devant  la  disjîosition  d'esprit  où  se  trouvait  l'armée  d'Eu- 
mène  et  la  solidité  de  la  position  qu'elle  occupait,  le  nouveau 
gouverneur  général  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  rien  entre- 
prendre contre  le  proscrit  avant  que  le  stratège  Antigone  fût 
à  portée.  Seul,  Asandros  de  Carie  avait  été  envoyé  contre 
Atlale  et  Alcétas;  mais  il  avait  Uni  par  se  retirer  après  un  com- 
bat indécis,  et  l'ennemi  restait  le  maître  pour  le  moment  dans 
la  Carie,  la  Lydie  et  la  Pisidie. 

Cependant  Antigone  s'avançait  par  le  Taurus  avec  l'armée 
de  l'empire  et  les  rois  :  le  chiliarque  Cassandre  l'accompagnait. 
Déjà  des  dissentiments  fâcheux  avaient  éclaté  entre  les  deux 
chefs;  le  rude  et  lier  chiliarque  ne  voulait  pas  se  soumettre  à 
l'austère  stratège,  qui  maintenait  ferme  la  discipline  militaire, 
pas  plus  que  celui-ci  n'était  disposé  à  tolérer  les  prétentions 
d'un  jeune  homme  n'ayant  pour  lui  rien  que  le  nom  de  son 
père  et  quelques  souvenirs  désagréables  des  dernières  années 
d'Alexandre.  Le  vieil  Antipater  avait  une  fois  déjà  imposé 
silence  à  son  fils,  au  sujet  de  ses  plaintes  et  de  ses  récrimina- 
lions  contre  Antigone  :  mais  l'etTet  de  sa  réprimande  ne  fut 
que  de  courte  durée-. 

Dans  le  courant  de  l'hiver,  lorsque  l'armée  royale  se  fut 
rendue  en  Phrygie,  —  par  la  route  de  Gordion,  selon  toute  appa- 
rence, —  pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  les  contrées 
qui  n'avaient  pas  encore  souffert  de  la  guerre,  Cassandre  cou- 
rut en  personne  au  camp  de  son  père,  qui  se  trouvait  dans  la 
Phrygie  d'Hellespont.  Il  lui  dénonça  la  conduite  équivoque 
d'Antigone  et  les  préparatifs  que  celui-ci  faisait  pour  des 
entreprises  évidemment  dangereuses;  il  le  conjura  de  ne  pas 
aller  plus  loin  et  de  ne  point  quitter  l'Asie  avant  d'avoir 
déjoué  dès  le  début  les  desseins  du  stratège  et  de  s'être  assuré, 
lui  et  les  rois,  contre  de  grands  périls.  Cependant  Antigone 

')  Jlstin.,  XI\^  1.  £;r,v  yip  E-j\i.i/t:  /.-x:  xa-jT'a;  a/o-jpyîi;  v.dc'.  /Aaajox; 
S'.avéticîv,  rJTt;  r,v '5wpî«  li'xn'.h./M-cixr,  Tzccp-x.  Ma/.îoôs'.  (Plut.,  Eummi.  9). 

')  Il  devait  être  question  de  tout  cela  et  de  bien  d'autres  choses  dans  la 
collection  des  lettres  d'Antipater  à  Cassandre,  —  collection  que  Cicéron  a  pu 
lire  encore  [De  Off'.  II,  14),  —  si  toutefois  elle  était  auttientique. 
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lui-même  s'était  rendu  au  camp  du  gouverneur  général.  Peut- 
être  travaillait-il  déjà  en  silence  à  d'autres  projets,  mais,  pour 
l'instant,  il  ne  pouvait  faire  autrement  que  de  rester  encore  en 
bons  termes  avec  Antipater.  Il  se  justifia  complètement  et 
montra  combien  il  était  loin  de  sa  pensée  de  vouloir  contre- 
carrer Antipater,  auquel  il  devait  tout.  Il  rappela  son  dévoue- 
ment pour  lui,  sa  conduite  passée  et  le  témoignage  de  tous  ses 
amis.  Antipater  l'assura  qu'il  quittait  l'Asie  sans  autre  inquié- 
tude, ajoutant  qu'il  jugeait  bon  toutefois  de  tenir  les  rois  à 
l'écart  du  tumulte  continuel  de  la  guerre  et  des  dangers  pos- 
sibles auxquels  ils  étaient  exposés  au  milieu  d'une  armée  en 
campagne.  Il  les  emmènerait  donc  avec  lui  en  Europe.  Pour 
la  lutté  imminente  avec  Eumène,  on  ne  pouvait  avoir  dans  les 
Macédoniens  de  l'armée  royale,  qui  avaient  longtemps  servi 
sous  Perdiccas  et  s'étaient  plusieurs  fois  montrés  indociles, 
toute  la  confiance  qu'il  fallait  pour  les  opposer  à  un  tel  ennemi. 
A  la  place  de  ce  corps,  il  lui  laisserait  une  partie  des  Macédo- 
niens avec  qui  il  était  venu  lui-même  d'Europe,  à  savoir  8,o00 
fantassins;  plus,  sous  le  commandement  du  cliiliarque,  autant 
de  cavaliers  qu'il  en  avait  eu  jusqu'alors;  enfin,  la  moitié  des 
élépliants,  c'est  à  dire  70'.  Après  avoir  pris  ces  dispositions 
ex-trèmement  importantes  pour  la  marche  ultérieure  des  évé- 
nements, Antipater  se  dirigea  vers  l'Hellespont,  accompagné 
du  roi  et  de  son  épouse  Eurydice,  du  jeune  roi  Alexandre,  âgé 
maintenant  de  deux  ans  et  demi,  et  de  sa  mère  Roxane -.  Il  em- 

')  ÈXlyavTa:  5=  twv  tiocvtwv  to-j;  r^jJ-iVia;  o'  (Arrian.  ap.  Phot.  72  b  25,  §  43). 
Ainsi,  à  cette  époque,  le  nomlîre  total  des  éléphants  aurait  été  de  140,  tandis 
qu'Alexandre,  lorsqu'il  descendit  le  cours  de  l'Indus,  en  avait  déjà  200 
(Arrian.,  VI,  2,  2):  il  est  cependant  peu  probable  que  le  nombre  ait  dimi- 
nué d'autant  en  si  peu  d'années.  Arrien  n'explique  pas  bien  nettement  si 
peut-être  l'armée  royale  n'était  pas  restée  avec  Antigone.  J'ai  cru  devoir 
accepter  l'hypothèse  contraire,  parce  que  l'armée  royale  était  seule  capable 
de  faire  une  émeute  pour  réclamer  des  cadeaux  en  argent  (alxtov-rà -/priiiaia) 
et  qu'elle  devait  par  conséquent  être  allée  avec  Antipater.  Arrien  dit  que 
8,500  hommes  d'infanterie,  xa\  iTtuÉa;  twv  sTspwv  î'o-o-j:,  étaient  restés  avec 
Antigone.  Il  faut  évidemment  lire  twv  sTaîpw  v,  mais,  même  avec  cette  cor- 
rection, le  passage  offre  encore  des  difficultés,  et  on  pourrait  faire  bien  des 
objections  à  l'explication  adoptée  ci-dessus. 

'■^j  Strabon  (XVII,  p.  427)  fait  cette  remarque  immédiatement  après  la 
mort  de  Perdiccas  :  sùv  aOTw  {Il£p.o;x-/.a)  6e...  {ici  manquent  quelques  mots) 
y.a\   o'.  pacrtActç   'Appioaiôç  tî  -/a',  ta   Tiatoîa  xà  'A),s?civopo"j  )  est  ceci    inexact, 
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menait  aussi  la  plus  grande  partie  clos  fantassins  macédoniens 
de  l'ancienne  armée  de  Perdiccas,  un  effectif  qu'on  peut  bien 
évaluer  à  20,000  hommes,  déduction  faite  des  argyraspides 
commandés  par  Antigène,  des  troupes  laissées  dans  les  dif- 
férentes garnisons,  et  de  ceux  qui  s'étaient  enfuis  auprès  d'At- 
tale.  Quant  à  la  chevalerie  des  «  fidèles  »  delà  grande  armée,  il 
eu  resta  une  grande  partie  en  Asie  sous  le  commandement  de 
Cassandre.  En  revanche,  Antipater  emmenait  la  moitié  des 
éléphants  de  guerre,  les  premiers  qu'on  devait  voir  en  Europe. 

Les  vétérans  d'Alexandre  avaient  espéré  de  nouvelles 
guerres  et  un  nouveau  butin;  maintenant,  ils  devaient  rentrer 
au  pays  sans  même  avoir  reçu  les  gratifications  qu'Alexandre 
leur  avait  destinées  et  qu'Antipater  leur  avait  formellement 
promises.  Il  se  peut  que  la  reine  ait  encore  nourri  cette  fois  le 
mécontentement  des  troupes,  car  elles  se  révoltèrent  de  nou- 
veau danslamarche,  réclamant  les  présents  promis  et  menaçant 
le  vieil  Antipater.  Il  s'engagea  à  donner  le  tout,  ou  du  moins 
le  plus  fort  acompte,  quand  on  aurait  atteint  Abydos  et  l'IIel- 
lespont.  L'armée  eut  foi  en  ses  paroles  et  continua  tranquille- 
ment sa  route  vers  Abydos,  comptant  sur  les  paiements.  Mais 
Antipater  partit  au  milieu  de  la  nuit  avec  les  rois  et  quelques 
fidèles,  passa  l'Hellespont  et  se  rendit  auprès  de  Lysimaque; 
il  pensait  que  les  troupes,  en  se  voyant  sans  chefs  et  abandon- 
nées à  elles-mêmes,  craindraient  enfin  de  ne  rien  recevoir  du 
tout  et  rentreraient  aussitôt  dans  l'obéissance.  Ce  fut  en  effet 
ce  qui  arriva.  Dès  le  lendemain,  les  vieux  soldats  traversèrent 
rilellespont  et  se  soumirent  aux  ordres  du  gouverneur  général  : 
il  ne  fut  plus  question  des  gratifications  promises.  C'est  ainsi 
qu'Aiitipater  retourna  en  Macédoine  :  on  pouvait  être  au  mois 
de  février  de  l'an  320'. 

A  cet  endndl.  il  se  trouve  dans  nos  documents  une  lacune 
(jui  comprend  les  événements  de  quelques  mois.  Au  bout  de 
ce  temps,  nous  trouvons  la  situation  de  l'Asie-Mineure  déjà 
bien  changée.  Eumène  a  abandonné  ses  positions  de  Céhuna;  ; 

alleiuJu  que  le  bàUird  Héraclès  était  à  l'ergamej  •/.^'•.  r,  yovr,  'PtoEivr;  xTrr.pav  îl; 

')  AuKiA.N.,  l'j>\  cil.  Son  histoire  twv  [j.îTà  'A/,f  ;xvoiov  se  terminait  ici 
avec  le  dixiôQie  livre. 
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il  est  en  roule  pour  se  retirer  dans  son  ancienne  satrapie  de 
(^appadoce.  11  se  tient  prêt  pour  la  lutte  décisive.  Antigone, 
de  son  côté,  a  fait  sortir  ses  troupes  de  leurs  quartiers  d'hiver 
et  poursuit  Eumène  avec  ses  forces  réunies.  Par  ce  déplace- 
ment du  théâtre  de  la  guerre,  la  majeure  partie  de  la  péninsule 
est  entre  les  mains  des  satrapes  désignés  à  Ti'iparadisos; 
Arrhidaîos  a  pris  possession  de  la  Phrygie  sur  rilellespont, 
Clitos,  de  la  Lydie;  Asandros,  lui  aussi,  est,  paraît-il,  installé 
en  Carie;  quant  à  Attale  et  Alcétas,  ils  se  sont  retirés  dans  les 
montagnes  de  la  Pisidie.  En  marchant  de  la  Phrygie  sur  ki 
Cappadoce,  Antigone  les  a  complètement  séparés  d'Eumène. 
Ce  dernier,  en  effets  de  tous  les  capitaines  le  plus  habile,  à  la 
tête  d'une  armée  considérable  et  de  plus  maintes  fois  victo- 
rieuse, était  l'adversaire  qu'il  fallait  combattre  tout  d'abord. 

On  cite  comme  un  trait  particulier  du  caractère  d'Antigone 
que,  lorsqu'il  avait  en  ligne  une  armée  supérieure  en  nombre, 
il  faisait  la  guerre  avec  timidité  et  lenteur,  mais  qu'en  j^résence 
d'un  ennemi  plus  fort,  il  était  infatigable,  toujours  prêta  tout 
risquer  et  ardent  au  combat  jusqu'à  la  témérité'.  Tel  était 
alors  son  cas.  Eumène  avait  sur  lui  une  supériorité  marquée, 
et  néanmoins  il  s'était  lancé  à  sa  poursuite.  Il  est  vrai  qu'il 
trouva  dans  l'armée  même  de  son  ennemi  un  appui  qui  parais- 
sait lui  assurer  le  succès.  Avec  la  fortune  d'Eumène,  la  fidé- 
lité de  ses  troupes  semblait  également  chanceler.  L'un  de  ses 
lieutenants,  du  nom  de  Perdiccas,  avait  refusé  obéissance 
avec  un  corps  de  3,000  fantassins  et  de  .jOO  cavaliers  à  lui 
confiés,  et  n'était  pas  rentré  dans  le  camp.  Contre  ces  révoltés. 
Eumène  envoya  Phœnixde  Ténédos  avec  4,000  hommes  d'in- 
fanterie et  1,000  cavaliers  qui,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit, 
les  surprirent  dans  leur  campement,  l'occupèrent  et  firent 
Perdiccas  prisonnier.  Eumène  le  punit  de  mort,  lui  et  les  au- 
tres meneurs;  quant  aux  troupes,  que  le  général  croyait  sim- 
plement dévoyées,  elles  ne  furent  pas  autrement  châtiées, 
mais  on  les  répartit  dans  les  autres  corps.  A  la  vérité,  Eumène 
regagna  par  sa  douceur  le  cœur  de  ses  troupes;  mais  la  preuve 
avait  été  donnée  que  son  pouvoir  était  déjà  miné  par  le  dedans, 

',*    i'oLY.E.N.  ,  IV,  G,  5. 
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et  Aiitigone  se  hâta  d'en  tirer  prolit  à  son  avantage.  11  y  avait 
dans  l'armée  d'Eiimène  un  commandant  de  cavalerie  du  nom 
d'ApoIlonide'.  Antigone  noua  des  intelligences  secrètes  avec 
lui  et  Tacheta  à  très  haut  prix.  ApoUonide  promit,  lorsque  les 
deux  armées  en  viendraient  aux  mains,  de  passer  avec  ses 
troupes  du  côté  d'Anligone. 

Euniène  se  trouvait  dans  le  pays  des  Orcyniens-.  Il  avait 
choisi  pour  champ  de  bataille  cette  contrée  favorable  pour  sa 
cavalerie.  Il  avait  20,000  hommes  d'infanterie  et  3,000  cava- 
liers. Antigone,  par  contre,  n'avait  avec  lui  que  10,000  fantas- 
sins, dont  la  moitié  étaient  Macédoniens,  2,000  cavaliers  et 
30  éléphants"*.  Confiant  dans  les  promesses  d'ApoIlonide,  il 
engagea  le  combat.  Des  deux  côtés  on  se  battit  avec  acbarne- 
ment;  puis^  au  moment  décisif,  ApoUonide  passa  du  côté 
d'Antigone  avec  ses  cavaliers.  Le  sort  de  la  journée  était  dé- 

')  Twv  'TiTtltov  ot9r,Yo-j[iîvov  (DiODOR.,  XVIII,  'lO,  5)  eL  plus  loin  lij  8)  :  [i-t-c'-x. 
xwv  Ttcp\  aO-ôv  Ititîéwv.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  commandé  à  la  luis  les 
5,000  cavaliers  d'Eumène. 

-)  Èv  'Opx'jvtoiç  xr,;  KaTtnaoox-'xç  (Plut.,  Eumcn.d). — ■:r,;  KaTî-aoo/.îx:  ëv 
x'.ff'.v  cOOÉTot;  Ttîôîo'.;  npb;  tTiiio[jLa-/iav  (DiODOK.,  XVill,  40).  Je  n'ai  pas  réussi 
à  découvrir  d'autre  renseignement  que  cet  èv  'Opxy  vîoi;.  Peut-être  est-ce 
la  région  que  Strabon  (XII,  p.  567,  568,  576)  place  à  gauche  de  la  Orande- 
Phrygie,  entre  Pessinonte  et  la  Lycaonie,  au  sud  de  ce  qui  fut  plus  tard  le 
pays  des  Tectosages,  et  qu'il  appelle  -zôl  ■Ktpi  'Opxaoptxoù?  (Cf.  Leakk, 
Asia  minor,  p.  88).  Il  y  a  trop  loin  de  là,  ce  semble,  à  cette  Orcestos  dont 
PococKE  et  Hamilton  ont  lu  le  nom  sur  des  inscriptions  dans  les  ruines 
voisines  d'Alekian  (sur  la  route  de  Kara-Hissar  ou  Métropolis  à  Ancyre), 
inscription  que  Mordtma.nn  n'a  plus  retrouvée  en  1859  (cf.  C.  I.  Gk.e'j., 
III,  n«  3822  h'-,  p.  1051.  G.  I.  Lat.,  Ilf,  1,  n°  352).  On  pourrait  plutôt  son- 
ger à  YOroantims  tractus  (Plln.,  V,  32.  Cf.  Mannert,  VI,  2,  p.  180),  situé 
sur  la  roule  de  CélcEnai  à  .Mazaca  par  la  Lycaonie,  pays  qui  a  été  décrit  par 
Artémidore  (Strab.,  XIV,  p.  663),  et  en  partie  par  Arcxoell,  à  la  fin  de 
la  première  partie  de  son  beau  livre.  Cependant,  cette  dernière  hypothèse 
n'est  guère  plausible,  à  cause  du  caractère  absolument  montagneux  de  la 
région.  Les  trois  contrées  précitées  se  trouvent  à  la  frontière  occidentale 
de  l'ancienne  Cappadoce,  de  sorte  que,  si  plus  tard,  comme  c'était  à  pré- 
voir, Eumène  était  obligé  de  se  retirer  du  côté  de  l'Orient,  il  pouvait  s'échap- 
per par  Xora. 

3)  Il  y  a  là  bien  moins  de  troupes  qu'Antipater  n'en  avait  laissé  au  stra- 
tège; il  y  manque  au  moins  500  Macédoniens,  et  peut-être  la  majeure  partie 
de  la  cavalerie.  Il  semble  que  ceux-ci  aient  été  dans  l'intervalle  détachés 
ailleurs.  Aucun  auteur  ancien  ne  nous  apprend  ce  qu'on  a  fait  durant  cette 
année  320  contre  Alcétas  et  Attale  :  Polytenos  (IV,  6,  6)  parle  seulement 
de  3,000  hommes  en  Lycaonie,  qui  se  révoltèrent  plus  tard  en  hiver. 
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cidé  :  8,000  hommes  de  J'armée  d'Kumène  leslërenL  sur  le 
champ  de  halaille  ;  tous  les  bagages  tombèrent  aux  mains  du 
vainqueur.  Eumène  se  retira  en  aussi  bon  ordre  que  possible. 
Un  hasard  favorable  lui  livra  le  traître,  qu'il  fit  pendre  incon- 
linent.  De  savantes  marches  et  d'habiles  détours  rendirent  à 
l'ennemi  la  poursuite  impossible.  Eumène  revint  alors  sur 
ses  pas,  campa  sur  le  champ  de  bataille,  fit  élever  des  bûchers 
avec  les  portes  et  les  poutres  des  maisons  des  environs  et 
brûla  ses  morts;  puis  il  continua  sa  marche.  Lorsqu'Antigone 
revint  de  sa  poursuite,  après  avoir  perdu  les  traces  de  l'ennemi 
vaincu,  il  ne  put  assez  s'étonner  de  la  hardiesse  et  de  l'intelli- 
gente conduite  d'Eumène'. 

L'intention  d'Eumène  était  de  se  replier  sur  l'Arménie 
pour  essayer  de  s'y  taire  des  alliés.  En  effet,  non  seulement 
son  armée  était  singulièrement  réduite,  mais  il  craignait 
encore  davantage  que  la  défaite  essuyée  et  la  perte  de  tous  les 
bagages  n'eussent  découragé  ses  troupes.  Il  redoubla  de  pru- 
dence dans  ses  combinaisons  et  ses  mouvements  ultérieurs. 
N'étant  plus  en  état  de  tenir  tête  à  l'ennemi,  il  ne  pouvait  plus 
que  l'inquiéter  par  d'heureux  coups  de  main  et  couvrir  sa 
propre  retraite.  C'est  ainsi  que,  plusieurs  jours  après  la 
bataille,  il  surprit  les  bagages  d'Antigone  ;  le  long  train  des 
équipages,  commandé  par  Ménandre,  s'était  arrêté  dans  la 
plaine  où  Eumène  allait  justement  s'engager.  C'eût  été  ime 
occasion  non  seulement  de  reconquérir  les  bagages  de  ses 
gens,  perdus  dans  la  dernière  bataille,  mais  de  faire  en  outre 
une  capture  exceptionnelle  de  femmes,  de  valets,  d'argent  et 
autres  objets  utiles  ou  précieux.  Mais  il  craignit  que  ses  soldats, 
chargés  de  butin,  ne  fussent  plus  assez  lestes  pour  les  rapides 
mouvements  de  la  retraite;  qu'une  nouvelle  et  riche  proie  ne 
les  rendit  soucieux  de  la  conserver  et  impropres  aux  fatigues 
et  aux  coups  de  main  à  venir.  Pourtant,  il  n'osa  pas  leur  refu- 
ser tout  net  ce  riche  butin  qu'ils  n'avaient  qu'à  prendre.  Il 
leur  ordonna  de  se  livrer  d'abord  au  repos  et  de  faire  manger 

*)  Plut.,  Kumm.  10.  Dkjdûi;.,  XVIIl,  40.  llunc  pcncqucns  Antigomis, 
cum  omni  génère  copiarum  alwidarct,  sœpe  in  it'tnerihus  vexabalur,  neqiie 
unquam  ad  maniim  acccdere  licebat,  nisi  his  locls,  qiilbus  pauci  possenl 
muUis  reslstere  (Con.\.  Nep,,  Eiimen,5). 
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les  chevaux,  pour  tomber  cnsuilc  sur  ronnomi  avec  des  forces 
toutes  fraîches.  Pendant  ce  temps  il  envoyait,  en  bon  ami, 
prévenir  secrètement  Ménandre  de  sa  présence  dans  le 
voisinage  et  du  danger  dont  lui,  Ménandre,  était  menacé;  il 
lui  faisait  dire  de  quitter  la  plaine  au  plus  vite  et  de  se  retirer 
sur  les  montagnes,  où  lui-même  ne  serait  pas  en  état  do  le 
suivre.  Aussitôt,  Ménandro  se  retira  dans  la  montagne. 
Cependant  Eumène  envoya  une  troupe  de  cavaliers  en  recon- 
naissance, donna  Tordre  à  la  cavalerie  de  seller  les  chevaux, 
et  à  l'infanterie  de  se  tenir  prête  à  marcher.  Quand  les  éclai- 
reurs  revinrent  avec  la  nouvelle  que  Tonnemi  avait  gagné  les 
montagnes  et  que  sa  position  était  inexpugnable,  lui-même 
feignit  d'éprouver  un  violent  dépit  d'avoir  laissé  échapper  cette 
riche  capture  et  continua  sa  marche.  Ménandre  arriva  sain  et 
sauf  auprès  d'Antigone  et  lui  vanta  l'action  d'Eumène. 

Les  troupes  macédoniennes  firent  tout  haut  son  éloge  ;  elles 
vantaient  le  respect  qu'il  avait  témoigné  pour  elles,  pour  les 
Macédoniens  de  l'armée  royale,  et  aussi  son  humanité,  at- 
tendu qu'il  pouvait,  en  définitive,  faire  prisonniers  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  ou  les  abandonner  à  l'exaspération  de 
ses  troupes,  et  qu'il  avait  préféré^  pour  les  sauver,  sacrifier 
son  propre  intérêt.  Antigone  se  mit  à  rire  :  «  Ce  n'est  pas  par 
sollicitude  pour  vous,  bonnes  gens,  qu'il  les  a  laissés  échapper, 
mais  bien  par  précaution  pour  lui-même:  il  n'a  pas  voulu, 
quand  il  s'agit  de  fuir,  s'attacher  des  entraves  aux  pieds*  ». 

En  dépit  de  toute  son  habileté,  le  Gardien  ne  réussit  pas  à 
atteindre  l'Arménie  :  il  se  trouva  serré  de  plus  en  plus  près  ;  les 
chemins  étaient  barrés  devant  lui  ;  ses  soldats  commençaient 
à  désespérer  de  sa  cause  et  passer  à  l'ennemi**  ;  bientôt  il  lui  de- 
vint impossible  de  fuir  plus  loin.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se 
jeter  dans  Xora,  un  fort  bâti  sur  un  rocher,  et  à  s'y  main- 
tenir, si  faire  se  pouvait,  jusqu'à  ce  que  quelque  retour  favo- 
rable de  la  fortune  lui  rendît  ses  coudées  franches  ;  car,  s'a- 
vouer perdu  n'était  pas  dans  le  tempérament  d'un  homme 
aussi  hardi  et  aussi  expérimenté,  et  ce  temps  était  trop  fertile 


')  PLr-T.,  Ewncn.  9.  Poly.kn.,  IV,  S,  5. 

-)  CoRNEL.  Nep.,  Eitmcn.  5.  Diodi.i',,,  XVIII.  'il. 
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en  revirements  inattendus  et  bizarres  de  la  chance  pour  que, 
dans  Tadversité,  on  ne  put  compter  sur  un  retour  prochain 
du  succès.  Eumène  congédia  ce  qui  lui  restait  encore  de  trou- 
pes en  leur  disant  qu  il  espérait  bien,  le  moment  venu,  les 
appeler  de  nouveau  aux  armes  ;  il  ne  garda  avec  lui  que  500 
cavaliers,  200  fantassins,  choisis  parmi  les  plus  éprouvés;  et 
même,  sur  ce  petit  nombre  de  fidèles,  il  en  congédia  encore 
une  centaine  qui  ne  se  sentaient  pas  la  force  de  rester  étroite- 
ment enfermés  dans  un  lieu  si  incommode  et  dans  de  si  tristes 
circonstances.  Nora,  en  effet,  était  au  haut  d'un  rocher:  les 
murailles  et  les  tours  étaient  bâties  sur  les  parois  à  pic  du  ro- 
cher ;  le  fort  n'avait  que  600  pas  de  tour,  mais  la  nature  et 
l'art  l'avaient  rendu  tellement  inexpugnable  que  la  disette 
seule  pouvait  le  contraindre  à  capituler.  Le  cas  avait  été  prévu  : 
Eumène  y  avait  fait  accumuler  des  provisions  de  bouche,  du 
combustible,  des  objets  de  toute  sorte,  en  telle  quantité  qu'il 
aurait  pu  se  maintenir  plusieurs  années  dans  ce  nid  d'aigle  '. 
Il  n'avait  plus,  il  faut  le  dire,  que  ce  fort  et  sa  personne. 
Le  reste  de  son  armée  était  déjà  passé  au  service  d'Antigone: 
son  adversaire  avait  occupé  ses  satrapies,  s'en  était  approprié 
les  revenus  et  avait  ramassé  de  tous  côtés  autant  d'argent 
qu'il  avait  pu  ;  il  était  phis  puissant  en  Asie-Mineure  que  ne 
l'avait  jamais  été  Eumène  aux  jours  de  ses  plus  brillants  suc- 
cès, et  en  même  temps  que  sa  puissance  grandissait  chez 
lui  le  désir  de  la  faire  sentir,  de  se  proclamer  d'abord  le  maî- 
tre en  Asie-Mineure,  puis,  le  momentvenu,  de  se  débarrasser 
d'une  subordination  qui  lui  pesait  vis-à-vis  du  gouverneur 
général  ;  enfin,  quand  les  bases  de  sa  puissance  seraient  affer- 
mies, il  comptait  bien  jouer  vis-à-vis  des  autres  satrapes,  et 
même  vis-à-vis  des  rois,  le  rôle  que  Perdiccas  avait  eu  la  sol- 

')  >>ora  ou  A'oroassos  (Strab.,  XII,  p.  537)  était  située,  d'après  Cornélius 
Xépos,  en  Phrygie;  d'après  Plutarque,  sur  la  limite  de  la  Lycaonie  et  de  la 
Cappadoce.  Les  indications  de  Strabon  (cf.  XII,  p.  558)  ne  sont  pas  de 
nature  à  permettre  d'arriver  à  un  résultat  plus  précis  ;  il  n'y  a  rien  non 
plus,  que  je  sache,  dans  les  relations  des  voyageurs  modernes  qui  caracté- 
rise de  plus  près  ce  château  assis  sur  un  rocher,  comme  on  en  trouve 
beaucoup  dans  l'intérieur  de  l'Asie-Mineure.  Il  paraît  avoir  été  situé  à  peu 
près  à  l'endroit  où  la  route  venant  de  Mazaca  se  bifurque  pour  aller  d'un 
côté  f^n  Cilicie,  de  l'autre  à  Iconion. 
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lise  de  no  jjas  savoir  prendre.  L'ambition  d'Antigone  avait  été 
déjà,  dit-on,  remarquée  d'Alexandre  ':  à  mesure  que  ses  suc- 
cès allaient  grandissant,  cette  pensée  prenait  dans  son  âme 
une  place  plus  large  et  une  forme  plus  arrêtée  :  elle  dirigea 
désormais  chacun  de  ses  pas. 

Il  fallait  tout  d'abord,  il  est  vrai ,  procéder  avec  la  plus 
g'rande  prudence,  entretenir  de  bonnes  relations  avec  le  gou- 
verneur général  jusqu'à  ce  que  le  fruit  fût  mùr:  Eumène, 
l'ennemi  le  plus  redouté  des  puissants  du  jour,  serait  son  allié 
naturel  ;  l'intérêt  d'Antigone  exigeait  qu'il  nouât  de  bons 
rapports  avec  cet  adversaire  qui,  bien  qu'impuissant  pour  le 
moment  et  proscrit,  par  ses  qualités  militaires,  son  habileté 
politique,  sa  connaissance  des  affaires,  sa  fidélité  résolue  à 
la  cause  qu'il  avait  une  fois  embrassée  ,  paraissait  l'auxi- 
liaire le  plus  précieux  pour  l'accomplissement  de  grands  des- 
seins. Antigone  croyait  l'obliger  doublement  en  offrant  au 
vaincu,  dont  il  tenait  le  sort  entre  ses  mains,  la  liberté,  des  hon- 
neurs et  de  nouvelles  espérances. 

Antigone  s'était  avancé  jusqu'au  |devant  de  la  forteresse  es- 
carpée et  campait  au  pied  do  la  montagne.  Il  enferma  la  place 
dans  une  double  enceinte  de  murs,  de  remparts  et  de  fossés. 
L'offre  qu'il  fit  de  négocier  lui  fournit  un  prétexte  pour  inviter 
Eumène  à  se  rendre  dans  son  camp.  Eumène  répondit  qu'An- 
ligone  avait  assez  d'amis  qui  pourraient  conduire  ses  troupes 
s'il  venait  à  leur  manquer;  que  les  siennes  étaient  complète- 
ment abandonnées,  s'il  leur  faisait  défaut  :  si  Antigone 
voulait  lui  parler,  il  fallait  qu'il  lui  donnât  des  garanties  suf- 
fisantes pour  sa  sécurité  personnelle,  Antigone  fit  répondre 
qu'il  était  le  maître  et  que  c'était  à  Eumène  de  se  soumettre. 
Eumène  répliqua  qu'il  ne  reconnaissait  la  supériorité  de  per- 
sonne, tant  qu'il  avait  encore  l'épée  à  la  main.  Si  Antigone 
voulait  envoyer  son  neveu  Ptolémée^  dans  le  fort  comme  otage, 
dans  ce  cas,  il  était  prêt  à  se  rendre  dans  son  camp  et  à  négo- 

1)  'AvT'.yôvo-j  ôk  a-jTÔv  £),-jt:='.  xb  5'.),ô-'.|j.ov  (,Elia\.,  V(tr.  Hist.,  XII,  i6), 

2)  Plolémée  est  fils  de  Démétrios.  On  pourrait  être  tenté  de  reconnaître 
dans  ce  Démétrios  l'amiral  du  roi  Philippe,  que  signale  A.  Sch^fer  {Demos- 
ihenea,  II,  p.  '476);  mais  on  rencontre  encore  trois  autres  officiers  supé- 
rieurs du  nom  de  Démétrios  dans  l'armée  d'Alexandre. 
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cier.  ilola  fut  fait.  Aiitipone  alla  à  la  rencontre  (VEumène  et 
lui  montra  beaucoup  d'allaltililé.  Les  deux  généraux  s'embras- 
sèrent et  rivalisèrent  dr  dém(»nstralions  affectueuses  pour  té- 
moigner la  joie  qu'ils  avaient  de  se  revoir  comme  de  vieux 
amis  et  camarades.  Puis  les  négociations  commencèrent. 
Antigone  confia  à  Eumène  que  son  désir  le  plus  ardent  était 
d'entrer  en  rapports  plus  intimes  avec  lui  ;  qu'il  avait  agi  jus- 
que-là au  nom  du  gouverneur  g-énéral,  mais  que,  si  Eumène 
voulait  se  joindre  à  lui,  son  associé  trouverait  certainement 
l'occasion  de  tirer  avantage  de  cette  situation  et  d'occuper 
parmi  les  grands  de  l'empire  la  place  qui  était  due  à  sa  vieille 
réputation  et  à  ses  brillantes  aptitudes.  Eumène  déclara  qu'il 
ne  pouvait  continuer  les  nég'ociations  qu'à  la  condition  qu'on 
lui  laisserait  ses  anciennes  satrapies^  qu'on  démentirait  les 
accusations  portées  contre  lui,  et  qu'on  l'indemniserait  des 
pertes  causées  par  une  guerre  injuste.  Les  amis  présents 
d'Antigone  s'étonnaient  de  cette  assurance  hardie  du  Gardien, 
qui  parlait,  disaient-ils^  comme  s'il  se  trouvait  encore  à  la 
tète  d'une  armée.  Antigone  refusa  de  prendre  sur  lui  une  dé- 
cision si  grave  et  renvova  toutes  les  propositions  à  Antipater: 
il  espérait  sans  doute  que  le  siège,  en  se  prolongeant^  amène- 
rait à  composition  l'assiégé  étroitement  bloqué  avant  que  la 
réponse  ne  fût  arrivée  de  Pella.  Cependant,  lorsque  le  bruit 
se  fut  répandu  qu'Eumène  était  au  camp,  les  Macédoniens  s'é- 
taient réunis  en  groupes  compactes  devant  la  tente  du  géné- 
ral, désireux  de  voir  le  célèbre  Gardien.  En  effet,  depuis  qu'il 
avait  vaincu  Gratère,  il  était  de  tous  les  grands  celui  dont 
on  avait  dit  le  plus  de  luen  et  le  plus  de  mal,  et  les  événements 
de  la  dernière  année  avaient  fait  mieux  sentir  encore  ce  que 
cet  homme  pesait  à  lui  tout  seul.  Quand  il  sortit  de  la  tente 
avec  Antigone,  la  foule  devint  si  pressée  de  tous  côtés,  les 
apostrophes  et  les  cris  si  équivoques,  qu'Antigone,  craignant 
qu'on"  ne  fit  violence  à  Eumène,  cria  d'abord  aux  soldats  de 
reculer  et  jeta  des  pierres  à  quelques-uns  qui  s'approchaient  de 
trop  près  :  puis,  voyant  qu'il  n'obtenait  rien  et  que  la  poussée 
devenait  toujours  plus  forte, il  entouraEumène  de  ses  bras,  fit 
faire  la  haie  par  ses  gardes,  et  l'emmena  ainsi  hors  de  la  foule*. 

1)  DioDOR.,  X\'IIf.  'il.   Put.,  Eumcn.  10.  CoUo  liisloiro  ii'ost  certaine- 
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Anligone,  que  les  mouvemonls  des  Perdiccaniens  appe- 
laient en  Pisidie ,  laissa  alors  dans  le  camp  des  troupes  en 
nombre  suffisant  pour  cerner  le  rocher.  Le  siège  en  règle  de 
la  forteresse  commença  à  la  fin  de  320.  On  raconte  des  choses 
extraordinaires  au  sujet  d'Eumène  et  des  dispositions  qu'il  pril 
durant  le  siège.  Il  avait  du  sel,  de  l'eau  et  du  hlé  en  abon- 
dance, mais  c'était  tout  ;  néanmoins,  ses  soldats  restaient  en 
belle  humeur,  malgré  ces  maigres  repas  que  le  général  par- 
tageait avec  eux,  les  assaisonnant  de  sa  bonté,  de  ses  saillies 
et  de  ses  récits  merveilleux  sur  le  grand  roi  et  ses  campagnes. 
Le  fort  était  si  exigu  qu'il  n'y  avait  pas  même  de  place  pour  se 
donner  du  mouvement  et  promener  les  chevaux  :  aussi  le  plus 
grand  logement,  celui  du  haut,  qui  n'avait  que  30  pieds  de 
profondeur,  fut  transformé  en  halle  pour  servir  de  promenoir. 
Pour  les  chevaux,  Eumène  imagina  quelque  chose  d'original  : 
il  leur  faisait  passer  autour  du  cou  des  câbles  solides  fixés 
par  le  haut  à  une  poutre,  et  on  les  hissait  par  ce  moyen  assez 
haut  pour  qu'ils  ne  pussent  plus  toucher  le  sol  de  leurs  pieds 
de  devant;  puis  on  faisait  claquer  les  fouets,  si  bien  que  les 
chevaux  impatientés  se  mettaient  à  ruer,  cherchaient  à  pren- 
dre terre  avec  leurs  pieds  de. devant,  pialï'aient,  se  déme- 
naient de  tout  leur  corps,  soufflaient  bruyamment  et  finis- 
saient par  se  mettre  tout  en  sueur.  Cet  exercice  violent,  re- 
nouvelé tous  les  jours,  les  maintint  vigoureux  et  en  bonne 
santé  '. 

Eumène  était  convaincu  que,  s'il  persévérait,  son  temps 
viendrait.  Les  offres  d'Antigone  avaient  bien  l'avantage  de 
le  ramener  pour  l'instant  dans  le  grand  courant  de  la  politi- 
que générale,  et  il  devait  être  persuadé  ^qu'elles  seraient  con- 
firmées à  ce  moment  encore,  s'il  tendait  la  main  au  stratège. 
Mais  Eumène  n'était  pas  homme  à  sacrifier  l'avenirau*;  intérêts 
du  moment  :  il  savait  fort  bien  que.  Grec  de  naissance,  il  ne  se 
ferait  jamais  une  place  à  côté  des  grands  macédoniens  qu'en 

ment  pas  fie  Douri^;,  comme  on  l"a  supposé  ;  elle  n'est  pas  non  plus  dans 
le  ton  que  l'on  est  en  droit  d'assigner  à  la  narration  d'Hiéronyme,  surtout 
le  slow;  Tr.v  T'j-/-/;v  oïlw;  [i.£TaSo(),/.o'j(7av  de  Diodore. 

^)  DiODOB.,  XVIII,  42.  Put.,  Eumrn.  II.  Corx.  Nep.,  Eumcn.  5.  Fron- 
■nx.,  Stnilrr/.  IV.  7.  3i. 
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se  dévouant  tout  entier  à  la  cause  de  la  maison  royale,  qui  les 
gênait  tous;  jamais  il  n'aurait  joué  qu'un  rôle  secondaire  à 
côté  d'Antig'one,  qui  le  sacrifierait  du  reste  dès  qu'il  aurait  tiré 
de  lui  tout  ce  qu'il  voulait.  Le  stratège  lui  avait  laissé  plonger 
le  regard  trop  avant  dans  ses  projets  :  il  était  évident  que  tôt  ou 
tard  une  rupture  ouverte  éclaterait  entre  lui  et  le  gouverneur 
général.  En  le  renvoyant  à  celui-ci,  Antigone  lui  avait  fourni 
le  moyen  de  continuer  les  négociations  commencées,  négo- 
ciations au  cours  desquelles  il  aurait  peut-être  l'occasion  de 
faire  un  usage  opportun  de  ces  confidences.  Révéler  au  gou- 
verneur général  les  plans  du  stratège,  c'était  pour  Eumène 
le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  sur  de  rentrer  sur  la  scène; 
et,  en  vue  des  complications  nouvelles  qui  se  préparaient,  An- 
lipater  avait  intérêt  à  se  faire  des  amis  puissants  et  habiles 
en  Asie.  Il  envoya  donc  à  Antipater  son  iidèle  Hiéronyme  de 
Cardia,  pour  négocier  avec  lui  dans  le  sens  indiqué*. 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  Asie-Mineure,  Ptolémée  d'E- 
gypte songeait  à  un  agrandissement  de  territoire  :  c'était  le 
premier  pas  dangereux  dans  ce  système  de  compensations  ré- 
ciproques tout  récemment  inauguré  par  les  détenteurs  du 
pouvoir.  L'Egypte  avec  Cyrène  ne  lui  suffisait  plus.  Pour  as- 
surer la  sécurité  du  commerce  égyptien,  qui  prospérait  à  vue 
d'oeil,  et  plus  encore  pour  développer  pleinement  l'influence 
que  l'Egypte  allait  acquérir  sur  la  politique  générale,  il  avait 
besoin  d'une  marine  ;  or  l'Egypte  n'avait  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  ports.  Elle  manquait  du  bois  nécessaire  à  la  construc- 
tion d'une  flotte,  tandis  qu'on  en  trouvait,  et  d'excellent,  dans 
l'île  de  Gypre  et  dans  les  forêts  du  Liban.  Le  pays  lui-même 
pouvait  être  facilement  défendu  ;  mais,  autant  il  était  protégé 
par  sa  situation  géographique,  autant  il  était  isolé  du  reste  du 
monde.  Pour  pouvoir  entrer  dans  le  mouvement  de  la  politi- 
que générale,  Ptolémée  devait  posséder  la  Syrie,  qui  lui  ou- 
vrait le  chemin  des  pays  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  l'île 
de  Gypre,  qui  le  mettait  à  proximité  du  littoral  de  l'Asie-Mi- 
neure,  le  champ  de  bataille  le  plus  important  des  partis  et 


')  DiODOP...  XVIII,    42.  .Iiistin   (XW,  2)  floniie   iino  version   un  peu  diffé- 
rente. 
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celui  où  ils  devaient  se  rencontrer  tout  d'abord.  Il  ne  fallait 
pas  songer  pour  le  moment  à  conquérir  les  villes  cypriotes, 
qui  entretenaient  une  flotte  importante  :  c'est  parla  Syrie  que 
devait  commencer  le  développement  de  sa  puissance. 

A  la  vérité,  s'il  s'emparait  de  la  Syrie  de  gré  ou  de  force, 
l'organisation  do  l'empire,  la  répartition  territoriale  des  pou- 
voirs et  dignités  était  modifiée  d'une  façon  très  sensible  :  le 
satrape  d'Egypte  occupait  alors  les  positions  d'attaque  con- 
tre les  pays  de  l'Euplirate  etl'Orient^  contre  leTaurus  et  l'Oc- 
cident. Tandis  que  la  puissance  impériale  transférée  en  Macé- 
doine et  enchaînée  Là-bas  par  les  troubles  récents  ne  possédait 
pas  les  moyens  de  s'opposer  à  des  changements  aussi  subver- 
sifs, par  le  fait  même  que  la  Syrie  passait  en  d'autres  mains, 
les  voisins  immédiats  et  les  plus  directement  intéressés  après 
eux,  c'est-à-dire  les  satrapes  de  Cilicie,  de  Phrygie,  de  Carie, 
de  Mésopotamie,  de  Babylonie,  de  Susiane,  se  trouvaient  sé- 
parés les  uns  des  autres  comme  par  un  coin  enfoncé  dans  le 
groupe,  et  Ptolémée  se  glissait  au  milieu  d'eux,  plus  puissant 
que  les  uns  et  les  autres.  S'il  réussissait,  suivant  son  désir,  à 
obtenir  cette  possession  importante  par  un  arrangement  à  l'a- 
miable, il  ne  pouvait  y  avoir  d'opposition  sérieuse  nulle  part, 
à  plus  forte  raison,  chez  l'homme  qui  avait  reçu  la  stratégie  en 
Asie  avec  l'armée  impériale  pour  soumettre  les  restes  du  parti 
dePerdiccas,  encore  assez  groupés  et  menaçants  en  Asie- 
Mineure.  Le  satrape  de  Syrie  lui-même  pouvait  passer  pour 
un  adhérent  de  ce  parti. 

C'était  Laomédon  l'Amphipolitain,  natif  de  Mytilène,  qui 
avait  reçu  cette  satrapie  de  Perdiccas.  S'il  n'avait  pas  joué  de 
rôle  dans  la  grande  lutte  entre  Perdiccas  et  Ptolémée,  c'est 
qu'il  n'avait  pas  eu  assez  de  forces  ou  assez  d'ambition  pour 
risquer  gros  jeu  ;  on  l'avait  maintenu  dans  sa  satrapie  lors  du 
partage  de  Triparadisos.  Ptolémée  lui  fit  entendre  qu'il  allait 
occuper  son  gouvernement,  mais  qu'il  était  disposé  à  lui  al- 
louer une  indemnité  pécuniaire.  Laomédon  repoussa  cette  pro- 
position. Alors  une  armée,  sous  les  ordres  de  Nicanor,  un  des 
«  amis  »  de  Ptolémée,  envahit  la  Palestine.  Jérusalem  fut 
prise  pendant  le  repos  du  sabbat.  Les  Égyptiens  s'avancèrent 
sans  trouver  de  résistance  ;  ils  finirent  par  rencontrer  Laomé- 
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don,  qui  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  en  Egypte.  Des  postes 
égyptiens  furent  alors  mis  dans  les  places  fortes  du  pays  ; 
des  navires  ég}'ptiens  s'emparèrent  des  villes  maritimes  de  la 
Phénicie.  Un  grand  nombre  de  Juifs  furent  transportés  à 
Alexandrie,  on  on  leur  donna  droit  de  cité.  Sans  qu'il  y  eût 
aucune  modification  dans  l'administration  locale  et  la  consti- 
tution de  la  Syrie,  la  province  passa  sous  l'autorité  du  satrape 
d'Egypte.  Laomédon  trouva  l'occasion  de  s'échapper  d'Egypte 
et  s'enfuit  en  Carie  chez  Alcétas,  qui,  juste  à  ce  moment,  se 
jetait  dans  les  montagnes  de  la  Pisidie  pour  engager  de  là 
une  lutte  décisive  contre  Antigone\ 

Celui-ci  était  encore  dans  ses  quartiers  d'hiver  en  Cappa- 
doce  ^  quand  il  fut  informé  des  mouvements  d'Alcétas  et  d'At- 
tale^;  ces  nouvelles  le  décidèrent  à  partir  au  plus  vite.  Il  se  di- 
rigea à  marches  forcées  vers  le  sud-ouest,  par  la  route  qui  va 
d'Iconion  enPisidie.  En  sept  jours  et  sept  nuits  de  marche,  il 
avait  fait  environ  soixante  milles  et  atteint  les  défilés  de  la 
ville  de  Crétopolis  sur  la  rivière  de  Cataracte'. 

1)  DiODOP,.,  XVIII,  43.  Appian.,  Sijr.  52.  Joseph.,  Ant.  Jad.  XII,  1.  In 
Aplon.  I,  22.  Diodore  parle  de  cette  occupation  immédiatement  avant  le 
début  de  l'archontat  d'Apollodoros  (01.  CXV,  2),  qui  pour  lui  correspond  à 
l'an  319;  par  conséquent,  elle  tombe,  suivant  lui,  sous  l'archontat  de 
Néa-chmos  (01.  CXV,  \),  qui  ne  figure  pas  dans  son  texte  tel  que  nous 
l'avons  aujourd'hui. 

-)  C'est  à  ce  moment  {h/t\^'x^vi .  320/319}  que  se  produit  en  Lycaonie  la 
défection  des  3,000  Macédoniens,  qui  furent  ramenés  à  l'obéissance  par  une 
ruse  habile  et  reconduits  dans  leur  pays  par  Léonidas  (Poly.ex.,  IV,  6,  6). 

^)  Diodore  (XVIII,  41)  est  seul  à  parler  de  ces  mouvements  :  Antigone, 
selon  lui,  est  parti  È7t\  TO'j?TTopî-jo!iÉvo-j;riy£(ji6vac,  et  il  les  trouva  aA'ec  des 
forces  considérables  à  Crétopolis,  ville  par  laquelle  passe  la  grande  route 
allant  de  la  côte  de  Pamphylie  en  Phrygie.  On  était  au  commencement  de 
l'hiver  320/319.  Probablement  les  chefs,  comptant  sur  l'éloignement  d'An- 
tigone,  avaient  médité  une  incursion  en  Phrygie. 

•'•)  Mannert  (VI,  2,  p.  153)  identifie,  probablement  avec  raison,  la  ville  de 
Crétopolis  avec  celle  qui  s'appela  plus  tard  Sozopolis,  d'où  est  venu  le  nom 
actuel,  Sousou.  L'endroit  décrit  ci-dessus,  ainsi  que  les  renseignements 
donnés  par  Polybe  (V,  72,  5),  s'accordent  on  ne  peut  mieux  avec  le  paysage 
dépeint  par  Arcndell  (II,  p.  59).  La  ville  est  à  5  heures  1/2  au  sud  de 
Sagalassos,  à  18  heures  au  nord  d'Adalia  (Arcndell,  p.  85)  :  à  2  heures 
du  côté  de  l'est  se  trouve  dans  les  montagnes  le  remarquable  fort  de  Cremna 
(Girraeh),  d'où,  suivant  toute  vraisemblance,  Antigone  marcha  à  l'ennemi. 
iJiodore  évalue  à  2,500  stades  la  distance  de  Crétopolis  à  Xora  ;  son  calcul 
s'accorde  avec  notre    hypothèse,  à  savoir  que  Xora  se  trouvait  sur  la  route 
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Les  ennemis  étaient  bien  loin  de  supposer  qu'il  arriverait 
si  vite.  Il  réussit  à  occuper  les  hauteurs  et  les  positions  d'un 
accès  difficile,  et  à  lancer  ravant-gardo  de  sa  nombreuse 
cavalerie  sur  les  derniers  contreforts  de  la  vallée  avant  que 
les  Perdiccaniens  s'aperçussent  de  sa  présence.  C'est  alors 
seulement  que  ceux-ci,  campés  dans  la  vallée  aux  alen- 
tours de  Crétopolis,  comprirent  la  gravité  du  danger.  Aus- 
sitôt Alcétas  fit  avancer  son  infanterie  en  ordre  de  bataille, 
et  lui-même,  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  sélança  sur  le  mame- 
lon le  plus  voisin  pour  en  déloger  les  escadrons  qui  l'occu- 
paient déjà.  Un  combat  violent  de  cavalerie  s'engagea  ;  des 
deux  côtés,  la  lutte  fut  opiniâtre  et  les  pertes  sensibles  :  An- 
lig'one  appela  aussitôt  la  réserve  de  sa  cavalerie,  forte  de  6,000 
chevaux,  et  se  jota  avec  elle  dans  la  vallée  qui  séparait  les 
phalanges  ennemies  du  champ  de  bataille,  pour  couper  Alcétas 
et  ses  cavaliers.  La  manœuvre  réussit.  En  même  temps,  l'a- 
vant-garde  attaquée  par  Alcétas,  favorisée  par  le  terrain  et 
renforcée  de  quelques  escadrons,  repoussait  de  plus  en  plus 
vigoureusement  les  cavaliers  ennemis.  Coupés  de  leurs  pha- 
langes, cernés  dos  doux  côtés  par  Anligone,  les  cavaliers 
d' Alcétas  se  voyaient  perdus  :  c'est  à  grandpeino,  et  en  es- 
suyant de  grandes  pertes,  qu' Alcétas  réussit  à  se  faire  jour 
avec  un  petit  nombre  des  siens  jusqu'à  ses  phalanges. 

Pendant  ce  temps,  le  reste  de  l'armée  d'iVntigone  avec  les 
éléphants  avait  franchi  les  montagnes  et  s'avançait  en  ba- 
taille contre  les  Perdiccaniens,  qui  ne  comptaient  plus  que 
16,000  hommes  d'infanterie  et  quelques  centaines  de  cavaliers. 
En  face  d'eux  se  déployait  une  ligne  de  40,000  fantassins, 
7,000  cavahers  et  30  éléphantsde  guerre.  Déjà  on  avaitpoussé 
les  éléphants  on  avant  pour  ouvrir  le  combat  :  la  cavalerie  en- 
nemie débordait  leurs  deux  ailes,  et  des  hauteurs  boisées  des- 
cendaient dans  la  vallée  les  lourdes  phalanges  des  Macédo- 


de  Mazaca,  et  non  loin  de  celle  ville.  Arl.ndeli.  (II,  p.  lOI)  veut  ([uc  Bour- 
dour,  bâtie  dans  la  montagne  à  l'entrée  des  délités  qui  débouchent  de 
Phrygie,  soit  Crétopolis  ;  mais  sa  conjecture  n'est  pas  d'accord  avec  Polybe, 
lequel  dit,  en  parlant  de  cette  région,  que  les  Selgiens  avaient  occupé  les 
défilés,  et  que,  pour  cette  raison,  Garsyéris  élail  arrive  à  Crétopolis  en 
Lraversanl  la  contrée  de  Milvade. 
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niens.  L'ennemi  avait  exécuté  si  rapidement  ses  manœuvres, 
qu'il  ne  restait  plus  le  temps  de  se  ranger  d'une  façon  quel- 
conque pour  livrer  bataille  et  de  couvrir  les  flancs.  La  jour- 
née était  perdue  avant  même  que  le  combat  n'eût  commencé. 
Au  premier  cboc,  les  phalanges  d'Alcétas  furent  ébranlées: 
envain  Altale,  Polémon,  Docimos,  s'efforcèrent  de  soutenir 
la  lutte  ;  bientôt  ce  fut  une  déroute  générale.  Eux-mêmes  fu- 
rent faits  prisonniers  avec  un  grand  nombre  de  capitaines.  On 
ne  tua  pas  beaucoup  de  monde  :  la  plupart  des  Macédoniens 
de  l'armée  vaincue  jetèrent  bas  les  armes  et  se  rendirent  à 
Antigone,  qui  leur  fit  grâce,  les  répartit  dans  ses  phalanges  et 
s'efforça  de  les  attacher  du  mieux  qu'il  put  par  sa  bonté  et  sa 
clémence  '. 

Alcétas  s'enfuit  dans  la  direction  du  sud  avec  ses  propres 
hypaspistes,  les  pages-  et  les  fidèles  Pisidiens  qui  avaient  fait 
partie  de  son  armée.  Il  se  jeta  dans  la  ville  de  Termessos  qui, 
située  à  quatre  journées  démarche  environ  du  côté  du  sufl, 
au  delà  des  montagnes,  commande  les  défilés  allant  de  la  val- 
lée de  la  Cataracte  dans  la  région  alpestre  deMyliade^  H  avait 
avec  lui  environ  6,000  Pisidiens,  d'une  bravoure  et  d'un  dé- 
vouement éprouvés,  qui  lui  renouvelèrent  solennellement  la 
promesse  de  ne  jamais  l'abandonner  et  le  prièrent  de  ne  pas 
se  décourager.  Pendant  ce  temps,   Antigone   s'était  avancé 

•)  POLY.EN.,  IV,  6,  7.  DiODOH.,  XVIIf,  44,  45. 

^)  Diodore  dit  :  jiETà  t&v  loîwv  •jTracrTttffT&v  7.a\  xiôv  natôtov,  ce  qui  ne  peut 
flésigiier  ni  ses  enfants,  ni  ses  esclaves,  comme  le  pense  Wesseli.ng. 

'■^)  Termessos  ou  Termissos,  è7t'.y.£t[i.£VY5  toîç  (jtevoîç  ai'  wv  ÛTcÉpêacrtç  l<yxiv  el: 
r)-|V  MdOaSa  (Strab.,  XîV,  p.  666).  Tep[;.-i^(7(Tciç  ot  (aeiÇove;  sur  les  monnaies 
et  dans  lîtienne  de  Byzance.  Le  général  ICôhler  est  parvenu  à  ces  défilés 
le  deuxième  jour  après  son  départ  d'îdalia  (Leake,  p.  135).  Corangez,  [dans 
son  Itinéraire  d'une  partie  peu  connue  de  l'Asie- Mineure  (p.  394),  publié 
sans  nom  d'auteur,  décrit  très  exactement  le  pays  ;  derrière  les  ruines 
d'isindos  (à  quatre  heures  au  N.-E.  d'Adalia),  il  traversa  un  bois,  puis  arriva 
bientôt  dans  un  défilé  encaissé  entre  d'énormes  rochers  calcaires  ;  le  col 
lui-même  monte  en  pente  raide  à  partir  de  la  plaine  ;  on  y  trouve  encore 
quantité  de  ruines,  et,  à  l'endroit  le  plus  resserré  du  chemin,  une  muraille 
assez  considérable  est  menée  en  travers.  A  une  demi-lieue  au  delà  du  défilé, 
on  voit  des  débris  d'anciennes  constructions,  des  tours,  des  murs,  etc.  11 
faut  ajouter  aujourd'hui  à  ces  renseignements  ceux  de  Schu>;i30hn,  de 
FoRBES,  etc.,  et  surtout  les  détails  instructifs  que  donne  G.  fliRSCHKELo 
{Monatsber.  der  Bcrl.  Akad.  1874,  p.  716). 
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avec  loulf  s  ses  forces;  il  somma  Alcélas  de  se  rendre.  Les  an- 
ciens delà  ville  conseillèrent  de  nepas  s'exposer  aux  dernières 
extrémités  et  de  se  résigner,  en  cas  de  nécessité,  à  livrer  Alcé- 
las :  les  plus  jeunes  crièrent  que  jamais  ils  n'abandonneraient 
leur  général  et  résolurent  de  résister  avec  lui  à  outrance. 
Voyant  que  toutes  les  représentations  étaient  vaines,  les  an- 
ciens décidèrent,  dans  un  conseil  tenu  secret,  d'envoyer  pen- 
dant la  nuit  des  ambassadeurs  à  Antigone,  pour  lui  dire  qu'ils  lui 
livreraient  Alcétas  mort  ou  vif,  et  le  prier  de  faire  pendant  quel- 
ques jours  de  fausses  attaques  contre  la  ville  pour  attirer  la  jeu- 
nesse hors  des  murs  ;  il  feindrait  ensuite  de  fuir  pour  se  faire 
poursuivre,  et,  pendant  ce  temps,  eux  trouveraient  roccasion 
d'exécuter  leur  dessein,  Antigone  accepta  ces  propositions. 
Aussitôt  que  les  jeunes  gens  furent  sortis,  les  vieillards  en- 
voyèrent quelques  hommes  sûrs  et  vigoureux  s'emparer 
d' Alcétas.  Celui-ci  ne  s'attendait  pas  à  cette  surprise  :  voyant 
qu'il  ne  lui  restait  plus  de  salut,  il  se  jeta  sur  la  pointe  de  sou 
épée.  Son  cadavre  fut  déposé  sur  un  banc,  recouvert  d'un  vieux 
drap  et  transporté  devant  la  porte  delà  ville,  où  les  gens  d' An- 
tigone le  reçurent.  C'est  ainsi  que  finit  le  frère  de  Perdiccas, 
et  avec  lui  cette  lignée  ambitieuse  dOronte,  qui  jadis  avait 
donné  des  princes  à  l'Orestide  leur  patrie  et  qui,  tout  récem- 
ment encore,  avait  étendu  la  main  vers  le  diadème  d'A- 
lexandre. 

Quand  les  jeunes  volontaires  pisidiens  apprirent  à  leur 
retour  qu' Alcétas  avait  été  traîtreusement  assassiné,  toute  leur 
fureur  se  retourna  contre  les  vieillards.  Ils  se  ruèrent  par  les 
portes  de  la  ville,  les  armes  à  la  main,  occupèrent  une  partie 
de  la  ville,  et,  dans  le  premier  mouvement,  résolurent  d'y  met- 
tre le  feu  pour  se  jeter  ensuite  dans  les  montagnes  et  dévaster 
les  provinces  d' Antigone,  dont  ils  seraient  éternellement  les 
ennemis.  Les  prières  et  les  supplications  de  leurs  parents  pu- 
rent seules  les  empêcher  de  se  porter  à  ces  extrémités  :  ils 
se  contentèrent  de  quitter  la  ville  et  de  se  disperser  dans  les  mon- 
tagnes, pour  y  subsister  en  allant  s'embusquer  sur  les  routes 
et  faisant  des  incursions  dans  la  plaine.  Antigone,  après  avoir 
abandonné  pendant  trois  jours  aux  insultes  publiques  le  ca- 
davre d'Alcétas,  qui  entrait  déjà  en  putréfaction,  le  fit  enfin 
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jeter  sans  sépiilUire.  Quelques  Pisidiens  coinpalissauls  l'eu- 
terrèrent  aussi  honorablement  qu'ils  purent \ 

Antig'one  s'en  retourna  par  la  route  qu'il  avait  prise  en  ve- 
nant, pour  regagner  la  Phrygie.  La  défaite  d'Alcétas,  l'anéan- 
lissenient  complet  du  parti  perdiccanien,  le  rôle  de  seigneur 
et  maître  qu'il  avait  pris  en  Asie-Mineure,  le  décidèrent  sans 
doute  à  réaliser  les  plans  qu'il  méditait  depuis  si  longtemps 
en  silence.  Il  disposait  d'une  armée  de  60,000  fantassins, 
10,000  cavaliers  et  70  éléphants  de  guerre  :  avec  ces  forces, 
il  pouvait  se  croire  à  la  hauteur  de  n'importe  quel  adversaire. 
Ce  qu'il  avait  à  faire  maintenant,  c'était  ou  de  s'emparer  du 
gouvernement  général,  ou  de  l'attaquer,  lui  et  la  royauté  sur 
laquelle  il  s'appuyait,  et  de  mettre  son  existence  même  en 
question.  Dans  les  deux  cas,  Antipater,  à  qui  il  devait  son 
relèvement  et  sa  puissance  actuelle,  devenait  son  premier  en- 
nemi. Un  heureux  hasard  débarrassa  le  stratège  de  difficultés 
qui,  bien  qu'il  fût  assez  égoïste  pour  ne  pas  se  laisser  arrêter 
par  des  scrupules  de  conscience  et  par  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance, n'auraient  pu  tout  au  moins  être  écartées  qu'avec  une 
grande  perte  de  temps.  Au  moment  où,  retournant  en  Phrygie, 
il  arrivait  à  Crétopolis  ,  le  Milésien  Arislodémos  vint  lui 
apporter  des  nouvelles  d'Europe  qui  annonçaient  un  change- 
ment complet  dans  la  situation. 

Antipater  était  retourné  en  Europe  depuis  un  an  environ. 
Il  avait  trouvé  les  Etoliens  vaincus,  la  Thessalie  rentrée  dans 
l'obéissance.  Nulle  part,  ni  dans  l'Hellade  ni  dans  le  Pélopon- 
nèse, l'ordre  n'avait  été  troublé,  malgré  les  succès  des  Etoliens 
au  début.  Les  garnisons  macédoniennes  mises  dans  les  villes, 
et  les  oligarchies  qui  avaient  été  instituées  ou  maintenues  sous 
différents  noms  et  différentes  formes  dans  les  villes  impor- 
tantes, défendirent  le  peuple  contre  les  entraînements  de  cet 
enthousiasme  dangereux  pour  la  démocratie,  l'autonomie  et 
la  «  liberté  »,  qui  n'était  plus  guère  qu'un  vain  mol,  un  feu 
follet.  Les  Etats  de  la  Grèce,  avec  leurs  dimensions  exiguës, 
leurs  intérêts  mesquins  et  leurs  petites  jalousies,  s'effaçaient 
chaque  jour  davantage  au  milieu  de  ces  grands  mouvements 

')  DiMouK.,  XVIIi.  47. 
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de  l'empire.  Si  les  potentats  macédoniens  se  préoccupaient 
encore  de  «  ce  que  disaient  les  Grecs  »,  c'était  en  souvenir  de 
leur  nom  dès  longtemps  célèbre,  par  égard  pour  la  culture  in- 
tellectuelle du  pays,  qu'on  allribuait  encore  de  temps  en  temps 
à  ces  petites  communautés  le  rôle  chimérique  de  puissances  : 
en  réalité ,  elles  ne  pouvaient  plus  être  que  des  stations  d'où 
la  civilisation  allait  s'exporter  pour  l'Asie,  des  postes  straté- 
giques dans  la  lutte  des  partis,  objets  de  pitié  ou  de  faveurs 
généreuses,  auxquels  l'un  ou  l'autre  des  potentats  pouvait 
encore  faire  l'aumône  de  la  liberté  iiliii  d'acquérir  un  bon 
renom  dans  le  monde. 

C'était  surtout  le  cas  d'Athènes.  L'issue  de  la  guerre  Lamia- 
que  lui  avait  fait  perdre,  par  le  fait,  sa  démocratie  et  son  indé- 
pendance. Cependant  elle  jouissait  de  la  paix  au  dehors,  delà 
tranquillité  au  dedans,  et  acquérait  rapidement  une  nouvelle 
prospérité'.  Elle  était  aux  mains  de  deux  hommes  qui,  avec 
des  tendances  toutes  différentes,  semblaient  dévoués  au  parti 
macédonien.  Entre  Phocion  et  Démade,  il  y  avait  un  antago- 
nisme de  caractère,  de  pensées  et  d'actions  qu'on  peut  re- 
garder comme  caractéristique  pour  l'Athènes  d'alors.  Tous 
deux,  qu'ils  occupent  la  tribune  ou  tiennent  le  timon  de  l'Etat, 
se  conduisent  absolument  comme  dans  la  vie  privée  :  le  pieux 
Phocion  ressemble  à  un  brave  père  de  famille  qui  met  au-dessus 
de  tout  l'ordre  et  la  tranquillité  chez  lui,  qui  se  sent  engagé 
par  sa  responsabilité  à  garantir  aux  siens  ces  conditions  pre- 
mières de  l'existence.  D'un  caractère  ferme  et  austère,  estimable 
par  sa  droiture,  sans  égoïsme,  ne  pensant  qu'à  rendre  service 
aux  siens  et  à  leur  aplanir  la  route,  plus  peut-être  qu'ils  ne  l'eus- 
sent voulu,  il  s'avançait  vers  la  tombe  avec  l'illusion  consolante 
qu'il  pouvait  aboutir.  Au  milieu  de  cette  immense  agilation, 
il  voulait  apprendre  à  son  peuple  à  vivre  dans  une  paisible  et 
sûre  retraite:  comblé  de  faveurs  par  les  rois  et  les  généraux, 
il  regarde  comme  une  vertu  de  pouvoir  aussi  bien  s'en  passer  : 
autant  qu'il  le  peut,  il  éloigne  des  affaires  publiques  les  esprits 
inquiets  et  brouillons;  il  s'efforce  de  ranimer  chez  les  Allié- 


~o  AO'.-ov  aTXpa-/w;  ,-:c/a'."cV/o[xîvo'.  -/.-x:  Tr,v  "/wfav   ao^oj;    y.y.r.Ti'yjiJ.fj'j:   ~y.'/y 
j-lijlyi'.z  T.yt'j-riïr.r.i.xi.m  (DiODOB.,  XVIII,  18). 
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niens  l'amaur  de  la  canipagiie  et  de  ragriculture,  el,  chaque 
fois  qu'une  nouvelle  occasion  déinontre  l'inutilité  de  ses  efforts, 
il  persévère  dans  son  illusion.  Tout  autre  est  Démade.  D'un 
égoïsme  achevé,  ne  connaissant  d'autres  considérations,  d'au- 
tres intérêts  que  les  siens  propres,  il  ne  voit  dans  ses  rapports 
avec  ses  concitoyens  qu'un  nnyen  d'être  quelque  chose  ou  de 
gagner  quelque  chose.  Il  regrette  de  n'être  qu'un  Athénien  : 
il  se  sentirait  à  sa  place  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour  de 
Macédoine,  ou  des  machinations  des  partis  qui  s'agitent  dans 
l'empire  ;  il  n'a  ni  l'ambition  de  gagner  ou  de  refuser  les 
bonnes  grâces  des  grands,  ni  le  désir  patriotique  de  donner  à 
sa  république  un  rôle  dans  les  affaires  du  monde.  Et  pourtant, 
il  ne  peut  rester  tranquille;  il  faut  qu'il  intrigue,  qu'il  possède 
pour  dissiper,  qu'il  soit  quelque  chose  pour  qu'on  parle  de  lui. 
Il  a  beaucoup  de  talent,  mais  point  de  caractère;  il  est  spirituel 
et  superficiel  en  tout.  Il  a  une  rare  éloquence;  sa  parole  est 
frappante,  colorée,  d'une  vivacité  entraînante  ;  jusque  dans 
râg"e  mûr,  il  conserve  l'humeur  mobile  et  vantarde  du  jeune 
homme  :  c'est  l'Alcibiade  d'Athènes  en  décadence. 

Tels  étaient  les  deux  hommes  qui  représentaient  à  Athènes 
le  parti  macédonien.  Antipater  disait  souvent  que  tous  les  deux 
étaient  ses  amis;  mais  qu'à  l'un  il  ne  pouvait  jamais  persuader 
de  rien  accepter,  et  que  Tautre,  il  ne  pouvait  jamais  le  rassa- 
sier, si  généreux  qu'il  fût  avec  lui.  Démade,  disait-il  encore, 
ressemblait  à  une  victime,  qui  finit  par  n'avoir  plus  que  la 
langue  et  le  ventre  '. 

A  côté  d'eux  se  trouvait  Ményllos,  le  commandant  de  la 
garnison  macédonienne  de  Munychie,  homme  à  idées  libérales 
et  entretenant  de  bons  rapports  avec  Phocion,  mais  qui,  malgré 
cela,  devait  nécessairement  devenir  importun  aux  Athéniens. 
Ils  avaient  espéré  qu'Antipater,  une  fois  le  nouveau  régime 
organisé,  le  retirerait,  lui  et  ses  troupes  :  ce  régime  lui-même 
ne  semblait-il  pas  la  meilleure  garantie  pour  le  maintien  de 
la  paix?  Cependant  la  garnison  était  là  depuis  deux  ans  déjà  ; 


')  Plularque  a  raconté  ces  anecdotes  et  d'autres  analogues  dans  la  Vie 
de  Phocion,  et,  suivant  sa  manière,  il  les  a  encore  reprorluitos  ailleurs.  On 
fera  bien  de  n'y  pas  attacher  In 41  d'importance. 
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les  ciloyens  prièrent  Phocion  de  vouloir  bien  intervenir  à  ce 
sujet  auprès  cVAntipaler.  Il  s'y  refusa,  non  seulement  parce 
qu'il  désespérait  de  réussir,  mais  parce  qu'il  croyait  que  l'ordre 
et  la  tranquillité  publique  tenaient  à  la  crainte  inspirée  par  le 
voisinage  des  Macédoniens.  Néanmoins,  il  obtint  d'Antipatei 
une  diminution  dans  les  contributions  de  guerre  et  des  échéan- 
ces plus  éloignées.  La  bourgeoisie  adressa  alors  les  mêmes 
demandes  à  Démade:  celui-ci  se  chargea  volontiers  d'une 
mission  oij  il  pourrait  montrer  son  influence  sur  l'homme  le 
plus  puissant  du  jour.  Il  avait,  il  est  vrai,  plus  que  négligé  ses 
relations  avec  Antipater,  lorsque  Perdiccas  était  victorieux  et 
que  les  Etoliens  pénétraient  eu  Thessalit;  :  mais  il  espérait  que 
ses  négociations  d'alors  étaient  restées  complètement  secrètes. 
A  la  fin  de  l'année  320,  il  se  rendit  donc  en  Macédoine,  accom- 
pagné de  son  fils  Déméas  :  ce  tut  pour  son  malheur.  Dans  les 
papiers  de  Perdiccas,  Antipater  avait  trouvé  des  lettres  de 
Démade  qui  invitait  le  gouverneur  général  à  venir  délivrer  la 
Grèce,  disant  qu'elle  n'était  attachée  que  par  une  vieille  corde 
pourrie  ;  Antipater  était  vieux  et  malade;  Cassandre  était  son 
bras  droit  *.  Sur  ces  entrefaites  arriva  Démade  ;  il  parla,  suivant 
son  habitude,  avec  vivacité  et  d'un  air  présomptueux,  disant 
qu'Athènes  n'avait  plus  besoin  dorénavant  de  garnison  et  que 
le  moment  était  venu  de  provoquer  le  rappel  des  troupes, 
comme  on  lavait  promis.  Antipater  ordonna  de  le  saisir,  lui 
et  son  fils,  sans  faire  attention  qu'en  sa  qualité  d'ambassadeur 
il  pouvait  invoquer  rinviolabililé  pour  sa  personne.  Au  tort 
de  son  père,  Cassandre  ajouta  sa  cruauté  brutale.  Il  fit  d'abord 
massacrer  le  fils  de  Démade  sous  les  yeux  du  père  et  presque 
dans  ses  bras,  au  point  que  celui-ci  fut  éclaboussé  de  sang; 
puis,  après  lui  avoir  reproché  violemment  sa  trahison  et  sou 
ingratitude,  il  le  fit  transpercer  lui-même-. 

';  Ahhia.n.  ;ip.  Phot.  70  a.  4.  ij  14.  Plutarque  {bemuath.  31)  rapporte  que 
Dinarque  !e  Corinthien  s"est  fait  l'accusateur  de  Démade.  Ce  Dinarque  est 
ou  bien  le  célèbre  orateur,  ou  l'administrateur  du  Péloponnèse,  qui  fut  exé- 
cuté en  318,  lorsqu'il  vint  trouver  Polysperchon  pour  intercéder  en  faveur 
des  oligarques  d'Athènes. 

-')  Arrian.  loc.  cit .  DiODOR.,  XVIII,  48.  Plutarque  IFh'jcion,  30j  dit  que 
Démade  avait  noué  ces  négociations  avec  Antipater.  C'est  à  coup  sur  mv 
erreur.  On  trouve  d'autres  renseignenients  également  erronés  dans  Suidas 
sur  la  mort  de  l'orateur. 
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Antipaler  ne  devait  pas  longtemps  survivre  à  rorateur;  il 
sentait  ses  forces  décliner.  C'est  sans  doute  pour  ce  motif  qu'il 
rappela  son  fils  Cassandre  de  l'Asie  et  le  chargea  d'une  partie 
des  affaires  du  gouvernement  général*.  S'il  jetait  un  coup 
d'œil  sur  son  passé,  il  pouvait  se  dire  qu'il  avait  accompli 
heureusement  beaucoup  de  choses  glorieuses,  tant  qu'il  avait 
eu  au-dessus  de  lui  un  Philippe  ou  un  Alexandre.  Prudent, 
actif,  sur,  il  s'était  montré  véritablement  à  sa  place  au  second 
rang  ;  ni  ses  capacités,  ni  la  force  de  son  caractère  ne  s'éle- 
vaient plus  haut,  et  ce  mouvement  énorme  qui  avait  commencé 
avec  la  morl  d'Alexandre  ne  lui  donna  ni  une  énergie  supé- 
rieure ni  une  impulsion  nouvelle.  Trop  prudent  pour  étendre 
jamais  la  main  vers  le  pouvoir  suprême,  comme  Perdiccas, 
trop  égoïste  et  trop  étroit  par  le  cœur  pour  se  dévouer  fidèle- 
ment et  sans  réserve  aux  intérêts  de  la  maison  royale,  il  n'eut 
ni  le  courage  de  transmettre  ne  fût-ce  que  sa  dignité  et  sa 
puissance  comme  un  héritage  à  ses  descendants,  ni  la  ferme 
résolution  d'y  renoncer.  Il  aurait  bien  voulu  que  son  hls  lui 
succédât;  mais  il  savait  trop  bien  que  les  Macédoniens  détes- 
taient ce  Cassandre  dur  et  violent.  Il  se  conforma  donc  au 
vœu  public  en  nommant  comme  gouverneur  général  et  son 
successeur  en  Macédoine  le  vieux  et  respectable  Polysperchon, 
qui  jadis  avait  ramené  avec  Cratère  les  vétérans  d'Opis  dans 
leur  pays  :  quant  à  son  fils  Cassandre,  il  l'associa,  en  qualité 
de  chiliarque,  au  gouverneur  général.  A  part  cela,  rien  ne 
fut  changé  dans  l'organisation  de  l'empire.  En  mourant,  il 
avertit  encore  une  dernière  fois  Polysperchon  et  Cassandre  de 
ne  laisser  à  aucun  prix  le  pouvoir  tomber  aux  mains  des  fem- 
mes de  la  maison  rovale^. 


')  Il  n'est  pas  possible  de  savoir  quand  et  comment  Cassandre  revint 
d'Asie  et  quitta  le  camp  d'Antigone  :  cependant,  on  le  voit  par  la  suite,  il 
dut  se  séparer  en  bons  termes  d'Antigone.  Dexippos  (ap.  Syncell.,  p.  504 
cd.  Bonn.)  dit  :  <7Vjv  tw  tzolzç/X  Tr,v  'Apioai'ou  xa\  'A),£^âvôpoy  o'otxEï  [îaffiXeiav  èv 
Maxîôofftv. 

-)  àitÉosi^sv  £7ti(Jt.e>.ritïiv  twv  paaiXéwv  lIoXua7î£p-/ovca  (de  même  XVIII,  55,  1) 
■/.a"t  crxpaxr,ybv  aùioxpâxopa  •rtpîO'ê'jTaTOv  cf/eoôv  ovta  twv  iù>  'AXelâvSpw  ff'JvsCTTpa- 
T£U[jL£vwv  xa\  Tt[J.ùj|j.£vov   'JTîb  TWV  y.oltÔl  Tr,v  Mcc/îoovtav,   tbv  o'  "j'iov   Kâciravopov 
7tA(ap-/ov  V.OÙ  Ô£'JT£pîûov-a  xxxà  v\-i  Èlci'JTixv  (^DlODOR.,  XYIII,    48). 
'  '•)    DiOLOR.,    XIX.  11. 
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Anlipaler  mourut  au  cummoncemenl  do  l'au  319,  âgé  de 
80  ans*.  Sa  mort  marque  une  nouvelle  et  funeste  crise  dans 
les  destinées  de  l'empire.  Si  peu  qu'il  ait  eu  de  puissance 
comme  gouverneur  général  ou  si  peu  qu'il  ait  fait  sentir  son 
autorité,  il  avait  été  institué  dans  cette  charge  élevée,  qui  re- 
présentait l'unité  de  l'empire,  par  un  grand  acte  politique,  et 
reconnu  par  tous  les  potentats  qu'il  y  avait  dans  l'empire 
d'Alexandre  comme  le  dépositaire  de  cette  souveraineté. 
Polysperchon  pouvait  avoir  l'affection  de  l'armée  et  du  peuple  ; 
il  pouvait  être  un  stratège  capable,  et  absolument  digne  de  la 
première  charge  de  l'empire  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
façon  dont  elle  lui  fut  transmise  n'était  pas  propre  à  diminuer 
les  difficultés  de  ce  changement  de  personnes.  Antipater  avait 
été,  pour  son  propre  compte,  un  gouverneur  général  assez 
modeste;  mais  ce  dernier  acte  de  sa  vie  politii^ue  impliquait 
une  compétence  qui  exagérait  singulièrement  l'étendue  de  ses 
pouvoirs,  et  ceux  des  potentats  qui  aspiraient  à  vivre  à  leur 
guise  ne  pouvaient  manquer  de  contester  la  validité  d'une 
nomination  faite  sans  leur  consentement,  encore  qu'au  nom 
des  rois. 

C'est  sur  cette  question  du  gouvernement  général  que  se 
ranima  la  discorde  à  peine  apaisée  dans  l'empire,  et  des  luttes 
plus  terribles  recommencèrent  qui  eurent  pour  résultat  immé- 
diat la  chute  de  la  maison  royale  et  son  complet  anéantisse- 
ment. 

')  èotw  o£  ï-i]  ob'  (SuTDAs,  S.  V.).  La  clironologie  de  ces  années  offre  dans 
Diûdore  de  grandes  difficultés,  car  non  seulement  il  a  omis  entre  le  cha- 
pitre 36  et  le  chapitre  44  deux  archontes  (Archippos,  01.  CXIV,  4  :  Neœ- 
chmos,  01.  CXV,  1),  mais,  induit  en  erreur  probablement  par  un  second 
Archippos,  qui  a  été  archonte  en  01.  CXV,  3,  il  a  embrouillé  la  répartition 
des  événements.  On  trouvera  de  plus  amples  détails  à  ce  sujet  dans  l'Appen- 
dice de  l'Hisloirr  d'Alexandre  (p.  805  ?qq.). 
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CHAPITRE  PREMIER 
(319-316) 

Considérations  générales.  — La  maison  royale.  —  Polysperchon  gouverneur 
général  de  l'empire.  —  Fuite  de  Cassandre.  —  Mesures  prises  par  Polys- 
perchon. —  Eumène  s'échappe  de  Nora.  —  Eumène  chez  les  argyras- 
pides.  —  On  cherche  à  attenter  à  sa  vie.  —  La  situation  d'Antigone.  — 
Plans  d'Arrhida'Os.  —  Anligone  contre  Arrhidœos.  —  La  Lydie  occupée 
par  Antigone.  —  Cassandre  auprès  d'Antigone.  —  Polysperchon  pro- 
clame la  liberté  des  Hellènes.  —  Lutte  des  partis  à  Athènes.  —  Mort  de 
Phocion.  —  Cassandre  au  Pirée.  —  Polysperchon  devant  Mégalopolis.  — 
Cuerre  maritime  entre  Clitos  et  Antigone.  —  Cassandre  s'empare  d'A- 
thènes. —  Morl  de  .Mcanor.  —  Alliance  d'Eurydice  avec  Cassandre.  — 
Retour  d'Olympias  en  Macédoine.  —  Mort  de  Philippe  et  d'Eurydice.  — 
Expédition  de  Cassandre  en  Macédoine.  —  .Eacide  chassé  de  l'Épire. 
■ —  Olympias  assiégée  à  Pelia.  —  Mort  d'Olymjiias.  —  Cassandre  maître 
de  In  Maeédnini'. 


Par  suite  du  pai'lagf  de  Triparadisos,  la  royauté  d'Alexandre 
avait  été  ramenée  d'Asie  en  Europe,  son  berceau  :  elle  avait 
cessé  d'être  représentée  par  une  puissance  indépendante,  qui 
commandât  le  respect.  Le  gouverneur  de  Macédoine  la  prit 
sous  sa  garde,  avec  le  titre  de  g"ouverneur  général  de  l'empire. 
Ainsi  la  Macédoine,  berceau  de  la  royauté,  prit  vis-à-vis  des 
autres  parties  de  l'empire  une  situation  tout  à  fait  contraire 
aux  intentions  du  grand  fondateur  de  la  monarchie.  Tandis 
que  la  royauté  qu'Alexandre  avait  commencé  à  développer 
dans  un  sens  vraiment  hellénistique  redevenait  macédonienne 
de  fait,  elle  perdait,  avec  sa  mission,  la  force  de  dominer  ces 
pays  asiatiques  qui  avaient  déjà  été  gagnés  à  la  vie  hellénis- 
tique . 

Puisque  nous  appelons  de  ce  nom  la  pénétration  réciproque 
du  génie  grec  et  du  génie  oriental  envisagé  fl'une  manière 
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générale,  il  est  évidonl  que  la  grande  diversilé  des  régions 
el  des  races  asiatiques  apportait  dans  cette  combinaison  trop 
d'éléments  disparates  pour  qu'ils  n'en  vinssent  pas,  avec  le 
temps,  à  se  séparer  en  subissant  une  foule  de  modifications; 
mais,  pour  le  moment,  ces  éléments  étaient  encore  confondus 
pêle-mêle  et  dans  une  violente  fermentation  :  les  luttes  des 
Diadoques  marquent  la  longue  et  sanglante  réaction  au  cours 
de  laquelle  ils  continueront  à  se  décomposer  et  à  se  précipiter 
pour  prendre  enfin   des  formes  nouvelles.  Mais,  pour  rendre 
ceci  possible,  la  réunion  en  un  empire  unique  devait  dispa- 
raître :  les  potentats  macédoniens  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique  devaient  poursuivi'e  et  détruire  tout  d'abord  la  royauté 
qui  les  avait  investis  de  leurs  fonctions^  puis  se  détruire  eux- 
mêmes  tant  qu'ils  resteraient  comme  Macédoniens  à  la  tête 
d'armées  macédoniennes,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  tout  en  conser- 
vant l'unité  d'une  civilisation  hellénistique  devenue  cosmo- 
polite, les  nationalités  transformées  pussent  se  constituer -en 
royaumes  distincts,  en  nouvelles  «  individualités  politiques  », 
On  dit  que  l'histoire  est  juste  :  elle  l'est  pour  les  principes, 
dont  la  lutte  est  le  sujet  même  qui  l'occupe,  mais  non  pour  les 
personnes  qui  les  représentent.  Serait-ce  justice,  par  hasard, 
que  la  grandeur  d'Alexandre  ait  du  être  expiée  par  sa  race,  qui 
subit  une  ruine  affreuse  et  ignominieuse?  C'est  une  lourde  et 
émouvante  fatalité  qui,  pas  à  pas  et  avec  une  froide  logique, 
achemine  la  dynastie  royale  au-devant  d'une  ruine  inévitable 
cl  la  fait  devenir  coupable,  afin  que,  égarée,  trébuchante  et 
appelant   sur  elle  les  représailles,  elle  rencontre  plus  sûre- 
ment sa  perte.  Si  le  grand  roi  n'avait  pas  eu  d'héritier,  ses 
fidèles  auraient  pu  se  partager  le  butin  ol  honorer  sa  mé- 
moire :  mais  il  y  a  là  un  enfant  posthume,  un  fils  bâtard,  un 
frère  idiot,  une  vieille  mère  et  des  sœurs  auxquelles  une  hé- 
rédité contre  nature  a  fait  passer  le  courage  et  la  décision  qu^ 
auraient  pu  faire  la  gloire  des  fils  et  du  frère.  N'est-il  pas  na- 
turel qu'elles  s'efforcent  de  conserver  ou  de  conquérir  pour  leur 
propre  compte  le  pouvoir  qu'Alexandre  avait  fondé  dans  leur 
maison^  pouvoir  si  mal  géré  maintenant  par  ces  grands  perfi- 
des, égoïstes,  et  avides  de  gouverner  en  leur  nom  personnel? 
Pour  échapper  à  la  haine  d'Antipater,  la  reine-mère  Olvmpias 
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a  dû  fuir  en  Épiro;  olle  croit,  et  beauooup  le  ponseiU  avec  ollo, 
qu'Aiilipater  a  causé  la  mort  crAloxanilro,  que  son  fils  lollas 
lui  a  donné  du  poison.  Comme  elle  n"a  pas  à  elle  toute  seule 
la  force  de  se  venger,  elle  et  son  illustre  fils,  elle  offre  la  main 
de  sa  fille  Cléopâtre  au  gouverneur  général  Perdiccas.  Celui-ci 
tombe,  et  avec  lui  s'évanouit  cet  espoir.  Elle  vit  maintenant  en 
Épiro  comme  en  exil;  avec  elle  se  trouve  la  jeune  princesse 
Thessalonice,  que  le  roi  Philippe  avait  eue  de  la  nièce  du 
tyran  de  Plières  et  qu'elle  aime  comme  sa  propre  fille.  Cléo- 
pâtre habite  au  loin,  à  Sardes;  là  même,  Antipater  cite  la  prin- 
cesse devant  un  tribunal  macédonien,  et  elle  n'est  sauvée  que 
par  son  courage  et  son  éloquence  hardie  d'une  condamnation 
à  mort.  Cvnane.  filb'  du  roi  Philippe  et  d'une  lUyrienne,  né- 
gligée et  presque  oubliée  en  Macédoine,  conduit,  à  la  tèlc 
d'une  troupe  en  armes,  sa  fille  Eurydice  en  Asie  pour  la  marier 
au  roi  :  une  mort  violente  est  son  châtiment.  Sa  fille  essaye 
de  prendre  les  rênes  du  gouvernement  au  nom  de  son  époux 
idiot;  les  phalangites  se  groupent  avec  enthousiasme  autour  de 
la  jeune  reine,  émule  des  Amazones:  mais  Antipater,  avec 
une  prévovance  perfide,  l'éloigné  de  l'armée;  elle  est  obligée 
de  l'accompagner  en  ^[acédoine.  Sous  ses  yeux,  elle  est  con- 
trainte à  l'inaction.  Là  vit  aussi  la  veuve  du  roi,  Roxane,  la 
mère  de  l'enfant  auquel  doit  revenir  l'empire  d'Alexandre  ; 
elle  est  une  étrangère  au  milieu  de  ces  Macédoniens,  au  milieu 
de  la  cour  européenne,  auprès  du  trône  auquel  elle  a  donné 
un  héritier.  Ici  Antipater  est  le  maître;  incapable  de  maintenir 
les  satrapes  de  l'empire  qu'il  gouverne  dans  le  devoir  et  l'o- 
béissance, indifférent  à  l'invasion  de  la  Syrie  par  le  Lagide, 
fermant  les  yeux  sur  les  empiétements  audacieux  d'Antigone, 
il  emploie  ses  dernières  forces  à  abaisser  la  maison  royale. 

A  la  mort  d'Antipater,  le  gouvernement  passe  à  Polysper- 
chon.  Celui-ci  était  originaire  de  la  contrée  de  Tymphaea, 
.située  sur  la  frontière  qui  sépare  la  Macédoine  de  l'Etolie',  et 
issu  des  anciens  princes  de  ce  petit  pavs-.  Sons  Alexandre,  il 

')  TzETZE?  ad  Lycoplir.  v.  802.  C>st.  pour  cela  i|iic  Pau-Jaiiias  l'appellf 
Ktolien. 

-)  Ceci  d'après  l'expression  de  Lycopliron  :  AîOÎ/.tov  Tîp6(j.oi:,  ainsi  com- 
iiii-ntf'P  par  Tzetzè?   :    rTo).-j'77Tlp7Mv  ô  T-jasato:.    A'Oiv.'ov  ^oLmlz'!) : ■    Tvaîîotîoi. 
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était  oommanflanl  de  plialange  et  avait  nionliM'^  on  mainte  cir- 
constance sa  bravoure  et  ses  capacités.  En  324^  il  était  retourné 
au  pays  avec  les  vétérans  d'Opis,  et,  vu  la  santé  chancelante 
de  Cratère,  il  avait  commandé  ces  troupes  en  sous-ordre.  Les 
Macédoniens  faisaient  grand  cas  do  lui'.  C'était  un  excellent 
capitaine,  solide,  loyal,  et  d'une  jovialité  soldatesque;  on  le  vit 
plus  d'une  fois  aux  banquets,  vieux  comme  il  l'était,  quitter 
son  manteau  de  guerre  pour  prendre  des  habits  do  fête,  des 
chaussures  do  Sicyono,  et  se  livrer  à  la  danse-;  fidèle  au  devoir, 
brave,  et  bon  surtout  pour  servir  sous  les  ordres  d'un  supé- 
rieur, il  n'avait  pas  assez  d'étoffe  pour  représenter  la  rovauté 
dans  des  circonstances  si  difficiles.  La  succession  d'Antipater 
lui  avait  donné  une  charge  au-dessus  de  ses  forces,  et  les  dif- 
ficultés de  sa  position,  dont  il  ne  savait  pas  prévoir  toutes  les 
graves  conséquences,  le  poussèrent  bientôt  à  une  série  do 
demi-mesures,  de  méprises,  dactesfaux,  indignesmême,  qu'on 
n'aurait  pas  attendu  d'un  caractère  d'ailleurs  si  honorable. 
Polysporchon  a  pu  avoir  l'intention  de  gouverner  l'empire 
dans  le  sens  de  son  prédécesseur,  et  Antipater,  au  fond,  avait 
tout  passé  aux  autres  satrapes,  se  contentant  d'être  le  maître 
do  la  maison  royale,  le  maître  delà  Macédoine  et  de  la  Grèce, 
Mais  Polysporchon  laissa  tomber  l'influence  à  laquelle  sa  di- 
gnité lui  donnait  droit  sur  les  satrapies  de  l'empire  ^^  sans  pos- 
séder chez  lui  une  autorité  incontestée  et  sans  pouvoir  en  user 
avec  fermeté.  C'est  Cassandre,  le  fils  d'Antipater,  qui  mit  on 
question  son  autorité  et  sa  dignité,  qui  le  força  d'abandonner 
la  politique  d'Antipater  vis-à-vis  de  la  maison  royale  et  l'attira 


'H7t£tp(i)T'.xbv  eOvoc,  zaï  At'ôtxc?  ôjjiotco:.  D'après  Diodore  (XVII,  57),  Polyspor- 
chon commandait  la  phalange  des  Tymphéens. 

')  oOoEvô;;  !\Iax£Ôôvwv  ovTa  SsuTspov  ov;T£  xatà  xriv  <7TpaTr|y!av  oû'tî  xaià  Tr.v 
à^'waiv  (DuRis,  fr.  29  ap.  Athen.,IV,  p.  i55c).  — Ttpîaê-jTaxov  csyzohv  ovxa  xCn'i 
T(o  'A>,£?âv5pw  <7'j(TTpaT£y[Aivtov  xa\  Tt[j.(o[i£vov  ÛtïÔ  Tôjv  xaxà  Tr|V  Max£Ôov!av  (DiODOR. , 
XVIII,  48).  Le  roi  Pyrrhos  déclara  expressément  que  Polysperchon  était  à 
ses  yeux  le  meilleur  général. 

2)  Dliris,  fr.  29. 

3)  Ce  qu'on  lit  dans  le  décret  des  Nasiotes  en  l'honneur  de  Thersippos  : 
xal  no)vU(77rÉp-/ovTOç  ûç  Tav  'Affi[av  7tf[Jn];av]To?  o'Myi-i\rsz  çtXov  «Ctôv  tî  it[ôXi 
\)7râp]xr)v,  prouve  seulement  qu'il  considérait  les  cités  helléniques  comme 
rentrant  également  dans  sa  juridiction,  et  non  pas  qu'il  y  exerçait  une 
arrande  influence. 
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dans  des  complications  où  los  membres  de  la  maison  royale, 
divisés  entre  eux  et  prenant  parti  les  uns  pour  Cassandre,  les 
autres  pour  Polysperchon,  devaient  bienlôt  dissiper  eux- 
mêmes  les  dernières  forces  de  la  royauté. 

Ce  sont  là  les  grandes  lignes  des  événements  qui  suivent  la 
mort  d'Antipater.  Dans  les  derniers  temps  déjà,  Cassandre 
avait  dirigé  au  nom  de  son  père  la  plus  grande  partie  des 
atTaires;  maintenant  il  était  obligé  de  remettre  le  sceau  royal 
et  le  pouvoir  suprême,  qu'il  avait  la  plus  ferme  espérance  de 
conserver,  à  un  autre,  à  un  Polyspercbon,  et  de  se  contenter 
de  la  seconde  place,  de  la  chiliarcbie  ;  il  lui  fallait  se  mettre  aux 
ordres  d'un  vieillard  dont  il  avait  depuis  longtemps  l'habitude 
d'être  le  supérieur.  Il  avait  Tlmmeur  trop  despotique  et  trop 
de  confiance  en  lui-même,  le  pouvoir  suprême  dans  l'empire 
était  pour  lui  un  enjeu  trop  séduisant  pour  qu'il  ne  cberchât 
pas  à  s'en  emparer  à  tout  prix.  Il  espérait  qu'en  engageant 
l'action  il  trouverait  des  adhérents:  il  croyait  pouvoir  compter 
en  Grèce  sur  les  commandants  et  les  garnisons  macédoniennes, 
et  sur  les  oligarchies  instituées  par  son  père  dans  les  cités;  il 
ne  doutait  pas  non  plus  qu'il  ne  parvînt  à  gagner  les  gouver- 
neurs de  l'Asie  par  quelques  concessions.  En  Macédoine,  il 
voyait  pour  le  moment  Polysperchon  trop  populaire  pour  qu'il 
put  tenter  là  le  premier  pas  :  il  dut  donc  chercher  à  l'altaquer 
du  dehors.  Le  deuil  de  la  mort  de  son  père  lui  fournit  un 
prétexte  pour  quitter  la  cour  avec  ses  amis  et  se  retirer  à  la 
campagne.  Là  il  leur  communiqua,  à  chacun  en  particulier,  ses 
craintes,  ses  espérances,  ses  intontions,  et  s'assura  de  leur 
fidélité.  Il  envoya  son  ami  dévoué,  Mcanor  de  Stagire,  à  Mu- 
nychie,  avant  que  la  nouvelle  de  la  mort  d'Antipater  et  des 
nouvelles  dispositions  qui  avaient  été  prises  n'y  fût  arrivée, 
pour  y  relever  le  gouverneur  actuel,  Ményllos,  et  recevoir  en 
son  nom  les  serments  des  chefs  de  la  ville. 

Il  envoya  de  même  dans  les  autres  États  de  la  Grèce,  et  l'on 
prit  avec  les  oligarques  des  cités  les  arrangements  nécessaires. 
D'autres  ambassades  se  rendirent  en  Asie,  chez  les  satrapes 
et  les  stratèges,  pour  annoncer  qu'Antipater  était  mort,  et 
que  c'était  non  pas  Cassandre.  mais  Polysperchon  qui  avait 
été  nommé  gouverneur  général,  lui.  h-  parent  de  Polémon  et 
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d'Attale  ^  :  on  pouvait  prévoir  que  le  parti  perdiccanien  à  peine 
écrasé  relèverait  encore  une  fois  la  tète.  11  était  de  l'intérêt  de 
tous  de  prévenir  ce  malheur,  et  lui,  Gassandre,  comptait  sur 
leur  assistance  pour  s'opposer  à  un  régime  que  son  père  avait 
accepté  à  l'heure  de  la  mort,  au  moment  où  ses  facultés  étaient 
affaiblies.  Il  s'adressa  surtout  à  Ptolémée  et  lui  rappela  leur 
alliance  de  famille  et  leur  amitié  jusqu'alors,  lui  montrant 
les  dangers  que  susciterait  la  nomination  de  Polysperchou 
pour  tous  les  gouverneurs  de  l'empire  et  notamment  poui- 
lui.  Il  l'invitait  donc  à  conclure  une  alliance  offensive  et 
défensive  pour  la  garantie  de  leurs  intérêts  communs,  à 
envover  une  flotte  dans  l'Hellespont  pour  prévenir  tout  au 
moins  le  danger  le  plus  imminent". 

Tandis  qu'il  expédiait  ces  messages  de  tous  les  côtés,  et  que 
ses  amis  les  plus  fidèles  gagnaient  secrètement  en  toute  hâte 
l'Hellespont,  emportant  de  l'argent,  des  armes  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  fuite,  lui-même,  en  apparence  inactif 
et  indifférent  aux  affaires  du  monde,  continuait  à  porter  son 
deuil  dans  la  tranquillité  de  la  campagne.  On  organisa  alors 
une  grande  partie  de  chasse  de  plusieurs  jours,  soi-disant 
pour  distraire  le  chiliarque  :  il  voulait  essayer  s'il  pourrai! 
enfin  atteindre  en  dehors  de  la  piste  et  frapper  à  mort  un 
sanglier,  pour  n'être  pas  obligé  de  rester  seul  assis  parmi  les 
Macédoniens  alors  que  les  autres  se  couchaient  pour  prendre 
leur  repas.  Il  se  dirigea  avec  ses  amis  vers  la  frontière  mon- 
tagneuse et  boisée  pour  chassera  Déjà  Polysperchou  se  féli- 
citait sans  doute  que  le  chiliarque  si  redouté  parût  tourner 
le  dos  pour  toujours  à  la  scène  politique.  On  apprit  alors  que, 


*)  Ceci  n'est  pas  dit  expressément  par  les  au  leurs  ;  mais  Polysperchnii 
est  de  la  famille  princière  des  Tymphéens;  son  père  s'appelle  Simmias  ;  or 
Attale,  fils  d'Andromène,  celui  qui  a  épousé  Atalante,  la  sœur  de  Perdiccas, 
est  aussi  un  Tymphéen  (Arrian.,  Jnd.  18),.  et  il  a  pour  frères  Simmias, 
Polémon,  Amvntas,  tous  bien  connus  par  les  guerres  d'Alexandre. 

2)  DiODOR./XVIlI,  49,54. 

3)  Diodore  dit  d'abord  (XVIII,  49);  xuvr,Yiav  Iti'i  7io>,),à;  r,[j.épa;  (ruffroai- 
[j.Evo:,  et  plus  loin  (c.  54)  :  es'  r, [JLépa?  Ttvàçcx&Àr.ffaç  xa\y.'JV/|Y'.a  ou(7Tr,ffâ- 
[Aîvoî.  Il  n'y  a  pas  là,  en  fin  de  compte,  un  écart  tellement  grand  qu'on  en 
doive  conclure,  comme  on  l'a  fait  tout  dmiièrement,  que  Diodore  puise  ici 
à  doux  sources  différentes. 
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pendant  cette  grande  chasse,  Cassandre  sétail  échappé,  était 
arrivé  dans  la  Chersonèse,  y  avait  rallié  ses  amis  et  avait  passé 
en  Asie  pour  se  joindre  à  Antig-one  :  bientôt  après,  on  sut 
qu'An tigone  avait  effectivement  accueilli  le  chiliarque  et  que 
Ptolémée  avait  conclu  une  alliance  avec  lui  ;  que  Nicanor,  le 
partisan  le  plus  dévoué  de  Cassandre,  avait  su  s'emparer  de 
Munychie.  Le  gouverneur  général  ne  pouvait  plus  douter 
de  ce  qui  se  préparait.  Tout  dépendait  donc  de  la  rapidité 
avec  laquelle  on  prendrait  des  mesures  pour  prévenir  un 
danger  si  menaçant  ou  pour  v  faire  face. 

Il  convoqua  dune  les  chefs  de  l'armée  et  les  notables  du 
pays;  il  délibéra  avec  eux  sur  ce  qu'il  fallait  faire.  On  devait 
supposer  que  Cassandre  se  dirigerait  sui-  la  Grèce  :  c'est  là 
que  se  trouvaient  les  garnisons  macédoniennes  et  les  com- 
mandants nommés  soit  par  son  père,  soit  par  lui-même  au 
nom  de  son  père.  Les  oligarchies  dans  les  dillerents  Étals 
se  composaient  d'amis  et  de  partisans  d'Antipater  et  se  met- 
traient certainement  à  la  disposition  de  son  fils.  L'alliance 
de  celui-ci  avec  le  satrape  d'Egypte,  déjà  trop  puissant,  avec 
l'ambitieux  stratège  Antigone,  qui  tous  deux  avaient  à  leur 
disposition  de  fortes  sommes  d'argent  et  des  ressources  con- 
sidérables pour  la  guerre,  qui  étaient  les  maîtres  des  pays 
les  plus  riches  de  l'empire,  faisait  prévoir  une  lutte  qu'on 
n'espérait  pouvoir  soutenir  que  si  l'on  savait,  par  des  mesures 
énergiques  et  radicales,  attirer  à  soi  et  déchaîner  sur  eux  des 
forces  auxquelles  ils  ne  seraient  plus  de  taille  à  résister. 

On  prit  des  résolutions  dans  ce  sens.  Tout  était  perdu  si 
un  laissait  l'ennemi  gagner  la  Grèce,  où  Cassandre  était  déjà 
maître  des  points  stratégiques  les  plus  importants  ;  un  seul 
moyen  s'offrait,  c'était  de  restaurer  la  liberté  hellénique.  Il 
est  vrai  qu'ainsi  la  pierre  angulaire  de  la  politique  macédo- 
nienne, telle  que  Philippe  et  Alexandre  l'avaient  fondée, 
était  abandonnée.  Mais  c'était  aussi  le  seul  moyen  qui  restât 
encore  de  brouiller  le  jeu  de  l'ennemi  et  d'opposer  à  la  puis- 
sance des  alliés  la  puissance  plus  forte  encore  de  l'opinion 
publique  et  l'approbation  de  ceux  dans  lesquels  l'esprit 
hellénique  voyait  ses  chefs.  On  convoqua  donc  les  ambassa- 
deurs des  Étals  helléniques  présents  à  la  cour:  on  leur  remit 
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Facte  d'aflrnnchissrment,  pour  qu'ils  se  rendissent  aussitôt 
dans  leur  pays  et  y  fissent  connaître  la  décision  des  rois  et  de 
leurs  grands  officiers ^ 

Celte  mesure  fut  suivie  d'une  autre  non  moins  importante, 
(jassandre  était,  plus  encore  que  son  père,  ennemi  de  la  maison 
royale,  et  son  union  actuelle  avec  Antigone  etPlolémée,  dont 
1  opposition  au  pouvoir  royal  s'était  déjà  manifestée  assez 
clairement,  le  constituait  à  l'état  d'ennemi  déclaré  de  la 
maison  royale.  Il  était  naturel  que  Polysperchon  se  posât  d'au- 
tant plus  résolument  en  défenseur  de  la  dynastie,  qu'il  invo- 
quât pour  sa  cause  toute  l'autorité  du  nom  royal  et  rattache- 
ment inné  du  peuple  macédonien  pour  la  maison  royale, 
qu'il  cherchât  à  entrer  en  relations  intimes  avec  le  chef  de 
la  famille,  cette  Olympias  sans  cesse  insultée  et  persécutée 
par  Cassandre.  11  est  vrai  qu'en  engageant  directement  la 
maison  royale,  comme  telle,  dans  le  conflit,  au  lieu  de  la  cou- 
vrir, il  donnait  à  cette  lutte  imminente  un  sens  qu'il  aurait 
dû  écarter  autant  que  possihle,  s'il  avait  été  dévoué  à  la 
mémoire  de  Philippe  et  d'Alexandre.  11  expédia  des  envoyés 
en  Epire,  et  invita  la  reine-mère  à  revenir  en  Macédoine 
pour  diriger  l'éducation  du  jeune  roi  Alexandre,  ajoutant 
qu'il  s'estimerait  heureux  de  la  rendre  au  royaume  d'où  les 
persécutions  d'Antipater  et  de  Cassandre  l'avaient  forcée  de 
s'éloigner'. 

Enfin,  on  prit  dans  l'assemblée  convoquée  par  Polysperchon 
une  troisième  mesure  qui,  si  elle  recevait  l'accueil  qu'on 
espérait,  promettait  les  plus  grands  succès  dans  la  lutte  à 
venir.  Déjà,  vers  la  fin  de  l'année  précédente,  Eumène  avait 
fait  dire  de  Nora  au  gouverneur  général  d'alors  qu'Antigone 
prenait  évidemment  des  dispositions  pour  se  détacher  de 
l'empire,  qu'il  avait  repoussé  pour  son  compte  les  propositions 
faites  par  le  stratège  ctquil  était  prêt  à  saciifier  pour  la  mai- 
son  royale   sa  fortune  et  sa  vie.   Que  l'cimbassade  fût  alors 

^)    Tr,v    Tojv  j3xo-;>i(ov    xat    twv    r|Vc[j.ôvwv    êlç  xoy;  "E),>,r,vx;  îû'voiav  (DiODOR., 

XVIII,  55). 

-)  xa\  o'.ocïpîocov  £v  I\Ia7.3cov;-j:,  tviV  paaO.ty-v^  ïycj'jmx'i  T.^oa-zoL'jioLV  (DiOnOR., 
XVIII,  49;.  D'après  ce  qui  se  passe  ensuite,  il  parait  bien  que  cette  «  pros- 
la:^ii'  »  d'Oh  rnpiap  dovail  f'tro  un  pou  plus  qu'un  simple  decus  rcgiitm. 
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arrivée  ou  non  à  Pella,  on  y  savait  certainement  qu'Eumèno 
était  toujours  retranché  dans  sa  forteresse  ;  on  était  sur  que 
jamais  il  ne  ferait  cause  commune  avec  Antigone:  c'était  bien 
rhomme  capable  de  tenir  tète  aux  ennemis  de  la  royauté. 
Si  Polysperchon  réussissait  à  le  gagner,  on  pouvait  dire  que 
la  victoire  en  Asie  était  décidée.  On  lui  fit  dire,  au   nom  des 
rois,  que   son  heure    était  venue;  qu'il  ne  devait  engager 
aucune  négociation  avec  Antigone,  mais  persévérer  dans  sa 
lidélité  envers  les  rois.  Polysperchon  attendait  une  décision 
de  sa  part,  soit  qu'il  lui  plût  de  venir  en  Macédoine  exercer 
conjointement  avec  lui  le  gouvernement  général,  soit  qu'il 
préférât  rester  en  Asie  comme  stratège,  avec  de  pleins  pou- 
voirs et  armé  des  ressources  nécessaires  en  hommes  et  en 
argent  pour  faire  la  guerre  à  Antigone,  qui  ne  faisait  plus 
mystère  de  sa  défection.  La  satrapie  qu'An ligone  lui  avait 
arrachée  lui  fut  confirmée  au  nom  des  rois,  ainsi  que  toutes 
les  possessions,  donations  et  biens  qu'il  avait  eus   en  Asie  : 
comme  dédommagement  pour  les  pertes  qu'il  avait  subies 
jusqu'à  présent,  il  devait  prélever  oOO  talents  sur  le  Trésor 
qui  récemment  avait  été  transporté  à  Cyinda  par  les  argyras- 
pides.  Les  3,000   argyraspides  eux-mêmes  reçurent  l'ordre 
de  lui  prêter  serment  s'il  avait  besoin  de  troupes  plus  nom- 
breuses; le  gouverneur  général  en  personne,  avec  les  rois  et 
toute  l'armée  de  la  Macédoine,  accourrait  en  Asie  pour  châ- 
tier avec  lui  les  traîtres  qui  profanaient  la    mémoire   d'A- 
lexandre. C'eût  été  certainement  la  plus  efficace  des  mesures 
décidées  à  ce  moment,  si  l'ordre  des  rois  et  du  gouverneur 
général  avait  suffi  à  procurer  à  Eumène  assez  de  forces  et 
d'argent  pour  qu'il  put  rendre  tous  les  services  qu'on  atten- 
dait de  lui. 

Durant   plusieurs    mois',  en  elfel;,    du    haut    de    son    nid 


')  Diodoro  XVIII,  53  emploie  des  termes  inexacts  quand  il  dit  :  sv.ayTÎo'. 
o-jVr,;  r?,;  7:o/.'.opy.;a;.  CornrMius  >'épos  [Eumen.  5)  précise  :  tenuit  se  uno  loco 
riuamdiufiilt  hkrus,  —  ver  adirropinquabat ,  simulata  dedilione,  etc.  Le  siège 
ne  peut  pas  avoir  duré  beaucoup  plus  de  six  mois.  La  sortie  de  Nora  et  co 
qui  s'ensuit  sont  des  faits  qui  appartiennent  certainement  à  Tannée  319  :  Dio- 
dore  les  raconte  à  sa  manière,  c'est-à-dire  que,  pour  suivre  le  fil  de  son  récit, 
il  transposa  l^s  événemonts  et  relate  l^s  premiers  pins  tard,  à  l'année  318, 
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d'aigle,  il  avait  bravé  les  assiégeants  et  leur  avait  intlig-é  des 
pertes  sensibles,  de  différentes  manières,  sans  qu'ils  eussent 
pu  eux-mêmes  l'atteindre  :  exerçant  ses  chevaux  dans  ce 
réduit  exigu,  plaisantant  au  milieu  des  maigres  repas  qu'il 
partageait  avec  ses  fidèles,  et  coupé  de  toute  communication 
avec  le  monde  extérieur,  il  attendait  tranquillement  ce  que 
le  temps  lui  apporterait.  C'est  ainsi  que  l'hiver  s'était  passé: 
le  printemps  arriva  sur  ces  entrefaites;  Antipater  mourut  en 
Europe;  Cassandre  se  réfugia  chez  Anligone  ;  les  armements 
commencèrent  pour  une  grande  lutte  contre  le  gouverneur 
général  et  les  rois.  Eumène  ne  savait  rien  encore  de  tout  cela; 
il  croyait  que  son  ami  Hiéronyme  négociait  toujours  avec 
Antipater,  et  qu'il  pourrait  bientôt  rentrer  furtivement  dans  le 
fort  avec  une  bonne  nouvelle*.  Un  beau  jour,  Hiéronyme  revint 
en  effet  devant  les  portes  du  fort,  mais  ouvertement  et  accom- 
pagné par  les  assiégeants,  qui  lui  faisaient  honneur.  Dans 
l'étal  actuel  de  nos  sources,  on  ne  peut  savoir  s'il  était  arrivé 
à  temps  en  Macédoine  pour  jiégocier  encore  avec  Antipater. 
Cette  fois-ci,  il  venait  de  la  part  d'Antigone,  avec  les  proposi- 
tions suivantes- :  Anligone  lui  réitérait  ses  premières  propo- 
sitions, le  priant  d'oublier  les  anciens  dissentiments  et  de  con- 
clure avec  lui  alliance  et  amitié,  d'être  le  premier  entre  ses 
lieutenants,  le  compagnon  de  tous  ses  succès.  Il  recouvrerait 
sur-le-champ  tout  le  territoire  qu'il  avait  possédé  autrefois, 
avec  espoir  de  pouvoir  y  ajouter  bientôt  de  plus  grands  do- 

')  A  quo  cum  aiixilia  Eumeni  missa  Antujonus  didicissef,ab  obsldione  rcccs- 
.sit  (Justin.,  XIV,  2).  D'après  le  contexte,  a  quo  désigne  Antipater;  Justin, 
dans  son  abrégé  sommaire,  a  probablement  passé  les  phrases  où  il  était 
question  de  Polysperchon,  auquel  il  faut  rapi)orter  a  quo. 

2)  ToOxov  oj  [j.£yâ).a'.;  ooiÇiZ'xii  Ttpoaxa/.cffâiJ.svo;  î.l_%T:iGTî.ù.z  7Tpî<7ocVTr|V  ■/.  t.  "/. . 
(DiODOR.,  XVIII,  50).  On  a  prétendu  trouver  là  la  preuve  certaine  que  Dio- 
dore  n'a  pas  puisé  ses  renseignements  dans  Hiéronyme,  attendu  qu'évi- 
demment Hiéronyme  n'a  pas  pu  se  donner  lui-même  pour  un  individu  acheté. 
Que  l'on  ne  tienne  pas  compte  de  la  mention  que  fait  Diodore  dans  ce  même 
passage  des  écrits  d'Hiéronyme  (xbv  tàp  tdiopîa;  vpâ']/avTa),  soit  :  mais  le 
fait  que,  deux  lignes  plus  loin,  Antigone  fait  offrir  à  Eumène,  par  l'inter- 
médiaire d'Hiéronyme  :  ysvéaOoc.  çD.ov  xai  a'j\).\t.oi-^o-j  a-jxw  xa\  )-ao£îv  Swpôà; 
iio>,).a7t),r,<TÎou;  wv  Ttpôxspov  r,v  lnyr,v.iùi  xa\  aa.xpâmi'xv  [Jisî^ova  x.  t.  X.  aurait  dù 

interdire  une  pareille  argumentation,  sans  compter  les  expressions  ana- 
logues qu'on  rencontre  ailleurs  (Diodor.,  XX,  28)  et  sur  lesquelles  nou< 
reviendrons  plus  loin. 
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mailles  encore.  Il  .s'agissait  de  lutter  contre  le  gouverneur 
général  actuel,  Polysperchon.  Cassandre  devait  recevoir  sa 
place,  qu'il  désirait  ,  mais  avec  des  restrictions  essentielles  à 
sa  compétence.  Lui,  Antigone,  serait  alors  maître  de  l'Asie,  et 
il  ne  désirait  rien  tant  que  d'être  alors  l'obligé  reconnaissant 
du  glorieux  satrape  de  la  Cappadoce. 

Eumène  se  rendait  parfaitement  compte  de  la  situation;  les 
événements  qu'il  attendait  s'étaient  accomplis,  mais  toutes  les 
raisons  qui  l'avaient  déterminé  jadis  à  rester  attaché  à  la 
cause  des  rois  avaient  à  ce  moment  plus  de  force  que  jamais. 
Il  se  montra  disposé  à  entrer  en  négociations  avec  Antigone 
et  se  fit  comnmniquer  le  texte  du  contrat  réciproque  qu'Anti- 
gone  avait  déjà  rédigé.  Dans  ce  traité,  il  n'était  fait  mention 
des  rois  qu'au  début  et  par  manière  d'acquit  ;  tout  le  reste, 
et  notamment  la  formule  du  serment,  ne  s'appliquait  qu'à 
Antigone.  Eumène  introduisit  des  modifications  dans  le  projet, 
et  inscrivit  en  tète  de  la  formule  du  serment  les  noms  des  rois 
Philippe  et  Alexandre  et  de  la  reine  Olympias  :  il  ne  promettait 
pas  seulement  de  rester  fidèle  à  Antigone,  d'avoir  les  mêmes 
amis  et  les  mêmes  ennemis  que  lui,  mais  il  jurait  en  même 
temps  une  fidélité  inviolable  aux  rois  et  à  la  reine  Olympias. 
C'est  cette  formule  ainsi  modifiée  qu'Eumène  fil  parvenir  au 
camp,  en  priant  les  Macédoniens  de  décider  si  le  texte  trans- 
formé ne  valait  pas  mieux.  La  décision  des  Macédoniens  fut 
telle  qu'il  l'attendait  :  ils  firent  prêter  serment  à  Eumène  et 
invitèrent  Antigone  à  jurer  à  son  tour.  Puis  ils  levèrent  le 
siège  et  se  disposèrent  au  départ.  , 

Eumène  descendit  alors  en  toute  hâte  du  fort,  avec  sa  petite 
troupe  en  parfait  état,  au  grand  élonnement  de  tous.  Il  remit 
en  liberté  les  otages  des  Cappadociens  et  reçut  les  présents 
des  villes,  chevaux,  mulets  et  bêtes  de  somme.  Puis  il  fit  un 
appel  à  ses  anciens  soldats,  dont  bon  nombre  étaient  encore 
dispersés  en  Cappadoce.  La  nouvelle  qu'il  avait  reparu  suscita 
partout  l'allégresse,  et,  en  quelques  jours,  il. 000  hommes  s'é- 
taient enrôlés  chez  lui  ;  après  quoi,  il  gagna  en  toute  hâte 
l'intérieur  du  pays. 

Les  choses  se  pa.ssèrent  connue  il  l'avait  pjévu.  Dans  la  for- 
mule modifiée  du    si'rmenl.  Antigone  vit  bien   que  le  rusé 
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Gardien  cherchait  à  lui  brouiller  son  jeu.  11  donna  aussitôt 
l'ordre  de  recommencer  le  siège,  mais  l'ordre  arriva  trop  tard. 
Les  tentatives  qu'il  fit  pour  se  débarrasser  de  cet  ennemi  dan- 
gereux par  un  assassinat  échouèrent  :  l'^umène  était  en  sûreté  '. 
Il  resta  jusqu'à  l'automne,  quelque  part  en  Cappadoce, 
attendant  les  événements  et  se  préparant  avec  le  plus  grand 
soin  à  la  lutte  inévitable.  C  est  alors  qu'il  reçut  les  propo- 
sitions faites  par  le  gouverneur  général  au  nom  des  rois.  Le 
message  l'invitait  à  diriger  la  guerre  contre  Antigone  en 
Asie,  mettait  à  sa  disposition  le  trésor  de  Cyinda  et  les 
argyraspides,  le  nommait  rnfin  stratège  de  toute  l'Asie  avec 
des  pouvoirs  illimités.  D'autres  lettres  venues  de  Macédoine 
lui  disaient  qu'Antigone  inspirait  les  plus  vives  inquiétudes, 
et  qu'on  redoutait  le  sort  le  plus  cruel  pour  la  Macédoine  et 
la  maison  royale.  Il  recevait  eu  même  temps  une  lettre 
particulière  de  la  reine  Olympias,  qui  le  priait  de  la  façon  la 
plus  touchante  de  s'intéresser  à  elle  et  à  la  cause  des  rois, 
disant  qu'il  était  le  seul  et  véritable  ami  de  la  maison  royale, 
le  seul  capable  de  la  relever  et  de  la  sauver;  que  Polysperchon 
l'avait  invitée  ù  venir  en  Macédoine;  qu'elle  demandait  l'avis 
d'Eumène  pour  savoir  s'il  ne  valait  pas  mieux  qu'elle  restât  en 
Epire,  afin  de  ne  pas  être  obligée  de  se  confier  aujourd'hui  à 
celui-ci,  demain  à  celui-là,  tous  personnages  qui  se  disaient 
bien  gouverneurs  généraux,  mais  ne  songeaient  en  réalité  qu'à 
confisquer  la  royauté  à  leur  profit  :  peut-êlie,  au  contraire, 
serait-il  d'avis  qu'elle  aurait  plus  d'avantage  à  rentrer.  Elle 
le  priait jjnfin  de  prendre  avec  lui  en  Asie  le  petit  Alexandre, 
qui  n'était  pas  assez  en  sûreté  en  Macédoine  et  dont  la  vie 
même  était  menacée,  et  de  se  charger  de  son  éducation. 
Eumène  recommanda  à  la  reine  de  rester  dans  l'Epire,  qui 
était  un  lieu  sur,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  prochaine.  Au  cas 
où  elle  se  déciderait  néanmoins  à  retourner  en  Macédoine, 
il  la  conjurait,  au  nom  de  l'empire  et  de  la  maison  royale, 
d'oublier  le  passé  et  de  ne  faire  sentir  à  personne  le  ressenti- 
ment de  toutes  les  injures  qu'elle  avait  essuyées.  Au  gouver- 
neur général  Polvsperchon,  il  répondit  qu'il  était  entièrement 

')  DiouoR.,  XVIIl,  50.  53, 
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dévoué  à  la  maison  royak'  :  qu'il  l'avail  prouvé  on  loul  temps, 
ot  même  dans  la  situation  la  plus  critique  ;  qu'il  saurait  repré- 
senter en  Asie  la  cause  de  la  royauté  :  il  n'y  avait  de  salut 
que  si  tous  ceux  qui  étaient  dévoués  à  l'empire  sans  arrière- 
pensée  se  réunissaient  pour  résister  aux  plans  criminels  d'An- 
tigone^  (lassandre  et  Ptolémée  *. 

Eumène,  après  avoir  ainsi  resserré  de  nouveau  et  en  quel- 
que sorte  proclamé  officiellement  ses  attaches  avec  larovaulé, 
se  hâta  de  (juitter  la  ('appadoce.  Il  ne  prit  pas  le  temps  de  ral- 
lier toutes  les  troupes  qui  avaient  été  engagées  à  son  compte 
de  tous  côtés  ;  il  s'empressa  de  marcher  sur  la  Cilicie  avec 
ses  oOO  cavaliers  et  2,000  fantassins,  attendu  qu'Antigone 
avait  déjà  envoyé  une  armée  importante  sous  les  ordres  de  Mé- 
uandre  pour  le  repousser,  ou  du  moins  pour  le  couper  de  la 
Cilicie.  Il  avait  une  avance  de  trois  jours,  et,  en  dépit  des 
marches  forcées  de  Ménandre.  il  franchit  heureusement  les 
défilés  du  Taurus. 

Les  argyraspides  étaient  en  Cilicie  dcpuisle  printemps,  sous 
les  ordres  d'Antigène  et  de  Teutamas,  qui  avaient  ramené 
les  trésors  de  Suse  et  les  avaient  déposés  provisoirement  dans 
la  forteresse  de  Cyinda,  d'oii'ils  devaient  être  transporlés  plus 
htin  par  mer'.  Pour  garder  ces  trésors,  dont  on  avait  déjà  dis- 
trait 600  talents  expédiés  en  Macédoine  sur  quatre  vaisseaux 
rhodiens,  les  argyraspidesavaienl  pris  leurs  quartiers  àdemeure 
en  Cilicie.  L'ordre  était  déjà  venu  d'Europe  que  le  satrape  de 
Cilicie  et  les  trésoriers  de  Cyinda  devraient  compter  à  Eumène 
oOO  talents  comme  présent  des  rois  et  le  laisser  prendre  toutes 
les  sommes  dont  il  aurait  besoin  ultérieurement,  car  Eumène 


')  Les  comptes-rendus  de  Diodore  (XVIII,  58.  cf.  Corx.Nep.,  Eumen.  6. 
Plut.,  Eiimen.  13)  sont  probablement  des  analyses  des  documents  authen- 
tiques dont  Hiéronyme  s'est  servi  dans  son  ouvrage. 

-)  Ma.wert  croit  avec  Suidas  (s.  v.  'Avâ^apoo;.  cf.  Vales,  ad  Ammian. 
Marc.  VIII,  8)  que  Cyinda  est  identique  à  Anazarbe  sur  le  fleuve  Pyrame; 
et,  en  effet,  le  château  d'Anavasy  ou  Naversa  occupe  une  forte  position, 
comme  celle  qu'on  attribue  à  Cyinda.  Mais  ce  système  a  contre  lui  ie  témoi- 
gnage de  Slrabon  (XIV,  p.  762),  qui  dit  expressément  :  •jitepxcîTa'.  oï  Ta 
Kûtvoa  Tr,:  'Ay/'.â>,r,;  £p-j[i.a.  Cette  indication  s'accorde  avec  la  description  du 
«  ruined  casfle  on  a  small  round  hill  about  a  inilp  from  the  sea  »  que  l'on 
trouve  dans  Beaufort.  Knrammia,  p.  267. 
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avait  été  nommé  slralège  de  l'Asie  avec  des  pouvoirs  illimités  : 
les  argyraspides  devaient  lui  prêter  serment  et  attendre  ses  or- 
dres. Quand  on  apprit  au  camp  des  argyraspides  qu'Eumène 
arrivait  de  la  Cappadoce,  Antigène,  Teulamas  et  de  nombreux 
amis  allèrent  au  loin  à  sa  rencontre,  le  saluèrent  comme  leur 
nouveau  stratège,  le  félicitant  d'avoir  échappé  aux  plus  grands 
dangers  pour  lo  bien  de  la  royauté,  et  l'assurèrent  de  leur  dé- 
vouement. Il  fut  reçu  avec  le  même  respect  par  les  troupes  de 
vétérans  elles-mêmes.  Cependant  Eumène  voyait  bien  que  sa 
position  était  extrêmement  précaire;  il  sentait  que  les  deux 
commandants,  malgré  toutes  leurs  protestations  de  dévoue- 
ment, le  regardaient  d'un  œil  jaloux,  et  que  les  vétérans  ar- 
gyraspides trouvaient  au-dessous  de  leur  dignité  d'avoir 
reçu  pour  les  commander  un  homme  qui  n'était  pas  Macédo- 
nien. 11  craignait  que  ces  vétérans,  trop  fiers  pour  obéir,  arro- 
gants au  souvenir  de  leur  vieille  g"loire  et  habitués  à  vivre  à 
leur  g^uise,  ne  fussent  pas  disposés  à  lui  rester  soumis  en 
toute  circonstance,  à  lui  qui  avait  été  condamné  à  mort  par 
leur  jugement  et  celui  des  autres  Macédoniens,  à  lui  qui  arri- 
vait maintenant  chez  eux  sans  avoir  la  force  en  main,  pres- 
que en  fugitif,  et  qui  devait  prendre  une  partie  du  Trésor  remis 
à  leur  garde  pour  continuer  la  guerre.  Bientôt,  en  effet,  des  dif- 
ficultés de  cette  nature  se  présentèrent  :  certaines  formalités 
de  l'étiquette  militaire,  auxquelles  on  ajoutait  une  grande  im- 
portance dans  l'armée,  choquèrent  les  chefs  des  vétérans.  Il 
leur  parut  qu'il  ne  convenait  pas  à  des  hommes  de  leur  rang- 
de  se  rendre  dans  la  tente  d'Eumène  pour  tenir  conseil.  Avec 
une  heureuse  et  habile  prudence,  Eumène  prévint  ces  scru- 
pules; il  convoqua  les  vétérans  en  assemblée,  et  dit  que,  sans 
doute,  il  avait  été  nommé  stratège  de  l'Asie  avec  des  pouvoirs 
illimités  et  que  les  rois  lui  avaient  assigné  500  talents  sur 
le  Trésor;  mais  une  si  grande  somme  ne  lui  était  pas  nécessaire, 
car  il  ne  cherchait  pas,  comme  tant  d'autres,  à  acquérir  ri- 
chesse et  puissance  aux  dépens  de  la  royauté.  Il  préférait  con- 
server pour  les  rois  l'argent  à  lui  destiné,  ou  l'employer  à 
défendre  leur  juste  cause  ;  aussi  n'avait-il  pas  cherché  à  acqué- 
rir la  stratégie  ;  il  avait  même  redouté  d'assumer  dans  un  temps 
si  difficile  de  si  g-randes  responsabilités,  d'autant  plus  qu'il 
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n'était  pas  Macédonien  et  n'avait  pas  d'autres  droits  aux  di- 
gnités de  l'empire  que  ses  longs  et  loyaux  services  ;  il  était 
épuisé  de  fatigues,  las  de  faire  campagne,  d'errer  çà  et  là,  d'a- 
voir toujours  les  armes  à  la  main;  il  soupirait  après  le  repos, 
mais  Tordre  exprès  des  rois^  l'espoir  aussi  de  pouvoir  de  son 
côté  faire  quelque  chose  pour  eux,  l'avaient  décidé  à  accepter 
une  fonction  qui,  à  côté  d'une  foule  de  préoccupations  et  de 
périls,  ne  lui  offrait  que  le  plaisir  de  se  retrouver  au  corps  de 
ses  anciens  camarades,  le  seul  qui  fut  encore  intact  et  con- 
servant ses  cadres  parmi  ceux  qui  avaient  assisté  à  Issos 
et  à  Gaugamèle,  fait  l'expédition  des  Indes  et  de  la  Bactriane 
et  les  glorieuses  campagnes  d'Alexandre.  Il  ajouta  qu'il  avait 
eu  pour  la  seconde  fois  un  songe  qui  lui  paraissait  digne  d'at- 
tention, à  lui  et  certainement  aussi  à  tous  ceux  qui  avaient 
foi  dans  la  puissance  du  grand  roi  mis  au  rang  des  dieux  et  exer- 
çant encore  sur  eux  l'action  vivante  de  son  génie.  Alexandre 
lui  était  donc  apparu,  au  milieu  d'une  tente  royale,  couvert 
de  pourpre  et  le  diadème  en  tête,  donnant  des  ordres  et  prenant 
des  dispositions.  Alexandre  lui  aurait  dit  que,  si  on  se  sou- 
mettait à  ses  ordres,  tous  s'en  trouveraient  pour  le  mieux  ; 
sinon,  ils  étaient  tous  menacés  de  périr.  «  Elevons  donc, 
dit  Eumène  en  terminant,  une  tente  royale,  et  au  milieu  d'elle 
un  trône  d'or,  sur  lequel  nous  déposerons  le  diadème,  le  scep- 
tre, la  couronne  et  les  autres  ornements  du  glorieux  roi  ;  puis, 
nous  autres  chefs,  nous  nous  réunirons  tous  les  matins  dans 
sa  tente,  nous  lui  offrirons  le  sacrifice  du  matin  et  nous  nous 
placerons  autour  de  son  tiône  pour  délibérer  et  prendre  des 
résolutions  en  son  nom,  comme  s'il  vivait  parmi  nous  et  gou- 
vernait par  nos  mains.  ->  Ces  paroles  furent  accueillies  par 
une  vive  approbation.  Aussitôt  la«  tente  d'Alexandre  »  fut  dres- 
sée avec  l'appareil  le  plus  somptueux  ;  le  trône  fut  élevé,  et  on 
y  déposa  le  diadème,  le  sceptre,  l'épée,  l'armure  et  le  baudrier 
du  roi  ;  devant  le  trône,  on  disposaun  autel  où  les  chefs  olfraient 
à  tour  de  rôle  en  sacrifice  de  l'encens  et  de  la  myrrhe  dans 
une  coupe  d'or  :  tout  autour  se  trouvaient  les  sièges  d'argent 
où  les  chefs  prenaient  place,  après  le  sacrifice,  pour  délibérer*. 

')  DiODOR.,  XVIII,  60.  PoLY.EN.,  IV.  8.  2.  Pi.iï.,  Eumen.  13,  avec  quel- 
ques légères  rlivergences. 
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Par  ccLle  ricLioii,  qui  indiquail  le  vrai  caractère  de  la  cause 
qu'Eumène  représentait  et  l'esprit  de  sapolitique,  non  seulement 
il  avait  rassuré  les  chefs,  qui  voyaient  la  forme  sauvée,  tan- 
dis qu'au  fond,  c'était  précisément  cette  forme  qui,  vu  la  supé- 
riorité de  son  coup  d'oeil  et  son  incomparable  habileté,  affer- 
missait entre  ses  mains  la  direction  des  affaires,  mais,  ce 
qui  était  plus  important  encore,  cette  mesure  communiqua  un 
nouvel  élan  au  corps  des  argyraspides  et  lui  donna  une  mis- 
sion de  nature  à  l'élever  au-dessus  de  lui-même.  Il  faut  se 
figurer  ces  vétérans  blanchis  et  endurcis  dans  le  métier  des 
armes,  et  voir  avec  quelle  inditTérence,  quel  mépris  ils  regar- 
daient chacun  des  chefs  vivants,  combien  ils  trouvaient  le 
présent  mesquin,  vantant  le  passé  et  se  glorifiant  eux-mêmes 
avec  les  exagérations  les  plus  bizarres,  tout  à  leur  rêve  et 
s'exaltant  au  souvenir  de  celui  qui  donnait  son  nom  à  leur 
passé  glorieux.  Alexandre  est  leur  héros;  ils  célèbrent  ses 
exploits,  qui  prennent  chez  eux  des  proportions  fabuleuses, 
exploits  plus  grands,  disent-ils  avec  orgueil,  que  ceux  d'Héra- 
clès et  de  Dionysos;  ils  citent  de  lui  mille  légendes;  ils  lui 
attribuent  sincèrement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  de 
plus  merveilleux,  de  plus  surhumain.  Bientôt  son  caractère 
historique  disparaît  complètement  ;  il  devient  une  figure  mythi- 
que, une  idole  qu'ils  mettent  leur  orgueil  à  embellir,  à  célé- 
brer, à  diviniser.  C'est  par  ce  côté  qu'Eumène  s'empare  d'eux  : 
il  est  sûr  de  leur  dévouement,  dès  qu'il  peut  donner  un  ali- 
ment et  une  expression  séduisante  à  leur  vanité,  à  leurs 
superstitions  soldatesques,  à  ces  habitudes  bizarres  qui  datent 
des  feux  des  bivouacs  et  des  cantonnements  transportés  dans 
tous  les  pays  et  chez  tous  k's  peuples  imaginables.  Il  dresse 
donc  la  tente  royale  et  le  trône  d'or  pour  Alexandre;  les  argy- 
raspides se  sont  figuré  sans  doute  qu'elle  contenait  assez  de 
merveilles  et  de  mystères;  ils  se  sont  imaginé  que,  par  une 
merveille  incompréhensible,  le  grand  roi  y  était  réellement 
présent,  que  de  là  il  parcourait  dans  le  silence  de  la  nuit  le 
camp  de  ses  fidèles,  comme  il  faisait  jadis,  ou  que,  dansleurs  mar- 
ches, il  précédait  leurs  colonnesàlafaçond'un  génie  invisible'. 

')   TVjç  xaxi   Tov    paTOia  oî'.T'.oa'.jxovia:    Z'i:'7-/yvj<7i\z   àyaOtov    ti~v:</ji,ri    ôtTtavTS; 
îTcXripoOvTO,  -/.otfjâTTîp  Oeo-j  t'.vo:  ocjtôjv  rjoyiAivou  (DiODOR..  XVIII,  61  i. 
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Kt  puis,  l'Jjabilo  capitaine  se  mêle  à  la  foule,  parlant  à  chacun 
avec  prévenance,  en  camarade,  traitant  les  chefs  comme  ses 
égaux,  plaisantant  avec  eux;  pour  tout  le  monde,  il  n'est  que 
le  serviteur  fidèle  de  la  maison  royale. 

C'est  ainsi  qu'en  peu  de  temps  Eumène  prit  sur  ces  orgueil- 
leux argyraspides  un  ascendant  auquel  nul  n'eût  osé  même 
prétendre  depuis  la  mort  d'Alexandre.  C'est  avec  le  nom  d'A- 
lexandre et  de  la  maison  royale  qu'il  les  dominait  ;  il  n'hési- 
tait plus  maintenant  à  puiser  dans  les  trésors  de  Cyinda  pour 
enrôler  des  troupes.  Des  hommes  surs  furent  envoyés  dans 
tous  les  pavs  pour  embaucher  des  recrues  ;  ils  réussirent  sur- 
tout en  Lydie,  en  Pisidie,  en  Cilicie  et  en  Syrie;  on  établit 
des  bureaux  de  recrutement  jusque  dans  l'ile  de  Cypre.  Lors- 
que l'on  connut  la  solde  élevée  qu'Eumène  donnait  à  ses  sol- 
dats, les  mercenaires  arrivèrent  en  foule  de  très  loin,  et  même 
de  la  Grèce,  en  Cilicie.  En  peu  de  temps,  Eumène  avait  ren- 
forcé son  armée  de  10,000  fantassins  et  de  2,000  cavaliers.  Il 
se  forma  ainsi  dans  les  premiers  mois  de  l'année  318,  presque 
soudainement,  une  armée  improvisée*  qui,  vu  le  talentéprouvé 
de  son  général  et  ses  grandes  ressources  financières,  promet- 
lait  à  bref  délai  de  grands  succès. 

Ses  adversaires  comprirent  le  danger  qui  s'apprêtait  pour 
eux  en  Cilicie.  Si  étonnant  que  cela  fût,  le  Cardieii,  pros- 
crit, sans  dignités,  sans  honneurs,  sans  argent  il  y  a  quelques 
mois,  avait  maintenant  tout  cela;  de  plus,  les  Macédoniens 
célébraient  son  nom  comme  celui  du  seul  champion  des  rois, 
et,  quoique  n'étant  pas  Macédonien  lui-même,  il  allait  protéger 
la  royauté  macédonienne.  Ce  prodige  inconcevable  était  pour- 
tant réel;  les  forces  d'Eumène  augmentaient  tous  les  jours,  et 
avec  elles  le  danger  pour  ses  adversaires.  Il  fallait  se  hâter  de 
le  prévenir  :  certainement,  c'était  la  personnalité  d'Eumène 
seule  qui  avait  fait  toutes  ces  merveilles  ;  si  l'on  parvenait  à 
se  débarrasser  de  lui^  les  forces  concentrées  en  Cilicie  se  dé- 
banderaient, et  l'on  pourrait  employer  l'élite  de  ses  troupes  à 
renforcer  l'armée  des  coalisés.  Ptolémée  d'Egypte,  l'allié 
d'Antigone,  se  trouvait  déjà  avec  une  flotte  près  de  la  Cilicie. 

'     Tiapaoôîo'j  0£  -/a\  Toi/ciarr?,:  x-jEtiTcw;  ycVOU.évr,;  (DiODOR,.   XVIII,   63l. 
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Il  débarqua  au  cap  Zéphyrion,  à  l'cmbouchuro  du  CaJycadnos  '. 
Il  envoya  de  là  quelques-uns  de  ses  amis  aux  chefs  des  ar- 
gyraspides,  pour  les  exhorter,  par  respect  pour  leur  gloire,  à 
ne  pas  obéir  à  un  homme  qui  avait  été  condamné  à  mort  par 
eux  et  par  les  autres  Macédoniens.  Il  invitait  les  commandants 
et  le  trésorier  de  Cyinda  à  ne  pas  remettre  d'argent  à  Eumène, 
disant  qu'il  était  lui-même  à  proximité,  pour  les  protéger 
contre  tout  péril.  Ces  deux  invitations  restèrent  sans  effet 
appréciable  ;  ni  les  argyraspides  ni  les  gens  de  Cyinda  ne  con- 
tinuèrent les  pourparlers.  La  tentative  avortée  de  Ptolémée 
ne  servit  qu'à  confirmer  l'autorité  d'Eumène,  et  à  attacher  plus 
étroitement  l'armée  aux  intérêts  de  la  maison  royale  et  au 
stratège  investi  de  pleins  pouvoirs  par  Olympias  et  Polysper- 
chon. 

Ses  adversaires  l'observaient  avec  d'autant  plus  d'inquié- 
tude, lui  et  son  armée.  Il  n'était  pas  encore  possible  à  Antigone, 
toujours  très  occupé  dans  les  contrées  de  l'ouest,  de  se  diriger 
vers  la  Cilicie  avec  des  forces  suffisantes.  Il  essaya  donc  des 
voies  détournées  pour  se  débarrasser  de  cet  adversaire  redouté  : 
il  choisit  parmi  les  «  amis  »  un  homme  astucieux,  nommé 
Philotas,  pour  porter  une  proclamation  aux  argyraspides  et 
et  aux  autres  Macédoniens.  Il  le  fit  accompagner  do  trente 
Macédoniens,  gens  habiles,  intrigants,  ayant  l'habitude  de  la 
parole,  avec  mission  de  s'adresser  aux  chefs  des  argyraspides 
pour  les  exciter  contre  Eumène  et  organiser,  si  faire  se  pouvait, 
un  complot  contre  lui,  d'exciter  notamment  à  la  trahison  An- 
tigène et  Teutamas,  le  premier  en  lui  promettant  une  satrapie 
plus  grande  que  sa  Susiane,  le  second  en  lui  donnant  de  l'ar- 
gent et  de  grandes  espérances.  Ces  affidés  reçurent  l'ordre 
de  faire  des  largesses  aux  argyraspides,  de  recourir  à  tous 
les  moyens  possibles  pour  fomenter  un  soulèvement  contre 
Eumène,  et  de  provoquer  au  besoin  un  attentat  contre  sa  per- 


1)  Wesseling  (ad  Diodor.  XVIII,  62)  se  demandait  si  ce  cap  Zéphyrion 
était  celui  du  Calycadnos  ou  son  homonyme,  voisin  d'Anchiale,  que  Strabon 
(XIX,  p.  671)  distingue  de  l'autre.  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  ce  dernier,  car 
il  n'aurait  été  qu'à  une  lieue  de  distance  du  camp  d'Eumène.  Le  Zéphyrion 
en  question  a  été  indiqué  sur  la  carte  de  Le.vve  plus  exactement  que  dans 
Beaufort,  tout  près  de  l'emhouchure  du  Calycadnos. 
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sonne.  Ils  arrivèrent  au  camp  de  Cilicie  et  commencèrent  leurs 
menées,  mais  sans  succès;  aucun  des  chef  s  n^entra  en  relations 
avec  eux,  Enfm  ils  réussirent  à  gagner  Teutamas,  lequel  pro- 
mit d'essayer  s'il  ne  pourrait  pas  également  gagner  Antigène. 
Mais  celui-ci  lui  déclara  que  ce  serait  une  folie  insigne  d'aban- 
donner la  cause  d'Eumène  et  de  prêter  leur  concours  à  ses 
adversaires.  Antigone,  s'il  remportait  la  victoire,  leur  enlève- 
rait bientôt  leur  puissance,  leurs  biens  et  leurs  satrapies,  pour 
les  donner  à  ses  créatures,  car  ils  lui  avaient  été  longtemps 
hostiles  :  il  se  frayerait  ainsi  le  chemin  à  un  pouvoir  unique, 
qui  anéantirait  non  seulement  les  droits  légitimes  de  la  mai- 
son royale,  mais  plus  encore  les  avantages  de  tous  ceux  qui 
ne  se  soumettraient  pas  servilement  à  sa  volonté,  Eumène, 
n'étant  pas  Macédonien  de  naissance,  n'oserait  jamais  porter 
la  main  sur  le  pouvoir  souverain  et  se  contenterait  de  la  stra- 
tégie; il  apprécierait  d'autant  plus  leur  amitié  que  la  fortune 
se  déclarerait  plus  ouvertement  en  sa  faveur;  il  leur  laisserait 
tous  lem*s  droits  et  possessions,  et  chercherait  toujours  à  se  les 
attacher  en  leur  accordant  de  nouveaux  privilèges,  de  nou- 
velles richesses.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  convaincre  Teu- 
tamas, et  les  négociateurs  envoyés  par  Antigone  renoncèrent 
à  aboutir  par  ce  moyen. 

Alors  parut  Philotas,  avec  les  proclamations  de  son  stratège. 
II  les  remit  entre  les  mains  de  quelques  capitaines,  et  le  bruit 
s'en  répandit  bientôt  dans  le  camp,  grossi  par  des  exagérations 
de  toutes  sortes.  On  chuchotait  la  nouvelle,  d'un  air  mysté- 
rieux et  important;  on  se  plaisait  à  en  parler  avec  des  mines 
significatives  :  enfin,  comme  s'il  y  avait  eu  un  mot  d'ordre, 
les  argyraspides  et  les  autres  Macédoniens  se  réunirent  sur 
la  place  où  se  tenaient  les  assemblées  du  camp  et  demandèrent 
lecture  de  la  proclamation.  Elle  portail  de  graves  et  sérieu- 
ses accusations  contre  Eumène  ;  elle  faisait  appel  aux  troupes, 
les  sommant  d'arrêter  le  stratège  et  de  l'exécuter  :  sinon,  An- 
tigone arriverait  avec  toute  son  armée,  et  les  récalcitrants 
seraient  justement  punis.  La  lecture  de  ce  singulier  document 
produisit  une  effervescence  extraordinaire  :  les  troupes  redou- 
taient les  forces  supérieures  d'Antigone  et,  d'autre  part,  crai- 
gnaient d'abandonner  la  cause  des  rois.  On  délibérait  briiyam- 
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menl.  A  ce  raomenl,  Eumèiie  se  pri'sciila  dans  l'assemblée 
spontanément  etla  tète  haute  ;  il  se  fit  rèmettrela  proclamation, 
qu'il  lut  d'un  air  indifférent,  après  quoi  il  prit  la  parole. 

Certainement  sa  vie,  dit-il,  était  entre  leurs  mains  :  mais  il 
se  savait  en  sûreté  au  milieu  d'eux  ;  il  avait  prêté  le  même 
serment  qu'eux;  il  était  en  communion  d'idées  avec  eux.  Ils 
savaient  aussi  bien  que  lui  que  leur  fidélité  était  le  seul  espoir 
de  la  royauté  en  dangx-r,  et  ils  ne  refuseraient  jamais  d'obéir 
aux  ordres  des  rois;  encore  bien  moins  se  laisseraient-ils  en- 
I rainer  à  un  forfait  aussi  odieux  par  les  offres  de  ce  traître  qui 
levait  l'étendard  de  la  rébellion  ouverte  contre  l'empire.  Les 
troupes  accueillirentce  discours  parde  bruyantes  acclamations, 
déclarèrent  qu'Antigone  était  un  rebelle  et  un  traître,  et  qu'ils 
voulaient  vivre  et  mourir  avec  leur  stratège*. 

Eumène  avait  fait  plus  que  surmonter  le  danger;  il  avait 
obtenu  la  preuve  frappante  qu'il  était  maître  de  ses  soldats, 
qu'ils  lui  étaient  fidèles  et  dévoués.  Si,  en  sa  qualité  d'Hellène, 
il  avait  eu  d'abord  à  vaincre  de  nombreuses  jalousies,  dédains 
et  préjugés,  avant  de  pouvoir  prendre  vis-à-vis  de  ses  troupes 
l'attitude  que  le  premier  cbef  macédonien  venu  avait  en  débu- 
tant, cette  rapidité  et  cette  sûreté  avec  lesquelles  il  avait  con- 
quis le  suffrage  des  troupes  étaient  une  preuve  d'autant  plus 
remarquable  de  la  grande  supériorité  intellectuelle  du  Grec, 
et  montraient  ce  que  les  rois  pouvaient  attendre  de  lui  en  Asie. 

11  y  avait  environ  un  an  qu'Antipater  était  mort,  et  quelques 
mois  seulement  qu'Eumène  avait  été  nommé  stratège  avec 
pleins  pouvoirs.  Il  se  trouvait  à  la  tète  d'une  armée  qui,  sans 
être  encore  assez  forte  pour  prendre  l'offensive  contre  Anti- 
gone,  pouvait  cependant  entrer  en  campagne  au  printemps. 
Antigone,  qui  avait  peut-être  l'intention  de  passer  en  Europe 
pour  y  frapper  un  grand  coup  et  y  vider  la  querelle  des  révol- 
tés, et  qui  avait  déjà  occupé  les  positions  sur  lesquelles  il 
comptait  pour  assurer  sa  marche  vers  l'Occident,  voyait  ses 
plans  entravés  :  il  avait  maintenant  sur  ses  derrières  nue 
armée  formée  par  Eumène  au  nom  de  la  royauté. 

En  effet,  Antigone,  pendant  l'année  319,  grâce  à  sa  grande 
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activité  et  k  sa  prévoyance,  favorisé  outre  mesure  par  les  évé- 
nements d'Occident,  maître  des  plus  grandes  forces  qui  fussent 
réunies  alors  sous  un  seul  commandement,  Antig-one  s'était 
fait  en  Asie-Mineure  une  situation  qui  l'autorisait  à  former 
les  projets  et  les  espérances  les  plus  hardies.  Dans  l'automne 
de  320,  il  avait  complètement  battu  Eumène  et.  avec  un  corps 
d'armée,  l'avait  si  étroitement  cerné  dans  le  fort  de  Xora  qu'il 
pouvait  espérer  s'être  rendu  tout  à  fait  maître  de  son  adver- 
saire. Il  avait  vaincu  ensuite  en  Pisidie  les  Perdiccaniens,  dont 
les  chefs  étaient  les  uns  prisonniers,  les  autres  morts.  Tl  reve- 
nait précisément  de  Pisidie;  il  méditait  encore  sur  les  moyens 
les  plus  opportuns  et  les  plus  efficaces  pour  faire  défection  à 
Tempire,  et  tout  d'abord  au  gouverneur  général,  quand  il  reçut 
à  Crétopolis  la  nouvelle  de  la  mort  d'Antipater  et  de  la  nomi- 
nation de  Polysperchon  comme  gouverneur  général.  Les 
nombreux  inconvénients  qu^offrait  une  lutte  avec  Antipater 
disparaissaient  tout  à  coup  :  il  pouvait  prévoir  entre  Polysper- 
chon et  Cassandre  une  rupture  qui  lui  olfrirait  une  excellente 
occasion  de  se  déclarer  contre  le  gouverneur  général,  sous 
prétexte  de  prendre  la  défense  de  Cassandre.  Son  intention 
était  de  commencer  par  occuper  les  provinces  l'une  après 
1  autre,  pour  les  donner  à  des  hommes  de  son  parti,  d'enlever 
ainsi  au  gouverneur  général  toute  espèce  de  pouvoir,  el_,  lors- 
qu'il verrait  la  royauté  sans  appui,  sans  espérances  et  sans 
partisans,  de  faire  d'elle  ce  que  bon  lui  semblerait.  .Ses  forces 
étaient  largement  suffisantes  pour  qu'il  put  s'engager  dans 
cette  voie  hardie,  ou  plutôt  pour  continuer  la  route  commencée, 
route  bien  aplanie  déjà  par  les  changements  survenus  en  Ma- 
cédoine. Il  disposait  de  60,000  hommes  d'infanterie,  10,000 
cavaliers,  et  de  tous  les  élépharits  de  l'empire,  qui  étaient  restés 
en  Asie  :  ses  ressources  pécuniaires  étaient  suffisantes,  et  il 
espérait  encore  les  augmenter  en  s'emparant  des  trésors 
royaux  en  Asie,  de  façon  à  pouvoir  doubler  ses  forces,  s'il 
était  nécessaire,  par  de  nouveaux  enrôlements. 

On  nous  parle  encore  d'un  événement  important,  qui  pré- 
céda le  grand  dénouement.  On  était  à  peu  près  aiimois  d'avril 
319;  Eumène  était  encore  étroitement  cerné  à  Xora  ;  Anti^one 
avait  marché   avec  son  armée  jusqu'à  Célajme  :  c'est  de  là 
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qu'il  envoya  Hiéronyme  à  Nora  avec  ces  propositions  doni  il 
devait  croire  l'effet  immanquable.  Il  convoqua  alors  les  «  amis  » , 
pour  leur  annoncer  qu'il  ne  pouvait  reconnaître  Polysperchon 
comme  gouverneur  général  et  leur  dire  ce  qu'il  comptait 
faire  '.  Il  leur  déclara  en  même  temps  qu'il  avait  l'intention  de 
répartir  entre  eux  les  stratégies  et  les  satrapies  qui  devien- 
draient disponibles  au  cours  de  son  entreprise.  Naturellement, 
ces  promesses  du  général  furent  bien  accueillies .  Il  s'assura 
ainsi,  grâce  au  lien  puissant  de  la  solidarité  des  intérêts,  de 
ses  officiers  supérieurs,  et  par  eux  de  l'armée,  qui,  par  cet 
acte  de  son  stratège,  participait  complètement  à  la  révolte 
contre  le  nouvel  ordre  de  choses. 

Il  ne  pouvait  avoir  l'idée  de  gagner  à  ses  intérêts  les  satrapes 
dont  les  provinces  se  trouvaient  visées  tout  d'abord  par  ses 
projets  d'agrandissement;  il  n'avait  pour  allié  naturel  que  le 
plus  puissant  parmi  le  reste  des  satrapes  de  l'empire,  Ptolé- 
mée  d'Egypte,  que  l'occupation  de  la  Phénicie  avait  mis  en 
possession  d'une  marine  sans  rivale  et  que  sa  conduite  à  l'é- 
gard de  Laomédon  de  Syrie  avait  jeté  dans  la  même  opposition 
contre  l'empire.  Quand  Cassandre  les  invita  tous  deux  à  le 
soutenir  contre  Polysperchon,  à  ne  pas  laisser  tomber  l'empire 
entre  les  mains  d'un  étranger,  Antigone  et  Ptolémée  conclu- 
lent  une  alliance  en  règle  et  se  mirent  bientôt  à  agir  de  concert. 
Si  Hiéronyme  réussissait  dans  sa  mission  et  si  Eumène  accé- 
dait à  la  coalition,  ils  avaient  partie  gagnée. 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Antipater  avait  sans  doute  provo- 
qué aussi  en  Asie-Mineure  bien  des  mouvements  de  diverse 
nature.  Plusieurs  satrapes  et  dynastes  durent  croire  l'occasion 
bonne  et  mettre  à  profit  un  changement  si  important  pour 
augmenter  leurs  prérogatives  et  leur  indépendance.  Les  vraies 
intentions  d' Antigone  n'étaient  pas  encore  connues  à  ce  mo- 
ment, paraît-il,  sans  quoi  les  petits  potentats,  que  la  puissance 
du  stratège,  avec  ses  progrès  inquiétants,  menaçait  bientôt 
d'engloutir,  n'auraient  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  se  ratta- 
cher avec  tout  le    zèle  imaginable  au  gouverneur  général. 
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Aucun  détail  ne  nous  est  parvenu  sur  des  mouvements  de 
cette  nature  en  Asie-Mineure,  et,  s'il  y  en  a  eu,  l'altitude  bientôt 
si  énergique  d'Antigone  a  dû  les  arrêter  avant  qu'ils  eussent  des 
conséquences.  Seul  Arrhidseos,  dans  la  Phrygie  d'Hellespont. 
exerça  une  certaine  action  sur  la  marche  générale  des  affaires. 
Il  comprenait  le  danger  qui  le  menaçait  du  côté  du  stratège  : 
celui-ci  devait  attacher  une  importance  capitale  à  sa  satrapie, 
car  elle  lui  ouvrait  le  chemin  de  l'Europe.  Arrhida^os  n'était 
pas  le  moins  du  monde  disposé  à  se  laisser  enlever  sa  posses- 
sion légitime,  et,  bien  qu'à  l'heure  présente,  lui  qui  avait  été 
jadis  gouverneur  général  ne  fut  pas  précisément  satisfait  de 
la  nomination  de  Polysperchon,  il  s'agissait  pour  lui  non  pas 
de  gagner  des  avantages  mais  de  repousser  un  préjudice.  Il  se 
croyait  assez  fort  pour  se  maintenir;  il  avait  plus  de  10,000 
hoplites  mercenaires,  1,000  Macédoniens,  oOO  archers  et  fron- 
deurs perses,  800  cavaliers,  des  approvisionnements  considé- 
rables de  catapultes  et  de  batistes  ;  il  était  abondamment  pourvu 
de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  guerre  en  rase  campagne  et  les 
sièges.  Il  protégea  les  places  fortes  de  sa  satrapie  en  y  mettant 
des  garnisons  suffisantes,  et  il  comptait  bien  écarter  toute 
attaque  de  la  part  du  stratège  en  lui  opposant  une  suite  de 
solides  forteresses.  Il  prévoyait  cependant  qu'Antigone,  allié 
avec  Ptolémée,  pourrait  au  besoin  attaquer  également  ses 
provinces  par  mer.  La  position  la  plus  importante  qu'il  y  eût 
sur  ses  côtes  était  la  ville  de  Cyzique  :  elle  dominait  la  Pro- 
pontide  et  était  remarquablement  fortifiée.  Une  fois  en  posses- 
sion de  cette  place,  il  espérait  pouvoir  attendre  tranquillement 
une  attaque  par  mer.  Aussi  résolut-il  de  s'en  emparer,  quoi- 
qu'elle fût  une  des  villes  libres  et  colonies  grecques'.  L'ayant 
surprise  à  l'improviste,  il  fit  prisonniers  un  grand  nombre  de 
Cyzicéniens  habitant  la  campagne  qui  n'avaient  pas  fui  assez 
vite,  et  il  demanda  que  la  ville  reçût  une  partie  de  ses  troupes 
comme  garnison.  Les  Cyzicéniens,  quoiqu'ils  ne  fussent  nul- 
lement préparés  à  la  lutte  et  bien  qu'attaqués  par  des  forces 

•)  Antigone  lui  reproche  plus  tard  :  ox:  'Er/vp;coa  iiôy.iv  (j-j[j.[j.a7ov  oîiTav  y.a'. 
ar,o£v  àô'.xoOaav  Ètôâixyj'jî  Tio>.;opxcîv  (DiODOR.,  XVIIl,  52).  Ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  {Hist.  d'Alexandre,  p.  233.780  sqq.)  de  la  condition  des  villes  helléni- 
que? d"Asie-Mineure  se  trouve  confirmé  une  fois  de  plus  par  cet  exemple. 
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supéi'iouiH's.  résolureiil  cependantde  se  défendre  de  leurmieux, 
eux  et  leur  indépendance.  Pendant  qu'ils  envoyaient  en  toute 
hâte  deux  ambassadeurs  au  satrape,  pour  négocier  avec  lui, 
comme  s'ils  étaient  disposés  à  accepter  toutes  ses  conditions, 
sauf  l'entrée  de  troupes  étrangères  dans  leur  ville,  ils  appelè- 
rent les  citoyens  sous  les  armes,  armèrent  aussi  leurs  esclaves, 
occupèrent  les  remparts  et  les  tours,  si  bien  que  les  ambas- 
sadeurs purent  montrer  au  satrape  campé  sous  les  murs  delà 
ville  comment  les  Cyzicéniens  étaient  prêts  à  défendre  leur 
liberté.  Ari'hida^os  maintint  sa  demande;  les  négociations 
continuèrent  le  jour  et  toute  la  nuit  suivante.  Les  Cyzicéniens 
gagnèrent  ainsi  le  temps  de  compléter  leurs  armements,  do 
demander  par  exprès  à  Byzance  des  troupes,  des  munitions 
et  des  vivres,  de  mettre  en  état  leurs  trirèmes  et  d'en  envoyer 
(juelques-unes  sur  la  côte  pour  recueillir  et  ramener  les  fugi- 
tifs. Ainsi  renforcés,  pourvus  à  Byzance  de  tidupes  et  de  ma- 
tériel, protégés  par  la  situation  très  forte  de  leur  ville,  qui 
commande  les  ponts  entre  le  continent  et  l'ile  considérable  où 
elle  est  placée,  les  Cyzicéniens  purent  repousser  les  assauts 
de  l'ennemi,  qui  commencèrent  le  lendemain  et  se  multipliè- 
rent. Arrhida^os  fut  obligé  de  lever  le  siège,  après  avoir  subi 
des  pertes  sérieuses,  et  de  rentrer  dans  sa  satrapie'. 

La  nouvelle  de  l'attaque  de  Cyzique  parvint  au  satrape 
Antigone  à  Célamaî  :  il  semblait  que  la  fortune  voulût  l'aider 
à  chaque  pas  dans  l'exécution  de  ses  plans.  Il  pouvait  dès  lors, 
conmie  stratège  du  pays,  agir  contre  Arrhidseos,  qui  avait  atta- 
qué une  ville  libre,  reconnue  comme  telle  par  l'empire,  aller 
de  suite  la  débloquer  et  lui  laisser  pour  sa  défense  une  gar- 
nison qui  lui  assurerait  à  lui-même  le  port  le  plus  important 
de  la  Propontide.  Il  partit  donc  en  toute  hâte  pour  la  Phrygie 


')  DioDûH.,  XVlil,  51.  Ct4U'  cMitreprise  a  dû  cavoirlieu  en  mars  319.  C'est 
à  elle  que  fait  allusion  le  décret  des  Nasiotes  en  l'honneur  de  Thersippos  : 
TrapîdxsûacCTE  2à  '/ac  ['Ap]paêa[îov  y.ai]  to\ç  a),),ot;  t[o\];  Èiv[!]  tivwv  T£Ta[v(jiévotj; 
•jTiô -twv  fiaa'./.vov  ?i/.otç  Tî  îil/j).'. ...  ].  On  a  déjà  fait  remarquer  (ci-dessus, 
p.  12,  3)  que,  confronté  avecTinscription,  le  nomd"'Apptôatoç  donné  par  les 
auteurs  est  une  corruption  remontant  à  l'antiquité  :  on  a  dit  aussi  que  le 
passag-e  de  Polyœnos  (VII,  30)  doit  avoir  trait  à  cette  tentative  d''Aptgaîo: 
sur  Cyzique,  bien  (|ue  son  récit  ne  concorde  pas  tout  à  fait  avec  celui  de 
Diodore. 
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avec  20,000  hommes  d'infanterie  et  3,000  cavaliers  ;  là  il  apprit 
que  Gyzique  avait  pourvu  elle-même  à  sa  défense.  Il  crut  donc 
bon  de  se  borner  pour  le  moment  à  féliciter  la  ville  de  s'être 
sauvée  et  à  faire  parvenir  à  ces  vaillants  citoyens  l'assurance 
de  sa  sympathie.  Quant  à  Arrhidaeos,  il  lui  envoya  un  message 
pour  lui  dire  qu'ayant  osé  attaquer  sans  motif  et  sans  raison 
une  ville  grecque  alliée,  dont  laliberté  était  reconnue  par  l'em- 
pire, et  qu'ayant  montré  par  ce  fait  et  d'autres  opérations  mi- 
litaires de  ce  genre  son  intention  de  se  détacher  de  l'empire 
pour  n'être  plus  dorénavant  le  satrape,  mais  le  souverain  du 
pays,  il  lui  ordonnait,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  de  stratège  des 
rois  dans  l'Asie  occidentale,  de  se  démettre  de  ses  fonctions  de 
satrape.  Il  ajoutait  qu'il  lui  assignerait  une  ville,  dont  les  re- 
venus lui  permettraient  d'y  vivre  comme  simple  particulier*. 
Le  satrape  repoussa  ces  injonctions  de  la  façon  la  plus  éner- 
gique, en  disant  que  le  stratège  n'avait  pas  à  le  juger  ;  on  savait 
en  Asie  aussi  bien  qu'en  !\[acédoine  quels  étaient  les  desseins 
d'Antigone,  et  l'usurpation  qu'impliquait  cette  sentence  soi- 
disant  légale  en  donnait  une  nouvelle  preuve,  s'il  en  était  be- 
soin encore.  La  Phrygie  était  préparée  à  laguerre  et  ne  céderait 
qu'à  la  force  des  armes.  Quelle  que  dût  être  l'issue  du  conflit, 
on  allait  voir  que  ce  n'était  pas  lui,  mais  bien  Antigone,  qui 
était  le  rebelle  et  l'ennemi  de  Tempire.  C'est  ainsi  qu'Arrhi- 
dœos  congédia  les  ambassadeurs.  Il  renforça  les  troupes  et  les 
ouvrages  de  défense  dans  les  places  fortes  de  la  frontière,  et 
envoya  à  marches  forcées  en  Cappadoce,  où  Eumènc  était  en- 
core à  ce  moment  assiégé  dansXora,  un  corps  de  troupes  des- 
tiné à  débloquer  le  fort  et  à  délivrer  Eumène.  Il  invitait  celui-ci 
à  s'allier  avec  lui  contre  Antigone*. 

On  ne  nous  dit  pas  s'il  fit  également  appel  au  secours  de  son 
voisin  immédiat.  Clitos  de  Lydie;  mais  il  serait  étonnant  qu'il 
n'eût  pas  demandé  du  secours  au  gouverneur  général,  qui  de- 
vait en  elTet  avoir  grand  intérèl»à  le  soutenir  contre  Antigone. 
En  tout  cas.  de  quelque  côté  qu'il  se  soit  tourné  pour  trou- 

*)   xat  [iîav  /.aêov-a  TcôXtv  el;  xaraêttiXTiv  tt,v  r,(î'j-/îav  oiyv.v  (DlODOR.,XVIl[,  '62). 

-)  DioDOR.,  loc.  cit.  C'est  ici  que  je  placerais  volontiers  l'assertion  de  Justin 
XIV,  2,  4),  à  savoir,  qu'Antipater  avait  envoyé  n  Eiimènf  fies  secours,  et 
quà  leur  arrivpp  1p  corp?  rrAntipronp  sp  rplira. 

Il  13 
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ver  aide  et  appui,  il  fut  déçu  dans  ses  espérances.  Autigone 
était  un  adversaire  trop  prévoyant  et  trop  prompt  pour  lui 
avoir  laissé  le  temps  de  nouer  des  alliances.  Il  fit  aussitôt  mar- 
cher une  partie  de  ses  troupes  contre  Arrliidaîos.  qui,  délogé  de 
ses  positions  l'une  après  l'autre,  se  relira  enfin  dans  la  ville  de 
Cios,  riveraine  de  la  Propontide,  sur  la  frontière  de  Bithynie*. 

Antigone,  dans  l'intervalle,  était  parti  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée en  Lydie;  nous  ne  savons  sous  quel  prétexte,  ni  même 
s'il  y  eut  un  prétexte  mis  en  avant.  Le  but  de  l'expédition  était 
d'enlever  à  Clitos  sa  satrapie.  Celui-ci  avaitprévu  cette  attaque, 
et,  après  avoir  suffisamment  pourvu  de  garnisons  les  places 
fortes  du  pays,  il  s'était  hâté  de  passer  en  Macédoine  pour 
apporter  aux  rois  et  au  gouverneur  général  la  nouvelle  de 
l'attaque  d'Antigone  contre  la  Phrygie  et  de  la  Lydie,  de  sa 
défection  manifeste^  et  pour  demander  du  secours.  Ces  faits 
pouvaient  se  passer  à  l'époque  où  Cassandre  rompit  soudain 
le  deuil  qu'il  était  censé  observer  depuis  la  mort  de  son  père, 
pour  se  diriger  vers  l'Hellespont  avec  quelques  fidèles.  Polys- 
perchon  pouvait  prévoir  que  Cassandre,  appuyé  par  Antigone, 
se  jetterait  sur  la  Grèce.  Il  ne  jugeait  sans  doute  pas  prudent 
d'engager  dans  ces  circonstances  difficiles  une  guerre  d'outre- 
mer, et  d'attaquer  Antigone  sur  le  terrain  où  il  avait  la  supério- 
rité. Nous  avons  déjà  dit  qu'avecrassentissemeiit  d'une  assem- 
blée d'amis  et  de  grands,  il  envoya  des  messages  à  Eumène  pour 
lui  offrir  la  stratégie  de  l'Asie  et  la  direction  de  la  guerre  contre 
Antigone.  Il  aurait  aussi  adressé  Clitos  au  nouveau  stratège,  qui 
juste  à  ce  moment  venait  de  trouver  moyen  de  sortir  de  Xora, 
si  Antigone  n'avait  pas  été  plus  à  proximité  et  plus  prompt  à 
exécuter  ses  plans  :  sur  quoi  le  satrape  Clitos  préféra  rester  à 
la  cour  des  rois  et  prendre  bientôt  après  le  commandement  de 
la  flotte  macédonienne,  qu'il  avait  déjà  dirigée  si  glorieuse- 
ment quelque  temps  auparavant  ^ 

Déjà  Antigone  était  entré  dans  la  satrapie  de  Lydie,  et  s'é- 
tait avancé  jusqu'aux  villes  ioniennes  du  littoral.  Il  s'était  em- 
paré d'Éphèse  sans  difficulté,  avec  le  concours  d'un  des  partis 


»)  DiODOH.,  XVIIl,  72. 
2)  DioDOR.,  XVIIl,  52. 
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de  la  cité  '.  H  y  trouva  dans  le  port  une  escadre  de  quatre  vais- 
seaux, commandée  par  le  Rhodien  Eschyle,  qui  venait  de 
Cilicie  et  devait  conduire  en  Macédoine  le  premier  envoi  du 
Trésor  de  Cyinda,  s'élevant  à  la  somme  de  six  cents  talents. 
Il  les  saisit,  cette  fois  encore,  paraît-il,  en  vertu  de  ses 
pouvoirs  de  stratège,  et  se  fit  livrer  l'argent,  sous  prétexte  qu'il 
en  avait  besoin  pour  engager  des  mercenaires.  Après  s'être 
assuré  du  littoral  et  avoir  fermé  ainsi  les  ports  à  un  débarque- 
ment éventuel  de  troupes  venant  d'Europe,  il  gagna  les  villes 
de  l'intérieur  et  les  occupa,  les  unes  de  vive  force,  les  autres 
par  capitulation. 

C'est  alors  que  le  chiliarque  fugitif,  Cassandre,  après  avoir 
passé  l'Hellespont,  arriva  au  camp  d'Antigone.  Il  n'était  ac- 
compagné que  de  quelques  fidèles  et  n'avait  pour  le  moment 
aucune  puissance;  mais  son  parti  en  Grèce,  ses  relations  dans 
l'armée,  les  amis  qu'il  avait  en  Alacédoine  même,  et  surtout  les 
prétentions  qu'il  élevait  sur  la  dignité  de  gouverneur  général, 
lui  donnaient  une  importance  qui  devait  être  d'un  grand  poids 
au  premiersuccès.  Il  avait  déjà  négocié  avec  Ptoléméeet  Aiiti- 
gone  :  des  traités  avaient  été  ou  furent  conclus  à  ce  moment 
entre  eux,  traités  par  lesquels  on  s'engageait  à  ne  pas  recon- 
naître la  nomination  de  Polysperchon  au  gouvernement  géné- 
ral, mais  à  faire  rentrer  à  tout  prix  Cassandre  en  possession  de 
cette  charge  qui  lui  appartenait  et  de  la  Macédoine,  à  garantir 
à  Antigoue  la  stratégie  de  l'Asie  avec  pleins  pouvoirs,  à  con- 
firmer à  Ptolémée  la  possession  delà  Syrie  et  à  lui  faciliter  la 
conquête  de  Cypre^.  Il  était  dans  la  nature  des  choses  que  Cas- 

'j  De  quel  parti  s'agit-il  ?  Quelque  temps  avant  la  mort  d'Alexandre, 
l'hyparque  Philoxénos  avait  mis  une  garnison  dans  la  ville,  parce  que  les 
citoyens  avaient  refusé  de  livrer  les  trois  frères  Anaxagoras,  Codros  et  Dio- 
doros,  coupables  d'avoir  assassiné  le  «  tyran  »  Hégésias;  il  avait  emmené 
les  trois  individus  en  question  dans  la  forteresse 'de  Sardes  ;  mais  ils  avaient 
trouvé  moyen  de  s'enfuir  et  de  se  réfugier  à  Athènes.  Diodoros  seul  avait 
été  pris  et  conduit  à  Bàbylone.  Après  la  mort  d'Alexandre,  Perdiccas  avait 
renvoyé  le  prisonnier  à  Éphèse,  pour  qu'il  y  fût  jugé;  mais  les  deux  autres, 
apprenant  la  mort  du  roi,  étaient  revenus  au  pays  et  avaient  sauvé  leur 
frère  (Poly.en.,  VI,  49).  Il  est  probable  que  Clitos  avait  aussi  mis  garni- 
son à  Éphèse,  malgré  l'autonomie  'de  la  cité,  et  que  le  parti  autonomiste 
s'est  soulevé  en  faveur  d'Antigone. 

-}  Dans  les  extraits  d'Hiéronyme  que  donne  Diodore,  extraits  par  trop 
sommaires,   il  n'est  pas   fait   m-i-ntiou  expresse  dp  traités  .-onililables,  et  il 
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sandre  exprimai  le  désir  de  tenir  tète  à  Polysperchon  eii  Grèce, 
où  il  pouvait  compter  sur  les  oligarques  alors  au  pouvoir  et 
sur  les  garnisons  macédoniennes.  Antigone  offrit  de  mettre  à 
sa  disposition  des  vaisseaux  et  des  troupes;  il  alla  au-devant 
de  ses  vœux  en  lui  proposant  de  marier  son  fils  Démétrios  avec 
Phila,  veuve  de  Cratère.  Le  deuil  de  cette  femme,  veuve  du 
plus  noble  des  Macédoniens,  les  exhorterait  à  venger  la  mort 
di'  son  époux  sur  celui  qui  en  avait  la  responsabilité  '. 

Certainement  Antigone  avait  intérêt  à  ce  que  le  gouverneur 
général  fût  assez  occupé  en  Europe  pour  qu'il  ne  put  rien  en- 
treprendre contre  l'Asie  :  lui-même  y  avait  encore  suffisam- 
ment à  faire.  Euniène,  dans  son  ancienne  satrapie  de  Cappa- 
doce,se  préparait  aune  sérieuse  résistance  ;Arrhida^os,  dansla 
Petite-Phrygie,  n'était  nullement  abattu  encore.  En  C-ilicie  se 
trouvaient  les  argyraspides  avec  le  riche  Trésor  de  Cyinda. 
et,  vu  leur  attachement  à  la  loyauté,  on  ne  pouvait  guère  s'at- 
tendre à  ce  qu'ils  abandonnassent  la  cause  de  Polysperchon 
et  de  la  maison  royale.  Ptolémée  occupait  la  Syrie  depuis  trop 
peu  de  temps  pour  qu'on  put  de  là  rien  tenter  de  sérieux  contre 
Eumène  et  la  Cilicie. 

On  voit  combien  les  combinaisons  des  alliés  étaient  encore 
incertaines  et  dépendaient  des  circonstances.  Ils  s'attendaient 
encore  moins  aux  mesures  hardies  par  lesquelles  Polysper- 
chon ruina  leurs  plans  sur  la  Grèce,  à  ce  décret  qui  rendait 
aux  villes  helléniques  leur  liberté  et  leur  autonomie.  Le  rescrit 
royal  est  assez  remar<|uable  pour  que  nous  le  citions  à  peu 
près  en  entier*. 

n'est  question  dans  Polyhe  (V,  67)  des  conventions  relatives  à  la  Syrie  qu'à 
propos  de  celles  qui  furent  conclues  ensuite  entre  Ptolémée  et  Séleucos,  et 
qui  datent  vraisemblablement  de  315. 

*)  DiODOR.,  XVIII,  54.  XIX,  59.  C'est  à  cette  époque  que  dut  avoir  lieu 
le  mariage  de  Démétrios  avec  Phila,  la  sœur  de  Cassandre;  on  en  peutjug-er 
par  l'âge  de  leur  fils  Antigone  Gonatas,  qui  est  mort  en  239  dans  sa 
quatre-vingtième  année  (Lucian.,  Macrob.  iï\ 

^)  V  oï  To  S'.âypa[j.!J.a  toioOtov  (Diodor.,  XVIII,  56).  Ce  document  a  dû  être 
copié  en  entier  par  Diodore,  tel  qu'il  était  dans  Hiéronyme,  et  il  n'y  a  pas 
de  doute  à  avoir  sur  son  authenticité  ;  une  preuve  de  plus  qu'il  est  authen- 
tique, c'est  qu'il  est  publié  seulement  au  nom  du  roi  Philippe.  Des  faussaires 
n'auraient  pas  manqué  de  nommer  les  deux  rois.  Probablement,  à  l'époque 
où  le  décret  fut  rendu,  Roxane  s'était  déjà  enfuie  en  t^pire  avec  son  enfant. 
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u  Comme  il  est  arrivé  à  nos  ancêtres  d'obliger  à  plusieurs 
reprises  les  Hellènes,  nous  voulons  conserver  leurs  traditions 
et  donner  à  tous  une  preuve  de  la  bienveillance  que  nous 
continuons  à  porter  aux  Grecs.  Lorsqu'Alexandre  mourut  et 
que  la  royauté  passa  entre  nos  mains,  nous  avons  envoyé  un 
manifeste  à  toutes  les  villes  grecques,  dans  Tespoir  qu'elles 
pourraient  toutes  recouvrer  la  paix  et  les  constitutions  données 
par  notre  royal  père  Philippe.  Mais,  tandis  que  nous  ne  son- 
gions nullementàla  guerre,  quelques  Grecs,  dans  leuraveugle- 
ment,  ont  attaqué  la  Macédoine  et  ont  été  vaincus  par  nos  stra- 
tèges :  cette  guerre  a  causé  aux  villes  bien  des  malheurs,  et  vous 
étiez  convaincus  que  nos  stratèges  seuls  en  étaient  la  cause. 
Nous,  au  contraire,  demeurant  fidèles  aux  principes  établis  dès 
le  début,  nous  vous  accordons  la  paix';  nous  vous  confirmons 
vos  constitutions,  telles  qu'elles  étaient  sous  Philippe  et 
Alexandre,  et  tout  le  reste,  aux  termes  des  stipulations  qu'ils 
ont  posées.  Nous  réintégrons  dans  leur  patrie  les  exih^s  et 
ceux  qui  ont  été  bannis  par  nos  stratèges  depuis  le  départ 
d'Alexandre  pour  l'Asie,,  et  les  citoyens  que  nous  réintégrons 
recouvreront  leurs  anciens  droits  et  possessions;  ils  resteront 
tranquilles,  de  même  que  nous  oublierons  le  passé  :  toutes  les 
dispositions  prises  contre  eux  sont  altrogées  lUi  même  coup. 
Seront  exceptés  uniquement  ceux  qui  sontbannis  pour  meurtre 
ou  pour  sacrilège,  ainsi  que  les  gens  de  Mégalopolis  exilés 
avec  Polyœnétos  pour  cause  de  trahison,  et  de  plus  les  habi- 
tants d'Amphissa-,  de  Tricca^,  de  Pharcadon  et  d'Héraclée*. 

•)  r||j.£'.;  oï  T'.iAtovTîç  TT^v  zî  ap/-?,;  TïpoaipïT'.v  y.axa'TZî'jâi^oji.îv  r,|J.£v  v.^-r^^ir^'i . 

-)  Sur  Polvienetos,  voy.  ci-dessus,  p.  51,  2.  Amphissa  fut  plus  tard  com- 
plètement absorbée  dans  l'Étolie.  Les  Locriens  qui  prirent  parti  dans  la 
guerre  Laraiaque  contre  la  Macédoine  étaient  probablementiceux  dWmpliissa: 
leur  cité  a  dû  être  détruite,  en  tant  qu'État,  par  suite  de  la  g'ut?rre,  lors  de 
la  campagne  de  Cratère. 

^)  Tricca  et  Pharcadon  avaient  été  détruites  par  Philippe  et  leur  territoire 
adjugé  aux  Pellinéens;  les  exilés  des  deux  villes  ont  essayé  de  rentrer  au 
début  de  la  guerre  Lamiaque,  ou  lors  de  l'invasion  des  Étoliens  en  Thessalie. 

*)  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  songer  aux  proscrits  d'Héraclée  sur  le  Pont, 
dont  parle  Memnon  au  chapit'-e  -4,  attendu  qu'il  s'agit  ici  des  affaires  de 
l'Hellade  proprement  dite.  C'est  bien  d'Héraclée. près  des  ïhermopyles  qu'il 
est  question;  la  ville  peut  avoir  pris  parti  pour  les  alliés  dans  l'été  de  323, 
après  le  combat  qui  se  livra  dans  le  voisinage,  et  les  Macédoniens  devaient 
tenir  à  en  être  bien  maîtres,  à  cause  des  défilés  que  la  ville  commande. 
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Tous  les  autres  pourront  rentrer,  jusqu'au  dernier  jour  du 
mois  de  Xanthicos'.   Si   les  constitutions  données  par  Phi- 
lippe et  Alexandre   renferment  des  dispositions   contraires,, 
les  villes  devront  s'adresser  à  nous  à  cet  effet,  pour  que  nous 
puissions   décider  au  mieux  de  nos  intérêts  et  de  ceux  des 
villes.  Les  Athéniens  g-arderont  ce  qu'ils  possédaient   sous 
Philippe   et    Alexandre  :  Oropos   restera  aux  Oropiens;   en 
revanche,  nous  rendons  Samos  aux  Athéniens,  attendu  que 
notre  père  Philippe  la  leur  avait  aussi  laissée.  Tous  les  Hel- 
lènes devront  voter  de  concert  une  résolution  portant  qu'aucun 
d'entre  eux  ne  nous  fera  la  guerre  ou  ne  tentera  rien  contre 
nous:  quiconque  contreviendra  à  ces  dispositions  sera  expulsé 
avec  toute  sa  famille,  et  ses  biens  confisqués,  Nous  avons  or- 
donné que  Polysperchon  réglerait  avec  vous  les  détails,  sur  ce 
point   comme  pour    le   reste.  Vous,    de   votre   côté,  comme 
nous  l'avons  dit,  faites  bien  attention  à  ceci  :  car  si  quelqu'un 
d'entre  vous  faisait  résistance  aux  ordres  émanés  de  notre  ini- 
tiative, celui-là  serait  traité  par  nous  sans  le  moindre  ég-ard  ». 
Ce  décret  nous  apprend,  plus  qu'aucun  autre  document,  dans 
quelle  profonde  décadence  la  Grèce  était  tombée,  et  comme 
elle  était  courbée  sous  le  joug- de  la  Macédoine.  Cette  procla- 
mation de   la  liberté,  à   laquelle  Polysperchon  appelait  les 
villes,  n'était  qu'un  appel  fait  au  parti  humilié  naguère,  pour 
le  soulever  contre  les  oligarques  favorisés  jusque-là  par  la 
Macédoine  et  attachés  à  la  cause  de  Cassandre.  Pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  il  est  juste  de  reconnaître  que,  grâce  à 
l'oligarchie,  dans  la  forme  qu'elle  avait  prise  sous  l'influence 
macédonienne  après  de  longues  et  terribles  luttes  de  partis, 
la  tranquillité  et  la  stabilité  étaient  revenues  dans  les  villes 
grecques  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  c'étaient  les  épées  des  g-arni- 
saires  macédoniens  qui  maintenaient  partout  le  peuple  dans 

')  Xanthicos  est  le  sixième  mois  el  Dœsios  le  huitième  de  l'année  macé- 
donienne. Si  Ton  était  plus  sûr  qu'on  ne  l'est  que  Daesios  correspondait  au 
mois  de  Thargélion  ;  que  cette  année  (01 .  CXV,  1)  était  aussi  dans  le  comput 
macédonien  une  année  intercalaire  (C.  I.  Attic,  II,  n°  191);  enfin  que 
l'Artémisios  était  compté  deux  fois,  à  titre  de  mois  intercalaire,  entre 
Xanthicos  et  Dfesios;  alors  le  30  Xanthicos  tomberait  à  peu  près  à  la  fin 
de  mai  319.  Mais,  en  tenant  compte  des  autres  événements,  cette  date 
paraît  impossihie. 
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la  crainte  et  l'obéissance.  Il  se  produisait  maintenant  un  ren- 
versement bizarre  de  toutes  les  situations;  tout  d'un  coup,  la 
royauté  macédonienne  et  la  démocratie  ne  formaient  plus 
qu'un  seul  et  même  parti.  Au  nom  de  la  plus  haute  autorité 
qu'il  y  eût  au  monde,  le  parti  populaire,  si  profondément 
abattu,  relevait  la  tète;  il  le  fit  avec  cette  passion  sauvage 
et  cette  exaltation  qui  l'avait  jadis  rendu  si  redoutable  à 
la  royauté.  C'étaient  précisément  ces  dispositions  que  Polys- 
perchon  prenait  soin  d'entretenir.  Il  expédia  à  Argos-et  dans 
d'autres  villes  '  l'ordre  d'expulser  ceux  qui  avaient  été  mis  à 
la  tête  de  la  cité  par  le  choix  d'Antipater,  d'exécuter  les  chefs 
des  gouvernements  oligarchiques  et  de  confisquer  leurs  biens. 
C'est  ainsi  qu'il  espérait  anéantir  le  parti  de  Cassandre-. 

L'effervescence  en  Grèce  a  dû  être  terrible.  Les  traits  carac- 
téristiques de  cette  révolution  se  découvrent,  même  en  l'ab- 
sence de  traditions  précises;  l'exaspération  du  peuple  qui  se 
sent  tout  d'un  coup  en  possession  de  toute  sa  puissance,  qui  a 
le  droit  de  juger  à  son  tour  ces  aristocrates  détestés  et  de 
prendre  sur  eux  sa  revanche,  de  remplir  les  coffres  de  l'Etal 
par  la  confiscation  de  leurs  biens  et  d'assouvir  sa  haine  cupide 
en  les  jetant  dans  la  misère,  la  foule  de  ces  exilés  qui  rentrent 
maintenant  dans  leur  pays  avec  un  air  de  triomphe  ironique, 
et  qui  se  dédommagent  par  une  vengeance  rapide  et  cruelle 
d'avoir  été  privés  de  leur  patrie  pendant  des  années.  Ajoutez- 
y  cette  fougue  véritablement  hellénique,  celte  passion  impi- 
toyable, qu'aucun  malheur  n'a  pu  instruire,  et  qui,  sans  souci 
de  l'éventualité,  possible  cependant,  d'un  nouveau  change- 
ment à  bref  délai,  suit  l'impulsion  du  moment,  qui,  complète- 
ment absorbée  par  les  intérêts  mesquins  du  présent  le  plus 
actuel,  est  d'autant  plus  ardente  dans  l'admiration  ou  la  haine 
vouée  au  concitoyen,  au  voisin,  au  frère. 

Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  ce  qui  s'est  passé 
immédiatement  après  en  Grèce.  Ce  n'est  qu'à  Athènes  que 
nous  pouvons   observer  jusqu'à  un    certain   point   ces    dé- 

')  fyf/X'^îv  Tipô:  zt  rf,v  'Apyciojv  tiô),'.v  y.x-.  -rà;  ).oi7ià;  iDiODOR.,  XVIII,  57).  Dans 
la  source  où  puise  Diodore,  ce  Tà;>.ot7tà;  devait  être  expliqué  par  le  con- 
texte; mais  actuellement,  cette  explication  nous  échappe. 

*■)  DioDOR.,  XVIII.  57. 
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sordres  dans  leurs  traits  principaux.  Là,  depuis  la  mort  de 
Démade,  Pliocion  dirigeait  les  affaires  d'une  façon  plus  exclu- 
sive encore  que  par  le  passé,  s'elTorçant  toujours  de  garantir 
la  ville  de  tout  dommage  et  de  la  maintenir  à  flot  au  milieu 
des  tempêtes  qui  menaçaient  de  nouveau.  Les  citoyens  avaient 
espéré  que  Démade  leur  obtiendrait  le  rappel  de  la  garnison 
de  Munychie  :  cette  faveur  leur  fut  refusée,  11  paraît  que  les 
Athéniens  n'élevèrent  même  pas  de  plaintes  au  sujet  de  la 
mort  honteuse  de  leur  ambassadeur.  Si  des  propositions  ont 
été  faites  dans  ce  sens,  comme  on  peut  le  supposer,  Pliocion 
aura  pris  soin  de  les  faire  échouer'.  Ensuite  Nicanor  vint  au 
Piréepour  relever  Ményllos,  qui  avait  commandé  jusque-là 
la  garnison.  Quelques  jours  plus  tard,  on  eut  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  mort  d'Antipater  et  ses  dernières  disposi- 
tions. On  se  douta  bien  que  la  mesure  prise  à  Munychie  en 
était  le  contre-coup.  De  toutes  parts  on  reprocha  à  Phocion 
d'avoir  été  au  courant  de  l'intrigue  qui  s'était  nouée  à  la  cour 
de  Macédoine,  et  d'avoir  gardé  le  silence  par  complaisance 
pour  >sicanor,  favorisant  ainsi  un  changement  qui  tout  au 
moins  entraînait  Athènes  dans  la  lutte  des  partis.  Phocion 
s'inquiéta  peu  de  ces  récriminations  :  il  eut  à  plusieurs  reprises 
des  entrevues  avec  JNicanor;  il  le  mil  au  courant  de  la  situa- 
tion de  la  ville  et  le  décida  à  se  montrer  doux  et  prévenant 
envers  les  Athéniens,  à  gagner  le  peuple  par  quelques  lar- 
gesses et  des  fêtes  publiques  ^ 

Alors  parut  le  décret  libérateur,  accompagné  d'une  lettre  de 
Polysperchon  au   peuple    athénien ^  Cette  lettre,    qui  insis- 

')  On  ne  voit  pas  bien  quel  était  le  chef  du  parti  libéral  à  Athènes  ;  le 
personnage  qui  apparaît  bientôt  après  au  premier  plan  est  le  triste  déma- 
gogue Agnonide.  Il  est  bon  de  remarquer,  ce  qui  résulte  du  récit  de  Plu- 
tarque,  que  Phocion  ne  négociait  plus  avec  les  grands  potentats  de  Macé- 
doine, mais  avec  leurs  stratèges  à  Munychie. 

2)  ysvôjjLîvov  àyov'je£T-/iv  (Plut.,  Phocion.,  31).  11  résulte  des  explications  de 
KôHLER  [Miltheil.  III,  p.  229)  que  la  notice  de  Suidas  :  àyovoQÉf/^i;,  ô  sv 
irjiç,  (7xr,v'.xoî;,  àôXoOÉTr;?  ok  ô  èv  tôt;  yy[Avtxoî;  est  erronée,  et  que,  par  con- 
séquent, on  ne  peut  pas,  comme  je  le  croyais  autrefois,  tirer  de  l'anecdote 
de  Plularque  une  indication  chronologique  applicable  à  l'occupation  de 
Munychie.  Suivant  l'argumentation  prudente  de  Kùhler,  l'anecdote  elle- 
même  est  suspecte  ;  il  est  probable  que  Vagonothésie  a  été  introduite  avec  la 
réforme  constitutionnelle  de  Démétrios  de  Phalère. 

^]  ï7r'.'ïTo).r,v  Toî:  £v  aaTei  y£ypaij.[j.lvr,v  (Plut.,   Phociou,  32'i  ;    c'ppt-à-dire  à 
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lait  particulièrement  sur  le  passage  du  décret  royal  où  iJ  était 
dit  que  tous  les  Athéniens  prendraient  part  désormais  au  g"OU- 
vernement  des  affaires,  fut  prise  pour  une  allusion  dirigée 
contre  Phocion.  Si  grande  qu'a  dû  être  à  Athènes  l'efferves- 
cence provoquée  par  ce  message,  pour  le  moment,  rien  de  sé- 
rieux ne  fut  tenté  contre  Phocion  et  son  parti;  Nicanor,  avec 
ses  troupes  de  Munychie,  était  prêt  à  marcher  pour  le  sou- 
tenir. Nicanor  alla  même  jusqu'à  inviter  la  ville  à  rester  fidèle 
à  Cassandre,  qui,  appuyé  sur  de  solides  alliés,  paraîtrait  bien- 
tôt en  Grèce  avec  des  forces  imposantes  pour  protéger  ses 
amis.  Les  Athéniens  ne  se  laissèrent  pas  séduire  par  ses  pro- 
messes; ils  étaient  d'avis  qu'avant  tout  il  fallait  que  la  garnison 
macédonienne  se  retirât  de  Munychie.  Nicanor  demanda  au 
moins  quelques  jours  de  délai;  il  était,  disail-il.  sur  le  point  de 
prendre  une  mesure  utile  pour  la  ville  et  demandait  l'autorisa- 
tion de  paraître  dans  l'assemblée  pour  y  faire  des  communica- 
tions à  ce  sujet'.  Ceci  lui  fut  accordé  :  le  Conseil  fut  convoqué 
au  Pirée  et  Nicanor  invité  à  y  paraître,  Phocion  se  portant 
garant  de  sa  sûreté  personnelle,  car  l'irritation  du  peuple  était 
grande  contre  Nicanor,  et  on  parlait  déjà  d'enrôlements  se- 
crets, de  surprises  et  de  trahisons  que  le  commandant  machi- 
nait. Nicanor  se  présenta  :  Dercyllos,  le  stratège  de  la  région^ 
avait  pris  des  dispositions  pour  l'arrêter.  Le  commandant 
n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir.  Alors  on  se  mit  à  vociférer  contre 
Phocion;  on  disait  qu'il  avait  laissé  à  dessein  Nicanor  s'é- 
chapper, qu'il  ne  voulait  pas  le  bien  de  la  ville  et  qu'il  était  le 
complice  des  oppresseurs.  Maintenant  Nicanor  avait  se  ven- 
ger, et  l'on  était  désarmé  contre  un  ennemi  puissant  :  Phocion 
allait  causer  la  perte  d'Athènes.  Phocion  répondit  qu'il  avait 
confiance  en  Nicanor  et  ne  redoutait  rien  de  lui,  mais  qu'en 
cas  de  malheur,  il  aimait  mieux  subir  l'injustice  que  de  la 
commettre.  Comme  le  bruit  se  confirmait  que  Nicanor  ren- 
forçait ses  troupes  par  de  nouveaux  enrôlements^  qu'il  en  voa- 

peu  près  de  la  même  façon  que  la  mesure  prise  tout  à  l'heure  au  sujet 
d'ArgOS.  Plutarque  ajoute  :  v  ôà  toOto  xarà  toO  ^wx-'wvoî  Imëoulri. 

')  On  me  permettra  de  combiner  de  cette  manière  les  données  fournies 
par  Plutarque  et  Diodore  (XVIII,  64),  qui  puisent  ici  tous  deux  dans  Hiéro- 
nyme. 

^)   Dercyllos.  ô  î7:\  t?,:  -/oSpa;  <7Tpx--i^yô:. 
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lait  au  Pirée,  qu'il  avait  débarqué  des  mercenaires  à  Salami  ne 
et  cherchait  à  attirer  dans  son  complot  quelques  habitants  du 
Pirée,  comme  le  stratège  Dercyllos  vint  signaler  aussi  do 
nouveaux  indices  du  dang^er  soupçonné  et  rappeler  à  Phocion 
que  la  ville  était  en  péril  d'être  coupée  de  ses  communications 
avec  la  mer,  et  par  là  privée  dos  subsistances  nécossaires, 
Phocion  repoussa  ég-alemenl  ces  allégations  comme  calom- 
nit'uses  et  exagérées  et  déclara  faux  les  témoignages  à  ce  su- 
jet, disant  que,  lorsque  le  moment  serait  venu,  il  ferait  son 
devoir  de  stratège.  On  décida  néanmoins,  dans  une  des  nom- 
breuses délibérations  sur  les  meilleures  mesures  à- prendre 
contre  Nicanor,  qu'on  prierait  Polysperchon  et  le  roi  de  venir 
au  secours  de  la  ville  et  do  faire  do  l'autonomie  promise  une 
réalité.  Dans  une  nouvelle  délibération,  Philomélos  de  Lamp- 
tra'  proposa  un  décret  qui  fut  ratifié  par  le  peuple;  tous  les 
Athéniens  dovaiont  prondro  los  armes  et  se  tenir  à  la  disposi- 
tion de  Phocion.  Mais  c'est  on  vain  qu'on  attendit  de  jour  en 
jour  l'ordre  de  marcher  sur  Munychie  pour  assiéger  la  forte- 
resse du  port.  Un  beau  matin,  la  nouvelle  arriva  subitement 
que  Nicanor  était  sorti  de  Munychie  durant  la  nuit,  et  qu'il 
avait  occupé  les  murs  et  les  digues  du  Pirée,  ainsi  que  les 
Longs  Murs^ 

Il  y  eut  alors  un  tumulte  épouvantable  à  Athènes.  Phocion 
appela  aux  armes,  mais  les  citoyens  lui  refusèrent  l'obéis- 
sance, disant  qu'il  était  trop  tard  maintenant  et  qu'il  voulait 
peut-être  aussi  les  trahir.  En  attendant,  le  secours  qu'on  avait 
demandé  en  Macédoine  était  encore  bien  loin,  et  Nicanor,  en 
possession  des  ports  d'Athènes,  n'arrêtaitpas  seulement  toutes 
les  relations  avec  les  pays  d'outre-mer,  mais,  en  interceptant 
les  navires  chargés  de  blé  à  destination  d'Athènes  et  les  bateaux 


')  C'est  ainsi  que  l'appelle  Plutarque  {Phocion,  32).  Son  contemporain 
et  homonyme,  qui  est  plus  connu,  était  de  Pwanm{BôcKn,  Seeurkunden,  p.  2i) . 

2)  DiODOR.,  XVIII,  64.  Pll-t.,  Phocion,  32.  Corn.  Nep.,  Phocion,  2.  Dio- 
dore  place  par  anticipation  tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'ici  sous  l'archontat 
d'Archippos,  qui  dans  son  système  coïncide  avec  l'année  318.  Il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  les  pourparlers  avec  Nicanor  et  la  garnison  n'ont  eu 
lieu  qu'en  318.  Le  décret  proclamant  la  lilierté  ne  peut  pas  avoir  été  rendu 
plus  tard  que  mai  319,  et  l'occupation  du  Pirée  doit  avoir  été  efFectuée  au 
plus  tard  en  août  ou  en  septembre  de  la  même  année. 


319:oL  cxv,  2]     olympias  et  les  athéniens  20*ii 

qui,  chaque  jour  de  marché,  apportaient  des  vivres  du  Pélopon- 
nèse; il  pouvait  encore  à  bref  délai  réduire  aux  plus  terribles 
privations  cette  population  si  mal  pourvue  d'approvisionne- 
ments. On  désespérait  de  s'emparer  de  vive  force  du  port,  bien 
fortifié  par  lui-même,  suffisamment  défendu  par  les  troupes  de 
Nicanor.  Il  ne  restait  plus  qu'à  tenter  la  voie  des  négociations. 
OnenvoyadonccommeambassadeursàNicanor,  en  compagnie 
de  Phocion,  Conon  et  Cléarchos*  ;  tous  deux  étaient  des  hom- 
mes riches,  très  considérés,  le  premier,  tils  de  l'illustre  Timo- 
théo,  l'autre,  du  stratège  Nausiclès.  Ils  avaient  pour  mission 
de  protester  au  nom  du  peuple  contre  l'occupation  irrégulière 
du  Pirée  et  de  demander  qu'on  accordât  aux  citoyens  l'auto- 
nomie et  l'indépendance  qui  leur  avaient  été  assurées  par  le 
décret  royal;  qu'en  attendant,  à  tout  le  moins,  le  port  ne  fût 
pas  barré.  Nicanor  répondit  qu'il  fallait  s'adresser  pour  cela  à 
Cassandre,  qui  l'avait  nommé  commandant  de  la  garnison  ;  lui 
ne  pouvait  agir  de  son  propre  chef  ^ 

Vers  le  même  temps,  Nicanor  reçut  aussi  de  la  reine  Olym- 
pias une  lettre  lui  enjoignant  de  rendre  aux  Athéniens  Muny- 
chie  et  le  Pirée;  il  apprit  du  même  coup  qu'Olympias,  étant 
dans  les  meilleurs  termes  avec  le  gouverneur  général^  retour- 
nerait prochainement  en  Macédoine  pour  se  charger  de  l'édu- 
cation du  jeune  roi  et  exercerait  une  grande  influence  sur  les 
affaires  de  l'empire.  Cette  union  dans  les  sphères  du  pouvoir, 
ce  mouvement  prononcé  en  Grèce  en  faveur  de  Polysperchon 
et  de  son  parti,  enfin,  le  fait  qu'il  ne  se  sentait  pas  lui-même 
en  mesure  de  résister  à  une  attaque  sérieuse  et  que  l'arrivée 
de  Cassandre,  qu'on  attendait  avec  de  grandes  forces,  parais- 
sait bien  reculée,  le  décidèrent  à  faire  en  attendant  les  pro- 
messes les  plus  gracieuses,  pour  gagner  du  temps  tout  au 
moins  et  ne  pas  pousser  les  choses  à  la  dernière  extrémité. 

')  Conon  est  plus  connu  par  ses  liturgies  que  par  ses  actes  (Voy.  Seeur- 
kunden,  X,  39  et  les  remarques  de  Bockh  sur  ce  texte).  Ce  Cléarchos, 
que  mentionnent  les  Seeurkunden  (XIII,  a  70.  120.  160.  XIV,  c.  238)  est  le 
fils  de...  l'^o'jî  Atyias-jc,  si  toutefois...  évo-j;  est  la  leçon  exacte.  Comme  on 
trouve  plus  loin  (XIV,  238)  îrapà  Nay^tx/éo-j;  'Orfity  Y.l-t]poyô\j.o\)  Klsipyou 
Alyù.'.oiz,  on  peut  supposer  que  le  testateur  de  dème  différent  était  son  parent 
du  côté  maternel. 

*)  DiODOR.,  XVIII,  65. 
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Les  Athéniens  étaient  remplis  de  joie  par  la  lettre  de  la 
reine  :  ils  croyaient  déjà  avoir  recouvré  leurs  ports,  et  s'ima- 
ginaient que  la  liberté  et  l'indépendance  du  bon  vieux  temps 
étaient  revenues.  Ils  se  réjouissaient  de  cette  entente  cordiale 
avec  la  royauté  macédonienne,  qui,  suivant  la  promesse  de 
Nicanor,  devait  leur  rapporter  à  eux  aussi,  et  tout  de  suite,  une 
foule  d'avantag'es.  Mais  les  jours  succédaient  aux  jours,  et  Ni- 
canor  ne  s'en  allait  pas.  Alors  arriva  la  bonne  nouvelle  qu'une 
armée  macédonienne  allait  entrer  en  Grèce,  et  que  Polysper- 
cbon  envoyait  en  avant  nn  corps  de  troupes  sous  les  ordres 
de  son  fils  Alexandre,  qui  allait  venir  en  Attique  pour  délivrer 
les  ports.  Alexandre  arriva  en  effet  avec  ses  troupes,  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  d'Athéniens  qui  étaient  les  uns  des 
bannis,  les  autres  des  émigrés  de  l'an  322.  Des  étrangers  s'é- 
taient joints  à  eux,  des  gens  sans  aveu,  des  esclaves  fugitifs  et 
des  vagabonds  de  toute  sorte,  qui  entrèrent  dans  la  ville  sous 
le  nom  de  bons  citoyens  athéniens  et  remplirent  désormais 
l'assemblée  populaire,  pour  tenir,  au  milieu  des  clameurs  et 
du  vacarme,  des  séances  vraiment  démocratiques. 

Cependant  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  dirigé  jusque-là  la 
cité,  et  parmi  eux  Phocion,  s'étaient  rendus  auprès  d'Alexandre. 
Ils  pouvaient  se  dire  que  Nicanor,  s'étant  conduit  comme  im 
ennemi  de  la  ville  en  occupant  le  Pirée,  comme  un  antago- 
niste déclaré  de  l'empire  en  renvoyant  l'atfaire  à  Cassandre, 
avait  rompu  lui-même  de  cette  façon  les  liens  qui  les  atta- 
chaient jusque-là,  eux  et  la  ville,  au  commandant  macédo- 
nien; ils  pensaient  faire  une  démarche  correcte  en  s'adressanl 
à  Alexandre,  qui  venait  au  nom  des  rois  et  qui  présentement 
pouvait  plus  nuire  à  la  ville  et  au  pays  que  Nicanor  ne  pouvait 
lui  faire  de  bien.  Ils  lui  firent  entendre  combien  il  serait  à  dé- 
sirer que  r Attique  ne  fût  pas  dégarnie  de  force  armée,  main- 
tenant que  la  lie  delà  population  était  revenue  et  qu'il  fallait 
s'attendre  à  toutes  sortes  de  dissensions  intérieures  et  de  dé- 
sordres. Seule  la  force  armée  pouvait  intimider  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  populace.  C'est  pourquoi  ils  conseillèrent  au  gé- 
néral d'occuper  les  ports  avec  ses  troupes,  et  de  ne  les  rendre 
aux  Athéniens  qu'après  la  défaite  de  Cassandre.  Alexandre, 
qui  campait  déjà  aux  environs   du  Pirée,  préféra  poursuivre 
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d'abord  ses  plans  sans  leur  concours.  11  eut  une  entrevue  per- 
sonnelle avecNicanor'  et  négocia  secrètement  avec  lui. 

On  se  douta  à  Athènes  qu'il  se  préparait  quelque  chose  ; 
ou  craignit  que  les  deux  chefs  ne  tombassent  d'accord  et  ne 
fissent  leur  paix  aux  dépens  de  la  ville  :  on  savait  que  les  oli- 
garques avaient  négocié  avec  Alexandre;  le  démos,  qui  s'était 
reformé  à  nouveau,  craignait  pcmr  sa  liberté  et  son  indépen- 
dance. On  réunit  donc  une  assemblée  où  Phocion  fut  destitué 
solennellement  de  sa  charge  et  où  de  nouveaux  stratèges  furent 
nommés-  ;  sur  la  proposition  d'Agnonide,  on  décida  aussi  que 
les  partisans  et  les  soutiens  des  oligarques  seraient  mis  en  accu- 
sation comme  traîtres  à  la  patrie:  si  ou  les  reconnaissait  cou- 
pables, ils  seraient  les  uns  condamnés  à  l'exil  et  leurs  biens 
confisqués,  les  autres  à  mort.  De  ce  nombre  était  le  stratège 
Phocion,  puis  Callimédon,  Chariclès,  Hégémon,,  Nicoclès,  Dé- 
métrios  de  Phalère  et  beaucoup  d'autres. 

Parmi  ceux  qui  se  trouvaient  sous  le  coup  de  cette  accusa- 
tion, les  uns,  comme  Démétrios,  Callimédon  et  Chariclès, 
cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  D'autres  se  rendirent 
avec  Phocion  au  camp  d'Alexandre,  qu'ils  croyaient  s'être 
obligé.  Ils  furent  très  bien  accueillis  par  lui,  et  il  leur  assura 
toute  la  protection  possible.  On  ne  sait  pas  au  juste  comment 
on  pouvait  en  appeler  au  roi  et  à  ses  représentants  pour 
décider  dans  la  querelle  entre  les  oligarques  et  la  démocra- 
tie rétablie,  à  moins  que   la  question   de  l'extradition  ne  fût 


*)  Ce  ii'ésL  pas  sans  doute  par  pur  hasard  qm.'  t'lutari|ui'  eL  Diudurc  sr 
rencontrent  ici  dans  un  détail  d'expression  insig-nifiant;  Diodore  dit  :  lol-i  fjï 
•7-jv'.tov  îlç  Xôvo-j;,  et  Plutarque  :  v-oz  (J-r,  sî;  Xôyov;  ?'jv:wvô  'i\.)i?avopo;. 

-)  Diodore  dit  :  ô  oà  o\ij.rjz  . .  ■  iolç  [xàv  •jTiap-/o-ji7a:  ol^Xol:  •/.-x-i'i.jaii,  Iv.  oà  tùv 
OY;ixo-'.y.ajTaTO)v  xà  apyzlx  Y.'x.-Énzr,(js.,  tok;  eiù  xr,;  o>.'.y3(p7''a;  yîyov6-a;  açiy/j'/zy.; 
y-a-coixaffî  x.  t.  à.  Plutarque  [Phoc.  33)  parle  seulement  de  Téiection  de  nou- 
veaux stratèges.  Il  est  probable  que  tous  les  magistrats  élus  furent  desti- 
tués ;  on  ne  voit  pas  si  les  fonctionnaires  tirés  au  sort  furent  traités  de  même. 
Si  l'on  instruit  contre  eux  en  vertu  de  la  vôjio?  eî<jy.yytlT.v.oc,  le  y.a-coîy.a(7£ 
de  Diodore  est  inexact,  ou  plutôt,  il  ne  désigne  que  l'enregistrement  de 
Veisangélie  et  de  la  pénalité  proposée  en  même  temps  pour  le  cas  où  les 
accusés  seraient  reconnus  coupables,  ainsi  que  la  décision  spécifiant  si  le 
verdict  doit  être  rendu  par  un  tribunal  ou  par  le  peuple  en  assemblée  : 
jusque-là  les  accusés  restent  en  prison,  à  moins  qu'ils  n'ait-nt  provenu 
Ipur  arrestation  par  la  fuite. 
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l'occasion  de  celte  démarche*.  En  tout  cas,  Alexandre  envoya 
Phocion  et  ses  amis  à  son  père,  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation où  il  le  priait  expressément  de  ne  leur  faire  aucun  mal, 
car  ils  avaient  montré  d'excellentes  dispositions  à  son  égard 
et  étaient  prêts  à  le  soutenir  en  toute  occasion'.  En  même 
temps,  le  peuple  envoyait  en  Phocide  une  ambassade,  avec 
Agnonide  à  sa  tête.  Nous  savons  de  bonne  source  que  Polys- 
perchon  aurait  désiré  occuper  le  Pirée  et  Munychie,  etque  dans 
ce  but  il  avait  eu  l'intention  de  protéger  Phocion  :  mais  il 
changea  d'avis  par  la  suite,  quand  ilput  se  convaincre  que  cette 
occupation,  contraire  au  décret  royal  qui  venait  de  paraître, 
lui  ferait  perdre  la  confiance  des  Hellènes^ 

Sur  la  route  d'Elatée  aux  Thermopyles,  à  un  demi-mille  au 
sud  de  Thronion,  dans  une  gorge  boisée  de  la  montagne  de 
Cnémis,  dominée  par  le  pic  d'Acrourion,  sur  l'emplacement 
de  Tarphé,  détruite  par  les  tremblements  de  terre  et  les  inonda- 
tions, se  trouve  le  bourg  de  Pharygai,  ainsi  nommé  à  cause 
d'une  hauteur  voisine,  surmontée  d'un  temple  de  Hêra\ 
C'est  là  quL'  campait  l'armée  macédonienne  qui,  sous  le  com- 
mandement du  gouverneur  général,  était  entrée  en  Grèce  avec 
le  roi  Philippe  Arrhidée  pour  faire  exécuter  le  décret  de  libé- 
ration, partout  où  besoin  serait.  C'est  là  que  se  rendirent 
les  ambassadeurs  athéniens  et  Phocion,  avec  les  co-accusés 
ses  amis,  auxquels  se  joignirent,  par  amitié  pour  lui,  Solon 
de  Platée  et  Dinarque  de  Corinthe,  personnages  qui  croyaient 
avoir  quelque  influence  sur  Polysperchon.  Plutarque^  nous 
raconte  ce  qui  se  passa  dans  un  récit  assez  chargé  d'anecdotes 
et  de  détails  caractéristiques,  mais  qui  n'est  pas  aussi  digne 

')  Il  est  vrai  que  Plutarque  dit  :  r^pznov.cnw  xxxr,yopr,(70'j(>av  tûO  •ï'a)X''wvo:. 
^)  C'est  l'expression  de  Diodore  (XYIII,  66)  :  Stiw;  [LT,okv  TzibuxT'.w  o\  Tiept 
'f'wy.îwva  -ràxîivo'j  UEÇpovr,x6T£c  xa\  vOv  STtaYyîXXôiXEVoi  TiâvTa  cufXTtpdcSsiv. 

'^)   al(7-/uv6jxîvo;  ô'   svavTia  TïpaTTîiv  xto  va'  lauTw    yzypoL\i\i.bjM  o'.aypâ|j.[j.XTa   ■/• 

T- 1.  (Diodor.,  XVIII,  66).  " 

^)  Phm.,  Phocion,  33.  Cf.  Strab.,  IX,  p.  426. 

^)  Ce  n'est  certainement  pas  d'Hiéronyme  que  Plutarque  a  tiré  ces  détails 
sur  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  macédonien,  au  lieu  que  ce  qu'il  dit 
d'Athènes  s'accorde,  au  moins  pour  le  fond,  avec  Diodore.  Les  incidents  sur- 
venus dans  le  camp  sentent  tout  à  fait  chez  Plutarque  la  manière  de  Douris 
et  son  antipathie  pour  les  Macédoniens  ;  il  est  possible,  du  reste,  que  Plu- 
tarque y  ait  mêlé  quelques  aupcdoles  épigrammatiqups  tiréps  d'Idoméné^. 
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(le  foi  qu'intéressant.  Le  roi  Philippe  y  est  représenté  assis 
sous  un  baldaquin  d'or;  le  gouverneur  général  et  ses  amis 
l'entourent  ;  une  foule  d'étrang-ers  sont  venus  assister  à  ce 
singulier  procès,  ainsi  que  beaucoup  de  soldats  macédoniens 
qui  n'ont  pas  autre  chose  à  faire  dans  le  camp.  Les  deux 
parties  s'avancent.  Tout  d'abord,  Polysperchon  commande 
d'arrêter  le  Corinthien  Dinarque,  de  le  mettre  à  la  torture  et 
de  l'exécuter*  :  puis  la  parole  est  donnée  aux  Athéniens.  Un 
vacarme  épouvantable  se  produit;  les  deux  parties  font  assaut 
de  calomnies;  chacun  cherche  à  couvrir  la  voix  de  l'autre. 
Agnonide  s'écrie:  «Mettez-nous  dans  une  souricière-  et  en- 
voyez-nous à  Athènes,  pour  que  nous  puissions,  là-bas,  parler 
et  répondre  ».  Le  roi  rit  de  tout  son  cœur  :  les  étrangers  et  les 
soldats  qui  font  galerie  s'amusent  de  la  querelle  et  désirent 
que  les  débats  continuent;  ils  crient  aux  ambassadeurs  d'ex- 
poser leurs  griefs.  Pendant  que  Phocion  répond  à  leurs  accu- 
sations, Polysperchon  l'hiterrompt à  plusieurs  reprises,  s'irrite, 
et,  frappant  violemment  la  terre  de  son  bâton  de  commande- 
ment, lui  défend  de  continuer.  Les  autres  oligarques  parlent 
ensuite,  et  parmi  eux  Hégémon.  Il  dit  (jue  Polysperchon  lui- 
même  pouvait  témoigner  de  la  bienveillance  qu'il  avait  toujours 
montrée  pour  le  peuple  :  à  quoi  le  gouverneur  général  répond 
d'un  ton  rogne  qu'il  n'entend  pas  être  calomnié  plus  longtemps 
en  présence  du  roi.  Le  roi  se  lève  alors  brusquement,  se  rue  sur 
Hégémon,  la  lance  à  la  main,  et  l'aurait  transpercé  si  Polys- 
perchon ne  l'avait  retenu.  Celui-ci  fait  alors  voter  les  «  amis», 
qui  prononcent  la  culpabilité  des  accusés;  puis  il  adresse 
aux  ambassadeurs  des  paroles  bienveillantes,  disant  qu'après 
s'être  convaincu  du  bien-fondé  de  leurs  plaintes,  il  vou- 
lait que  l'affaire  fût  décidée  à  Athènes.  Il  fait  mettre  aux  fers 
Phocion  et  ses  amis,  et  les  remet  à  Clitos  pour  les  conduire  à 
Athènes,  «  soi-disant  alin  que  les  Athéniens  prononçassent  le 

')  Nalurellemeiil,  ce  n"esl  pas  le  célèbre  orateur,  qui  vécut  encore  long- 
temps après  ;  c'est  celui  dont  Suidas  dit  que  «  nommé  gouverneur  du  Pélo- 
ponnèse par  Antipater,  il  périt  après  la  mort  de  celui-ci,  parce  que  Polys- 
perchon en  voulait  à  sa  vie  (ÈTttêoyÀeûffavto;)  ».  Dinarque  paraît  avoir  été 
poursuivi  non  pas  comme  Corinthien,  mais  comme  fonctionnaire  immédiat 
de  l'empire,  et  la  procédure  menée  en  conséquence. 

*)  Le  mot  exact  dans  Pliitarque  est  "  piègp  à  beletles  »  (yx/çâypa). 
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verdict,  mais,  en  réalité,  afin  qu'ils  se  chargeassent  de  l'exécu- 
tion ».  Plutarque  raconte  ensuite,  avec  le  même  luxe  de  détails, 
comment  Clitos  conduisit  à  Athènes  les  accusés  sur  des  chars 
escortés  par  des  valets  de  l'armée  macédonienne,  pour  les 
soumettre  au  jugement  du  peuple  réuni  en  assemblée  au 
théâtre  de  Dionysos. 

Le  caractère   tumultueux  de  ces  événements  se  remarque 
très  bien,  même  dans  la  version  la  plus  digue  de  foi.  Suivant 
cette    tradition,   le    gouverneur    général  envoie  les    accusés 
enchaînés  à  Athènes,  laissant  le  peuple  athénien  libre  de  les 
acquitteroudelesmettre  à  mort.  Devant  l'assemblée  constituée 
en  tribunal,  Faccusation'a  la  parole  :  elle  remonte  jusqu'aux 
événements  de  la  guerre  Lamiacjue  ;  elle  déclare  lesaccuséscou- 
pables  de  l'asservissement  de  leur  patrie,  de  la  dissolution  de  la 
démocratie,  du  renversement  des  lois.  Après  l'accusation,  dit 
la  suite  du  récit,  Phocion  obtient  le  premier  la  parole  pour  sa 
défense;  mais  le  tapage  que  fait  la  foule  l'empêche  long-temps 
de  commencer,  et,  quand  il  a  enlinpris  la  parole,  des  cris  inces- 
sants l'interrompent.  Une  foule  de  petites  gens  qui  avaient  été 
expulsés,  et  qui,  contre  toute  espérance,  avaient  obtenu  la 
permission  de  rentrer,  étaient  on  ne  peut  plus  exaspérés  contre 
ceux  qui  les  avaient  privés   de  leurs  droits  de  citoyens  auto- 
nomes. Les  premiers  rangs  pouvaient  seuls  entendre  ce  que 
disait  Phocion  :  ceux  qui  se  trouvaient  éloignésne  voyaient  que 
les  gestes  véhéments  du  vénérable  stratège,  pour  qui  c'était 
une  question  de  vie  ou  de  mort.  Enfin,  las  de  raisonner  inutile- 
ment, il  s'écria  qu'on  pouvait  bien  le  condamner  à  moit,  mais 
épargner  les  autres.  Il  est  probable  que  son  exclamation  ne  fut 
pas  entendue  davantage  par  b's  auditeurs  plus  éloignés.  Quel- 
ques-uns  de  ses  amis  s'avancèrent  alors  pour  parler  en  sa 
faveur.  On  écoutait  les  premiers  mots  de  leurs  discours  ;  mais, 
dès  qu'on  voyait  où  ils   voulaient    en  venir^    leur  voix  était 
également  couverte  parle  vacarme  et  les  vociférations. 

Il  parait  que  les  autres  accusés  n'eurent  pas  la  parole  pour 
se  défendre,  qu'on  ne  vota  pas  non  plus  séparément  sur  le 
sort  de  chacun  d'eux,  et  qu'enfin  le  verdict  ne  fut  pas  rendu 
dans  les  formes  traditionnelles,  avec  des  cailloux  pour  suffrage. 
Agnonirb'.  dit  Plulorque,  fit  valoir  le  décret  du  peuple,  évi- 
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demment  celui  qui  avait  été  rendu  sur  sa  dénonciation  (sbay- 
YcX-'a)  ;  or,  il  était  dit  déjà  dans  le  décret  que  le 'jugement  ne 
serait  pas  rendu  par  le  jury,  mais  dans  l'assemblée  du  peuple, 
et  que  l'on  voterait  non  pas  avec  des  cailloux,  mais  par  mains 
levées.  Il  parait  qu'il  ne  fut  plus  question  de  ralternative  qu'on 
avait  laissée  dans  cette  proposition  au  sujet  de  la  pénalité,  la 
mort,  ou  l'exil  et  la  confiscation.  On  dit  qu'après  la  lecture  du 
décret,  beaucoup  demandèrent  une  disposition  additionnelle 
portant  que  Phocion  serait  d'abord  mis  à  la  torture  et  qu'on 
ferait  venir  les  bourreaux  avec  la  roue  du  supplice.  Mais 
Agnonide,  voyant  que  Clitos  manifestait  vivement  son  mécon- 
tentement à  propos  de  cette  cruauté  brutale  et  inutile,  aurait 
répondu:  «  Quel  supplice  nous  restera-t-il  donc  pour  Callimé- 
don,  si  nous  parvenons  à  le  prendre  ?  »  Là-dessus  une  voix 
cria  dans  le  peuple  :  «  Et  pour  toi  donc?  »  La  mort  fut  votée 
presque  à  l'unanimité'.  Les  condamnés  furent  ensuite  con- 
duits dans  la  prison  des  Onze,  et,  durant  le  trajet  même,  le 
peuple  les  accompagnait  de  ses  huées  et  de  ses  railleries.  Le 
jour  où  avait  lieu  en  l'honneur  de  Zeus  Olympios  la  proces- 
siondes  chevaliers  couronnés,  —  beaucoup  d'entre  eux  ôtèrent 
cette  fois  leur  couronne  —  Phocion  et  ses  amis  vidèrent  la 
coupe  de  ciguë.  Leurs  cadavres  furent  jetés  sans  sépulture 
hors  du  territoire  attique,  «  abandonnés  à  la  voracité  des  chiens 
et  des  oiseaux  de  proie"  ». 

Voilà  quel  fut  le  premier  exploit  de  la  démocratie  rétablie  à 
Athènes  :  c'est  un  acte  plus  répugnant  encore  que  l'assassinat 
juridique  consommé  quatre-vingts  ans  auparavant  par  le  peu- 
ple d'Athènes  sur  la  personne  des  généraux  vainqueurs   aux 

*)  To  o'  £(7/a-ov  TtavÔTijAw  çwvr,  xocTa-/£'.poTOvrj6£VT£;  (DiODOR.,   XVIII,  67). 

2)  DioDOR.',  XVIII,  67.'  Plut.,  Phnc.  37.  Corn.  Nep.,  Phoc.  3.  Plutarque 
dit  :  vjv  ôà  r,[iÉpa  iir^vb;  Mo'jvjy/.wvo;  svâr^  liii  oixaxai  tw  A'.i'r/iv  Tzô^nzt]"/  iii[i.TZO'ntz 
ot  litTieîç  Trap£?r,£(jav.  On  a  supposé  que  cette  procession  des  Olympia  tomijait 
dans  la  troisième  année  d'une  olympiade,  mais  uniquement  d'après  Diodore, 
qui  raconte  la  chose  sous  l'archontat  d'Arcbippos  (01.  CXV,  3).  L'enchaî- 
nement des  faits  ne  permet  pas  de  douter  que  la  mort  de  Phocion  n'ait  eu 
lieu  en  01.  CXV,  2,  sous  l'archontat  d'Apollodoros,  par  conséquent  en  318, 
vers  le  10  mai,  A.  Mommsen  [Heortoloyie,  p.  702)  fait  remarquer  que  la 
mort  de  Phocion  tombe  à  une  époque  où  la  théorie  délienne  était  partie, 
mais  n'était  pas  rentrée,  c'est-à-dire  en  un  moment  où  aucune  sentence 
de  mort  ne  devait  être  exécutée. 

u  14 
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Arginuses.  A  ce  moment-ià,  du  moins,  oiipoiivaitprétexter  les 
devoirs  sacrés  envers  les  morls,  négligés  par  les  généraux.  11  y 
avait  une  excuse  dans  rirritation  des  esprits,  surexcités,  après 
des  périls  et  des  efforts  extraordinaires,  par  la  tension  extrême 
de  toutes  les  facultés.  Ici,  rien  que  la  fermentation  malsaine 
d'un  ramassis  de  gens  de  toute  espèce,  qui  reçoit  inopinément 
le  droit  de  jouer  de  nouveau  au  peuple  souverain  et  qui  com- 
mence à  exercer  son  appétit  criminel  en  s'attaquant  au  meil- 
leur citoyen  d'Athènes.  Sa  destinée  est  une  sorte  de  parabole. 
Pendant  le  cours  de  sa  longue  vie,  il  n'avait  eu  en  vue  que  le 
bien  de  la  cité,  et  il  ne  se  trompait  pas  en  croyant  que  le 
temps  de  la  démocratie,  de  la  grandeur  politique  d'Athènes, 
était  passé;  que  les  gouvernants  actuels  n'avaient  autre  chose 
à  faire  que  de  sauvegarder  par  une  direction  modeste  et  sûre 
la  tranquillité  et  les  intérêts  du  peuple,  qui  n'avait  plus  la 
fierté  et  les  grands  sentiments  d'autrefois.  S'il  a  toujours  fait 
prévaloir  ces  vues,  alors  même  que,  devant  la  puissance  écra- 
sante de  Philippe  et  d'Antipater,  l'enthousiasme  et  les  pensées 
de  g-randeur  et  de  liberté  commençaient  à  renaître  à  Athènes^ 
s'il  ne  croyait  plus  à  la  force  salutaire  de  Fidéal  ou  des  illu- 
sions avec  lesquelles  les  orateurs  en  renom  espéraient  pouvoir 
rajeunir  le  peuple  athénien  affaibli,  ce  fut  là,  on  peut  le  dire, 
la  faute  pour  laquelle  plus  tard,  lorsque  ses  prévisions  s'étaient 
déjà  réalisées  de  la  façon  la  plus  triste,  il  dut  subir  une  mort 
imméritée,  après  une  vie  vertueuse  dont  la  dignité  planait  au- 
dessus  de  toute  passion  mesquine.  Ce  n'était  pas  l'acte  d'un 
peuple  soulevé  pour  l'antique  liberté  et  la  grandeur  d'au- 
trefois, et  qui,  brisant  les  chaînes  de  la  domination  oligar- 
chique, avait  soif  de  se  venger  sur  celui  qui  couvrait  cette 
oligarchie  de  son  prestige,  mais  une  intrigue  politique  tramée 
par  la  puissance  à  laquelle  il  avait  été  attaché  par  conviction 
pendant  toute  sa  vie,  et  qui,  sans  être  disposée  le  moins  du 
monde  à  servir  la  démocratie,  s'en  servait  comme  d'un  instru- 
ment contre  un  ennemi  auquel  elle-même  disputait  la  domi- 
nation d'Athènes  ;  c'est  là  ce  qui  valut  cette  mort  ignominieuse 
au  dernier  homme  d'honneur  qui  rappelât  encore  des  jours 
meilleurs. 

Polysperchon  avait  cru  enlever  complètement  Athènes  à  la 
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cause  de  Cassandre  par  la  mort  de  Phocion  et  des  autres  oli- 
garques, et  s'assurer  ainsi  une  position  stratégique  importante 
pour  la  guerre  prochaine.  Mais  Nicanor  occupait  toujours  le 
Pirée  et  Munychie  :  de  nombreux  transfuges  athéniens  se 
ralliaient  à  lui.  C'est  précisément  à  ce  moment  que  parut 
Cassandre,  qui,  dans  les  lents  progrès  de  Polysperchon  en 
Grèce  et  dans  ce  fait  que  les  ports  de  Munychie  étaient  tou- 
jours occupés  par  un  chef  à  sa  dévotion,  pouvait  voir  une 
preuve  que  sa  cause  était  loin  d'être  perdue.  Il  arriva  avec  une 
escadre  de  3o  vaisseaux  et  4,000  soldats  qu'Antigone  lui  avait 
donnés.  Nicanor  lui  remit  le  Pirée,  et  se  retira  lui-même  à  Mu- 
nychie. A  cette  nouvelle,  Polysperchon  accourut  en  toute  hâte 
de  Phocide,  et  vint  camper  sous  les  murs  du  Pirée  avec  l'armée 
macédonienne.  Il  avait  20,000  hommes  d'infanterie  macédo- 
nienne, sans  compter  4,000  alliés,  1,000  cavaliers  macédo- 
niens et  6S  éléphants.  C'est  avec  ces  troupes  qu'il  commença 
le  siégea  L'affaire  traîna  en  longueur;  le  pays  ne  pouvait 
entretenir  longtemps  une  armée  aussi  forte  :  Polysperchon 
dut  se  résoudre  à  lever  le  siège.  Ne  laissant,  pour  observer  le 
port,  que  juste  l'effectif  de  troupes  que  le  pays  pouvait  aisé- 
ment nourrir,  sous  le  commandement  de  son  fils  Alexandre, 
il  se  dirigea  lui-même  avec  le  reste  de  l'armée  vers  le  Pélo- 
ponnèse, pour  anéantir  là  aussi  les  oligarchies  attachées  à 
Cassandre  et  mettre  en  vigueur  le  décret  de  liberté. 

Il  convoqua  un  congrès  des  villes^  et  déclara  que  les  oligar- 
chies instituées  par  Antipater  étaient  dissoutes;  que  l'auto- 
nomie des  Etats  était  rétablie  ;  qu'il  restaurait  la  Ligue  telle 
qu'elle  avait  existé  avant  la  guerre  Lamiaque  ^  En  même 
temps,  il  envoya  Tordre  aux  différentes  villes  d'exécuter  les 
magistrats  oligarchiques,  si  elles  ne  l'avaient  pas  déjà  fait,  et 


')  11  est  possible  qu'il  faille  placer  ici  ce  que  dit  Pausanias  (I,  15,  1)  du 
trophée  érigé  non  loin  de  la  Stoa  Poikilé  :  Tpôiia'.ov  'A6-/ivata)v  iTrTtoaayia 
xpar/;(7âvTwv  IDsia-a.pyov ,  oç  tîi;  î'TtTîO'j  KaffTavôpo'j  y.yX  toO  Ssv.xoO  Tr,v  (xçiyr,-j 
àôeXçb;  wv  ÈTrô-É-cpaTîTO. 

2)  (j'jvayayîov  Èx  xwv  tiôaîmv  (T-jviopo'jç  (DiODOR.,  XVIII,  69,  3).  L'absence 
de  l'article  indique  bien  que  le  synédrion  convoqué  alors  ne  passait  pas  pour 
être  l'ancienne  diète  de  la  Ligue  de  Corinlhe. 

^)  Diodore  (XVIII,  69)  dit  :  r.iç>\  t?,;  Tipoc  aOxov  <7-ju.u,a-/ta:,  et  plus  loin 
(XVIII,  75)  :  TtpoaTatîïv  ir^;  tî  [ixTO.îîa:  ■/.y.\  twv  fyj^.^j.âyoy/. 
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de  rétablir  les  démocraties;  sinon,  il  était  prêt,  avec  son 
armée,  à  faire  respecter  les  ordres  du  roi.  Presque  partout  ces 
ordres  furent  exécutés  de  la  façon  la  plus  sanguinaire  :  une 
foule  de  partisans  d'Antipater  et  de  Cassandre  furent  égorgés  ; 
après  quoi,  les  villes  contractèrent  alliance  avec  Polysper- 
chon. 

Seule,  la  ville  do  Mégalopolis  refusa  d'obéir  à  cette  injonction . 
Elle  était  restée  fidèle  aux  rois  Philippe  et  Alexandre;  elle 
avait,  du  moins  après  la  guerre  Lamiaque,  étroitement  em- 
brassé les  intérêts  d'Antipater  ;  elle  était  entrée  dans  Talliance 
de  Cassandre,  ayant  déjà  éprouvé  jadis  que,  dans  ces  époques 
agitées,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  persévérer  et  de 
rester  conséquent,  une  fois  qu'on  a  choisi  un  parti.  Les  Méga- 
lopolitains- s'armèrent  pour  la  lutte  :  ils  nommèrent  stratège 
Damis,  qui,  sous  Alexandre,  avait  fait  les  campagnes  d'Asie. 
Tous  les  biens  meubles  furent  transportés  de  la  campagne 
dans  la  ville  :  ils  armèrent  leurs  esclaves  et  les  étrangers  domi- 
ciliés, ce  qui  leur  permit  de  mettre  13,000  hommes  sur  pied. 
On  se  prépara  à  la  défense  avec  la  plus  grande  ardeur  : 
devant  la  ville,  les  ouvrages  avancés  furent  renforcés  par  un 
fossé  profond.  On  enfonça  en  terre  des  palissades  coupées  dans 
les  vergers  des  environs;  on  forgea  des  armes;  on  construisit 
des  balistes  et  des  catapultes;  partout  régnait  une  activité 
fiévreuse.  En  présence  d'un  ennemi  dont  la  puissance  était 
singulièrement  augmentée  par  la  renommée  terrible  des 
éléphants  de  guerre,  les  premiers  qui  entraient  dans  le  Pélo- 
ponnèse, on  ne  désespérait  pas.  A  peine  ces  préparatifs  indis- 
pensables étaient-ils  terminés  que  Polysperchon  s'avança  avec 
son  armée  et  ses  éléphants*.  Il  fit  camper  sous  les  murs  de  la 
ville  d'un  côté  les  Macédoniens,  de  l'autre,  les  alliés;  il  fit 
construire  aussitôt  des  tours  en  bois  plus  élevées  que  les  rem- 
parts, et  les  fit  avancer  en  regard  des  endroits  favorables,  pour 
que  les  machines  de  trait  et  les  soldats  installés  au  haut  de  ces 
tours  pussent  éloigner  les  assiégés  du  mur  d'enceinte.  En 
même  temps,  des  mineurs  creusaient  des  galeries  jusque  sous 


')  Il  n'avait  avec  lui  qu'une  partie  des  éléphants  qu'Antipater  avait  amenés 
en  Europe  en  320  (Diodor.,  XIX,  35). 


318:  OL.  cxv,  3]     polysperchox  devant  mégalopolis  213 

les  remparts;  puis  les  madriers  qui  soutenaient  les  terres  du 
rempart  furent  allumés  :  le  sol  s'affaissa  sous  le  mur,  et  les 
trois  tours  les  plus  fortes  de  l'enceinte  s'écroulèrent  avec  les 
portions  do  murailles  qui  les  reliaient  entre  elles.  Les  3facé- 
doniens,  poussant  des  cris  de  joie,  marchèrent  à  l'assaut  contre 
la  brèche.  Les  habitants  de  la  ville  se  divisèrent  rapidement,  de 
telle  sorte  que,  tandis  que  les  uns  repoussaient  l'ennemi,  favo- 
risés qu'ils  étaient  par  l'accès  difficile  du  point  d'attaque  encore 
tout  couvert  de  débris  de  constructions,  les  autres  barraient 
en  toute  hâte  la  brèche  par  un  fossé  et,  travaillant  sans  relâche 
le  jour  et  la  nuit  suivante,  construisaient  derrière  ce  fossé  une 
seconde  muraille  avec  un  angle  rentrant.  Sur  le  soir,  voyant 
avec  quel  courage  et  quel  succès  la  brèche  était  défendue,  et 
sachant  par  les  hommes  postés  dans  les  tours  que  derrière  on 
avait  déjà  creusé  un  fossé  et  commencé  un  nouveau  mur, 
Polysperchon  fit  sonner  la  retraite.  Alors,  les  Mégalopolitains 
se  retirèrent  derrière  le  nouveau  mur.  Le  lendemain,  les 
assiégés  virent  que  les  ennemis  travaillaient  en  grand  nombre 
sur  le  lieu  du  combat  à  enlever  les  débris  de  maçonnerie  et  à 
niveler  le  terrain.  Damis  comprit  l'intention  de  l'ennemi,  qui 
voulait  faire  avancer  là  les  éléphants.  Il  fit  garnir  un  nombre 
considérable  de  grandes  portes  avec  des  clous  ayant  la  pointe 
en  l'air;  on  posa  à  plat  ces  panneaux  dans  des  fosses  peu  pro- 
fondes, en  dedans  des  nouveaux  ouvrages,  à  certains  endroits 
où  Ton  avait  ménagé  des  passages,  et  on  les  recouvrit  d'une 
légère  couche  de  terre  :  puis  il  garnit  le  mur  de  l'angle 
rentrant  avec  des  archers,  des  frondeurs  et  des  machines  de 
trait  de  toute  espèce,  en  avant  soin  de  laisser  sans  défenseurs 
les  ouvrages  qui  dominaient  les  passages.  Lorsque  les  assail- 
Innts  s'avancèrent  hors  du  camp  en  ordre  de  bataille  et  que  la 
ligne  formidable  des  éléphants  s'ébranla  sans  que  personne 
leur  tint  tête,  les  Macédoniens  crurent  la  chute  de  la  ville 
assurée  et  marchèrent  à  l'assaut.  Les  Indiens  juchés  sur  le 
cou  des  éléphants  les  dirigèrent  sans  obstacle  contre  les  nou- 
veaux ouvrages,  et  les  engagèrent  dans  les  passages.  Alors  les 
animaux  allèrent  l'un  après  l'autre  s'enfoncer  dans  les  fosses  : 
ils  poussaient  des  hurlements  lorsqu'ils  sentaient  les  pointes 
meurtrières  s'enfoncer  profondément  dans  les  moignons  du 
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pied;  ils  se  blessaient  de  plus  en  plus  en  se  démenant  pour 
trouver  une  issue.  En  même  temps,  les  machines  de  trait  se 
mirent  à  les  prendre  en  flanc;  des  pierres,  des  flèches,  lancées 
dru  comme  grêle,  sifflaient  dans  l'air  :  la  plupart  des  Indiens 
tombèrent  morts  ou  blessés  sous  les  pieds  ensanglantés  des 
animaux  qui,  privés  de  leurs  cornacs,  effarouchés  par  les  cris 
poussés  des  deux  côtés,  exaspérés  par  leurs  plaies  cuisantes, 
firent  volte-face  et  se  frayèrent  un  passage  à  travers  les  lignes 
macédoniennes,  écrasant  un  grand  nombre  de  soldats  et 
jetant  le  désordre  partout. 

L'insuccès  de  cet  assaut,  qui  coûta  cher  au  gouverneur 
général,  sauva  la  ville  ^  Devant  une  résistance  aussi  énergi- 
que, il  ne  pouvait  espérer  une  victoire  décisive  à  bref  délai. 
Il  dut  se  hâter  de  retirer  ses  troupes  affaiblies  avant  que  l'en- 
nemi ne  s'aperçût  de  leur  situation  et  ne  fit  des  sorties,  d'autant 
plus  que  la  nouvelle  lui  était  arrivée  d'Asie  qu'Antigone  se 
préparait  à  passer  l'Hellespont  et  à  attaquer  la  Macédoine  elle- 
même.  Déjà  aussi,  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce,  des 
mouvements  avaient  éclaté  en  faveur  de  Cassandre,  qui,  de 
son  côté,  appuyé  sur  le  Pirée,  avait  pris  Egine,  tenté  une 
attaque  contre  Salamine,  et  occupé  cette  île  après  avoir  livré 
un  combat  naval  aux  Athéniens  ^  Laissant  un  corps  d'obser- 
vation devant  la  ville,  le  gouverneur  général  se  hâta  d'évacuer 
le  Péloponnèse,  pour  parer  aux  dangers  les  plus  pressants^ 

Ce  qu'il  craignait  surtout,  c'était  une  invasion  d'Antigone 
en  Europe.  Il  espérait  qu'Eumène,  qui  avait  déjà  réuni  des 
forces  imposantes  en  Cilicie,  attaquerait  celui-ci  du  côté  de 
l'est  et  protégerait  ainsi  l'Europe.  Or,  il  apprenait  maintenant 

')  DiODOR.,  XVIII,  69-71. 

^)  Comme  il  assiégeait  Salamine,  les  Athéniens  allèrent  l'attaquer  avec 
leur  flotte  et  furent  battus  ;  il  relâcha  sans  rançon  les  Salaminiens  prison- 
niers, et  là-dessus  l'île  se  rendit  (Poly.cn.,  IV,  11).  Les  Athéniens  condam- 
nèrent à  mort  le  général  qui  commandait  a  Salamine,  Ascétade,  et  jurèrent 
de  se  souvenir  à  tout  jamais  de  la  trahison  des  Salaminiens  (Palsan.,  I,  35). 
Ceci  se  passait  avant  l'installation  de  Démétrios  de  Phalère  (Pausak.,  I,  25), 
naturellement  aussi  avant  le  congé  de  Nicanor,  c'est-à-dire  maintenant  (Cf. 
C.  (.  Attic,  II,  no  594).  C.  F.  Hermann  Philologus,  III,  p.  548)  a  subs- 
titué 'A(Ty.)>YiitKzSou  au  nom  que  donne  Pausanias  (I,  35,  2)  :  'Acrxr^Taôoy 
ToO  eç  Tf|V  Sa).a|j:îva   (7TpaTr,YoO. 

3)  £?'  ÉTÉpa?  àvayza'.oTÉpa?  TtpâSsii;  ETpÉTicTO  (DlODOR.,  XVIII,  62). 
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que  le  stratège  n'avait  pas  marché  sur  les  provinces  occupées 
par  Antigone,  mais  qu'il  avait  préféré  envahir  la  Phénicie  et  la 
Syrie.  Bien  que  ce  mouvement  fût  habilement  combiné  et 
promît  de  grands  résultats,  il  exposait  pour  le  moment  la 
Macédoine  à  un  grave  danger.  Le  gouverneur  général  espéra 
le  prévenir  en  envoyant  toutes  les  forces  maritimes  dont  il 
pouvait  disposer,  sous  le  commandement  d'un  amiral  éprouvé, 
Clitos,  dans  les  eaux  de  rHellespont.  Clitos  avait  mission  de 
surveiller  soigneusement  les  communications  entre  l'Asie  et 
l'Europe,  de  rallier  Arrhidseos,  qui  se  trouvait  encore  àCios, 
pour  occuper  de  concert  les  villes  delà  Propontide. 

Dès  que  la  nouvelle  de  l'envoi  de  la  flotte  macédonienne  fut 
arrivée  au  Pirée,  Cassandre  remit  à  son  général  Nicanor  l'es- 
cadre qu'il  avait  lui-même  amenée,  avec  ordre  de  prendre  au 
plus  vite  la  mer  et  de  se  dirig'cr  vers  l'Asie,  de  faire  sa  jonc- 
tion avec  la  Hotte  d'Antigone  et  d'attendre  les  ordres  de  celui- 
ci.  Le  plan  fut  exécuté.  Nicanor,  avec  toute  la  flotte  réunie,  qui 
comptait  130  vaisseaux',  traversa  l'Hellespont  et  entra  dans 
la  Propontide,  tandis  qu'Antig-one  le  suivait  avec  l'armée  de 
terre  en  longeant  les  côtes  d'Asie.  Clitos  était  déjà  dans  ces 
eaux  depuis  plusieurs  jours;  il  avait  rallié  Arrhidœos,  oc- 
cupé plusieurs  villes  maritimes,  et  il  était  maintenant  à  l'ancre 
non  loin  de  Byzance,  à  l'entrée  du  Bosphore.  C'est  là^  que  la 
flotte  de  Nicanor  vint  l'assaillir,  en  ordre  de  bataille.  Clitos 
avait  pour  lui  le  courant  qui  se  dirige  du  Bosphore  dans  la 
Propontide  :  l'ennemi  ne  put  résister  à  la  poussée  du  courant  et 
au  choc  des  trirèmes,  dont  il  augmentait  la  force  d'impulsion; 
bientôt  il  fut  en  pleine  déroute;  dix-sept  vaisseaux  étaient 
coulés  bas,  quarante  pris  par  Clitos;  le  reste  se  réfug-ia  dans 
le  port  voisin  de  Chalcédoine. 

Antigone  y  arriva  vers  le  soir.  11  ordonna  aussitôt  de  tenir 
prêts  les  vaisseaux  encore  intacts,  au  nombre  de  soixante,  pour 
prendre  la  mer  durant  la  nuit.  Il  répartit  les  plus  vigoureux  de 
ses  hypaspistes  sur  ces  vaisseaux,  avec  l'ordre  (car  cette  dé- 

')  Polyœnos  (IV,  6,  8)  évalue  le  nombre  des  vaisseaux  à  130;  Diodore 
/XVIII,  72)  à  «  plus  de  100  »    Polvcenos  dit  :  ol-rzooiIe  vaOç  sêoo[j.r|XovTa. 

-)  Polyaenos  (IV,  6,  8  et  9)  se  trompe  et  met  l'Hellespont  à  la  place  du 
Bosphore. 
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faite  subite  avait  semé  un  découragement  général)  de  menacer 
des  châtiments  les  plus  sévères  quiconque  refuserait  de  com- 
battre. En  même  temps  il  fit  venir  de  Byzance,  qui  était  tout  pro- 
che et  bien  disposée  pour  lui,  autant  de  bâtiments  de  trans- 
port que  possible,  afin  de  faire  passer,  au  milieu  du  silence  de 
la  nuit,  les  peltastes,  les  frondeurs  et  1,000  archers  sur  la  rive 
opposée.  C'était  là  en  effet  que  Clitos  avait  jeté  l'ancre  après 
sa  victoire  de  la  veille  ;  croyant  que  la  flotte  ennemie  ne  pour- 
rait tenir  la  mer,  il  avait  laissé  ses  équipages  et  les  soldats 
embarqués  sur  les  vaisseaux  descendre  à  terre  pour  se  repo- 
ser. Au  point  du  jour,  il  fut  réveillé  par  une  grêle  de  flèches  et 
de  pierres  de  fronde.  Tout  à  fait  surpris  et  dans  un  désordre 
croissant,  les  matelots  coururent  aux  vaisseaux,  tirèrent  sur 
les  câbles  des  ancres  et  remontèrent  les  échelles.  Les  bles- 
sés erraient  sur  la  plage  ;  quelques-uns  essayaient  de  gag-ner 
les  vaisseaux  à  la  nage;  beaucoup  furent  faits  prisonniers, 
et  tout  ce  qu'on  avait  apporté  à  terre  devint  la  proie  des  enne- 
mis. Quand  le  désordre  fut  au  comble,  on  vit  s'avancer  en  bon 
ordre  la  flotte  ennemie,  ayant  à  bord  quantité  d'hypaspistes. 
Tout  était  perdu;  après  un  court  combat,  les  vaisseaux  de  Cli- 
tos furent  coulés  ou  capturés;  seul  le  vaisseau  amiral  put  s'é- 
chapper. Clitos  s'y  trouvait.  Pour  se  mettre  à  l'abri  des  pour- 
suivants, il  se  fit  bientôt  débarquer,  dans  l'intention  de  se  réfu- 
gier par  voie  de  terre  en  Macédoine.  Il  tomba  entre  les  mains 
d'une  bande  armée  au  service  de  Lysimaque  et  fut  tué  '. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  expédition  maritime  sur  laquelle 
Polysperclion  avait  fondé  tant  d'espérances.  Antigone  était 
maître  de  la  mer  :  le  passage  en  Europe  lui  était  ouvert.  Si  les 
succès  d'Eumène  en  Asie,  succès  dont  il  sera  bientôt  ques- 
tion, ne  l'avaient  pas  obligé  de  porter  son  attention  de  ce  côté, 
et  surtout  si  la  domination  do  la  mer,  qu'il  croyait  mainte- 
pouvoir  s'assurer  à  bref  délai',  ne  lui  avait  promis  plus  d'avan- 
tages encore  pour  la  réussite  de  ses  plans,  Polysperchon  aurait 


1)  PoLYyEx.,  loc.  cit.  DioDOR.,  XVIII,  72.  La  bataille  navale  a  dû  avoir 
lieu  vers  le  mois  d'octobre. 

-)  C'est  ainsi  que  le  judicieux  auteur  dont  s'inspire  Diodore  (XVIIl,  72) 
comprend  la  situation  :  ÔaXaiT'joy.pa-cr.Ta'.  oî  EiTTs-JOi -/.xi  TY-iVfr,?  'Ao-.a;  TiyEjAovîav 
«orip'.TOV  uEp'.TVO'.riiraTQat. , 
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été  attaque  simultanément  par  lui  ot  par  Cassandre,  dont  la 
puissance  avait  rapidement  augmenté  en  Grèce,  et  aurait  in- 
failliblement succombé. 

Rn  effet,  avant  même  que  la  nouvelle  de  la  bataille  navale 
de  Byzance  et  de  la  destruction  de  la  flotte  macédonienne  ne 
fût  arrivée  en  Grèce,  la  cause  de  Polysperchon  y  avait  déjà 
énormément  perdu.  Lui  qui  avait  proclamé  la  liberté,  qui, 
en  entrant  en  Grèce  avec  une  armée  imposante,  avait  com- 
mencé à  parler  en  maître,  comme  si  nul  adversaire  n'était 
capable  de  résister  à  sa  puissance,  il  n'avait  pas  été  capable 
d'arracher  à  son  adversaire  les  ports  d'Athènes,  et  une  ville  du 
Péloponnèse  avait  pu  braver  l'armée  royale  de  la  Macédoine. 
L'effectif  de  son  armée  avait  été  considérablement  réduit  à  la 
suite  de  ce  malheureux  assaut  donné  à  Mégalopolis  :  une  grande 
partie  des  éléphants  était  perdue.  L'expédition  commencée  pour 
faire  pleinement  reconnaître  l'autorité  de  Polysperchon  n'avait 
servi  qu'à  l'affaiblir  complètement.  De  quoi  servait  au  gouver- 
neur général  d'avoir  laissé  çà  et  là  quelques  garnisons?  c'était 
une  charge  pour  les  pays  où  elles  étaient  cantonnées  :  elles 
ne  servaient  qu'à  lui  aliéner  davantage  les  sympathies  déjà 
bien  refroidies  des  Grecs,  qui  comprenaient  enfin  de  quelle 
façon  il  entendait  rétablir  la  démocratie.  Partout  les  partisans 
de  Cassandre  commençaient  à  relever  la  tête;  ils  disaient  que 
Cassandre  était  un  tout  autre  homme,  plus  fort,  plus  sur,  et 
certain  du  succès  ;  que  bientôt  il  terrasserait  complètement  Po- 
lysperchon, et  qu'alors  on  serait  forcé  quand  même  de  lui  obéir. 
Il  valait  mieux  pour  les  citoyens  se  rallier  à  lui  de  bonne  grâce  et 
assurer  ainsi  leur  propre  avenir.  Déjà  à  ce  moment  plusieurs 
villes  embrassèrent  ouvertement  la  cause  de  Cassandre. 

A  Athènes,  où  tout  d'abord  on  s'était  jeté  complètement  dans 
les  bras  de  Polysperchon,  le  zèle  pour  sa  cause  devenait  de  jour 
en  jour  plus  tiède  ;  on  avait  espéré  qu'il  délivrerait  les  ports, 
et  on  avait  été  déçu;  la  lettre  de  la  reine  Olympias  était  éga- 
lement restée  sans  effet.  Au  contraire,  les  ennemis  avaient  par- 
dessus le  marché  occupé  Salamine,  et  les  troupes  d'Alexandre 
étaient  inutilement  à  la  charge  du  territoire  attique.  Enfin,  l'un 
des  notables  proposa  dans  l'assemblée  de  nouer  des  négocia- 
tions avec  Cassandre,  disant  que  l'alliance  avec  lui  pouvait 
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seule  encore  sauver  la  ville.  La  première  effervescence  qu'ex- 
cita cette  proposition  une  fois  passée,  on  se  décida  à  envoyer 
des  ambassadeurs  à  Cassandre  et  à  traiter  avec  lui  aux  meil- 
leures conditions  possibles.  Après  bien  des  négociations,  le 
traité  de  paix  fut  rédigé  comme  il  suit*  :  les  Athéniens 
gardent  leur  ville,  leur  territoire,  leurs  revenus,  leurs  navires 
et  tout  le  reste,  et  sont  désormais  les  alliés  et  les  amis  de 
Cassandre.  Cassandre,  en  revanche,  reste  quant  à  présent  en 
possession  de  Munychie  et  occupera  Panactou",  forteresse  si- 
tuée en  Altique,  sur  la  frontière  de  la  Béotie,  jusqu'à  Tissue 
de  la  guerre  contre  les  rois.  Le  reste  des  anciennes  posses- 
sions athéniennes,  notamment  Salamine,  demeure  détaché  d'A- 
thènes :  la  constitution  de  la  ville  est  modifiée  par  certaines 
restrictions;  ainsi,  ceux-là  seuls  seront  comptés  comme  ci- 
toyens dont  la  fortune  imposable  s'élève  au  moins  à  mille 
drachmes.  Enfin,  les  citoyens  choisissent  pour  administrateur 
de  la  ville  un  Athénien,  qui  sera  confirmé  dans  sa  charge  par 
Cassandre  \  Les  Athéniens  élurent  Démétrios,  fils  de  Phanos- 
trate,  du  dème  de  Phalère*,  et  Cassandre  approuva  ce  choix 
qu'il  avait  peut-être  suggéré  lui-même.  En  remettant  entre  ses 
mains  un  pouvoir  absolu,  au  fond,  en  dépit  de  la  constitution 
démocratique  d'Athènes,  il  le  rendait  responsable  envers  lui 
de  la  tranquillité  et  de  la  soumission  du  peuple,  et  Athènes, 
tout  en  conservant  les  apparences  de  l'autonomie,  était  en  réa- 
lité sujette^. 

'j  La  marche  des  événements  se  trouve  indiquée  dans  un  décret  du  dème 
(ÏALxoniB:  en  l'honneur  de  Démétrios  de  Phalère  (C.  I  Attic.,II  ,  no  584)  : 
...  y.a'i  ■Koyi\).[o\)  y£vo[i.lvou]  ev  t^  '/wpa  xa\  •/u>p'.<y^e''/'z[uyv  toO  Ile'.patwç]  xai  toO 
auTEO;  d'.'a.  tôv  [ttôXeixov  e'.ç  [AEpiolaç,  o'.ÉXuffE  'A6r|VaiQu;  xa\  7iâ)a]v  ÈTtavriyayEJv 
eIç  xo  a'jTO  X.  T.  ).. 

■')  Pausan.,  I,  35,  5. 

^)  D'après  Diodore  (XVIII,  74),  l7rc[/.EXr,x->iç  t?,;  tiôXewç  pourrait  passer 
pour  le  titre  officiel  du  gouverneur  de  la  ville.  L'inscription  citée  tout  à 
l'heure  ne  le  permet  pas  :  d'après  Kohler,  la  lacune  qu'on  trouve  dans  le 
passage  xa\  ^[îtov  slff-^yayev  toîç  'A]6/)vaiot;  -/.ai  tec  "/'"lP?  ''•*^'  •••  1  aîpE9E\i;  uuo 
ToO  ôyiîfjLoy  etc.,  ne  laisse  de  place  que  pour  Èirta-xa-rY)?  ou  TtpoaTâTYiç.  Stra- 
bon  (IX,  p.  398)  dit  que  Cassandre  £U£(tty)(7£  twv  tioXitwv  Aïîfirixptov. 

*)  Parmi  le  grand  nombre  de  textes  pouvant  servir  à  faire  apprécier  le 
caractère  de  cet  homme  remarquable,  les  plus  importants  sont  Athex.,  XII, 
p.  542.  DioG.  Laert..  V,  75.  Polyb.,  XII,  13. 

■')  Dans  son  livre itEp'c  tt)ç  SexaETstaç,  que  Strabon  [loc.  cit.)  qualifie  de 
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Aussitôt  après  la  conclusion  de  cotte  paix  avec  Athènes, 
vers  le  commencement  du  mois  de  novembre  318  ',  Nicanor 
revint  de  la  Propontide,  avec  ses  vaisseaux  ornés  des  trophées 
de  la  victoire  navale  et  des  éperons  des  trirèmes  vaincues. 
Cassandre  le  reçut  avec  de  grandes  marques  d'honneur,  et, 
voulant  diriger  en  personne  les  autres  opérations  avec  la  flotte, 
il  lui  remit  son  ancien  commandement  de  Munychie-.  Bientôt 
Cassandre  crut  s'apercevoir  que,  après  de  tels  succès,  le  gé- 
néral avait  maintenant  des  visées  plus  hautes;  qu'il  cherchait 
à  s'attacher  la  garnison  de  Munychie,  qui  était  restée  si  long- 
temps sous  ses  ordres  :  on  eût  dit  qu'il  songeait  à  prendre 
rang  parmi  les  g-énéraux  qui  se  disputaient  le  pouvoir  souve- 
rain. Rompre  ouvertement  avec  lui  était  pour  le  moment 
chose  impossible;  le  laisser  faire  était  encore  plus  dangereux, 
car  Cassandre  était  oblig'é  de  partir.  Il  fallait  user  de  ruse. 
Déjà  les  vaisseaux  étaient  prêts  à  faire  voile  et  Cassandre  sur 
le  point  de  s'embarquer,  lorsqu'arriva  un  courrier  de  Macé- 
doine, apportant  des  lettres  de  ses  amis  de  là-bas  ;  ils  lui 
disaient  que,  vu  le  mécontentement  général  contre  Polysper- 
chon,  les  Macédoniens  désiraient  le  voir  prendre  sa  place  auprès 
des  rois.  Aussitôt  il  manda  Nicanor  auprès  de  lui,  lui  commu- 
niqua les  lettres  et  l'embrassa  avec  effusion ,  disant  qu'ils 
avaient  maintenant  l'un  et  l'autre  des  choses  plus  impor- 
tantes à  faire,  et  qu'il  fallait  prendre  sur  le  champ  des  dispo- 
sitions provisoires  au  sujet  de  l'empire.  Tout  en  parlant  ainsi, 
il  conduisit  Nicanor  dans  une  maison  voisine,  pour  l'entretenir 
seul  à  seul.  Là  il  chang-ea  insensiblement  le  ton  de  la  conver- 
sation :  une  troupe  d'hypaspistes  qui  s'étaient  tenus  cachés 

•j7ro|xvrjjiaTa  à  ff'jvlypa'l/î  TCîp'i  rr,;  TioX'.Tîia;  Tau-rr,;  Ixcîvo;,  Démétrios  dit  lui- 
tnême  que  o-j  [aÔvov  où  xaxlX'Jcre  tT|V  or,[ioxpai;av,  à/).à  y.a\  £iir;v«jip6wc7£.  Pausa- 
nias  (I,  35,  6),  au  contraire,  l'appelle  nettement  «  tyran  d'Athènes  ». 

*)  Pour  cette  date,  je  n'ai  d'autre  preuve  que  la  vraisemblance  intrin- 
sèque. L'assertion  courante,  à  savoir  que  Démétrios  est  resté  dix  ans  à  la 
tête  de  la  cité  (Dioo.  Laert.,  V,  75.  Strab.  /oc.  cit.),  n'est  pas  tout  cà  fait 
exacte. 

-;  PoLY.Ex.,  IV,  11,  1.  DiODOR.,  XVIII,  75.  C'est,  je  crois,  à  cette  époque 
et  aux  efforts  de  ÎS'icanor  que  fait  allusion  un  passage  de  Dion  Chrysostome 
[Orat.  XXXI,  p.  346)  où  il  est  dit  que  ceux  qui  veulent  railler  la  ville 
citent  généralement  l'épigramme  de  la  statue  de  Nicanor,  oç  aÙToîç  xa\  ttjv 
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dans  la  maison  sortit  à  son  appel  et  s'assura  de  la  personne  de 
Nicanor,  Aussitôt  Cassandre  convoqua  l'armée  en  assemblée 
et  invita  qui  voudrait  à  accuser  Nicanor.  Tandis  qu'il  faisait 
occuper  Munychie  par  quelques  troupes  sous  les  ordres  de 
Dionysios,  l'assemblée,  ayant  pris  connaissance  de  nom- 
breuses et  graves  accusations  portées  contre  Nicanor,  le  con- 
damna à  mort. 

L'invitation  que  Cassandre  prétextait  avoir  reçue  de  Macé- 
doine n'était  point  entièrement  supposée.  La  jeune  reine 
Eurydice  avait  noué  une  intrigue  qui  ébranla  encore  plus 
profondément,  et  au  point  le  plus  vulnérable,  la  situation  de 
l'empire  si  embrouillée  déjà,  A  la  mort  d'Antipater,  Eurydice 
avait  sans  doute  espéré  qu'elle  pourrait  enfin  jouer  son  rôle 
sous  le  nom  de  son  époux.  Au  lieu  de  cela,  Polysperchon,  la 
jugeant  peut-être  trop  jeune  pour  les  grandes  affaires,  avait 
invité  la  reine-mère,  qui  se  trouvait  en  Epire,  à  se  rendre  en 
Macédoine.  Sur  le  conseil  d'Eumène,  la  vieille  reine  était  restée 
dans  sa  retraite  ;  la  situation,  considérable  au  début,  de  Polys- 
perchon fit  sans  doute  qu'Eurydice  hésita  d'abord  par  pru- 
dence. Elle  aura  noué  ses  intrigues  en  silence.  Comme  à  ce 
ce  moment  il  v  eut  une  tentative  d'assassinat  sur  le  jeune  roi 
Alexandre,  et  que  sa  mèreRoxane  s'enfuit  avec  lui  en  Epire,  on 
soupçonna  qu'Eurydice  était  pour  quelque  chose  dans  l'affaire'. 
Mais  quand  son  époux  fut  rentré  en  Macédoine,  que  la 
puissance  de  Polysperchon  eut  éprouvé  un  échec  devant  le 
Pirée  et  Még-alopolis,  qu'en  Macédoine  et  en  Grèce  l'opinion 
publique  se  souleva  contre  lui,  elle  jeta  le  masque  et  se  mit  à 
agir  plus  ouvertement.  En  peu  de  temps,  vu  la  complète  nul- 
lité de  son  époux,  elle  eut  l'influence  qu'elle  désirait.  Il  était 
dans  la  nature  des  choses  qu'elle  s'adressât  aux  ennemis  de 
Polysperchon.  Cassandre  était  le  plus  à  proximité  :  elle  entra 
en  négociation  avec  lui.  Les  vastes  perspectives  que  lui  ou- 
vrait cette  alliance  Font  sans  doute  aidé  à  prendre  si  rapide- 
ment et  d'une  façon  définitive  la  haute  main  en  Grèce,  quoi- 
qu'il n'eût  pas   de  forces   importantes^   et   ont  décidé,  par 


1)  Il  n'est  pas  possible  que  Roxane  se  soit  réfugiée  en  Épire  du  vivant 
même  d'Antipater  :  c'est  ce  qui  résulte  du  récit  de  Plutarque  {Eimen.  13). 
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exemple,  Athènes  à  se  livrer  à  lui.  En  même  temps  survint  la 
victoire  de  Byzance.  Polysperchon  était  obligé  de  regagner  la 
Macédoine  en  toute  hâte;  pour  réparer  ses  échecs,  il  devait 
désirer  jeter  de  nouvelles  forces  dans  la  balance,  Olympias  se 
décida  alors  à  revenir.  Si  elle  rentrait,  si  Polysperchon  ren- 
trait aussi,  Eurydice  reconnaissait  que  c'en  était  fait  du  pou- 
voir qu'elle  commençait  à  peine  à  acquérir.  Elle  se  décida  à 
appeler  Cassandre  pour  la  protéger  et  le  nomma  gouverneur 
général  au  nom  de  son  époux.  Quant  à  Polysperchon,  elle  lui 
envova  l'ordre  de  remettre  l'armée  à  Cassandre,  que  le  roi  avait 
nommé  pour  lui  succéder  au  gouvernement  général.  Elle  en- 
vova le  même  message  à  Antigone  en  Asie'. 

Ainsi  la  grande  lutte  entre  les  puissants  de  l'empire  prenait 
sinon  une  nouvelle  forme,  du  moins  de  nouveaux  noms.  Ce 
n'était  plus  la  rovauté  qui  était  enjeu,  et  la  guerre  ne  se  faisait 
plus  pour  ou  contre  elle  :  la  lutte  était  maintenant  entre 
Olympias  et  Eurydice,  entre  le  jeune  Alexandre  et  Arrhidée, 
entre  la  race  d'Alexandre  et  celle  de  Philippe.  On  mettait  en 
avant  des  noms  de  partis,  comme  on  l'avait  fait  immédiate- 
ment après  la  mort  d'Alexandre,  à  cette  différence  près  qu'au- 
trefois les  factions  s'étaient  formées  pour  servir  les  intérêts 
de  la  royauté,  tandis  qu  aujourd'hui,  au  contraire,  la  maison 
royale  suivait  l'intérêt  des  partis,  et,  tout  en  cherchant  à  sau- 
ver son  autorité,  allait  se  perdre,  elle  et  la  royauté. 

Ici,  dans  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus,  se 
trouve  une  lacune  très  sensible.  Cassandre,  une  fois  débar- 
rassé de  Nicanor,  passe  en  Macédoine-.  «  Beaucoup  de 
ses  compatriotes  embrassèrent  sa  cause;  les  villes  grecques 
montrèrent  même  une  véritable  ardeur  pour  entrer  dans  son 
alliance,  car  Polysperchon  semblait  traiter  les  intérêts  de 
l'empire  et  des  alliés  avec  négligence  et  d'une  façon  déraison- 
nable, au  lieu  que  Cassandre,  en  se   montrant  atlable  pour 


■')  Cette  lettre  disait  de  Cassandre  :  in  que  m  regnt  administrât  ionnn  trans- 
tukrit  (Justin.,  XIV,  5,  3). 

îipb?  a-jTÔv  (DiODOR.,  XVIII,  75).  C'est  là  la  Trpotlpx  zi)fjo'/.r,  mentionn(''e  par 
Diodore  (XiX,  35). 
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tout  le  monde  et  appliqué  aux  alfaires,  gagna  beaucoup  de 
partisans'  ».  Au  printemps  suivant,  après  avoir  faitvenir  de 
Macédoine  les  éléphants  que  Polysperchon  n'avait  pas  emme- 
nés, Cassandre  se  trouve  de  nouveau  en  Grèce,  et  lutte  avec 
avantage  dans  le  Péloponnèse^.  Il  nous  manque  l'histoire  de 
cette  expédition  en  Macédoine,  qui  remplit  Thiver  de  318  à  31 7. 
Cassandre  a  dû  rallier  beaucoup  de  partisans,  notamment  dans 
les  hautes  classes  des  Macédoniens,  et  réunir,  en  dehors  des 
éléphants  de  guerre,  des  forces  importantes.  Il  semble  avoir 
pensé  qu'après  cette  révolution  complète  dans  le  pays,  Olym- 
pias  elle-même  n'oserait  pas  y  retourner,  et  qu'au  besoin  l'ar- 
mée restant  à  la  disposition  d'Eurydice  suffirait  à  défendre 
la  Macédoine.  Quant  à  lui,  il  retourna  certainement  en  Grèce 
pour  écraser  Polysperchon  et  réduire  les  garnisons  que  celui- 
ci  avait  laissées  çà  et  là  en  différentes  villes. 

Cependant  les  événements  prirent  une  autre  tournure.  Il 
paraît  que  Polysperchon,  avec  son  armée  extrêmement  affai- 
blie, s'était  retiré  en  Etolie  ou  enÉpire.  Cassandre  jugea  sans 
doute  plus  important  de  s'assurer  de  la  Grèce.  Pendant  qu'il 
descendait  dans  le  Péloponnèse,  Polysperchon  se  mit  eu  rap- 
ports avec  le  roi  d'Épire  JEacide  et  le  décida  à  armer  ses  su- 
jets pour  ramener  eu  Macédoine,  avec  son  concours,  la  reine 
Olympias  et  le  fils  d'Alexandre,  alors  âgé  de  six  ans^  On  lui 
promit  que  sa  fille  Déidamia  épouserait  un  jour  le  jeune 
prince*.  Eurydice,  à  cette  nouvelle,  envoyades  messages  pres- 
sants à  Cassandre  pour  demander  un  prompt  secours  :  avec  des 
présents  et  de  grandes  promesses,  elle  gagna  à  sa  cause  les 


')  DioDOR.,  XVIII,  75. 

-)  Quo  benefieiu  devinctiis  Cassunder  nlkil  non  ex  arhitrio  muUebris  anda- 
cise  gerit.  Beinprofcdus  in  Grœciam  muttls  civitatihus  hélium  y/î/er^  (Justin., 
XIV,  5,  4).Cf.  DioDOR.,XIX,  11. 

3)  C'est  la  version  de  Diodore  (XIX,  It)  et  de  Pausanias  (I,  11)  :  Ata- 
•Awr^ç,  là  TE  â'ÀAa  o'.olxUbi  {mr^y.ooç  wv  '0),y|i7ttâôt  xa\  o-JvsijTpâTeycre  ■Ko).Ear,Ta)V 
'Appioato)  y.x't  Maxcoôc-v,  oùx  èO£>6vTù)v  èuccrOai  xwv  'HTtstpWTwv.  Dexippos  (ap. 
Syncell.  p.  504  éd.  Bonn.)  dit  au  contraire  ;  r,  uapà  AlaxoO  TxaXEïaa...  r, 
toOtov  çuyoOaa  xa\  Tipô;  MaxsSôva;  £),6o0<7a,  et  Justin  (loc.  cit.)  :  cum  Epiro  in 
Macedoniam  proseqiiente  JEacide  veniref.  Je  ne  sais  d'où  vient  cette  alléga- 
tion, qu'Olympias  a  été  chassée  par  /Eacide  ;  en  tous  cas,  étant  donné  les 
relations  des  deux  personnages,  elle  est  invraisemblable. 

*)  Plut.,  Pyrrhus,  3. 
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plus  actifs  et  les  plus  énergiques  des  Macédoniens;  à  la  tète 
de  l'armée,  elle  marcha  à  la  frontière,  au-devant  de  l'ennemi^ 
pour  lui  barrer  l'entrée  du  pays;  son  camp  était  à  Evia  ^ 
Olympias  désirait  voir  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup.  Les 
deux  armées  campaient  l'une  en  présence  de  l'autre  ^  Mais  les 
Macédoniens,  dans  l'armée  d'Eurydice,  déclarèrent  que  jamais 
ils  ne  combattraient  contre  la  mère  de  leur  grand  roi  ;  ils  pas- 
sèrent du  côté  d'Olympias.  Aussitôt  après,  Philippe  Arrhidée 
fut  fait  prisonnier  avec  toute  sa  cour.  Eurydice  réussit  à  s'enfuir 
kAmphipolis  avec  un  de  ses  intimes,  Polyclès;  mais  elle  y  fut 
rejointe  et  mise  sous  bonne  garde.  Partout  la  Macédoine  ac- 
cueillit avec  allégresse  la  mère  du  grand  Alexandre.  Elle  avait 
maintenant  le  pouvoir  de  venger  toutes  les  insultes  qu'elle 
avait  subies;  les  sombres  passions  de  cette  âme  sauvage,  qui 
avaient  couvé  durant  de  si  longues  années,  éclatèrent  avec 
une  énergie  d'autant  plus  redoutable.  N'était-ce  pas  Antipater 
qui  l'avait  outragée,  elle,  la  mère  du  conquérant  du  monde,  et 
l'avait  forcée  à  s'enfuir  en  Epire?  N'était-ce  pas  lui  qui  avait 
traduit  sa  fille  Cléopâtre  devant  un  tribunal  macédonien  pour 
demander  sa  mort?  N'était-ce  pas  son  fils  à  cet  Antipater, 
lollas^  qui,  au  dire  de  tout  le  monde,  avait  donné  à  Alexandre 
la  coupe  empoisonnée?  N'était-ce  pas  encore  un  fils  d 'Antipa- 
ter qui,  allié  avec  lespotentats  rebelles  de  l'Asie,  luttait  contre 
le  gouverneur  général,  connue  champion  de  cette  odieuse  Eu- 
rydice ?  Elle  se  rappelait  aussi  le  passé.  Souvent  le  roi  Philippe 
l'avait  délaissée  pour  des  femmes  thraces  ou  thessaliennes. 
Elle  détestait  les  bâtards,  comme  jadis  elle  avait  brûlé  de  ja- 

')  En  ce  qui  concerne  la  situation  géographique  d'Evia,  je  ne  sais  rien  de 
plus  que  ce  qu^^  Wesselixg  (ad  Diodor.  XIX,  11)  cite  de  Cl.  Plolémée,  c'est- 
à-dire,  que  la  ville  se  trouve  sur  la  frontière  des  DassaréLiens.  L'endroit  en 
question  serait  donc  aux  alentours  du  lac  Lychnitis,  par  conséquent,  au  nord 
de  l'Épire,  dans  la  région  que  possédait  jadis  l'IIlyrien  Clitos  (Cf.  Hist.  d'A- 
lexandre, p.  115.  J32,  3),  et  où  plus  tard  son  fils  Fleuron  et  son  petit-fils 
Agron  s'étaient  constitué  une  principauté.  Probablement,  les  voies  plus 
proches  de  la  frontière  thessalienne  étaient  barrées  par  les  alliés  de  Cas- 
sandre  en  Thessalie,  et  l'IUyrie  était  alliée  avec  ^acide. 

-j  Douris  (fr  24,  ap.  Athe.x.  XIII,  p.  560)  raconte  à  sa  manière  comineut 
Olympias  et  Eurydice  menèrent  leurs  armées  au  combat,  la  première  à  la 
façon  des  bacchantes,  au  bruit  des  tympanons,  l'autre  en  Amazone,  armée  à 
la  macédonienne. 
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lousie  contre  leurs  mères;  elle  haïssait  cet  Arrhidée  idiot,  fils 
d'une  danseuse  tliessalienne;  elle  haïssait  doublement  cette 
Eurydice,  la  fille  de  la  sauvage  Cynane,  elle  qui,  dans  sa  pré- 
somption, avait  songé  à  s'emparer  de  l'empire  par  un  coup  de 
main.  Ce  couple  odieux,  leurs  partisans,  les  amis  de  Cassandre, 
tous  ceux  qui  lavaient  outragée  jadis  pour  faire  leur  cour  à 
Antipater,  toute  la  Macédoine  enfin  était  maintenant  dans  sa 
main.  On  eût  dit  que,  dans  son  âme,  il  n'y  avait  plus  qu'une 
seule  et  unique  pensée,  la  pensée  de  la  vengeance.  Elle  or- 
donna d'emmurer  Arrhidée  et  Eurydice  dans  un  étroit  espace, 
et  de  leur  faire  passer  par  une  petite  ouverture  des  aliments, 
juste  assez  pour  que  la  mort  par  la  faim  ne  finît  pas  trop  vite 
leurs  tortures.  L'effroyable  supplice  de  ces  malheureux  la 
comblait  de  joie;  elle  prenait  plaisir  à  y  ajouter  de  nouvelles 
tortures.  Les  cœurs  endurcis  des  soldats  en  furent  eux-mêmes 
touchés;  bientôt  le  mécontentement  fut  général.  Pour  préve- 
nir un  éclat,  la  reine  ordonna  à  quelques  Thraces  de  percer  de 
leurs  flèches  le  roi  dams  sa  tour.  Eurydice,  hautaine  jusque 
dans  la  mort,  criait  tout  haut,  de  façon  à  être  entendue  des 
passants,  qu'elle  seule  avait  des  droits  à  la  royauté;  que  son 
père  Amyntas  avait  été  frustré  du  trône,  son  héritage  paternel, 
parle  roi  Philippe  et  mis  à  mort  par  le  roi  Alexandre;  elle 
était  l'héritière  delà  royauté  et  l'épouse  du  roi  de  Macédoine. 
Bientôt  après,  Olympias  lui  envoya  une  épée,  une  corde,  et 
une  coupe  de  poison,  en  lui  disant  de  choisir  ;  sans  laisser 
échapper  une  plainte,  mais  suppliant  les  dieux  de  faire  qu'un 
jour  Olympias  fût  heureuse  de  recevoir  les  mêmes  présents, 
elle  pansa  les  blessures  de  son  époux  frappé  à  mort,  le  couvrit 
de  son  manteau,  et,  attachant  sa  propre  ceinture  au  chambranle 
delà  porte,  elle  se  pendit'.  Ainsi  débarrassée  du  roi  et  de  la 

1)  DiODOR.,  XIX,  11.  ^LiAN.,  Var.  Hisl.  XIII,  36.  Pausan.,  VIII,  7,  7. 
I,  11,  3.  Justin.,  XIV,  5,  3.  Le  texte  de  Dexipjios  (ap.  Sy.well.,  p.  504  éd. 
Bonn.)  est  fortement  corrompu.  Le  Canon  des  Rois,  document  parfaitement 
authentique,  qui  fait  commencer  la  première  année  de  Philippe  au  i<^''  Thoth 
32-4,  lui  accorde  sept  années,  autrement  dit,  fait  flnir  sa  dernière  année  enno- 
vembre  317.  On  trouve  une  indication  plus  exacte  dans  Diodore  (XIX,  11)  : 
pao-dla  yeyEV^lAévov  e|  st"/)  xa\  (Ar|Va:  TÉT-rapaç.  Si  l'élévation  d'Arrhidée 
au  irône  a  eu  lieu  vers  le  commencement  de  juillet  323,  sa  mort  tombe  à  la 
lin  d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre  317,  sous  Tarchontat  de 
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reine,  Olympias  lourna  sa  fureur  contre  leurs  amis.  Elle  fit 
assassiner  oXicanor;,  frère  de  Cassandre,  violer  la  tombe  de 
son  autre  frère  loUas,  exécuter  des  centaines  de  ses  partisans, 
qui  appartenaient  à  la  plus  haute  noblesse  du  pays.  C'est  avec 
celte  hâte  cruelle  qu'Olympias  accomplit  l'œuvre  de  sa  ven- 
geance. Les  Macédoniens,  qui  avaient  salué  son  retour  avec 
allégresse,  se  détournaient  maintenant  d'elle  avec  horreur; 
tout  le  monde  soupirait  après  un  changement  au  pouvoir, 
que  la  colère  des  dieux  semblait  avoir  fait  tomber  aux  mains 
d'une  reine  pareille  aux  Furies. 

Cassandre  assiégeait  la  ville  de  Tégée  dans  le  Péloponnèse 
lorsqu'il  fut  informé  de  la  victoire  d'Olympias,  des  actes  de 
cruauté  commis  ensuite,  de  l'irritation  générale  parmi  les 
Macédoniens.  Il  résolut  d'aller  aussitôt  en  Macédoine.  En  vain 
les  alliés  le  conjurèrent  de  ne  pas  les  abandonner,  de  ne  pas 
les  livrer  à  Alexandre,  qui  était  sur  le  point  d'envahir  le  Pélo- 
ponnèse avec  une  armée  :  c'était  plus  que  jamais  le  moment 
opportun  pour  se  saisir  de  la  Macédoine;  une  fois  maître  du 
pays,  Cassandre  espérait  venir  facilement  à  bout  de  ses  adver- 
saires en  Grèce.  Il  repassa  l'isthme  avec  une  hâte  extrême  et 
arriva  en  Béotie;  là  il  apprit  que,  pour  plaire  à  Olympias  et  à 
Polysperchon,  les  Elolicns  s'étaient  avancés  jusqu'aux  Ther- 
niopyles  et  barraient  le  passage.  Pour  ne  pas  perdre  de  temps, 
il  réunit  autant  de  navires  qu'il  put  en  trouver  en  Eubée  et 
en  Locride,  afin  de  se  transporter  par  mer  en  Thessalie'. 

En  apprenant  que  Cassandre  accourait  du  Péloponnèse, 
Polysperchon  était  parti  de  Macédoine  et  s'était  rendu  par  les 
montagnes  dans  la  province  de  Perrhébie  :  là,  il  avait  occupé 
les  passages,  espérant  du  reste  que  la  difficulté  de  franchir  les 
Thermopyles  arrêterait  longtemps  l'ennemi.  Tout  à  coup, 
Cassandre  parut  avec  son  armée  en  ïhessalie.  Polysperchon 
n'était  pas  en  mesure  de  couvrir  à  la  fois  les  défilés  de  la  Per- 


Démogène  (Ul.  CX\',  4).  C'est  d'iiprès  cette  date  assurée  qu'il  faut  ordonner 
les  Iradilions  souvent  embrouillées  qu'on  rencontre  à  partir  de  la  mort 
d'Anlipaler  (janvier  319). 

')  Djodok.,  XIX,  35.  A  cette  époque,  les  Spartiates  redoutaient  une  agres- 
sion de  la  pari  de  Cassandre,  et  ils  élevèrent  pour  la  première  Ibis  une  mu- 
raille autour  de  leur  ville  ((Jlsti.v.,  XIX,  5). 
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rhébie  et  la  roule  de  Tempe;  il  envoya  en  Macédoine,  pour 
dire  qu'on  expédiât  le  plus  vile  possible  des  troupes  chargées 
d'occuper  les  passages  de  Tempe.  Déjà  Cassandre  avait  détaché 
contre  lui  personnellement  le  stratège  Calas ^,  pour  le  tenir 
en  haleine  pendant  que  Dinias,  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes 
suffisant,  prenait  les  devants,  s'emparait  rapidement  de  Tempe 
et  refoulait  les  troupes  envoyées  là  par  Olympias.  L'armée 
victorieuse  était  maîtresse  de  la  route  qui  va  à  Pella  par  Dion 
et  Pydna;  elle  grossissait  de  jour  en  jour,  en  accueillant  dans 
ses  rangs  ceux  qui  détestaient  la  domination  d'Olympias. 

Olympias  comprit  la  gravité  du  danger  qui  la  menaçait  ; 
comme  Polysperchon  avait  fort  à  faire  pour  couvrir  tout  au 
moins  l'accès  des  provinces  supérieures  et  les  routes  qui  mè- 
nent en  Epire,  elle  nomma  stratège  Aristonous,  fils  de  Piseeos, 
qui  avait  déjà  fait  partie  des  sept  gardes  du  corps  d'Alexandre, 
en  lui  enjoignant  de  défendre  le  plat  pays  contre  Cassandre; 
quant  à  elle,  elle  se  jeta  dans  la  ville  forte  de  Pydna,  au  bord 
de  la  mer.  Elle  avait  avec  elle  le  jeune  roi  et  sa  mère  Roxane, 
Thessalonice,  Déidamia,  la  lille  du  roi  /Eacide,  la  fille  d'At- 
tale,  et  quantité  de  dames  nobles.  C'était  une  cour  trop  nom- 
breuse pour  le  siège  auquel  il  fallait  s'attendre  ;  il  n'y  avait 
même  pas  d'approvisionnements  suffisants  dans  la  forteresse. 
En  fait  de  forces  défensives,  la  reine  avait  quelques  cavaliers 
ambraciotes,  la  plus  grande  partie  des  troupes  au  service  de 
la  maison  royale  ^  tous  les  éléphants,  Cassandre  ne  les  ayant 
pas  emmenés  avec  lui  dans  le  dernier  hiver.  Ces  forces  n'étaient 
certainement  pas  suffisantes  pour  résister  au  nombre;  mais 
elle  espérait  pouvoir  tenir  jusqu'à  ce  qu'elle  reçût  des  secours 
par  mer,  notamment  de  la  part  du  fils  de  Polysperchon, 
Alexandre,  cl  des  Grecs,  qui  défendraient  son  gouvernement  et 
l'intérêt  de  la  démocratie.  Elle  comptait  qu'^Eacide  viendrait 
d'Epire  la  débloquer,  qu' Aristonous  se  joindrait  à  Polysper- 
chon et  chasserait  l'ennemi. 

Cependant,  changeant  de  route,  Cassandre  avait  envahi  la 

*)  Ce  Calas  est-il  celui  qui,  dans  les  premières  années  d'Alexandre,  était 
satrape  de  la  Pelite-Phrygie,  le  fils  d'Harpalos,  ou  était-ce  un  autre  Calas^ 
c'est  ce  qu'il  est  maintenant  impossible  de  préciser. 

2)   Twv  Tiôp'i    Ty,v   aOXriV    îIwOÔtwv   S'.aipcgitv  cripaTicoTtôv  (DlODOH.,  XIX,  oô). 
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Macédoine  par  les  défilés  de  Perrhébie'  et  s'était  dirigé  sur 
Pydiia  à  marches  forcées.  Il  cerna  rapidement  la  ville,  et  l'en- 
toura d'une  ligne  d'ouvrages  et  de  fossés  allant  de  la  mer  à  a 
mer;  il  fit  dire  aux  Etats  qui  seraient  disposés  à  lui  prêter  leur 
concours-  d'envoyer  des  vaisseaux,  des  projectiles  et  des  ma- 
chines de  guerre  de  toute  sorte,  pour  assiéger  en  même  temps 
la  ville  du  côté  de  la  mer.  A  la  nnuvelle  qu'^Eacide  allait 
quitter  l'Epire  avec  une  forte  armée  pour  délivrer  la  reine,  il 
envoya  Alarrias"  avec  une  partie  de  ses  troupes  contre  lui,  et 
celui-ci  fit  une  telle  diligence  que  les  défilés  de  l'Épire  étaient 
occupés  avant  l'arrivée  des  Epirotes.  Si  ceux-ci  s'étaient  déjà 
rendus  de  mauvaise  grâce  à  l'appel  de  leur  prince,  ils  murmu- 
raient bien  plus  fort  maintenant  qu'il  fallait  attaquer  l'ennemi 
en  possession  des  défilés;  bientôt-  ils  se  mirent  en  révolte  ou- 
verte. .Eacide  licencia  ceux  qui  ne  voulaient  pas  aller  plus 
loin,  pour  atteindre  d'autant  plus  sûrement  Pydna  avec  les  gens 
décidés  ;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  lui  restèrent  fidèles  était 
trop  petit  pour  qu'à  leur  tête  il  put  forcerle  passage.  Ceux  qui 
étaient  rentrés  sans  lui  au  pays  provoquèrent  un  soulèvement 
général  en  Épire.  Pour  la  première  fois,  depuis  des  siècles 
que  les  descendants  d'Achille  régnaient  sur  les  Molosses,  le 
roi,  d'un  accord  unanime,  fut  déclaré  déchu.  Beaucoup  de  ses 
amis  furent  tués,  d'autres  échappèrent  par  la  fuite.  Quelques 
fidèles  emportèrent  le  fils  unique  du  roi,  Pyrrhos,  alors  âgé  de 
deux  ans,  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  et  le  menèrent 
dans  le  pays  du  prince  des  Taulantins,  Glaucias\  Les  Épi- 
rotes  firent  alliance  avec  Cassandre,  et  celui-ci  leur  envoya 

')  Diodore  (XIX,  36)  dit  :  ta  xaTà  tt,v  Ilîppa'.gîav  «r-rivâ,  c'est-à-dire  pro- 
bablement le  défilé  de  Voloustana  (décrit  avec  précision  par  H.  Barth),  qui 
conduit  par  Phylacae  (Seldvisdje)  au  milieu  du  bassin  de  l'Haliacmon.  tandis 
que  Polysperchon,  pour  couvrir  les  deux  défilés  qui  se  trouvent  plus  haut,  a  dû 
reculer  plus  loin  du  côté  de  l'ouest,  vers  Tricca,  par  exemple,  ou  avoir  été 
refoulé  par  Calas. 

2)  Tîapà  lù'i  C!'j[nixyt:-/  fjo-jAoyivwv  (DiODOR.,  XIX,  36). 

^)  Est-ce  toujours  le  vieil  Atharrias  qui  Qguredans  l'histoire  d'Alexandre, 
tradition  de  Clitarque  (Curt.,  V,  2,  5.  Cf.  Hist.  d'Alex,  p.  215,  1.  641,  2), 
c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire. 

^)  Plut.,  Pyrrh.  2.  On  dit  bien  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'autre  révolte  contre 
les  princes  epirotes,  mais  Wesselino  émet  là-dessus  des  doutes  qu'il  justifie 
en  renvoyant  à  Diodore  (XV,  13). 
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Lyciscos  comme  gouverneur  et  stratège'.  Avec  la  tournure 
qu'avaient  prise  les  événements,  non  seulement  la  reine  perdait 
son  principal  allié,  mais  beauconp  de  Macédoniens  qui  avaient 
hésité  jusque-là  à  prendre  parti,  regardant  la  cause  d'Olym- 
pias  comme  perdue,  passèrent  dès  lors  du  côté  de  Cassandre. 
Aristonous avait,  il  est  vrai,  réuni  quelques  milliers  de  soldats; 
mais  il  était  trop  faible  pour  pouvoir  débloquer  Pydna.  L'u- 
nique espoir  de  la  reine,  c'était  donc  Polysperchon;  mais 
Calas,  lieutenant  de  Cassandre,  qui  campait  en  face  de  lui, 
trouva  moyen  de  distribuer  aux  soldats  de  son  adversaire  de 
riches  présents  :  ils  désertèrent  en  foule  et  passèrent  dans  son 
camp.  Le  gouverneur  général  n'en  conserva  qu'un  petit  nom- 
bre; lui  non  plus  ne  pouvait  rien  faire  pour  délivrer  la 
reine-. 

Cependant  Cassandre  tenait  Pydna  étroitement  assiégée  ;  si  la 
rigueur  de  la  saison  l'empêchait  de  donner  l'assaut  aux  solides 
fortifications  de  la  ville,  en  revanche,  celle-ci  était  d'au- 
tant plus  soigneusement  cernée  par  terre  et  par  mer.  Bientôt 
on  y  manqua  du  nécessaire  :  déjà  les  soldats  ne  recevaient  plus 
que  cinq  chénices  de  farine  pour  un  mois,  juste  autant  qu'un 
esclave  en  recevait  autrefois  pour  une  ration  de  cinq  jours. 
Pour  nourrir  les  éléphants,  on  fit  bro3'er  des  poutres  qu'on 
leur  servait  en  guise  de  nourriture,  et  l'on  abattit  les  chevaux 
pour  manger  leur  chair.  Olympias  espérait  toujours  voir  ar- 
river une  armée  de  secours  et  ne  voulait  pas  entendre  parler 
de  reddition.  Les  éléphants,  mourant  de  faim  avec  cette  misé- 
rable nourriture,  tombaient  l'un  après  l'autre.  Les  cavaliers 

')  £7tt[jL£).r,TT,v  =<V^  '^•'^'-  «Jx-paTrîYÔv  (DiODOR.,  XIX,  36).  Plutarque  (Pyrrh.  2) 
dit  au  contraire  que  les  Molosses  avaient  chassé  ^Eacide  et  l'avaient  rem- 
placé sur  le  trône  par  les  «  enfants  de  Néoptolémos  ».  En  fait  de  fils  de 
Néoptolémos  (mort  vers  360),  nous  n'en  connaissons  pas  d'autres  qu'A- 
lexandre le  Molosse,  qui  avait  péri  en  Italie  en  330,  et  il  ne  peut  être  ques- 
tion de  ses  deux  filles,  Olympias  et  Troas,  la  mère  d'/Eacide.  La  nomination 
d'un  intendant  et  stratège  parait  indiquer  que  l'Épire  tomba  sous  la  dépen- 
dance de  la  iMacédoine.  Néoptolémos,  le  fils  d'Alexandre  le  Molosse,  avait 
alors  entre  17  et  20  ans,  et,  si  les  Épirotes  l'avaient  pris  pour  roi,  il  aurait 
pu  gouverner  sans  tuteur  :  par  conséquent,  l'Epire  était  officiellement  sous 
le  protectorat  de  la  iMacédoine.  Cependant,  Diodore  se  contente  de  dire  : 
TcapaXaêôvToç  tïjv  "lIu£if>ov  i?,  (j-j[j.[j.'xyi'x., 

-)  DiODOR.,  XIX,  30. 
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qui  lie  faisaient  pas  partie  do  la  levée  régulière  '  furent  privés  de 
leurs  rations;  la  plupart  moururent  de  faim,  ainsi  que  beau- 
coup de  soldats  macédoniens.  Quelques  Barbares  se  nourris- 
saient des  cadavres  des  morts.  Les  chefs  des  troupes  de  la  mai- 
son royale  faisaient  enterrer  les  morts  ou  ordonnaient  de  les 
jeter  par-dessus  les  murs,  mais  le  nombre  en  était  trop  consi- 
dérable. Bientôt  la  ville  fut  remplie  de  cadavres  en  décompo- 
sition et  d'émanations  fétides,  de  telle  sorte  que'non  seulement 
les  princesses,  mais  les  vieux  soldats  eux-mêmes  ne  pouvaient 
plus  supporter  cette  puanteur,  ce  spectacle  épouvantable,  celle 
affreuse  misère.  Seule,  la  vieille  reine  restait  inébranlable.  La 
saison  s'avançait  ;  les  rayons  plus  chauds  du  soleil  exaltèrent 
encore  Todeur  de  la  putréfaction.  Impossible  de  trouver  de  la 
nourriture  pour  les  soldats;  à  peine  pouvait-on  subvenir  aux 
besoins  de  la  reine  et  de  son  entourage  immédiat.  Les  troupes 
demandaient  ou  la  reddilion  de  la  ville  ou  leur  congé.  Elles 
furent  licenciées.  Cassandre  leur  fit  bon  accueil  et  les  répartit 
dans  les  différentes  villes  du  pays.  En  donnant  cette  preuve 
de  mansuétude,  et  en  propageant  la  nouvelle  qu'Olympias 
élait  dans  une  situation  désespérée,  il  comptait  arrêter  les 
soulèvements  qui  commençaient  en  maint  endroit  en  faveur  de 
la  reine.  En  etTet,  les  provinces  éloignées  étaient  encore  aux 
mains  des  stratèges  Aristonous  et  Monimos,  et  la  fermeté  or- 
gueilleuse avec  laquelle  la  reine  résistait,  le  triste  sort  de  la 
maison  rovale,  devaient  provoquer  des  sympathies  qu'il  suffirait 
d'exploiter  pour  amener  la  délivrance.  Mais  les  récils  des  sol- 
dats licenciés  montrèrent  que  lacause  d'Olympias  était  perdue. 
Aussi  les  provinces  du  nord  elles-mêmes  se  déclarèrent-elles 
en  faveur  de  Cassandre.  Aristonous  et  Monimos-  n'étaient 
plus  en  état  de  tenir  en  rase  campagne;  ils  se  retirèrent,  l'un 
sur  Amphipolis,  l'autre  sur  Pella,  abandonnant  la  partie. 

Alors,  perdant  tout  espoir  d'être  secourue,  Olympias  réso- 
lut de  s'enfuir.  Une  pentère  fut  mise  à  la  mer  pour  la  recevoir, 
elle  et  les  siens.  Quand  elle  arriva  sur  la  plag-e,  le  vaisseau 

^)  Ttov  ôà  tTT'Trlwv  Oc  [aÈv  ïIm  Tâ|ew;  ovtî;  (DiODOR.,  XIX,  49). 

*)  Ce  Monimos  est  sans  aucun  doute  celui  que  Plutarque  {fr.  18,  ap. 
Athen.,  XIII,  p.  609)  appelle  fils  de  Pylhion  :  il  n'y  aucune  raison  de  cor- 
risrer  en  Pvthon. 
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n'y  était  plus  :  Cassandre  l'avait  capturé.  Un  déserteur  lui  avait 
appris  le  projet  de  la  reine.  Elle  comprit  qu'il  ne  lui  restait  plus 
d'espoir'.  Elle  envoya  donc  des  ambassadeurs  à  Cassandre 
pour  négocier  un  traité.  Il  demanda  la  reddition  à  merci;  c'est 
à  peine  si  elle  obtint  la  vie  sauve,  et  elle  n'obtint  de  garantie 
que  pour  sa  propre  personne.  C'est  ainsi  que  Pydna  fut  prise 
au  printemps  de  316  :  la  famille  royale  était  entre  les  mains 
de  Cassandre '^ 

Il  envoya  des  troupes  devant  Pella  et  Amphipolis,  pour  de- 
mander la  reddition  de  ces  places.  Monimos  se  rendit  sans 
faire  de  résistance.  En  revanche,  Aristonoiis  avait,  quelques 
jours  auparavant,  défait  Crateuas,  stratège  de  Cassandre,  passé 
au  fil  de  l'épée  la  plus  grande  partie  de  son  corps  d'armée,  etil 
tenait  le  reste,  environ  2,000  hommes,  assiégé  dans  une  ville 
de  la  Bisaltie  où  Crateuas  s'était  jeté  ;  celui-ci  fut  obligé  de 
capituler.  Aristonous  espérait  maintenant  pouvoir  tenir  à 
Amphipolis  jusqu'à  ce  que  Polysperchonet  sonfils  amenassent 
des  renforts  ;  il  comptait  aussi  qu'Eumène  enverrait  des  se- 
cours d'Asie.  Aussi  refusa-t-il  de  se  rendre,  disant  qu'il  vou- 
lait défendre  la  cause  du  roi  et  de  la  reine,  et  qu'il  mourrait 
plutôt  que  de  violer  son  serment  de  fidélité.  Mais  quand  il 
eut  reçu  des  lettres  de  la  reine  qui  lui  prescrivaient  de  rendre 
la  ville  et  le  déliaient  de  ses  engagements,  il  ouvrit  les  portes. 
Il  obtint  sécurité  complète  pour  sa  personne. 

Cassandre  était  maître  de  la  Macédoine:  son  premier  soin 

1)  •jTEVTripr,  va-jv -/.axaTTràv  zr.tydç,r,'7z  (DiODOR.,  XIX,  50).  Par  conséquent, 
il  y  en  avait  là  sur  la  plage,  probablement  dans  les  v£(.j-7o;xon;  de  Pydna. 
D'après  le  récit  de  Polyeenos  (IV,  11,  3),  Polysperchon  envoie  un  messager 
avec  une  Ttsvxsxovx-ripyî  à  Pydna  :  le  messager  est  arrêté,  puis  envoyé  avec 
la  lettre  du  gouverneur  général  à  la  reine,  qui,  trompée  de  cette  façon, 
essaie  de  fuir  et  se  voit  ou  se  croit  trahie  même  par  ses  derniers  fidèles. 
i\'ous  ne  chercherons  point  si  ce  détail  est  emprunté  à  Douris,  car  Justin 
(XIV,  6,  5),  dans  un  ex-trait,  il  est  vrai,  très  sommaire,  se  contente  de  dire: 
longœ  obsidionh  tsedio  pacfa  sainte  victori  se  tradidit. 

2)  Diodore  (XIX,  50,  1)  commence  par  xoO  k'apo;  àp-/o[j.Évo-j...  le  dernier 
acte  du  siège  :  il  le  met  sous  l'archontat  de  Démoclide  (01.  CXVI,  1),  c'est- 
à-dire,  d'après  sa  manière  de  compter,  en  316,  et  non  pas  en  315,  comme  le 
croit  C.  McLLER  {Fragm.  Hist.  Grsec.  III,  p.  694),  Les  chronographes  (ErsEB., 
I,  p.  231  éd.  Schœne)  adjugent  à  Philippe  Arrhidée  lessept  années  juliennes 
qu'ils  comptent  de  01.  CXIV,  2  à  01.  CXV,  4,  c'est-à-dire  de  323  à  317,  et 
ils  font  entrer  une  année  d'Olympias  dans  les  19  années  de  Cassandre. 
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fut  de  s'assurer  la  possession  de  sa  conquête,  sur  laquelle  il 
fondait  des  espérances  plus  hardies  encore.  Il  craignait  les 
vaincus,  cet  Aristonous  qui,  jadis  avantag-é  par  Alexandre  et 
tenu  en  liante  estime  par  les  Macédoniens,  dévoué  complète- 
ment à  la  cause  de  la  royauté,  ppuvait  entraver  ses  projets,  et 
qui  était  certainement  disposé  à  recommencer  :  il  craignait 
cette  vieille  reine  Olympias  pour  qui.  dans  quelque  exil  qu'elle 
vécût  humiliée  et  impuissante,  le  nom  de  son  fils  Alexandre 
le  Grand  était  une  source  intarissable  de  puissance  ;  il  craignait 
ce  petit  Alexandre,  héritier  légitime  de  l'empire,  autour  du- 
quel les  mécontents  pouvaient  se  rallier  à  la  première  occa- 
sion, cet  enfant  dont  les  droits  pouvaient  devenir  un  levier 
puissant  aux  mains  des  autres  potentats  et  les  autoriser,  sous 
prétexte  de  rléfendre  la  dynastie,  à  intervenir  sans  ménage- 
ment ni  scrupule,  (lassandre  n'osait  agir  ouvertement;  il  tâcha 
d'arriver  à  son  but  par  des  détours.  A  quelque  temps  de  là^  on 
apprit  que  des  parents  de  Crateuas  avaient  assassiné  le  garde 
du  corps  Aristonous.  Une  assemblée  générale  des  Macédoniens 
fut  convoquée.  Cassandre  leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient 
qu'on  fît  d'Olympias  :  les  proches  parents  de  ces  cent  nobles 
que  la  reine  avait  fait  exécuter  l'année  précédente  se  présen- 
tèrent en  habits  de  deuil,  se  lamentant  sur  la  perle  des  leurs, 
et  demandèrent  sa  mort.  La  sentence  fut  prononcée,  sans 
qu'elle  fût  présente  pour  se  défendre  ou  que  personne  parlât 
en  sa  faveur.  Cassandre  envoya  prévenir  la  reine  en  toute 
hâte,  disant  qu'elle  avait  encore  le  temps  de  fuir,  et  il  lui  fit 
offrir  un  vaisseau  qui  la  transporterait  à  Athènes  en  toute  sé- 
curité. Il  voulait  non  pas  la  sauver,  mais  la  voir  reconnaître  el 
confirmer  le  jugement  en  prenant  la  fuite  ;  si  l'on  se  débarras- 
sait d'elle  en  route,  elle  aurait  l'air  d'avoir  bien  mérité  son 
sort.  Olympias  répondit  qu'elle  n'avait  pas  l'intention  de  sau- 
v:-r  sa  vie  par  la  fuite,  et  qu'elle  était  prête  à  défendre  sa  cause 
devant  les  Macédoniens.  Mais  Cassandre  n'osa  pas  s'exposer  à 
ce  danger  ;  il  craignait  sa  hardiesse,  l'impression  que  produi- 
rait cet  orgueil  indompté,  la  mémoire  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre qu'elle  ne  manquerait  pas  d'invoquer,  enfin,  l'esprit 
changeant  des  Macédoniens  et  un  mouvement  subit  en  faveur 
de  la  reine.  Elle  devait  mourir.  Deux  cents  hommes  furent  en- 
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voyés  pour  oxéoiiler  lo  iiiï>x^monl,  avor  ordre  de  la  tuor  sans 
anlro  forme  de  procès.  Ils  eiilri-rent  au  châleaii  oii  se  Ironvail 
Olympias.  Couverte  de  pourpre,  orn<''e  du  diadème,  ai)puyée 
sur  deuxfemmes  de  sa  suite,  elle  s'avança  à  leur  rencontre. 
Ils  reculèrent;  ils  n'osaient  porter  la  main  sur  la  mère  d'A- 
lexandre. Alors  (!lassandre  chargea  de  cette  corvée  sanglante 
les  parents  des  Macédoniens  qui  avaient  été  exécutés.  Acca- 
blée de  pierres  auxquelles  elle  offrait  sa  poitrine,  le  regard 
assuré,  sans  plaintes  et  sans  larmes,  préoccupée  encore  en  mou- 
rant dairanger  ses  cheveux  gris  et  d'envelopper  dans  les  plis 
de  sa  roho  son  corps  qui  s'affaissait,  Olympias  rendit  l'âme*. 

r/est  un  spectacle  émouvant  que  de  voir  la  grandeur  aux 
prises  avec  la  grandeur  et  succomber  ;  mais,  quand  les  derniers 
géants  d'une  grande  époque,  emportés  de  faute  en  faute  par 
la  tulic  des  passions  déchaînées,  se  trouvent  enlacés  et  renver- 
sés par  une  astuce  patiente  qui  les  guette,  afin  qu'une  race 
plus  petite,  accomplissant  l'arrêt  divin,  se  partage  leurs  dé- 
pouilles et  se  pavane  sous  leur  parure,  alors  on  dirait  que  la 
destinée  se  ioue  de  la  grandeur  et  de  sa  chute. 

La  mort  d'Olympias  délivrait  Cassandre  de  sa  plus  grave 
préoccupation.  Il  aurait  bien  voulu  aussi  se  débarrasser  de  Ro- 
xane  et  de  son  fils,  pour  ceindre  son  propre  front  du  diadème 
de  l'enfant.  Mais,  pour  le  moment,  on  parlait  trop  de  la  mort 
d'Olympias  pour  qu'il  put  risquer  immédiatement  le  dernier 
pas  et  arriver  à  son  but.  Il  ne  savait  pas  non  plus  quelle  tour- 
nure prendrait  la  grande  lutte  en  Orient.  Il  se  contenta  donc 
de  tenir  prisonniers  l'enfant  et  sa  mère  à  Amphipolis,  sous  la 
surveillance  de  Glaucias.  Il  ordonna  d'éloigner  les  enfants  qui 
étaient  élevés  avec  le  jeune  roi,  et  d'écarter  d'eux  toute  espèce 
de  cour  :  les  prisonniers  devaient  être  confinés  et  tenus  à  part, 
pour  qu'ils  apprissent  à  oublier  que  le  diadème  du  monde  leur 
appartenait.  Par  ses  soins,  Cynane,  Philippe  Arrhidée  et  Eury- 
dice furent  ensevelis  àTEg'se  dans  le  tombeau  dos  rois,  avec  les 
plus  grands  honneurs,  et  de  superbes  jeux  funèbres  furent  cé- 
lébrés à  cette  occasion-.  Lui-même  épousa  Thessalonice,  lllle 

')  Justin.,  XIV,  6,  6.  DionOR.,  XIX,  51.  Paisan.,  IX,  7. 
-)  D'après  Diyllos,  au  XI^  livre  de  son  Histoire  (ap.  Athex.,  IV,  p.  155  a), 
ceci  arriva  après  la  campagne  de  Grèce  qui  sera  relatée  plus  loin. 
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du  roi  Philippe*  :  elle  devait  lui  apporter  des  droits  sur  la 
ro^^auté,  dont  il  évitait  seulement  encore  de  prendre  le  nom. 
Pom'  tout  le  reste,  il  agissait  comme  s'il  était  le  roi  du  pays. 
Il  fonda  même  une  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom,  Cassan- 
dria,  sur  la  presqu'île  de  Pallène,  et  il  y  appela  le  reste  des 
populations  do  Polidée,  d'Olynthe  et  de  quelques  autres  villes 
clialcidiennes  détruites  par  Philippe-.  La  ville  fut  dotée  on  ne 
peut  plus  largement  de  terres  propres  à  la  culture  et  de  droits 
de  toute  sorte ^  Personne  ne  pouvait  plus  douter  des  inten- 
tions de  Cassandre.  Comme  la  suite  du  récit  le  montrera,  la 
seule  chose  qui  l'arrêtait  encore,  c'était  la  peur  de  froisser  les 
potentats  qui,  on  Asie,  poursuivaient  le  même  but;  du  côté  de 
l'armée  et  du  peuple,  point  d'obstacles,  à  vrai  dire,  sur  saroute. 
Ceci  prouve  que  tout  le  monde  regardait  la  maison  royale 
d'un  œil  indilTérent,  ou  bien  encore,  que  la  crainte  du  sangui- 
naire vainqueur  était  plus  forte  que  l'attachement  àlamalheu- 

*)  D'après  le  grammairien  Lucilliis  ou  Lucius  de  Tarrha,  dans  son  His- 
toire de  la  ville  de  Thessalonique  (Steph.  Byz.,  s.  v.),  sa  mère  Nicésipolis 
aurait  été  une  nièce  de  Jason  de  Ptières.  La  tradition  première  (Satyrcs 
ap.  Athex.  XIII,  p.  557.  Strab.,  VII,  p.  330,  fr.  2i)  ne  parle  pas  de  cette 
parenté  avec  le  célèbre  potentat  thcssalien,  et  l'on  est  tenté  de  croire  que  ce 
pourrait  bien  être  une  invention  du  patriotisme  local.  Diodore  (XIX,  52,  I) 
dit  du  mariage  de  Cassandre  :  anvjotii-i  oIxeîov  xj-tôv  àTroosUa-.  t?,:  pai7'.).ixr,ç 
<7'jyv£vî!aç,  et  plus  loin  (XIX,  61,  2)  :  ©ET-caAov'xr.v  ^taTâîXsvoç  £yr,u.£. 

2)  DioDOR.,  XIX.  51.  Strar.,  VII,  p.  231.  Liv.,  XLIV,  10,  11.  Scylax, 
V.  628. 

^)  Une  entreprise  non  moins  heureuse  fut  la  fondation  de  Thessalonique, 
que  l'on  doit  atlribuer,  avec  la  majorité  des  auteurs  anciens,  à  Cassandre  : 
d'autres  disent,  il  est  vrai,  qu'elle  fut  fondée  par  Philippe  à  la  suite  d'une 
victoire  sur  les  Thessaliens,  ou  parce  qu'il  avait  vu  là  et  épousé  une  jolie 
fille  (ceci  se  rapporterait  plutôt  à  Cassandre).  Voy.  Etym.  M.\gx.  Steph. 
Byz.  s.  V.  Constant.  Porphyrog.,  II,  cap.  De  Therm.  Jllian.  Imp.,  Orat.  III, 
p.  107.  Je  mentionnerai  encore  la  fondation  d'Ouranopolis,  au  sommet  du 
mont  Athos(m  cncitmine.  Plin.,  Hisl.  Nat.  IV,  10,  §37),  sur  l'emplacement, 
ou,  comme  le  veut  Le.\ke,  dans  le  voisinage  d'Acrolhoi  ( 'Axpâôwoi  ap. 
Str.\b.,  VII,  p.  331.  exe.  §  33.  Acrothon  ap.  Pompon.  Mel.,  II,  2).  La  dite 
ville  fut  fondée,  au  rapport  de  Strabon  (Vil,  p.  331.  exe.  §  3.5)  par  le  frère 
de  Cassandre,  Alexarchos  (et  non  pas  Alexandros),  un  «  savant  »  étonnant, 
en  effet,  comme  le  prouve  la  charmante  anecdote  racontée  par  Athénée  (III, 
p.  98)  et  par  Clément  d'Alexandrie  {Protrept.  ch.  4,  p.  10,  éd.  Sylburg), 
Son  existence  est  confiimée  par  une  monnaie  qui  porte  la  légende  OTPA- 
NIAS  nOAEQS  (EcKHEL  ,  Doctr.  Numm.  V,  p.  69)  ainsi  que  par  le  tétra- 
drachme  récemment  acquis  par  le  cabinet  de  Berlin  (dont  le  poids,  il  est 
vrai,  n'excède  pas  13  gr.  3)  et  portant  In  légende  OVPAMAQN. 
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reuse  famille  du  grand  roi .  Peut-être  aussi  Cassandre  s'ima- 
ginait-il justifier,  par  son  mariage  avec  la  fille  de  Philippe,  sa 
conduite  avec  la  mère  d'Alexandre  et  ce  qu'il  comptait  faire 
de  sa  veuve  et  de  son  fils. 

Parmi  les  Diadoques  et  les  Épigones,  il  n'en  est  peut-être 
aucun  dont  le  caractère  ait  été  plus  diversement  jugé  que 
celui  de  Cassandre.  On  fait  ressortir  que  c'était  un  esprit  d'une 
haute  culture,  et  qu'il  aimait  démesurément  Homère*;  qu'il 
avait  entretenu  des  relations  avec  des  hommes  d'une  très 
grande  valeur  scientifique.  On  peut  hien  dire  aussi  que  sa 
position  était  plus  difficile  et  ses  actions  plus  sujettes  à  être 
mal  interprétées  que  celles  des  autres  grands  ;  que  sa  situa- 
tion le  mit  constamment  en  conflit  avec  les  Grecs  et  la  maison 
royale,  adversaires  envers  lesquels  on  n'est  que  trop  disposé 
à  la  partialité;  qu'il  fautlouer  sous  plus  d'un  rapport  sa  perspi- 
cacité, le  choix  intelligent  des  voies  et  moyens,  sa  fermeté  et 
sa  persévérance  dans  l'exécution  de  ce  qu'il  jugeait  nécessaire. 
Il  faut  avouer  aussi  que  jamais,  comme,  par  exemple,  Polys- 
perchon,  il  n'a  compromis  ses  chances  de  succès  par  des 
demi-mesures  et  des  scrupules  qui  peuvent  être  la  marque 
d'un  bon  cœur,  mais  non  pas  une  preuve  d'intelligence.  En 
réalité,  c'est  un  caractère;  il  a  l'énergie  de  poursuivre  d'un 
pas  sûr  le  but  qu'il  s'est  fixé  et  de  l'atteindre  à  tout  prix. 
Mais  on  ne  trouve  pas  chez  lui  un  seul  trait  qui  puisse  vous 
réconcilier  avec  la  dureté  et  la  froideur  de  son  tempérament, 
encore  que  les  circonstances  puissent  y  être  pour  quelque 
chose.  Pendant  que  les  hommes  de  son  âge  (il  a  dû  naître 
vers  354  )  traversaient  l'Asie  en  combattant  avec  le  grand  roi, 
il  avait  vécu  dans  ses  foyers,  auprès  de  sonpère.  Le  premier 
fait  que  la  tradition  nous  rapporte  sur  son  compte,  c'est  qu'il 
fut  envoyé  à  Babylone  pour  présenter  la  justification  de  son 
père,  qu'Alexandre  voulait  mander  auprès  de  lui,  et  qu'il 
offensa  son  maître  et  la  majesté  royale  en  souriant  ironique- 
ment de  choses  que  comportait  l'étiquette  de  la  cour.  Le  temps 
et  le  but  élevé  qu'il  voyait  devant  lui  ont  pu  lui  apprendre  à 
contenir  les  éclats  de  son  caractère  brutal  et  violent;  mais  sa 

')  Athen..  XIV,  p.  620. 
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conduite  avec  la  famille  royale,  sa  haine  el  son  mépris  pour 
tout  ce  qui  rappelle  la  mémoire  du  grand  roi,  blesseront  tou- 
jours le  sentiment.  Si  sa  prudence  sait  à  l'occasion  paraître 
clémente,  conciliante,  généreuse,  ce  masque  ne  dissimule  pas 
son  vrai  caractère,  qui  paraît  plus  repoussant  à  mesure  qu'on 
le  trouve  plus  égoïste,  impitoyable  et  tyrannique.  Il  a  un  trait 
bien  accusé  du  principe  volendosi  mantenere  de  Machiavel  :  il 
entend  les  crudeltà  ben  iisate,  et  il  a  appris  aessej^e  non  buono 
edusarlo  non  usarlo  secondo  la  nécessita. 

Tandis  qu'une  nouvelle  époque,  de  nouveaux  progrès,  se 
développent  sous  le  sceptre  des  autres  Diadoques,  son  action 
à  lui  n'apparaît  que  sous  une  forme  négative  ;  il  n'a  fait  qu'a- 
baisser l'esprit  macédonien  qui  s'était  élevé  si  haut,  détruire 
ce  qu'une  grande  époque  et  de  grandes  actions  avaient  créé. 
Le  Destin  l'a  choisi  entre  tous  pour  être  le  bourreau  de  la 
famille  rovale. 


CJIAPITRE  DEUXIEME 

(318-3irj) 

Siluation  des  satrapies  orientales.  —  Pithon  contre  les  satrapes.  —  Eu- 
niène  en  Phénicie.  —  Expédition  d'Eumène  du  côlé  de  l'Orient.  —  Eii- 
niène  allié  aux  satrapes.  —  Expédition  d"Antigone  en  Orient.  —  Défaite 
d'Anlifîone  sur  le  Copratas.  —  Expédition  d'Antigone  en  Médie.  —  Les 
alliés  en  Perse.  —  Bataille  dans  la  Para-tacène.  — Les  alliés  dans  leurs 
(|uarliers  d'hiver.  —  La  campagne  d'hiver.  — Complot  contre  Euniène. 

—  Bataille  dans  la  Gabiène.  —  Euinène  livré  à  Antigone.  —  Mort  d'Eu- 
mène. —  Caractère  d'Eumène,  —  Défection  et  mort  de  Pithon.  —  Sou- 
lèvement des  partisans  de  Pithon.  —  Antigone  distribue  les  satrapies. 

—  Antigone  à  Suse.  —  Fuite  de  Séleucos.  —  Caractère  d'Antigone.  — 
Coup  d'o'il  rétrospectif. 


Les  années  suivantes  sont  remplies  par  des  expéditions  des 
plus  intéressantes  :  il  s'agit  de  la  domination  sur  les  salrapies 
supérieures  ;  Eumène  essaie  d'y  défendre  la  cause  de  la 
royauté  contre  le  parti  des  usurpateurs,  au  nom  desquels  Anti- 
gone le  poursuit. 

C'est  le  berceau  de  l'ancien  empire  médo-persique  qui  est 
le  théâtre  de  la  lutte.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  les 
peuples  eux-mêmes,  à  ce  qu'il  semble,  restent  complètement 
désintéressés  de  la  lutte.  Sans  doute,  ils  étaient  redevables  au 
nouveau  régime  qui  leur  était  survenu  de  maint  progrès  et  de 
mainte  amélioration;  ils  étaient,  par  exemple,  moins  écrasés 
par  les  levées  militaires  que  jadis  ;  mais  ce  n'est  certainement 
pas  ce  motif  qui  les  maintint  dans  l'obéissance. 

Depuis  la  mort  d'Alexandre,  leurs  rapports  avec  l'empire 
étaient  effectivement  devenus  différents  de  ce  qu'avait  voulu 
le  roi.  Depuis  qu'à  la  place  du  grand  roi,  les  factions  des 
grands  dominaient  l'empire,  ils  n'étaient  plus,  aux  yeux  de 
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ceux-ci  et  de  leurs  Macédoniens,  que  des  Barbares  vaincus, 
un  peuple  conquis  :  leur  dépendance  était  au  moins  aussi  com- 
plète qu'aux  plus  mauvais  jours  du  gouvernement  des  sa- 
trapes perses.  Ils  n'avaient  aucune  part,  aucun  droit,  dans  le 
règlement  de  ces  grandes  questions  pour  lesquelles  les  stra- 
tèges et  les  satrapes  luttaient  les  uns  contre  les  autres  avec 
leurs  armées,  détruisant  de  leurs  propres  mains  ce  que  leur 
grand  roi  avait  fondé,  ruinant  dans  cette  lutte  et  les  formes 
et  les  forces  qui  leur  auraient  permis  d'arriver  au  but  de  leurs 
prétentions  et  de  les  asseoir  sur  des  bases  solides.  Il  importail 
peu  à  ces  gens,  méprisés  et  exclus  des  affaires,  que  leurs 
maîtres  s'appelassent  satrapes,  stratèges,  rois,  gouverneurs 
généraux  ou  autre  chose.  Si  la  puissance  gréco-macédonienne 
continuait  à  s'user  ainsi  dans  des  luttes  sans  cesse  renaissantes, 
il  faudrait  bien  qu'un  jour  cette  caste  seigneuriale,  si  fière 
encore,  revînt  s'appuyer,  en  fm  de  compte,  sur  ceux  mêmes 
qu'elle  méprisait  alors  comme  des  vaincus  et  des  Barbares. 
Pour  le  moment,  les  sombres  nuages  qui  passaient  bien  haut 
au-dessus  de  leurs  tètes  éclataient  en  tempêtes  et  en  oura- 
gans incessants,  mais  ces  convulsions  hâtaient  d'autant  le 
morcellement  et  la  transformation  de  l'empire,  que  le  grand 
roi  n'avait  pas  entendu  fonder  exclusivement  pour  ceux  qui  se 
croyaient  autorisés  à  le  posséder  comme  un  butin  ou  à  le 
partager. 

Il  était  dans  l'ordre  des  choses  que  ce  mouvement  se  pro- 
nonçât en  premier  lieu  dans  les  satrapies  orientales.  Les 
satrapes  de  ces  régions  n'avaient  pris  pour  ainsi  dire  aucune 
part  aux  luttes  qui,  durant  les  premières  années  après  la  mort 
d'Alexandre,  ébranlèrent  tout  l'Occident.  Puis  la  nomination 
dePithon  comme  stratège,  nomination  qui,  comme  nous  pou- 
vons le  supposer,  n'était  pas  faite  encore  au  partage  de  Tripa- 
radisos,  amena  un  changement  sensible.  Certainement,  l'am- 
bition de  Pithon  n'était  pas  satisfaite  de  ce  que,  malgré  le 
rôle  qu'il  avait  joué  lors  de  la  chute  de  Perdiccas,  ses  posses- 
sions antérieures  n'eussent  pas  été  agrandies  dans  ce  partage. 
Peut-être  la  stratégie  des  satrapies  supérieures  était-elle  le 
prix  que  lui  ollrait  la  coalition  contre  le  nouveau  gouverneur 
général,  afin  de  l'empêcher  de  prendre  parti  pour  lui  et  pour 
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Eumène.  Dans  les  provinces  supérieures,  il  pouvait  paraître 
absolument  nécessaire  de  mettre  le  commandement  des  forces 
militaires  dans  une  seule  main,  afin  que  les  satrapes  de  ces 
provinces  ne  prissent  pas  prétexte  de  la  cause  royale  pour  se 
déclarer  contre  la  coalition  et  ne  songeassent  pas  à  acquérir 
un  pouvoir  indépendant,  comme  Cassandre,  Ptoléméeet  Anti- 
gone.  C'était  bien  de  ce  côté  que  se  dirigeaient  les  pensées  de 
Pithon,  et  on  en  avait  vu  la  preuve  dans  les  mesures  prises 
par  lui  à  l'égard  des  garnisons  des  colonies  orientales  qui  re- 
tournaient au  pays  *  ;  maintenant,  la  puissance  royale  et  le  gou- 
vernement général,  qui  avait  à  ce  moment-là  entravé  ses  pro- 
jets, allaient  déclinant,  et  il  était  moins  que  jamais  conforme 
à  son  orgueil  et  son  intérêt  de  prendre  parti  pour  le  Gardien 
et  le  fantôme  de  majesté  royale  qu'ilreprésentait.  Comme,  en  sa 
qualité  de  stratège,  Pithon  disposait  du  commandement  mili- 
taire dans  les  provinces  supérieures,  il  pouvait  espérer  y  jouer 
le  même  rôle  qu'Antigone  dans  les  provinces  inférieures. 

Au  printemps  de  318,  au  moment  oii  Antigone  venait 
d'expulser  les  satrapes  de  Phygie  et  de  Lydie,  où  Eumène  oc- 
cupait la  Cilicie,  Pithon  envahit  subitement  la  Parthie,  fit  pri- 
sonnier le  satrape  du  pays,  Philippe,  le  livra  au  supplice  et  mit 
à  sa  place  son  propre  frère,  Eudamos".  La  nouvelle  de  cet  acte 
de  violence  produisit  une  grande  consternation  chez  les  satra- 
pes des  provinces  supérieures;  ils  devinèrent  l'intention  du 
stralèg^e;  ils  savaient  qu'il  entendait  agir  comme  ceux  qui 
étaient  déjà  presque  victorieux  eu  Occident,  et  qu'aucun  se- 
cours ne  pouvait  leur  venir  de  ce  côté  pour  le  moment.  Ils  se 
coalisèrent  donc  pour  résister  de  concert.  Ainsi,  Eudémos 
lui-même,  qui  avait  assassiné  le  vieux  roi  Porus  et  mis  la 
main  sur  son  royaume,  partit  en  campagne  contre  Pithon, 
dans  l'automne  de  318.  Les  coalisés  réussirent  à  vaincre  le 
stratège  dans  une  grande  bataille  rang-ée.Il  abandonna  la  par- 
tie en  prenant  la  fuite,  et  chercha  à  se  mettre  en  sûreté  dans  sa 
satrapie.  Mais  bientôt  il  ne  se  crut  plus  en   sécurité  en  Médie; 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  40. 

^)  Diodore  (XIX,  14)  dit  :  nûôwv...  stpaTriyo;  oà  twv  à'vw  (7XTpair£tà)V  à7ta<Ttov. 
yévei  Hxpfl'jxto:,  o:  «i'tXtoTav  [xÈv  xov  7rpOU7id(p-/ovrx  aTpxtv-'bv  àTiixxeivî.  J'adoptc 
la  correction  de  Wesskling  :  ôlti^oÙ)-/  vcvôijiîvo;  <î>ù.:r,Tzoj  \j.h  tov  -/..  -.  >.. 


318  :  OL.  cxv,  2]  eu-mèiNE  en  phénicie  239 

il  courut  en  toute  hâte  à  Babylone^  chez  Séleucos,  pour  lui  de- 
mander son  assistance,  lui  promettant  en  cas  de  succès  de 
partager  avec  lui.  Séleucos  s'allia  au  stratège  dans  un  intérêt 
commun. 

Ed.  Orient  aussi,  deux  partis  puissants  se  trouvaient  main- 
tenant en  présence  :  ils  avaient  cela  de  commun  qu'ils  visaient 
tous  les  deux  à  conquérir  une  indépendance  aussi  complète 
que  possible,  les  uns,  avides  d'étendre  leur  domination  sur  ceux 
même  qui  avaient  des  droits  égaux  aux  leurs,  adversaires  du 
pouvoir  royal  et  en  rébellion  ouverte  contre  lui,  les  autres,  alliés 
pour  conserver  leurs  satrapies,  n'étant  pas  plus  attachés  que  les 
premiersàla  royautéaunom  de  laquelle  ilsavaient  été  institués, 
mais  forcés  par  les  circonstances  à  la  défendre  et  à  la  repré- 
senter. La  seule  dillerence  à  noter  entre  la  lutte  qui  surgit  en 
Orient  et  le  conflit  eng-agé  en  Occident,  c'est  qu'à  l'Est,  pour  le 
moment,  le  parti  royal  a  un  avantage  marqué,  tandis  qu'à 
l'Ouest  il  est  près  de  succomber. 

A  ce  moment,  Eumène  n'était  plus  en  Cilicie.  il  avait  su  y 
gagner  le  corps  des  argyraspides  à  sa  cause  et  fait  des  enrô- 
lements considérables  en  puisant  dans  le  trésor  de  Cyinda. 
.Néanmoins,  ses  forces  n'étaient  pas  encore  assez  importantes 
pour  qu'il  pût  se  mesurer  avec  Antigone.  Celui-ci  devait 
avoir  l'intention  de  passer  en  Europe  pour  y  frapper  un  coup 
décisif.  Eumène,  pour  l'en  empêcher,  avait  besoin  d'une  Hotte 
considérable  :  il  lui  fallait  s'ouvrir  des  communications  directes 
avec  la  Macédoine  et  la  Grèce,  et  en  tirer  assez  de  troupes 
pour  tenir  tête  à  Antigone,  même  sur  le  continent.  La  con- 
duite de  Ptolémée  qui,  au  mépris  du  gouvernement  royal 
et  en  vertu  de  son  pouvoir  discrétionnaire,  avaitusurpé  la  Syrie, 
offrait  aux  représentants  de  l'autorité  royale  un  motif  légitime 
d'intervention  armée.  Eumène  entra  en  Phénicie  au  printemps 
de  318,  à  peu  près  à  l'époque  où  Polysperchon  se  rendait 
en  Grèce'.  Il  semble  n'y  avoir  rencontré  aucune  résistance. 
Comme  Ptolémée  tenait  la  mer  avec  les  vaisseaux  des  villes, 
Eumène  ordonna  d'en  construire  au  plus  vite  de  nouveaux,  de 

1)  D'après  Appieii  (Syr.  53),  qui  peut-être  puisait  encore  directement 
dans  Hiéronyme,  Ptolémée  possédait  aussi  la  Haute-Syrie,  et  non  pas  seu- 
lement la  Cœlé-Syrie  et  la  Phénicie, 
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les  équiper  et  de  les  tenir  prêts  à  partir.  Il  espérait  pouvoir 
entrer  clans  les  eaux  de  la  Grèce  avant  le  commencement  de 
rhiver,  faire  sa  jonction  avec  la  flotte  macédonienne,  et  assurer 
en  peu  de  temps  le  triomphe  de  la  cause  royale'.  A  la  fin  de 
l'été,  il  avait  réuni  devant  le  piomontoirede  Rossos  une  Hotte 
importante,  composée  de  vaisseaux  phéniciens  sur  lesquels  il 
avait  fait  transporter  les  trésors,  et  le  navarque  Sosigène 
n'attendait  plus  qu'un  temps  favorahle  pour  partir.  Alors  on 
vit  paraître  une  tlotte  voguant  à  pleines  voiles,  couverte  de 
guirlandes,  de  trophées  et  des  éperons  enlevés  aux  trirèmes 
capturées  :  c'était  la  flotte  d'Anlig^one,  qui  avait  remporté  tout 
récemment  la  victoire  en  Proponlide'.  Les  équipages  des 
vaisseaux  phéniciens,  apprenant  ce  qui  s'étiiit  passé,  tombèrent 
sur  les  trésors,  les  pillèrent,  et  passèrent  sur  les  vaisseaux 
ennemis  qui  les  emmenèrent  au  plus  vite  avec  leur  bulin^ 

Antigone  avait  renoncé  à  passer  en  Europe,  juste  au  mo- 
ment oii  la  victoire  de  Byzance  semblait  lui  en  avoir  ouvert  le 
chemin;  il  tenait  avant  tout  à  rester  maître  delà  mer.  Les 
mouvements  d'Eumène,  peut-être  aussi  l'idée  que  plus  d'une 
province  de  l'Asie-Mineure  n'attendait  qu'uneoccasionpour  se 
révolter,  les  périls  que  Plolémée  pouvait  redouter  du  côté  de 
la  Cœlé-Syrie,  lui  fournirent  un  prétexte  pour  différer  d'en- 
voyer à  Cassandreles  secours  que  celui-ci  attendait.  Sa  flotte 
entra  dans  les  eaux  de  la  Cilicie,  ayant  soin  de  se  montrer  avec 
son  appareil  triomphal  dans  le  plus  grand  nombre  possible  de 
ports,  pour  que  les  villes  dont  on  se  déliaitperdissent  toute  idée 
de  révolte,  et  sa  seule  présence  suffit  à  anéantir  les  projets  ma- 
ritimes d'Eumène.  Antigone  en  personne,  après  avoir,  parait- 
il,  remis  le  commandement  de  l'Asie-Mineure  au  satrape  de 
Carie,  Asandros,  partit  des  bords  de  l'Hellespont,  emmeiuuit 
20,000  fantassins  et  4,000  cavaliers,  l'élite  de  son  armée,  pour 
marcher  à  la  rencontre  d'Eumène,  le  battre  et  l'écraser  avant 
qu'il  n'eût  eu  le  temps  d'augmenter  ses  forces  et  d'étendre  ses 
conquêtes  '*.  Ceci  se  passait  vers  la  lin  de  l'autonme  318. 

>)  DiouuH.,  XVJil,  03. 
-)  Voy.  ci-dessus,  p.  210. 

'■')    POLY.EN.,   IV,  6,  y. 
')    DlODOH.,   XVIII,  7o. 


317:  OL.  cxv,  3J  eumèxe  a  cARji  241 

Quand  Eumène,  privé  de  sa  flotte,  en  vue  de  laquelle  il  avait 
voulu  se  maintenir  en  Phénicie,  apprit  la  marche  d'Antigone, 
il  reconnut  qu'il  lui  serait  impossible  de  tenir  la  campagne 
dans  l'état  actuel  de  ses  forces  ;  ni  lui  ni  l'empire  n'avaient 
rien  à  gagner  en  Phénicie,  où  tout  le  pays  était  contre  lui  :  lu 
parti  le  plus  sage  était  d'abandonner  à  son  sort  l'ouest  de  l'em- 
pire et  de  marcher  vers  l'est  pour  s'allier  aux  satrapes  qui,  au 
nom  de  la  royauté,  s'étaient  mis  en  guerre  contre  Pilhon  et 
Séleucos,  avec  espoir  d'entraîner  peut-être  aussi  ces  derniers 
contre  Antigone.  11  traversa  la  Cœlé-Syrie,  gagna  heureuse- 
ment l'Euphrate,  et,  après  avoir  repoussé  avec  succès  une 
attaque  suliite  des  tribus  nomades  de  cette  région,  il  passa  le 
Tigre  avec  Aniphimachos,  satrape  de  la  province,  qu'il  avait 
rallié;  après  quoi  il  établit  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  con- 
trée de  Gara?,  à  l'entrée  des  défilés  de  la  Médie  du  côté  de 
l'ouest*.  Il  fit  parvenir  aux  satrapes  des  contrées  supérieures 
les  lettres  royales'-  qui  les  plaçaient  sous  ses  ordres,  et  les  pré- 
vint qu'il  approchait  pour  se  réunir  à  eux.  Séleucos  et  Pithon 
furent  invités  aussi  à  se  joindre  à  lui,  stratège  de  l'Asie,  pour 
défendre  la  cause  de  la  royauté  contre  Antigone.  Ceux-ci 
étaient  les  plus  près  de  lui;  ils  répondirent  qu'ils  étaient  au 
service  de  la  royauté  et  feraient  leur  devoir,  mais  qu'ils  ne 
pouvaient  reconnaître  en  qualité  de  stratège  celui  qui  avait 
été  condamné  à  mort  par  les  Macédoniens,  et  encore  moins 
obéir  à  ses  ordres.  C'est  pourquoi  ils  invitaient  Antigène  et 
les  argyraspides  à  se  rappeler  le  rang. qu'ils  occupaient  dans 
l'armée,  et  à  donner  l'exemple  en  refusant  l'obéissance  au 
Cardien.  Leur  appel  ne  trouva  pas  d'écho.  Lorsque  l'hiver  fut 
passé  et  les  troupes  reposées,  Eumène  descendit  vers  le  Tigre  et 


')  T.oLpv/ziiLOLfjt  (DiODOR.,  XIX,  12).  C'est  l'hiver  de  318/7,  que  Diodore, 
suivant  son  système,  place  sous  l'archontat  de  Démogène  (01.  CXV,  4), 
tandis  qu'en  réalité  la  quatrième  année  de  l'olympiade  ne  commence  que 
dans  l'été  de  317.  L'endroit  où  Eumène  prit  ses  quartiers  d'hiver  n'est  pas 
Carrae  en  Mésopotamie,  comme  on  l'a  supposé,  car,  dans  les  circonstances 
actuelles,  il  n'eût  pu  faire  de  choix  plus  absurde,  mais  cette  Carfe,  sur  la 
route  d'Ecbatane  à  Opis,  qui  se  trouve  mentionnée  à  propos  de  la  dernière 
campagne  d'Alexandre  en  Médie  (Diouor.,  XVil,  110,  3i. 

EOuîVÎ'.  (blODOH.,   XIX,    loj. 
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vint  camper  à  trois  cents  stades  de  Babylone  ' ,  d'une  part  pour 
eirra}X'r  Séleucos  et  Pithon,  d'autre  part,  pour  continuer-à  tra- 
vers ces  riches  contrées  sa  rtiarche  vers  Suse,  car  les  pays 
qu'il  laissait  derrière  lui  étaient  complètement  épuisés.  A  l'en- 
trée des  défilés  de  la  Perse,  il  espérait  faire  sa  jonction  avec 
les  satrapes  des  provinces  supérieures,  sur  lesquels  il  croyait 
pouvoir  compter  après  leur  rupture  avec  Pithon,  et  s'assurer 
des  trésors  qui  étaient  encore  en  dépôt  dans  la  ville;  enfin, 
favorisé  par  le  terrain,  il  comptait  pouvoir  résister  à  l'armée 
d'Antig-one,  qui  le  suivait  déjà  derrière  l'Euphrate.  Il  fit  donc 
réunir  tous  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  sur  le  fleuve,  et 
tout  préparer  pour  le  passage. 

A  ce  moment,  deux  trirèmes  et  beaucoup  de  barques  de  ri- 
vière, restes  de  la  flotte  construite  à  Babylone  en  323,  arri- 
vèrent en  descendant  le  courant'.  En  même  temps,  quelques 
troupes  de  cavalerie  se  montraient  sur  la  rive  opposée.  Les 
bâtiments  accostèrent  sur  le  point  choisi  pour  le  passage;  ils 
amenaient  Séleucos  et  Pithon.  Ceux-ci  invitèrent  encore  une 
fois  les  Macédoniens  à  se  détacher  d'Eumène  ;  ils  s'adressèrent 
tout  particulièrement  à  Antigène,  lui  promettant  monts  et 
merveilles,  lui  rappelant  les  trésors  déposés  dans  sa  satrapie 
de  Susiane,  et  lui  montrant  la  victoire  prochaine  d'Antigone 
qui  allait  bientôt  arriver.  Ne  trouvant  nulle  part  d'écho,  ils  se 
dirigèrent  en  amont,  vers  un  ancien  canal  dont  l'entrée  su- 
périeure était  obstruée,  et  coupèrent  le  barrage ^  En  peu  de 
temps,  la  partie  basse  du  rivage  où  se  trouvait  le  camp  d'Eu- 
mène fut  complètement  inondée  et  toute  l'armée  en  danger 

'j  Dioclore  (XIX,  12)  indique  celle  distance  :  elle  paraît  prouver  qu  Euraène 
était  réellement  passé  sur  la  rive  droite  du  Tigre.  Mais  l'origine  du  rensei- 
gnement est  tout  à  fait  obscure. 

-)  xaxlTtXsuffav  (DioDOR.,  XIX,  12)  :  par  conséquent,  ces  navires  venant 
de  Babylone  sont  arrivés  dans  le  Tigre  en  amont  du  camp  où  se  trouve 
Eumène  :  le  but  devait  être  d'empêcher  Eumène  de  marcher  vers  Suse  et  de 
s'allier  avec  les  satrapes  de  la  Haute-Asie.  Diodore  raconte  deux  fois  l'his- 
toire du  canal  détourné  par  Séleucos  (XVIII,  73  et  XIX  ,12)  :  cela  montre 
seulement  de  quelle  façon  il  travaillait. 

^)  Depuis  Bagdad  jusqu'à  Kout-el-Aramara,  où  il  tourne  à  court  vers  l'est, 
le  Tigre  reçoit  des  dérivations  de  l'Euphrate;  de  Kout-el-Ammara,  au  con- 
traire, les  canaux  vont  du  Tigre  à  l'Euphrate.  On  reconnaît  par  là  jusqu'où 
a  dû  s'avancer  Eumène  en  descendant  la  rive  droite  du  Tigre. 
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d'être  submerg-ée.  C'est  avec  peiue^  et  non  sans  avoir  perdu 
des  hommes  et  du  matériel,  que  les  troupes  gagnèrent  les  hau- 
teurs des  environs.  Ils  attendirent  ainsi  jusqu'au  lendemain 
matin;  puis  le  gros  de  l'armée  fut  passé  sur  l'autre  rive,  sur 
trois  cents  canots,  sans  que  la  cavalerie  ennemie  osât  les  ar- 
rêter. Le  plus  grand  danger  du  moins,  celui  d'être  coupé, 
était  passé.  Cependant  Eumène  ne  voulait  pas  sacrifier  les  ba- 
gages qui  se  trouvaient  encore  sur  l'autre  rive,  car  cette  perte 
aurait  pu  mécontenter  le  corps  si  riche  des  argyraspides  et 
changer  leurs  dispositions.  Les  habitants  du  pays  se  décla- 
rèrent prêts  à  indiquer  une  place  où  l'on  pouvait,  sans  grande 
dépense  de  travail,  boucher  le  canal  et  laisser  l'eau  s'écouler. 
Eumène  fit  donc  retourner  les  Macédoniens  sur  la  rive  opposée, 
et  ce  travail  s'exécuta  rapidement  ;  le  pays  fut  de  nouveau 
libre  et  praticable;  la  route  de  Babylone  était  ouverte  à  l'ar- 
mée. Séleucos  pouvait  craindre  qu'Eumène  ne  marchât  sur  la 
ville  pour  se  venger  ;  il  désirait  voir  sa  satrapie  hors  de  dan- 
ger* et  l'armée  ennemie  s'éloigner  le  plus  vite  possible.  Il  fit 
donc  proposer  à  Eumène  un  armistice,  lui  otfrant  tous  les 
secours  possibles  pour  passer  le  fleuve.  En  même  temps,  il  en- 
voyait des  courriers  à  Antigone,  qui  était  en  Mésopotamie 
avec  son  armée,  pour  le  prier  d'accélérer  sa  marche,  disant  que 
les  satrapes  des  provinces  supérieures  étaient  déjà  en  route 
pour  se  réunira  Eumène,  qu'il  lui  avait  été  impossible  d'ar- 
rêter celui-ci  dans  le  pays  de  Babylone,  et  qu'il  fallait  absolu- 
ment le  battre  avant  qu'il  n'eùtfaitsajonction  avec  les  satrapes. 
Cependant  Eumène  avait  passé  le  fleuve,  et,  pour  faire 
vivre  son  armée  plus  facilement,  il  marchait  sur  Suse  en  trois 
colonnes.  Il  avait  envoyé  aux  satrapes  des  provinces  supé- 
rieures, qui  lui  avaient  sans  doute  fait  parvenir  leur  acquies- 
cement, l'invitation  pressante*  de  descendre  dans  la  Susiane 
pour  se  joindre  à  lui.  Ces  satrapes  étaient  encore  réunis  avec 
des  forces  importantes^  Peucestas  avait  3,000  hommes  d'in- 


1)  xa\  Po-j>.6(j.îvoi  rÀ,v  Ta/;(Tr/;v  xjto-jC  va  t>,;  '.oia;  fjz^OL'z'.o:;  3t7tx),>.â^a'.  (DiODOR  , 
XIX,  13). 

*)  fi'.oXix^ôpo'j?  est  l'expression  qu'emploie  Diodore,  ici  et  ailleurs,  cer- 
tainement d'après  l'exemple  d'Hiéronyme. 

3)  Les  chiffres  donnés  ci-après  sur  la  loi  de  Diodore  (XIX,   11)  doivent 
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fanterie  armés  à  la  macédonienne,  600  cavaliers  grecs  et 
thraccs,  400  cavaliers  perses,  en  outre  10,000  archers  qui  se 
tenaient  en  Perse  tout  prêts  à  marcher.  TIépulémos  de  Carma- 
nie  disposait  de  1,500  fantassins  et  700  cavaliers;  Sibyrtios 
d'Arachosie,  de  1 ,000  fantassins  et  600  cavaliers  '.  Androbazos, 
qu'Oxyartès  avait  envoyé  de  Paropamisos,  avait  1,200  hommes 
d'infanterie  et  400  cavaliers;  Stasandros  d'Asie,  ses  propres 
troupes  et  les  troupes  bactriennes,  soit  1 ,500  fantassins  et  1 ,000 
cavaliers:  enfin  Eudémos  avait  amené  de  l'Inde  3,000  fantas- 
shis,  plus  de  700  cavaliers"  et  125  éléphants.  Tous,  d'un  accord 
unanime,  avaient  remis  le  commandement  suprême  à  Peu- 
cestas  de  Perse,  déjà  nommé  plus  haut,  un  ancien  garde  du 
corps  d'Alexandre,  qui  le  tenait  en  haute  estime,  celui  de  tous 
les  satrapes  qui  avait  montré  le  plus  d'habileté  à  manier  ses 
sujets  asiatiques  et  qui  avait  su  le  mieux  se  les  attacher.  Se  ren- 
dant à  l'appel  d'Eumène,  les  satrapes  descendirent  dans  la  8u- 
siane  et  firent  leur  jonction  avec  l'armée  d'Eumène,  qui,  avec 
les  troupes  d'Amphimachos  de  Mésopotamie,  comptait  15,000 
hommes,  la  plupart  fantassins  macédoniens,  et  2,800  cava- 
liers^. 

contenir  des  erreurs  :  cependant,  ils  sont  exacts  en  thèse  générale,  comme 
le  prouve  la  comparaison  avec  une  autre  énumération  (Diodor.,  XIX,  27),  et 
intéressants  pour  ce  qu'ils  nous  apprennent  sur  les  forces  militaires  des  sa- 
trapies orientales.  Le  total  donné  par  Diodore  (XIX,  24),  «  18,000  hommes 
de  pied  et  4,600  cavaliers  »,  est  certainement  faux  en  ce  qui  concerne  le  pre- 
mier nombre,  et  aucun  des  deux  chiffres  ne  s'accorde  avec  les  effectifs  attri- 
bués par  Diodore  lui-même  aux  différents  corps  ;  mais,  pour  la  cavalerie,  on 
peut  rectifier  le  total  d'après  les  chapitres  27  et  28.  Les  10,000  archers  et 
frondeurs  perses  dont  parle  Diodore  ont  été,  comme  on  le  voit  plus  loiu 
(XIX,  17),  amenés  de  leur  pays  plus  tard. 

')  Diodore  (XIX,  14)  dit  116  cavaliers  :  ailleurs  (XIX,  27j  il  donne  le 
chiffre  plus  exact  de  600. 

2)  Diodore  appelle  ce  satrape  Eudamos,  tandis  que  dans  Arrien  (VI,  27,2) 
il  porte  le  nom  d'Eudémos.  Au  chapitre  14,  Diodore  lui  attribue  500  cava- 
liers; mais  plus  loin  (ch.  27)  il  mentionne  ïayéma  d'Eudémos,  comptant 
150  cavaliers,  et  ses  deux  escadrons  de  xystopho7'es,  qui  marchent  sur  50 
chevaux  de  profondeur  {[iâbozïyo-jaa.]. 

'']  D'après  Diodore  (XVIII,  73),  Eumène,  lors  de  son  entrée  à  Suse,  avait 
1,300  cavaliers.  Le  récit  de  la  bataille  (Diodoh.,  XIX,  28)  prouve  que  le 
compte  est  faux.  On  y  énumère  900  hétœres  à  cheval,  150  hommes  de  i'a- 
()éina  d'Antigène,  300  de  ïagéma  d'Eumène,  deux  escadrons  de  pages  à  50 
chevaux  chacun,  quatre  autres  escadrons  (c'est-à-dire  de  800  à  1000  che- 
vaux) parmi  lesquels  200  hommes  d'élite,  plus  300  autres  cavaliers  choisis 
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Les  forces  militaires  réunies  au  nom  de  la  royauté  étaient 
assez  importantes  ;  mais  les  satrapes,  enorgueillis  par  la 
victoire  qu'ils  venaient  de  remporter  et  gâtés  par  l'exercice 
du  pouvoir  absolu  dans  leur  province,  n'étaient  pas  disposés 
à  reconnaître  Eumène  comme  le  stratège  nommé  par  les  rois 
pour  leur  commander;  ils  voulaient  être  ses  alliés,  non  ses 
subordonnés.  A  l'arrivée  des  troupes  alliées,  une  assemblée 
générale  fut  immédiatement  convoquée  pour  décider  celte 
question.  On  discuta  avec  beaucoup  de  vivacité,  pour  savoir 
qui  aurait  le  commandement  on  chef.  Peucestas  pouvait  faire 
valoir  qu'il  avait  commandé  jusqu'à  ce  moment  l'armée  de  la 
Ligue  et  qu'il  n'y  avait  aucun  motif  de  changer  cet  état  de 
choses  ;  d'ailleurs,  cette  place  lui  appartenait,  à  cause  de  sa 
dignité  de  garde  du  corps  d'Alexandre  et  du  contingent  supé- 
rieur en  nombre  qu'il  fournissait.  Antigène  déclara  que  la 
décision  de  cette  question  revenait  à  ses  Macédoniens,  qui 
avaient  soumis  l'Asie  avec  Alexandre,  qui  pouvaient  se  glori- 
fier justement  d'être  le  premier  corps  de  toutes  les  armées  de 
l'empire,  et  qui,  s'ils  n'avaient  pas  pour  eux  le  nombre,  étaient 
l'élite  et  la  seule  force  macédonienne  de  toute  l'armée  réunie. 
Lorsque  d'autres  avis  eurent  été  exprimés,  comme  la  surexci- 
tation des  esprits  atteignait  un  point  dangereux,  Eumène 
exposa  un  avis  raisonnable,  disant  qu'il  fallait  veiller  surtout  à 
ce  que  la  discorde  ne  livrât  point  la  victoire  à  l'ennemi;  il 
fallait  à  tout  prix  s'entendre,  sinon  c'en  était  fait  de  tous  :  il 
proposait  donc  de  ne  remettre  le  commandement  en  chef  à 
personne  en  particulier,  et  conseillait,  comme  cela  s'était  déjà 
fait  dans  l'armée  royale  qui  venait  de  la  côte,  que  les  satrapes 
et  les  chefs  de  l'armée  se  réunissent  tous  les  jours  en  conseil 
dans  la  tente  royale;  on  agirait  conformément  aux  résolutions 
prises  par  le  conseil  de  guerre*.  Sa  proposition  recueillit 
l'approbation  de  tous.  Eumène  pouvait  espérer  qu'il  aurait  en 
fait  le  commandement  suprême  sous  cette  forme,  qu'il  dirige- 


dans  tout  \p  corps  fie  cavalerie.  —  Amphimachos  doit  avoir  opéré  sa  jonc- 
tion avec  Eumène  dès  l'arrivée  de  celui-ci,  car  plus  tard,  il  n'aurait  pas  pu 
le  rejoindre  avec  des  troupes. 
')  Diodore  ajoute  (XIX,   15),  et  l'expression  doit  être  de  lui  :  oU-i  xtvo; 

or.u.'jypaTO'ju.Ivriî  -kôIboi;, 
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rail  avec  son  habileté  ordinaire  les  votes  fin  conseil,  el  que 
ses  talents  éprouvés  de  général  lui  assureraient  la  direction 
des  opérations  militaires.  De  plus,  en  vertu  des  lettres  royales 
qu'il  put  exhiber,  les  trésoriers  de  Suse  lui  ouvrirent  à  lui 
seul  les  trésors  de  cette  ville,  ce  qui  le  mit  en  état  de  payer 
d'avance  aux  Macédoniens  la  solde  de  six  mois  et  de  donner  à 
Eudémos  de  l'Inde  un  présent  de  200  talents,  soi-disant  pour 
l'entretien  des  423  éléphants.  Tandis  que  chacun  des  autres 
chefs  ne  disposait  que  de  ses  propres  troupes,  Eumëne  espé- 
rait s'assurer,  avec  les  Macédoniens  et  les  éléphants  d'Eudé- 
mos,  une  force  qui,  au  cas  oii  l'on  tenterait  de  revenir  sur  les 
résolutions  prises,  lui  donnerait  une  supériorité  marquée. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  le  camp  des  alliés,  Anti- 
gone,  sur  l'invitation  pressante  de  Séleucos,  avait  quitté  ses 
quartiers  d'hiver  en  Mésopotamie,  dans  l'espoir  de  pouvoir 
encore  atteindre  Eumène  avant  qu'il  n'eût  opéré  sa  jonction 
avec  les  satrapes.  En  apprenant  que  déjà  tous  ses  ennemis 
étaient  réunis,  il  avait  suspendu  sa  marche  pour  reposer 
son  armée,  qui  pouvait  être  épuisée  en  effet  par  des  marches 
continuées  sans  interruption  depuis  l'Asie-Mineure,  et  pour 
enrôler  de  nouvelles  troupes. 

Une  diversion  dangereuse  faillit  être  faite  à  ce  moment 
contre  lui  en  Asie-Mineure.  Les  partisans  de  Perdiccas,  Attale, 
Docimos,  Polémon,  Philolas,  Antipater  et  quelques  autres, 
vaincus  en  320  et  retenus  prisonniers  depuis  lors  dans  une 
forteresse  de  Phrygie,  avaient  trouvé  l'occasion  de  rompre 
leurs  fers,  de  s'emparer  de  la  place  et  d'y  faire  venir  des 
troupes.  Ils  pensaient  déjà  à  sortir,  à  appeler  aux  armes  leurs 
anciens  partisans  et  à  se  frayer  un  chemin  vers  la  Susiane  ; 
mais  ils  furent  cernés  trop  rapidement  par  les  g-arnisons  les 
plus  voisines.  Cependant  Docimos  réussit  à  s'échapper,  au 
cours  des  négociations  qu'il  avait  engagées  avec  Stratonice, 
épouse  d'Antigonc;  mais  il  fut  bientôt  repris.  Les  autres, 
retranchés  dans  la  forteresse,  se  défendaient  vaillamment 
contre  le  nombre  des  assiégeants:  ils  finirent  cependant  par 
succomber,  après  un  sièg-e  de  quatre  mois*. 

')  DiODûR.,  XIX,  16. 
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Vers  le  mois  de  mai  317*,  Antigone  quitta  la  Mésopotamie, 
rallia  clans  la  Babylonie  les  troupes  de  Séleucos  et  de  Pithon, 
auxquel  s'était  joint  Néarque,  l'amiral  d'Alexandre,  passa 
le  Tigre  et  marcha  droit  sur  Suse. 

Là,  au  camp  des  alliés,  ne  régnait  pas  précisément  le  meil- 
leur esprit.  Les  satrapes,  habitués  depuis  la  mort  d'Alexandre 
à  se  conduire  par  leur  propre  volonté  et  suivant  leurs  intérêts, 
tous  brouillés  entre  eux  et  rivaux  les  uns  des  autres,  cher- 
chaient avant  tout  la  faveur  des  Macédoniens,  les  accablaient 
de  toutes  les  flatteries  imaginables,  leur  offraient  à  tout 
moment  des  banquets  et  des  fêtes  avec  sacrifices,  leurrant  la 
foule,  comme  les  démagogues  dans  une  démocratie,  avec  des 
présents,  des  louanges  et  des  familiarités.  Bientôt  le  camp  ne 
fut  plus  qu'une  vaste  auberge,  où  l'on  se  livrait  aux  orgies  les 
plus  dissolues.  Les  soldats,  de  joyeuse  humeur,  se  réunis- 
saient chaque  fois  devant  la  tente  de  celui  qui  leur  faisait  le 
plus  de  largesses,  l'accompagnaient  comme  une  garde  d'hon- 
neur, en  disant  que  c'était  bien  là  l'homme  qu'il  fallait,  que 
celui-là  était  un  véritable  Alexandre.  Alors  arriva  la  nouvelle 
qu'Antigone  était  proche  avec  une  grande  armée.  Les  fêles 
cessèrent  comme  par  enchantement;  on  prit  les  armes,  et  les 
yeux  se  tournèrent  vers  Eumène,  comme  le  seul  qui  fut  à  la 
hauteur  du  commandement.  On  s'empressa  d'exécuter  ce  qu'il 


')  Diodore  commence  ici  (ch.  17)  l'archontat  de  Démoclide,  qui  s'est 
ouvert  avec  l'été  de  316,  mais  qui,  pour  Diodore,  comprend  déjà  l'hiver  de 
317  à  316.  Comme,  aussitôt  après,  l'historien  fait  coïncider  la  marche  d'Anti- 
gone  avec  le  lever  de  Sirius,  Clinton  et  autres  rapportent  cette  marche  à 
l'été  de  316  (01.  CXVI,  1).  Ceci  est  inexact,  et  Diodore  lui-même  s'est  trompé 
dans  ses  calculs.  Si  les  choses  étaient  telles  qu'il  le  dit,  Antigone  aurait 
passé  l'hiver  de  318/7  en  Mésopotamie  ;7tapa7£i[Jiâo-a;  sv  Mso-onoxatita,  XIX, 
16)  :  il  y  serait  resté  inactif  durant  l'année  317,  et  de  là  (èx  xr,;  Meo-o'noTafj.ta; 
àvaî;£-j£a;,  XIX,  17)  serait  parti  pour  Suse  au  printemps  de  316,  pour  passer 
l'hiver  suivant  (316/5)  en  Médie  (XIX,  37).  Or,  si  la  bataille  navale  de 
Byzance  est  de  l'année  318,  et  plus  exactement,  du  mois  d'octobre,  comme 
nous  l'avons  admis,  il  en  résulte  qu^Eumène  est  parti  de  Phénicie  vers  la  fin 
du  mois  de  novembre,  et  qu'il  pouvait  bien  être  en  janvier  dans  les  quar- 
tiers d'hiver  de  Carœ;  et  si  Antigone  était  parti  vers  le  même  temps  de  la 
Phrygie  d'Hellespont,  il  pouvait  bien,  lui  aussi,  en  forçant  un  peu  les  étapes, 
il  est  vrai,  avoir  atteint  la  Mésopotamie  vers  la  fin  de  janvier.  —  Du  reste, 
c'est  à  ce  moment  que  Blitor  paraît  avoir  été  nommé  satrape  de  Mésopotamie 
à  la  place  d'Amphimachos  (Appian.,  B.  Syr.  53). 
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conseillait  ou  ordonnait.  Commo  l'armée  alliée,  bien  que 
supérieure  en  nombre,  comptait  beaucoup  moins  de  Macédo- 
niens que  l'armée  ennemie,  peut-«Mre  aussi  pour  augmenter 
par  un  mouvement  en  arrière  les  craintes  et  par  là  même 
l'obéissance  des  troupes  et  la  soumission  de  leurs  chefs,  Eu- 
mène,  au  lieu  de  faire  marcher  l'armée  do  Suse  sur  l'ennemi, 
la  fit  reculer  jusqu'aux  montagnes  des  Uxiens,  après  avoir 
recommandé  à  Xénophilos,  commandant  de  la  forteresse  de 
Suse,  de  ne  s'engag'er  d'aucune  manière  avec  l'ennemi,  de  lui 
interdire  l'accès  des  trésors  et  de  repousser  toute  offre  de 
négociations.  Il  conduisit  lui-même  l'arméeàquelques  journées 
de  marche  dans  la  direction  du  S.-E.,  au  pied  des  contreforts 
d'où  descend  le  Pasitigiis'.  Ce  fleuve,  dont  la  largeur 
moyenne  va  jusqu'à  mille  pas,  est  si  profond  que  les  élé- 
phants ont  peine  à  le  traverser  à  g-ué,  et,  sur  une  g'rande 
étendue,  il  n'}^  avait  point  de  ponts.  Le  plan  d'Eumène  était 
de  prendre  position  derrière  le  fleuve  et  de  le  g-arnir  de  troupes 
dans  toute  sa  longueur,  pour  attendre  ainsi  l'ennemi.  Comme 
les  troupes  n'étaient  pas  assez  nombreuses  pour  établir  par- 
tout des  postes  importants,  Eumène  et  Antigène  invitèrent  le 
satrape  Peucestas  à  faire  venir  ses  10,000  archers.  Tout 
d'abord,  celui-ci  s'y  refusa,  disant  qu'on  avait  pas  voulu  lui 
donner  le  commandement  en  chef  et  qu'on  devait  se  tirer 
d'affaire  comme  on  pourrait.  Mais,  d'une  part,  les  représenta- 

*)  Diodore  (XIX,  17)  dit  le  Tigre,  Pt  Plutarque  (Emncn.  14)  le  Pasitigris. 
Slrabon  (XV,  p.  729)  assure  qu'Alexandre  a  franchi  successivement  le 
CJioaspe,  le  Copratas,  le  Pasitigris,  c'est-à-dire  la  Kerka,  le  fleuve  de 
Dizfoul,  celui  de  Shouster.  D'après  Polyclitos  de  Larissa,  le  Choaspe, 
l'Eulcpos  et  le  Tigre  se  déversaient  tous  trois  dans  un  lac  et  de  là  dans  la 
iner  (Strab.  loc.  cit.)  :  suivant  d'autres,  ditStrabon,  les  cours  d'eau  de  Suse 
se  réunissaient  s'.ç  sv  psOaa  -zh  toO  Tîypto;  ...  ôtà  ôè  toOtou  xaTa  xàç  £<7êo>.às 
ovoixâÇîcOai  naTix'.ypîv.  On  le  voit,  le  Copratas  et  l'Eulaeos  sont  bien  le  même 
cours  d'eau,  et  le  nom  de  Pasitigris,  transporté  au  fleuve  qui  recueille  tous 
ces  affluents,  sans  autre  raison  évidemment  que  son  étymologie  grecque, 
désigne  plus  exactement  le  puissant  fleuve  de  Shouster.  Pline  (XII,  17)  dit 
à  propos  d'une  plante  :  nascitur  ultra  Pasitigrin  in  finibus  oppidi  Sostrae  in 
monte  Sanchro  (Nôldeke,  Gœtt.  gel.  Anzeig.,  1874.  Nachrichten,^.  195).  De 
Suse,  on  n'arrive  pas  au  fleuve  de  Shouster  (Pasitigris)  en  une  journée,  mais, 
comme  le  dit  Diodore  (XVII,  67),  TïTapxxîo;.  On  pourrait  donc  fort  bien 
introduire  dans  le  texte  de  Diodore  (XIX,  17)  :  àTTr/ovTa  I1o"j<twv  riiiépav  r,, 
une  correction  déjà  proposée,  riulpaç  ô'. 
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lions  d'Eumène,  qui  lui  montrait  qu'en  cas  d'écliec  sa  pro- 
vince serait  la  première  envahie  par  les  vaincus  et  les  vain- 
queurs, et  que  sa  satrapie  serait  en  danger  aussi  bien  que  sa 
vie  si  Antigone  remportait  la  victoire,  d'autre  part,  l'espoir 
secret  que,  si  les  troupes  déjà  en  ligne  recevaient  un  appoint 
aussi  important,  il  lui  serait  facile  de  prendre  d'autorité  le 
commandement  suprême,  tout  cela  le  décida  à  promettre  ce 
qu'on  lui  demandait.  GrAce  aux  postes  placés  à  courts  inter- 
valles, à  portée  de  la  voix,  et  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  capi- 
tale perse,  l'ordre  de  faire  descendre  les  10,000  archers  arriva 
en  un  jour  à  Persépolis,  située  à  «  trente  journées  de  mar- 
che »,  et  les  renforts  demandés  arrivèrent. 

Cependant  Antigone  avait  atteint  Suse  avec  ses  alliés  ;  il  avait 
nommé  Séleucos  satrape  de  la  province,  et,  comme  Xéno- 
philos refusait  de  livrer  le  château-fort  et  les  trésors,  il  laissa 
des  troupes  en  nombre  suffisant  pour  l'assiéger.  Lui-même, 
avec  le  reste  de  l'armée,  se  mit  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  La 
route  à  travers  la  plaine  de  la  Susiane  était  extrêmement 
difficile,  car  on  était  au  plus  fort  de  Tété,  vers  le  moment  où 
la  canicule  se  lève  :  beaucoup  de  gens  dans  l'armée,  qui  n'é- 
taient pas  accoutumés  à  de  telles  fatigues,  succombèrent.  Les 
marches  de  nuit  même,  l'eau  et  les  provisions  que  l'on  avait  en 
aussi  grande  abondance  que  possible,  ne  furent  pas  d'un  grand 
secours*.  Ce  n'est  qu'en  sacrifiant  beaucoup  d'hommes  et  de 
bêtes  de  somme  qu'on  atteignit  enfin  le  Copratas,  affluent 
occidental  du  Pasitigris.  L'ennemi  campait  à  deux  milles  envi- 
ron en  arrière  du  fleuve.  Antigone  fit  faire  halte  sur  le  Copra- 
tas, laissa  reposer  ses  troupes  et  prit  ses  dispositions  pour  le 
passage.  Le  fleuve,  large  de  200  pas  seulement,  a  un  courant 
très  violent  :  impossible  de  le  traverser  sans  bateaux  ou  sans 
ponts.  L'ennemi  avait,  autant  qu'il  l'avait  pu,  détruit  les 
moyens  de  transport.  Cependant  Antigone  réussit  à  réunir  un 
certain  nombre  de  barques,  avec  lesquelles  on  passa  un  corps 
de  trois  mille  Macédoniens  qui  avaient  l'ordre  d'élev«r  sur  la 

*)  Diodore  dit  :  r,v3«y''-dt^ovTo . . .  aTpx-oTïîoi-jEo-Oai  tzcÇi':  tov  îtoTajAov  •/..  t.  ),.  ; 
les  derniers  mots  paraissent  fautifs,  ou  sont  une  addition  entachée  d"erreur. 
Antigone  semble  avoir  marché  vers  le  sud  plusieurs  jours  durant,  pour 
franchir  le  Copratas  plus  en  aval  et  tourner  le  flanc  crauche  d'Eumène. 
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rive  opposée  des  retranchements  avec  fossés;  ain-si  couvert, 
le  reste  de  l'armée  devait  suivre  peu  à  peu.  Dès  qu'ils  eurent 
abordé,  quatre  cents  cavaliers  les  suivirent  pour  protéger  les 
travaux  de  défense.  En  outre,  6,000  hommes  environ  de 
cavalerie  légère  passèrent  encore  le  fleuve  sur  différents  points 
et  se  répandirent  dans  les  environs,  soit  pour  fourrager,  soit 
pour  observer  les  mouvements  possibles  de  l'ennemi.  Pendant 
qu'on  prenait  ces  mesures  sans  attirer  l'attention  des  chefs 
ennemis,  même  de  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  à  proximité, 
Eumène  avait  appris  par  ses  émissaires  l'approche  de  l'en- 
nemi. Aussitôt,  à  la  tète  de  4,000  hommes  d'infanterie  et  de 
i,400  cavaliers,  il  avait  passé  le  pont  du  Pasitigris  pour  marcher 
en  toute  hâte  sur  le  Copratas.  La  cavalerie  légère  dispersée 
dans  la  campagne  prit  aussitôt  la  fuite,  et  les  400  cavaliers 
n'osèrent  pas  non  plus  résister  à  des  forces  aussi  nombreuses  : 
les  gens  de  pied  essayèrent  de  tenir,  mais  bientôt  ils  durent 
céder  devant  l'attaque  impétueuse  de  l'ennemi  ;  ils  se  repliè- 
rent sur  la  rive  et  se  jetèrent  dans  des  barques  qui,  surchargées, 
ne  tardèrent  pas  à  sombrer.  Beaucoup  périrent  ainsi  :  très  peu 
échappèrent.  Près  de  4,000  hommes  se  rendirent  à  l'ennemi. 
Antigone,  sur  la  rive  opposée,  assistait  à  cette  scène,  sans 
pouvoir  porter  secours  aux  siens. 

Ce  dénouement  malheureux  de  la  première  rencontre  avec 
l'ennemi,  qui  avait  coûté  à  Antigone  près  du  quart  de  son  ar- 
mée etnotamment  beaucoup  de  cavaliers,  l'impossibilité  d'of- 
frir une  nouvelle  bataille  à  un  ennemi  maintenant  supérieur 
en  nombre  ou  de  lui  tenir  tête  dans  ce  pays  pauvre  en  ressour- 
ces, d'ailleurs  fort  épuisé  déjà  et  rendu  très  malsain  par  les 
ardeurs  excessives  du  soleil,  forcèrent  Antigone  à  battre  en 
retraite  sur  Badaca*.  Les  privations  et  la  chaleur  emportèrent 
encore  dans  cette  marche  un  grand  nombre  de   soldats  ;  le 


^)  Ce  nom  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  :  la  ville  était  située,  sui- 
vant Diodore  (XIX,  19),  sur  l'Eulceos  (fleuve  de  Dizfoul),  certainement  du 
côté  des  montagnes,  et  il  fallait  neuf  jours,  comme  on  le  verra  plus  tard, 
pour  aller  de  là  en  Médie.  Kinneir  {Geogr.  Mem.,  p.  106)  assure  qu'en 
parlant  de  Shouster,  la  route  la  plus  directe  pour  aller  à  Hamadan  passe 
par  Dizfoul,  et  que,  par  conséquent,  cette  dernière  ville  doit  être  à  peu 
près  à  la  place  de  Tancienne  Badaca. 
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camp  d'Antigone  était  rempli  de  fiévreux,  d'hommes  découra- 
gés et  mécontents.  A  Badaca,  il  accorda  plusieurs  jours  de  re- 
pos à  l'armée.  Son  plan  était  de  se  jeter  dans  laMédie.  Il  espé- 
rait, par  cette  démonstration  dans  les  provinces  supérieures, 
inquiéter  les  satrapes  sur  le  sort  de  leurs  domaines  et  les  dé- 
cider à  retourner  en  hâte  chez  eux.  Ainsi  affaihli,  Eumène 
pourrait  être  facilement  ahattu,  et  les  satrapes  isolés  auraient 
été  ohligés  de  se  soumettre.  Antigone  savait  qu'il  y  avait  en- 
core à  Ecbatane  de  riches  trésors,  qui  pouvaient  lui  être  d'une 
grande  utilité  précisément  dans  les  circonstances  actuelles; 
enfin  l'alliance  avec  Pithon,  dont  le  parti  en  Médie  était  sans 
doute  devenu  plus  fort  depuis  l'invasion  des  satrapes,  sem- 
blait promettre  un  heureux  succès. 

Pour  aller  en  Médie,  deux  routes  s'ouvraient  à  l'armée; 
l'une,  à  travers  les  plaines  de  Nysa  et  la  région  des  défilés  de 
Bagistane*,  était, il  est  vrai,  commode  et  sans  danger;  mais 
il  lui  eût  fallu  retourner  sur  ses  pas,  par  les  plaines  brûlantes 
de  la  Susiane  et  de  la  Sittacène,  pour  arriver  à  l'entrée  des 
défilés.  Pendant  les  quarante  jours  de  marche  qui  séparaient 
d'Ecbatane,  il  eût  été  facile  à  l'ennemi  de  prendre  les  devants. 
L'autre  route  offrait  encore  plus  d'inconvénients.  Elle  traver- 
sait une  région  dépourvue  de  tout,  le  pays  des  Cosséens,  qui, 
quoique  soumis  par  Alexandre,  continuaient  comme  par  le 
passé  leur  vie  de  brigandage.  Elle  était  resserrée,  impraticable, 
dominée  par  des  rochers  et  des  pics,  de  façon  que  les  indigènes 
pouvaient  barrer  le  passage  même  à  l'armée  la  plus  considé- 
rable. Néanmoins  Antigone  se  décida  pour  celle-ci,  vu  qu'on  y 
était  à  l'abri  de  la  chaleur  et  qu'on  pouvait  arriver  par  là  en 
Médie  en  moins  de  temps.  Pithon  lui  conseilla  d'acheter  aux 
Cosséens  le  droit  de  passage:  il  méprisa  ce  conseil,  comme 
indigne  de  lui  et  de  son  armée.  Il  décida  donc  que  l'élite  des 
peltastes,  puis  les  archers  et  les  frondeurs,  avec  la  moitié  de 
toutes  les  troupes  légères,  sous  les  ordres  de  Néarque,  forme- 
raient l'avant-garde  et  occuperaient  les  défilés  et  les  gorges  : 

*)  L'expression  de  Diodore,  r^  (xàv  yào  Èrô  Ko/.wvo;  y.a/.Ti  y.où  j3a'7i>,'.xr,,  ne  peut 
désigner  que  la  route  traversant  la  Koty./.wvîxi;  de  Polybe  (V,  54,  7),  la 
XaXwvîTt;  d'Isidore  Charax.  L'autre  route  pourrait  être  celle  qui  remonte  le 
Dizfoul  en  passant  par  Bahrein  et  Bouroudjird. 
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l'aulre  moitié  devait  gravir  les  hauteurs  dominant  la  route  et 
les  occuper  pendant  le  passage  de  l'armée.  Lui-même  condui- 
sit le  gros  des  troupes  et  donna  à  Pithon  le  commandement  de 
l'arrière-garde.  Néarque  prit  les  devants  et  occupa  quelques 
hauteurs  et  défilés:  mais  la  plupart  des  positions,  et  les  plus 
importantes,  étaient  déjà  barrées  par  l'ennemi.  C'est  avec  les 
plus  grands  efforts  et  au  prix  de  pertes  considérables  qu'il  réus- 
sit à  les  forcer.  Il  laissa,  il  est  vrai  dos  postes  bordant  la  route  ; 
mais,  au  fur  et  à  mesure  qu'Antigone  suivait,  l'ennemi,  qui 
connaissait  le  terrain,  avait  déjà  partout  occupé  des  hauteurs 
plus  élevées,  d'où  il  faisait  rouler  des  troncs  d'arbres  et  des 
quartiers  de  roche  sur  le  passage  do  l'armée  ;  ou  bien  il  appa- 
raissait soudain  dans  une  fissure  de  rochers  et  tirait  de  là  sur 
l'ennemi.  Là  il  ne  fallait  pas  songer  à  se  défendre.  Souvent  les 
corps  des  hommes  tombés  obstruaient  l'étroit  sentier  ;  les  che- 
vaux et  les  éléphants  s'abattaient  dans  ce  terrain  difficile,  et 
beaucoup  d'hoplites  succombèrent  aux  fatigues  d'une  montée 
aussi  rapide.  Cette  marche  à  travers  les  montagnes  dura  neuf 
jours,  et  c'est  avec  de  grandes  pertes  que  l'armée  atteignit 
enfin  la  Médie*. 

Les  troupes  d'Antigone  étaient  épuisées,  découragées  et 
irritées  contre  leur  général,  disant  qu'en  quarante  jours  à  peine 
il  leur  avait  causé  un  triple  malheur  ;  d'abord  la  marche  à  tra- 
vers la  contrée  brûlante,  puis  la  défaite  sur  le  Copratas,  et  en 
dernier  lieu  ce  désastre  dans  le  pays  des  Cosséens.  Si  l'ennemi 
arrivait  maintenant,  c'en  était  fait  d'eux.  Antigone  s'efforça, 
avec  toute  la  prudence  possible,  de  maîtriser  ces  mauvaises 
dispositions  de  son  armée.  Des  paroles  affables  et  consolantes, 
dans  lesquelles  il  savait  mettre  un  charme  particulier,  de 
grands  approvisionnements  qu'il  fit  venir,  enfin  la  ferme  con- 
fiance du  général  dans  sa  fortune  et  le  succès  final,  rendirent 
])ientôt  aux  troupes  leur  premier  entrain  et  leur  assurance.  Pi- 
thon  fut  envoyé  pour  réunir  dans  toute  la  satrapie  autant  de 
cavaliers,  de  chevaux  de  guerre  et  de  bestiaux  que  possible. 
En  peu  de  temps,  il  fut  de  retour  au  camp  avec  2,000  cava- 


^)  oisirajOr]  ixoyiç  Èvarato;  s't;  xrjv  o'cxo'j[Alvr|V  t/];  MT,oia;    (DiODOR.,    XIX,    20J. 
Df  DizFoul  à  Balirein,  il  y  a  en  ligne  droite  plus  fie  vingt  milles. 
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iiers,  plus  de  1,000  chevaux  tout  harnachés,  un  nombre  im- 
mense de  bestiaux',  et  enfin  un  convoi  d'argent  de  500  talents, 
tiré  des  trésors  royaux  d'Ecbatane.  Les  escadrons  de  cavalerie 
l'ui'ent  alors  complétés  et  remontés,  les  bestiaux  partagés  aux 
différents  corps,  les  nouvelles  troupes  exercées,  les  armes 
mises  en  état,  et  tout  fut  préparé  pour  la  reprise  des  hostilités. 
Dans  l'armée  ennemie,  après  la  victoire  sur  le  Gopratas, 
quand  on  apprit  qu'Antigone  se  dirigeait  vers  la  Médie,  de 
graves  dissentiments  éclatèrent  au  sein  du  conseil  de  guerre 
sur  la  diiection  des  opérations  :  Eumène,  Antigène  et  les 
autres,  qui  étaient  venus  de  la  cote,  étaient  d'avis  qu'il  fallait 
marcher  en  avant  sans  tarder,  couper  Antigone  de  ses  pro- 
vinces occidentales  et  les  envahir,  car  elles  seraient  facile- 
ment conquises  en  l'absence  de  l'armée  et  du  commandant  en 
chef.  La  route  de  la  Macédoine  serait  alors  ouverte  ;  on  pour- 
rait se  réunir  aux  rois  et  à  leur  armée,  et  les  troupes  royales 
seraient  assez  fortes  alors  pour  écraser  les  autres  ennemis  de 
la  royauté.  A  cela  les  satrapes  de  la  Haute- Asie  objectèrent 
que  leur  pays,  laissé  sans  défense  pendant  ces  mouvements, 
deviendrait  infailliblement  la  proie  d' Antigone;  qu'en  outre, 
cette  expédition  vers  TOuest  serait  longue  et  exposée  à  des 
hasards  impossibles  à  prévoir;  qu'enfin  Antigone  les  inquiéte- 
rait sur  leurs  derrières.  En  le  coupant  de  ses  provinces,  ils 
seraient  à  leur  tour  coupés  des  leurs  :  le  succès  d'une  telle 
expédition  était  douteux,  même  avec  les  meilleures  chances  de 
succès,  vu  que  le  parti  d'Antigone  était  puissant  en  Asie- 
Mineure  et  que  sa  flotte  et  celle  de  Ptolémée  barreraient  le 
passage  du  côté  de  l'Europe.  Ils  étaient  donc  d'avis  qu'il  fallait 
écraser  l'ennemi  avant  qu'on  cessât  de  le  craindre  :  on  ne 
devait  pas  le  poursuivre  pendant  qu'il  s'acheminait  à  travers 
les  montagnes  vers  la  Médie,  mais  rebrousser  chemin  en 
Perse,  pour  qu'il  ne  les  surprit  pas  en  descendant  des  pro- 
NÏnces  supérieures.  Eumène  comprit  parfaitement  qu'il  ne 
pouvait  lutter  contre  la  voix  de  Tégoïsme,  ni  gagner  les  sa- 
trapes à  ses  plans  hardis  et  dune  exécution  absolument  sûre. 

')  Diodore  (XIX,  20j  dit  :  «  une  si  grande  quauLlLé,  que  toute  l'armée 
put  s'équiper  (xaSûTcXicat)  »  :  il  veut  parler  sans  doute  des  objets  de  cuir, 
souliers,   Ijoucliers,   pourpoints  en  cuir,  courroies,  etc. 
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Il  lui  semblait  encore  moins  opportun  de  se  séparer  d'eux 
dans  le  moment,  pour  exécuter  ce  plan  à  lui  seul  avec  ses 
troupes  :  même  s'il  avait  pu  compter  sur  la  victoire,  les  satra- 
pes auraient  été  vaincus  par  Fennemi  ou  auraient  passé  de 
son  coté,  auquel  cas  ils  auraient  augmenté  extraordinairement 
sa  puissance  et  l'auraient  mis  à  même  de  partir  pour  l'Occi- 
dent avec  de  nouvelles  forces.  Il  se  rangea  donc  à  l'avis  des 
satrapes,  et  l'armée  se  rendit  des  rivages  du  Pasitigris  à  Per- 
sépolis  en  vingt-quatre  journées  de  marche,  en  passant  par 
les  délilés  de  la  Perse. 

Elle  campa  dans  la  riche  vallée  du  Boundemir.  Peucestas 
le  satrape  s'ellorça  de  rendre  aux  troupes  macédoniennes  leur 
séjour  dans  sa  province  aussi  ag-réable  que  possible.  Il  parais- 
sait plutôt  le  riche  et  gracieux  amphitryon  d'un  grand  ban- 
quet militaire  que  l'un  des  sept  généraux.  Par  ces  procédés, 
il  espérait  gagner  les  bonnes  gTâces  de  l'armée,  autant  qu'il 
en  avait  besoin  pour  réaliser  ses  vastes  convoitises.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  splendide,  ce  fut  une  grande  fête  accompagnée  de 
sacrifices  qu'il  donna  en  l'honneur  des  dieux  Philippe  et 
Alexandre.  On  traça  quatre  cercles  :  le  cercle  extrême,  de 
3^000  pas  de  circonférence,  occupé  par  les  mercenaires,  les 
étrangers  et  les  troupes  alliées,  enveloppait  un  second  cercle 
de  2,400  pas,  réservé  aux  argyraspides  et  aux  hétœres  de 
l'infanterie,  qui  avaient  combattu  sous  Alexandre.  Ce  cercle 
en  enfermait  un  troisième  de  1,200  pas  pour  les  capitaines, 
les  amis  et  les  stratèges  non  compris  dans  les  cadres,  et  les 
hétseres  de  la  cavalerie.  Enfin,  au  centre,  le  quatrième  cercle, 
de  600  pas  de  tour,  contenait  les  autels  des  dieux  et  des  deux 
rois.  Ces  autels  étaient  entourés  de  tentes  de  feuillages,  ornées 
de  tentures  précieuses,  garnies  de  coussins  et  de  tapis  pour 
les  officiers  supérieurs,  stratèges,  hipparques,  satrapes,  et  pour 
quelques  Perses  de  distinction.  Le  grand  sacrifice  terminé,  des 
banquets  furent  servis  dans  les  dits  cercles;  on  fit  une  chère 
exquise  :  c'est  avec  tout  le  luxe  d'un  souverain  de  l'Orient  que  le 
satrape  traita  la  foule  et  la  combla  do  présents;  les  assistants 
portaient  aux  nues  le  mérite  de  l'excellent  et  généreux  prince  '. 
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Le  prudent  Eumène  ne  pouvait  manquer  de  deviner  l'in- 
tention du  satrape  et  de  s'apercevoir  de  l'impression  favorable 
que  sa  manière  d'agir  avait  faite  sur  les  troupes.  11  devait 
craindre  qu'enlacés  dans  les  pièges  artificieux  du  satrape,  les 
soldats  ne  lui  confiassent  le  commandement  en  chef,  comme 
il  l'avait  exercé  dans  la  campagne  contre  Pithon.  Si  l'ennemi 
avait  été  à  proximité,  l'armée  serait  bientôt  revenue  à  son 
général  éprouvé  :  mais,  dans  les  loisirs  elles  plaisirs  du  camp, 
cette  foule  étourdie  ne  réfléchissait  pas  plus  loin.  Déjà  les 
amis  de  Peucestas,  parmi  lesquels  le  satrape  de  TArachosie 
se  faisait  remarquer  par  son  zèle,  parlaient  de  concentrer  de 
nouveau  le  commandement  dans  une  seule  main;  ils  rappe- 
laient la  haute  estime  où  Alexandre  tenait  Peucestas,  ses 
grands  mérites  et  ses  droits  légitimes  au  commandement  en 
chef.  Eumène  observait  tout  cela  :  il  fallait  agir  avant  qu'il  ne 
fût  trop  tard.  Il  montra  dos  lettres  écrites  en  syriaque,  qu'il 
prétendait  avoir  reçues  d'Oronte,  satrape  d'Arménie  et  ami  de 
Peucestas.  Ces  lettres  rapportaient  que  la  reine  Olympias 
s'était  rendue  d'Epire  en  Macédoine  avec  son  petit-fils,  le 
jeune  roi,  qu'elle  avait  écrasé  ses  ennemis  et  s'était  assurée  de 
l'empire.  Cassandre  était  non  seulement  vaincu,  mais  mort  : 
Polysperchon  était  parti  avec  les  éléphants  et  l'élite  des  trou- 
pes en  Asie  pour  combattre  Antigone,  et  on  l'attendait  déjà 
en  Cappadoce'.  Ces  lettres  furent  communiquées  à  plusieurs 
satrapes  et  commandants.  Personne  ne  douta  de  leur  authen- 
ticité, et  en  effet  elles  disaient  vrai  au  fond;  car,  dans  l'été  de 
317,  la  reine  Olympias  était  bien  retournée  en  Macédoine. 
Soudain  le  camp  se  remplit  de  ces  nouvelles  et  des  espérances 
qu'elles  faisaient  naître.  On  attendait  l'armée  royale  ;  toute  la 
situation  parut  prendre  une  face  nouvelle.  Eumène  était  à 
présent  l'homme  tout-puissant  par  l'entremise  duquel  on  pou- 
vait attendre  honneurs  et  avancement.  On  se  courba  sous 
l'autorité  du  stratège  royal,  qui  détenait  entre  ses  mains  le 
droit  de  récompenser  et  de  punir,  Peucestas  lui-même,  ainsi 
que  les  autres  commandants,  s'empressa  do  protester  de  son 
dévouement  au  stratège  qu'ils  avaient    souvent  traité  avec 

»)  PoLY^.N.,  IV,  8,  3.  DiODOR.,  XIX,  23. 


2o6  PELCEbTAS    DOMINÉ    PAU    ELMÈ;\E  [11,  2 

si  peu  de  déférence.  C'était  bien  ce  que  souhaitait  Eumène  : 
alors,  pour  faire  sentir  sa  supériorité,  et  aussi  pour  les  intimider 
par  un  exemple  de  rigueur  énergique,  il  cita  devant  un  tri- 
bunal macédonien  le  satrape  Sibyrtios  d'Arachosie,  qui  avait 
entretenu  des  relations  particulièrement  intimes  avec  Peu- 
ceslas.  En  même  temps  il  envoyait  une  troupe  de  cavaliers 
chez  les  Arachosiens  pour  confisquer  les  riches  bagages  du 
satrape,  qui,  condamné  à  mort  par  les  Macédoniens,  réussit  à 
grand'peine  à  s'échapper.  Cette  initiative  prompte  et  hardie 
d'Eumène  produisit  l'etfet  désiré.  La  discipline  et  l'ordre  repa- 
rurent rapidement  :  lui-même,  une  fois  assuré  de  l'autorité 
pleine  et  entière,  après  avoir  montré  qu'il  était  résolu  à  s'en 
servir  sans  ménagements,  ne  tarda  pas  à  traiter  tout  le  monde 
avec  sa  bonté  accoutumée  et  à  se  montrer  surtout  aimable 
pour  le  satrape  Peucestas,  qui  devait  se  tenir  pour  averti  par 
la  chute  de  Sibyrtios.  Eumène,  qui  ne  pouvait  se  passer  de 
lui  pour  la  campagne  prochaine,  à  cause  des  forces  impor- 
tantes dont  il  disposait,  sut  le  gagner  à  sa  cause  par  des  pré- 
sents et  des  promesses.  Sous  prétexte  que  les  fonds  de  guerre 
étaient  épuisés,  il  leva  sur  les  satrapes  et  les  commandants 
des  contributions  importantes,  au  nom  du  roi.  Chacun  d'eux 
s'estima  heureux  de  rendre  service  au  tout-puissant  stratège 
et  de  gagner  sa  faveur.  Les  400  talents  qu'Eumène  réunit  de 
cette  façon  n'étaient  pas  seulement  d'un  grand  secours  pour 
l'entretien  de  l'armée,  mais  ils  attachaient  encore  les  intérêts 
des  puissants  créanciers  à  sa  personne  et  les  obligeaient  à 
soutenir  de  tous  leurs  etforts  un  homme  et  une  cause  à 
laquelle  ils  avaient  confié  une  si  forte  somme'. 

Eumène  se  trouvait  ainsi  de  nouveau  en  possession  d'un 
pouvoir  considérable  et  presque  absolu.  Ce  qu'il  y  a  d'extraor- 
dinaire chez  cet  homme,  c'est  que,  toujours  en  lutte  avec  les 
événements,  il  sait  constamment  les  dominer,  et  que,  entouré 
de  dangers  pressants  qui  se  succèdent  sans  discontinuer,  il 
emploie  avec  plus  de  vigueur  et  plus  d'habileté  ses  talents 
inépuisables.  Il  alliait  la  réflexion  la  plus  mesurée,  qui  ferme 
et  de  sang-froid  guette  le  moment  favorable,  à  la  hardiesse 
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prompte  et  décisive  qui  exécute  ensuite  rapidement,  sûrement 
et  avec  un  plein  succès  les  mesures  nécessaires,  la  patience 
et  l'abnégation  à  la  vigueur  et  l'énergie  :  c'est  un  véritable 
Ulysse.  C'est  de  plus  un  excellent  général,  le  plus  illustre 
peut-être  qui  se  soit  formé  à  l'école  d'Alexandre  le  Grand.  Ce 
qui  le  caractérise,  ce  n'est  pas  précisément  celte  vig^ueur 
héroïque  du  grand  roi,  ni  la  noblesse  chevaleresque  de  Cratère, 
ou  cette  persévérance  obstinée  qui  assura  toujours  àAnlipater 
le  dernier  mot  et  l'avantage  décisif;  c'était  plutôt  sa  façon 
calme  d'attendre,  tout  prêt  à  agir  au  moment  favorable,  puis 
l'action  soudaine  portée  sur  le  point  décisif,  action  bien  cal- 
culée et  logique,  qui  décidait  du  cours  ultérieur  de  la  lutte. 
Aucun  peut-être  des  généraux  d'Alexandre  ne  comprit  comme 
lui  l'art  des  mouvements  stratégiques  et  les  combinaisons  de 
la  grande  guerre. 

Il  devait  trouver  bientôt  l'occasion  de  montrer  ses  aptitudes. 
La  nouvelle  arriva  à  Persépolis  (on  pouvait  être  dans  l'au- 
tomne de  317)  qu'Antigone  avait  quitté  la  Médie  avec  une 
armée  considérablement  renforcée,  et  qu'il  marchait  sur  la 
Perse.  L'armée  alliée  se  mit  aussitôt  en  route  :  le  second 
jour,  on  donna  encore  aux  troupes  une  grande  fête  avec  sacri- 
fices, où  Eumène  les  harangua  encore  une  fois,  les  exhortant 
à  la  bravoure,  leur  recommandant  la  discipline  la  plus  sévère 
et  leur  promettant  une  heureuse  issue  de  la  campagne  dans 
un  avenir  prochain.  Un  excès  de  boisson  qu'il  fit  par  impru- 
dence à  cette  fête  l'obligea  à  prendre  le  lit,  et  le  mal  empira 
si  rapidement  qu'il  fut  obligé  d'arrêter  sa  marche.  Le  décou- 
ragement qui  gagna  promptement  toute  l'armée  prouvait 
assez  combien  les  soldats  avaient  confiance  dans  leur  général  : 
maintenant,  disaient-ils,  l'ennemi  allait  les  attaquer,  et  le  seul 
qui  fût  capable  de  les  commander  était  malade.  Les  autres 
savaient  banqueter  et  faire  des  orgies,  mais  il  n'y  avait  qu'Eu- 
mène  qui  fût  en  état  de  commander  et  de  faire  la  guerre.  Dès 
que  le  stratège  se  sentit  un  peu  mieux,  l'armée  continua  sa 
marche  en  avant.  En  tête  de  la  colonne  se  trouvaient  Peuceslas 
et  Antigène.  Eumène  lui-même,  encore  extrêmement  faible, 
suivait  dans  une  litière  à  l'arri ère-garde,  où  il  était  éloigné  du 
bruit  etdu  danger  d'un  engagement  éventuel. 

Il  17 
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Déjà  les  deux  armées  n'étaient  plus  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre que  d'un  jour  de  marche;  des  deux  côtés  on  faisait  des 
reconnaissances  et  l'on  s'attendait  au  combat;  on  marchait  en 
avant,  tout  prêt  pour  la  lutte.  A  ce  moment,  Favant-garde  de 
l'armée  alliée  vit  l'ennemi  franchir  quelques  collines  et  des- 
cendre dans  la  plaine.  Dès  que  les  premières  lignes  dos  argy- 
raspides  virent  reluire  les  armes  étincelantes  des  colonnes 
ennemies,  et  au-dessus  d'elles  les  tours  des  éléphants  de 
guerre  et  les  couvertures  rouges  dont  on  avait  coutume  de  les 
parer  pour  la  lutte,  ils  firent  halte  en  demandant  à  grands  cris 
qu'on  amenât  Eumène  ;  ils  ne  voulaient  plus  faire  un  pas  s'il 
ne  les  conduisait.  Ils  déposèrent  leurs  boucliers  à  terre,  criant 
à  leurs  compagnons  de  s'arrêter,  à  leurs  chefs  de  se  tenir 
tranquilles  et  de  ne  pas  engager  la  lutte,  de  ne  faire  aucun 
mouvement  contre  l'ennemi  sans  Eumène.  Eumène,  prévenu, 
se  fit  transporter  en  toute  hâte  au  milieu  d'eux,  et,  écartant 
les  rideaux  de  sa  litière,  il  montra  un  visage  joyeux,  étendant 
la  main  comme  pour  saluer  les  troupes.  Alors  les  acclamations 
des  vieux  guerriers  éclatèrent;  ils  le  saluèrent  dans  la  langue 
nationale,  et,  élevant  leurs  boucliers,  les  frappaient  de  leurs 
sarisses,  poussant  le  cri  de  guerre  pour  appeler  l'ennemi  au 
combat  :  maintenant  leur  chef  était  là.  Eumène,  porté  de  çà 
de  là  dans  sa  litière,  fit  avancer  ses  troupes  pour  les  ranger  en 
ordre  de  bataille  dans  la  plaine,  et  attendit  l'attaque  des  enne- 
mis dans  une  solide  position.  L'ennemi  n'attaqua  pas.  Anti- 
gone,  ayant  appris  par  quelques  prisonniers  la  maladie  d'Eu- 
mène,  s'était  avancé  à  marches  forcées  et  s'était  mis  en  bataille, 
croyant  qu'il  pourrait  contraindre  les  chefs  ennemis  à  accepter 
le  combat  sans  leur  général  et  les  battre  facilement.  Mais  quand, 
en  poussant  des  reconnaissances,  il  vit  l'excellente  position  des 
ennemis,  leur  ordre  de  bataillé  parfait  et  ne  laissant  aucune 
prise,  il  s'arrêta  un  moment  étonné;  puis,  ayant  aperçu  une 
litière  qu'on  transportait  d'une  aile  à  l'autre,  il  partit  d'un  éclat 
de  rire,  comme  c'était  son  habitude,  et  dit  à  ses  amis  :  «  C'est 
donc  cette  litière  qui  leur  a  donné  cet  entrain  !  »  et  aussitôt  il  bat- 
tit en  retraite  pour  établir  son  camp  dans  une  position  solide  '. 
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Les  deux  armées  n'étaient  guère  plus  qu'à  mille  pas  l'une  do 
l'autre  :  jentre  elles  coulait  une  rivière,  au  fond  d'une  gorg-e  de 
rochers.  Quelques  engagements  eurent  lieu  aux  avant-postes  : 
on  lit  des  reconnaissances  dans  les  environs,  qui  étaient  peu 
cultivés,  pour  trouver  des  subsistances,  et,  sur  les  flancs,  des 
mouvements  de  peu  d'importance  pour  occuper  quelques 
fortes  positions.  Quatre  jours  se  passèrent  sans  qu'une  lutte 
plus  sérieuse  s'engageât.  Le  cinquième  jour  arrivèrent  au 
camp  des  alliés  des  négociateurs  envoyés  par  Antigone  aux 
satrapes  et  aux  Macédoniens,  pour  les  inviter  à  laisser  complè- 
tement Eumène  de  côté  et  à  donner  leur  confiance  à  Antigone  ; 
il  laisserait  aux  satrapes  leurs  provinces,  donnerait  des  terres 
aux  soldats,  accorderait  à  tous  ceux  qui  le  désireraient  un 
congé  honorable  avec  de  riches  gratifications,  et  recevrait 
dans  ses  propres  troupes  ceux  qui  préféreraient  rester  au  ser- 
vice. Les  Macédoniens  accueillirent  ces  propositions  en  mani- 
festant bruyamment  leur  indignation,  et  menacèrent  les  ambas- 
sadeurs de  leur  faire  un  mauvais  parti  s'ils  ne  s'esquivaient 
au  plus  vite.  Les  satrapes  eux-mêmes,  l'eussent-ils  voulu,  ne 
pouvaient  plus  désormais  entrer  en  rapports  avec  Antigone. 
Eumène  parut  alors  au  milieu  de  ses  troupes;  il  les  félicita  de 
la  fidélité  qui  assurait  son  salut  et  le  leur  :  c'était  comme  dans 
la  fable  du  lion  qui,  tombé  amoureux  d'une  belle  jeune  fille, 
demande  sa  main  à  son  père.  Celui-ci  donne  son  consentement, 
mais  en  disant  qu'il  avait  peur  de  ses  griffes  et  l'invitant  à  les 
faire  couper  avant  le  mariage.  Aveuglé  par  son  amour  pour 
la  belle  jeune  fille,  le  lion  se  rongea  lui-même  les  griffes  avec 
les  dents,  et  le  père,  voyant  le  superbe  animal  sans  défense, 
l'assomma  à  coups  de  bâton.  Antigone  voulait  faire  de  même  : 
il  leurrait  Tarmée  macédonienne,  ce  lion  royal  superbe,  avec 
toutes  les  promesses  possibles  ;  son  intention  n'était  nullement 
de  les  tenir,,  mais  de  perdre  les  braves  Macédoniens.  Puisse-t-il 
en  être  empêché  par  la  faveur  des  dieux,  dont  l'assistance, 
secondant  le  courage  de  ses  vaillants  camarades,  lui  permet- 
trait, il  l'espérait,  de  châtier  cet  impudent  adversaire.  Les 
paroles  du  stratège  furent  accueillies  par  des  acclamations. 
On  se  réjouissait  à  l'idée  d'une  rencontre  prochaine,  qu'Eu- 
mène  désirait  moins,  il  est  vrai,  que  son  adversaire. 
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A  ia  nuit  lombanto  arrivèrent  des  déserteurs  du  camp  d'An- 
tigone,  qui  rapportèrent  que  les  troupes  avaient  reçu  l'or- 
dre de  se  tenir  prêtes  à  marcher  à  la  seconde  veille  de  nuit. 
L'intention  de  l'ennemi  était  facile  à  deviner.  Le  terrain  ne  se 
prêtait  aucunement  à  une  bataille^  et  Antigone  avait  absolu- 
ment besoin  d'une  rencontre.  Les  vivres  commençaient  à  lui 
manquer;  il  devait  se  hâter  de  trouver  des  cantonnements 
pour  l'hiver  qni  approchait.  Incapable  de  surprendre  ici  son 
l)rudcnt  adversaire,  il  avait  l'intention  de  gagner  la  province 
de  Gabiène,  à  trois  journées  do  marche'.  Il  y  avait  là  de  l'eau 
potable,  de  gras  pâturages,  de  riches  villages,  un  terrain 
offrant  des  abris  de  toute  sorte,  et  la  Gabiène  se  trouvait  sur  la 
route  do  la  Susiane,  assurant  par  conséquent  la  voie  de  com- 
munication la  plus  directe  avec  Séleucos,  qui  se  trouvait 
encore  devant  Suse.  Eumène  comprit  le  plan  de  son  adversaire 
et  se  hâta  de  le  prévenir.  Il  dépêcha  au  camp  ennemi  quelques 
émissaires,  qui  devaient  se  faire  passer  pour  déserteurs  et 
répandre  le  bruit  qu'à  la  nuit  suivante  on  tenterait  d'attaquer 
lo  camp.  En  même  temps,  il  faisait  filer  les  bagages  sans  bruit, 
ordonnait  aux  troupes  de  se  tenir  prêtes  pour  le  départ,  et  se 
mettait  en  marche  vers  minuit,  tandis  qu'Antigone,  informé 

1}  La  partie  géographique  de  toute  celte  campagne  est  extrêmement  obs- 
cure :  rien  ne  fait  deviner  où  les  deux  armées  se  rencontrèrent  pour  la  pre- 
mière fois  ;  tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  ce  fut  sur  la  route  de 
Médie  en  Perse,  et  dans  la  Parœtacène  (Diodor.,  XIX,  34).  Strabon  (XV, 
p.  728)  dit  :  Paai/eia  xà  èv  rdcêatç,  ev  xoîç  àvwxépoiç  ttou  [AÉpïcri  tvîî  IlepCTÎooî. 
Cette  Gabae  est-elle  identique  avec  la  Taêiiva  de  Ptolémée,  c'est  une  ques- 
tion à  débattre.  Strabon  (XVI,  p.  744),  parlant  des  trois  routes  qui  mènent 
à  Séleucie,  dit  que  Tune  vient  de  Médre  par  la  Massabatique,  la  deuxième 
de  Perse,  la  troisième  Èxt-?,;  So-jcrioo;  Sià  iriz  Faêtavr,;.  l-KixpyJ.oLi  0  eiffiv  auTai 
xr,;  'EX-j[xaîa;  fj  xî  Tagiavri  xa\  y\  Maaaaêaxtxyi  :  or,  la  distinction  faite  ici 
entre  l'Elymaïde  et  la  Suside  embrouille  tout.  La  seule  chose  qu'on  puisse 
dire,  c'est  que  la  Gabiène  était  située  entre  la  Perse,  la  Médie  et  la  Suside 
(Elymaïde).  Et  comme,  plus  tard,  l'armée,  prenant  ses  quartiers  d'hiver  dans 
cette  région,  put  se  disséminer  à  des  distances  allant  jusqu'à  100  slades 
(Plut.,  Eianen.  lo)  ou  6  jours  de  marche  (Diodor.,  XIX,  37),  il  est  difficile 
de  trouver  sur  nos  cartes  un  espace  semblable  autre  que  celui  que  limitent 
à  droite  et  à  gauche  les  cours  d'eau  dont  la  réunion  forme  le  Dizfoul.  Si  la 
leçon  £v  Tâêaiç  dans  Polybe  (XXXI,  11,  3)  n'était  pas  assurée  par  les 
manuscrits,  et  si  on  pouvait  y  substituer  év  Fâê ai ;,  on  pourrait  peut-être 
retrouver  la  source  où  Strabon  a  pris  ce  qu'il  dit  de  l'Elymaïde  et  de  la 
Gabiène. 
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de  ce  projet  d'attaque  pour  la  nuit,  renonçait  à  son  plan,  dis- 
posait en  toute  hâte  et  non  sans  appréhension  ses  troupes  pour 
la  lutte,  et  attendait  l'attaque  des  ennemis  jusqu'à  l'aube. 
Eumène  se  trouvait  déjà  à  quelques  milles  en  avant  sur  la 
route  de  la  Gabiène.  Antigone  reconnut  bientôt  à  quel  point 
il  avait  été  dupe.  Il  fit  préparer  ses  troupes  en  toute  hâte  pour 
la  marche,  et  se  mit  aux  trousses  de  l'ennemi  comme  s'il  pour- 
suivait des  fuyards.  Mais,  avec  toute  son  armée,  il  ne  pouvait 
rattraper  l'avance  de  deux  veilles  de  nuit  que  l'ennemi  avait 
sur  lui  :  aussi,  ordonnant  à  l'infanterie  sous  les  ordres  de 
Pithon  de  suivre  tranquillement,  il  se  lança  à  la  tête  de  la 
cavalerie  sur  les  traces  de  l'ennemi.  Au  matin,  il  atteignit  une 
hauteur  d'où  il  découvrit  l'arrière-garde  de  l'armée  d'Eumène. 
Une  fois  bien  en  vue,  il  fit  mettre  ses  troupes  en  ligne  et 
s'arrêta.  Dès  qu'Eumène  vit  la  cavalerie  ennemie  si  près  de 
lui,  croyant  qu'x\ntigone  arrivait  avec  toutes  ses  forces,  il 
donna  l'ordre  à  ses  troupes  de  faire  halte,  les  rangea  au  plus 
vite  en  bataille,  pour  n'être  pas  attaqué  durant  la  marche. 
Antigone  gagnait  ainsi  du  temps  pour  attendre  l'arrivée  de 
son  infanterie.  Trompé  lui-même  un  instant  auparavant  par 
un  stratagème  d'Eumène,  il  le  trompait  à  son  tour  par  une 
ruse  analogue. 

Les  généraux  prirent  leurs  dispositions  de  bataille,  en  dé- 
ployant toutes  leurs  connaissances  militaires,  s'inspirant moins 
de  la  tactique  macédonienne  que  de  la  nature  du  terrain  et 
du  nombre  des  forces  disponibles";  Eumène,  pour  couper  à 
l'ennemi  la  route  de  la  Gabiène,  Antigone,  pour  se  Touvrir  de 
haute  lutte.  Eumène  profita  de  ce  qu'il  était  déjà  sur  le  ter- 
rain avec  toutes  ses  forces,  en  s'y  prenant  de  la  façon  suivante  : 
il  adossa  son  aile  gauche  aux  hauteurs  qui,  à  ce  qu'il  semble, 
bornaient  la  plaine  au  nord,  pour  reporter  tout  le  poids  de  l'at- 
taque sur  son  aile  droite,  qui  avait  ainsi  devant  elle  le  champ 
libre  sur  une  vaste  étendue.  C'étaient  les  cavaliers  carma- 
niens,  les  hétœres,  les  agémas  de  Peucestas,  d'Antigène,  et  sa 
propre  escorte,  une  masse  compacte  de  2,300  chevaux,  qui  for- 
maient le  corps  do  l'aile  droite*.  A  côté  de  cette  ligne,  en  tète 

')  DiODOR.,  XIX,  28.   Attenant  au  centre   se  trouvaient   Tl<''polémo3  ile 
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de  colonne,  pour  avoir  les  mouvements  plus  libres,  se  trou- 
vaient deux  escadrons  de  pages  royaux;  devant  eux,  en  diago- 
nale, quatre  escadrons  de  cavaliers  d'élite  pour  les  couvrir  ; 
300   autres  cavaliers,   choisis  dans   toutes  les   hipparchies, 
étaient  placés  comme  réserve,  derrière  Yagéma  d'Eumène. 
Enfin,  devant  l'aile  toute  entière,  40  éléphants.  Le  centre  de 
l'armée  d'Eumène  était  formé  de  l'infanterie,  qui  comptait,  en 
allant  de  droite  à  gauche,  3,000  hypaspistes,  les  3,000  argyras- 
pides,  l'un  et  l'autre  corps  commandés  par  Antigène  et  Teuta- 
mas,  3,000  hommes  armés  et  exercés  à  la  macédonienne, 
6,000  mercenaires.  Devant  ces  17,000  hommes  du  centre,  une 
ligne  de  40  éléphants.  Tout  contre  l'infanterie,  à  gauche,  se 
trouvait  la  cavalerie  de  l'aile  gauche,  commandée  par  Eudé- 
mos  :  c'étaient  des  Thraces  des  satrapies  supérieures,  des  Pa- 
ropamisades,  des  Arachosiens,  des  Mésopotamiens,  des  Ariens, 
et,  à  la  tète  de  la  colonne,  Varjéma  d'Eudémos  avec  deux  esca- 
drons de  cavaliers  d'élite  \  soit  une  ligne  serrée  de  3,300  che- 
vaux. Une  rangée  de  45  éléphants  formait  un  angle  avec  cette 
ligne  et  la  reliait  aux  hauteurs.  Les  intervalles,  ici  comme 
pour  le  centre,  étaient  remplis  par  des  pelotons  de  troupes 
légères". 

Antigone  n'avait  que  65  éléphants  à  opposer  aux  125  d'Eu- 
mène. Il  était  également  plus  faible  en  infanterie  légère,  en 
archers  et  en  frondeurs  ;  mais  sa  cavalerie  était  plus  forte  d'un 
tiers  (10, 400  contre  6, 300),  et  danscelle-cisetrouvaientplusieurs 
corps  d'élite,  notamment  2,300  hommes  désignés  sous  le  nom 

Carmanie  avec  800  cavaliers,  puis  900  hétaeres,  puis  les  escortes  de  Peu- 
cestas  et  d'Antigène,  300  cavaliers  en  un  même  escadron,  puis  300  cava- 
liers formant  l'escorte  d'Eumène,  puis,  comme  Tîpôxayjia,  100  itaîÔEç,  en- 
suite Tt^dcytai  çu^dcTTO'jirai  £?w  xoO  xÉpaxo;  200  i'n'CKzy.Tm ,  enfin  les  300  lu'.XeXEY- 
[jivoi  toi;  Ta-/£a:  y.ai  xat;  ptji[j.atç  ...  -/aTcniiv  xoO  7t£p\  a"jxbv  ayr,(iaxoc. 

»)  On  trouve,  en  détaillant,  500  Thraces,  500  Paropamisades  envoyés  par 
Oxyartès,  600  Arachosiens  que  commandait  actuellement  Céphalon,  après 
la  fuite  de  Sibyrlios,  600  cavaliers  conduits  par  Amphimachos  de  Mésopo- 
tamie, 950  Ariens  de  Stasandros;  enfin,  sur  la  hauteur,  l'escorle  d'Eudémos, 
soit  150  cavaliers  ayant  comme  7rpôxay!J.a  deux  escadrons  de  lanciers 
{xystophores),  chacun  sans  doute  de  50  cavaliers,  bien  que  Diodore  (XIX, 
27)  donne  à  chacun  50  hommes  de  profondeur  (?). 

-)  Diodore  évalue  l'effectif  total  de  celte  armée  à  35,000  hommes  de  pied, 
6,100  cavaliers  et  114  éléphants,  tandis  que,  si  l'on  additionne  les  chiffres 
qu'il  énumère,  on  trouve   17,000  hommes  de  pied,  6,300  cavaliers   plus  2 
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de  Tarentins'.  Il  avait  aussi  28,000  hommes  d'infanterie  de 
ligne  contre  17,000;  mais  surtout,  il  était  seul  pour  comman- 
der, et  ses  troupes  étaient  habituées  à  obéir. 

De  la  hauteur  où  il  se  trouvait,  il  vit  les  dispositions  de  ba- 
taille de  l'ennemi.  De  la  concentration  d'une  masse  de  cava- 
liers d'élite  sur  l'aile  droite,  il  conclut  que  le  fort  do  l'attaque 
serait  de  ce  côté.  Son  plan  était  de  laisser  Eumène  frapper  dans 
le  vide  et  de.se  jeter  lui-même  sur  l'aile  gauche  de  l'ennemi^ 
pour  y  porter  le  coup  décisif.  Il  concentra  ses  meilleurs  esca- 
drons de  cavalerie  sur  Faile  droite,  son  agéma,  1,000  hétœres 
sous  les  ordres  de  son  fils  Démétrios,  qui  assistait  pour  la  pre- 
mière fois  à  une  bataille,  SOO  alliés,  oOO  mercenaires,  1,000 
Thraces,  ensemble  3,300  cavaliers,  et,  comme  avant-garde, 
tout  à  fait  en  tête,  ses  «  pages  »,  soit  loO  chevaux,  avec  100 
Tarentins  sur  les  flancs.  Le  centre  comptait  28,000  hommes 
de  grosse  infanterie,  et  parmi  eux  les  8_,000  Macédoniens 
auxquels  Antipater  avait  fait  passer  l'Hellespont^  Toute  la  ca- 
valerie légère  fut  postée  à  l'aile  gauche.  Elle  avait  pour  mis- 
sion de  harceler  l'ennemi  et  de  battre  en  retraite  dès  qu'on 
l'attaquerait,  puis  de  faire  volte-face,  d'attaquer  do  nouveau  et 
d'entretenir  ainsi  le  combat.  A  la  tête  de  cette  aile  se  trouvaient 
1.000  archers  et  lanciers  mèdes  et  arméniens,  qui  s'enten- 
daient particulièrement  à  combattre  ainsi  en  se  dérobant;  puis 
les  2,200  Tarentins  qu'il  avait  amenés  de  la  mer^,  troupes  qui 

escadrons,  c'est  à  dire  100  ctievaux  proliablement,  et  12.5  élépliants.  Si  les 
18,000  fantassins  qui  manquent  sont  des  troupes  légères,  c'est  que  l'on  met 
144  hommes  par  éléphant;  si  l'on  n'en  compte  que  100  par  éléphant,  il  en 
reste  .5,500  détachés  pour  protéger  le  camp,  etc.  Peucestas  avait  en  ligne, 
à  lui  tout  seul,  10,000  archers  et  frondeurs. 

')  TO-j;  07:0  OaAdtTCjriV  cjvavaoEêrjXOTaç  TapavTÎvo-j;  (DlODOR.,  XIX,  29;.  Ces 
Tarentins  sont  une  espèce  de  cavaliers  armés  à  la  légère,  qui  lancent  d'a- 
bord leurs  traits  et  attaquent  ensuite  l'ennemi,  soit  avec  la  pique  qu'ils  ont 
gardée  sur  toute  leur  pronsion,  ou  encore  avec  le  sabre  droit  (^TtiOr,).  Cf. 
Arrian.,  Tact.  3. 

-j  Outre  ces  8,000  Macédoniens,  il  y  avait  8,000  hommes  armés  à  la 
macédonienne,  3,000  Lyciens  et  Pamphyliens  (sans  doute  des  hypaspistes;, 
et  9,000  mercenaires  (Diodor.,  XIX,  29). 

^)  Certainement  Nicanor,  qui  avait  reçu,  lors  du  partage  de  321,  la  sa- 
trapie de  Cappadoce,  a  reparu  dans  le  pays  après  qu'Eumène  fut  sorti  de 
Nora.  Peut-être  est-ce  lui  qui  a  recruté  des  cavaliers  en  Cappadoce,  un  pays 
de  chevaux,  les  a  formés  à  la  mode  de  Tarente  et  amenés  à  Antigone. 
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lui  étaient  très  dévouées elconnaissaientparfaitementleur  ser- 
vice: 1,000  cavaliers  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygio;  les  oOO  hom- 
mes de  Pithon,  satrape  de  Médie;  les  400  piquiers  de  Lysa- 
nias;  enfin,  ceux  qu'on  appelait  les  voltigeurs  ',  pris  parmi  les 
colons  établis  dans  les  provinces  supérieures.  Quant  à  ses  élé- 
phants, Antigone  en  plaça  30  en  crochet  devant  son  aile  droite, 
un  petit  nombre  devant  son  aile  gauche,  et  le  reste  devant 
rinfanterie,  au  centre;  avec  eux  se  trouvaient  les  pelotons  né- 
cessaires de  troupes  légères ^  Il  confia  à  Pithon  le  commande- 
ment de  l'aile  gauche;  lui-même,  à  la  tête  de  son  agéma^  se 
chargea  de  conduire  l'aile  droite.  Il  descendit  dans  la  plaine, 
l'aile  droite  ouvrant  la  marche,  avec  l'intention  évidente  de 
brusquer  l'attaque  de  ce  côté.  Vu  sa  grande  supériorité  nu- 
mérique, Pithon  dépassait  de  beaucoup  l'aile  droite  de  l'en- 
nemi, et  il  était  d'autant  plus  facile  de  harceler  et  d'occuper 
cette  aile.  11  s'agissait  de  porter  le  coup  décisif  avant  que  le 
combat  d'infanterie  ne  fût  engagé  et  que  les  redoutables  argy- 
raspides  d'Eumène  n'eussent  fait  sentir  leur  force  irrésistible. 
La  description  de  cette  bataille,  telle  qu'elle  nous  est  parve- 
nue, paraît  avoir  des  lacunes  sur  beaucoup  de  points:  elle 
omet  ndtaiiiiiieiit  les  mouvements  qu'Eumène  a  dû  faire  pour 
retarder  l'attacjue  de  l'ennemi  sur  son  aile  gauche,  qui,  du 
reste,  était  couverte  par  la  force  imposante  de  40  éléphants, 
par  autant  de  grosses  batteries  et  par  l'infanterie  légère  que 
comportait  son  effectif.  Le  récit  de  la  bataille  dans  Diodore 
nous  montre  au  début  les  deux  armées  poussant  en  même 
temps  le  cri  de  guerre;  les  trompettes  sonnent,  et  les  masses 
de  cavaliers  charg-ent  avec  Pithon.  Celui-ci,  dont  le  front 
dépasse  de  beaucoup  l'aile  droite  d'Eumène  et  qui  veut  aussi 
éviter  la  ligne  des  éléphants,  se  jette  sur  le  flanc  des  ennemis, 
les  accable  d'une  grêle  de  traits  el   tdui-ne  bride  dès  que  la 


'j  Je  ne  sais  s'il  faut  lire  avOtTiiro'.  ou  ajAcpiTiTrot,  et  ce  que  pouvait 
bien  être  l'une  ou  l'autre  arme  :  les  premiers,  si  l'on  prend  le  mot  à  la  lettre, 
étaient  peut-être  une  espèce  de  7rpôopo[j.o'.,  et  les  autres  des  voltigeurs. 

-)  Diodore  (XIX,  27)  ne  fait  pas  entrer  en  ligne  de  compte  ces  troupes 
légères,  quand  il  évalue  l'armée  entière  d'Antigone  à  «  plus  de  28,000  fan- 
tassins et  8,500  cavaliers  »  :  en  additionnant  les  effectifs  qu'il  donne  aux 
divers  corps  de  cavalerie,  on  trouve  10,400  hommes. 
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grosse  cavalerie  d'Eumène  fond  sur  lui,  puis  revient  à  la  charge 
avec  une  nouvelle  impétuosité,  en  lançant  de  nouveau  une 
grêle  de  flèches.  Alors  Eumène  fait  venir  en  toute  hâte  de 
l'aile  d'Eudémos  ce  qu'il  a  de  plus  léger  en  fait  de  cavalerie,  et 
fait  en  même  temps  descendre  toute  sa  ligne  sur  la  droite; 
puis  il  se  jette  avec  ses  escadrons  volants  et  les  éléphants  sur 
l'aile  gauche  de  l'ennemi,  qui,  ne  pouvant  résister  à  cet  assaut, 
se  sauve  en  déroute  du  côté  des  montagnes.  Pendant  ce  temps, 
Eumène  a  fait  avancer  aussi  son  centre,  pour  engager  la  lutte 
des  phalanges,  malgré  son  adversaire  qui  avait  espéré  l'éviter  : 
hientôt  les  deux  centres  sont  aux  prises  ;  la  mêlée  est  furieuse  ; 
après  un  long  et  sanglant  carnage,  le  poids  et  la  fureur  des 
argyraspides,  ces  vétérans  éprouvés,  entraîne  la  victoire.  Anti- 
gone  voit  son  centre  rompu  en  pleine  déroute,  son  aile  gauche 
complètement  dispersée.  Son  entourage  lui  conseille  de  rame- 
ner également  son  aile  droite,  de  rallier  et  de  mettre  à  l'ahri 
sous  la  protection  des  hauteurs  ses  troupes  battues,  pour  cou- 
vrir du  moins  la  retraite.  Mais  son  aile  droite  est  encore  en 
état  de  lutter  et  complètement  intacte.  Au  même  instant,  tandis 
que  les  phalanges  lancées  à  sa  poursuite  s'avancent  vers  les 
montagnes,  il  aperçoit  dans  les  lignes  ennemies  un  grand 
vide  entre  le  centre  et  Taile  gauche,  vide  qui  s'élargit  de  plus 
en  plus  :  c'est  là  qu'il  se  jette  avec  une  partie  de  sa  cavalerie, 
en  se  portant  sur  les  escadrons  les  plus  proches  à  sa  droite. 
Surpris,  les  premiers  cèdent  ;  il  est  impossible  de  former 
rapidement  un  nouveau  front  contre  les  assaillants;  on  n'a  pas 
même  le  temps  de  faire  venir  assez  vite  les  éléphants.  Anti- 
gone  dépêche  ses  cavaliers  les  mieux  montés  vers  ses  troupes 
battues,  pour  leur  ordonner  de  se  rallier,  de  se  remettre  rapi- 
dement en  ligne  et  de  se  tenir  prêts  pour  une  nouvelle  attaque, 
car  la  victoire  est  pour  ainsi  dire  décidée. 

Eumène ,  de  son  côté ,  dès  qu'il  voit  son  aile  gauche 
complètement  culbutée  et  l'ennemi  près  de  déborder  sur  les 
derrières  de  ses  phalanges,  fait  sonner  la  retraite,  afin  de 
sauver  l'aile  gauche,  si  la  chose  est  encore  possible.  Au 
moment  du  crépuscule,  les  deux  armées  sont  de  nouveau 
rangées  en  bataille  et  pleines  d'ardeur  pour  la  lutte.  Mais  l'heure 
avancée   empêche  de  recommencer  le  combat  resté  indécis. 
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Déjà  la  pleine  lune  éclaire  la  campagne;  les  deux  armées  ne 
sont  qu'à  200  pas  l'une  de  l'autre  ;  on  distingue  parfaitement 
d'un  camp  à  Tautre  le  hennissement  des  chevaux,  le  cliquetis 
des  armes,  presque  le  bruit  des  conversations.  Aucune  attaque 
n'a  lieu.  Les  deux  armées  se  retirent  lentement  du  champ  de 
bataille  où  gisent  les  morts  et  les  blessés.  A  minuit,  elle  sont  à 
une  distance  de  trois  lieues,  et,  épuisées  par  la  marche,  par  la 
lutte  de  toute  la  journée  et  la  faim,  elles  font  halte.  C'est  là 
qu'Eumène  veut  établir  son  camp  ;  de  là,  il  se  propose  de  revenir 
le  lendemain  matin  pour  enterrer  les  morts,  se  montrer  ainsi 
maître  du  champ  de  bataille  et  s'attribuer  l'honneur  de  la 
journée.  Mais  ses  Macédoniens,  inquiets  pour  les  bagages 
laissés  en  arrière  en  présence  d'un  ennemi  qui  a  une  si  forte 
cavalerie,  exigent  qu'on  rétrograde  jusque-là.  Eumène  n'ose 
les  contraindre  et  accède  à  leur  désir  :  il  est  forcé  de  se  con- 
tenter d'envoyer  des  hérauts  à  Antigone  au  sujet  des  devoirs 
à  rendre  aux  morts. 

C'est  celui-ci  qui  a  subi  les  pertes  les  plus  fortes;  3,700  fan- 
tassins et  34  cavaliers  ont  succombé  de  son  côté;  l'ennemi  n'a 
perdu  que  340  fantassins  et  quelques  cavaliers.  Eumène  compte 
plus  de  900  blessés,  mais  Antigone  en  a  près  de  4,000  :  puis, 
ses  troupes  sont  découragées,  et  la  sévère  discipline  à  laquelle 
elles  sont  habituées  empêche  seule  de  plus  graves  événements. 
Antigone  ne  se  croit  pas  assez  fort  pour  rester  dans  le  voisi- 
nage de  son  audacieux  ennemi;  il  a  résolu  de  s'éloigner  aussi 
loin  que  possible  et  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Pour 
faciliter  la  marche  de  Tarmée,  il  fit  prendre  les  devants  aux 
blessés  et  à  la  plus  grande  partie  des  bagages.  Lui-même 
voulut  rester  encore  le  lendemain  aux  environs  du  champ  do 
bataille,  pour  enterrer  ses  morts,  s'il  en  était  encore  temps. 
Alors  arriva  le  héraut  des  ennemis  pour  traiter  de  l'enter- 
rement des  morts.  Antigone  le  retint  chez  lui:  le  lendemain 
matin,  il  fit  sortir  ses  troupes  pour  préparer  les  bûchers  de  ses 
morts;  ensuite  il  laissa  partir  le  héraut  en  lui  disant  que,  le 
lendemain,  l'ennemi  pourrait  se  rendre  lui  aussi  sur  le  champ 
de  bataille  pour  enterrer  les  morts'.  De  cette  façon,  Antigone, 

')    DiODOH.,    XIX,  34.  POLY.EX.,  IV,  G,  10. 
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quoiqu'il  ait  éprouvé  les  plus  grandos  pertes,  semble  être  le 
vainqueur  de  la  journée;  sa  retraite  ne  parait  plus  une  fuite: 
encourag-ées  par  cette  heureuse  solution,  ses  troupes  se  mettent 
en  marche  à  la  tombée  de  la  nuit  suivante.  Il  se  dirig'e  en 
plusieurs  étapes,  sans  trêve  ni  repos,  vers  la  contrée  de  Gada- 
marta  en  Médie,  pays  qui,  épargné  jusque-là  par  la  guerre, 
offre  des  provisions  en  abondance,  de  bons  quartiers  d'hiver,  et 
lui  fournit  le  moyen  de  recruter  de  nouvelles  troupes*. 

Eumène  apprit  par  ses  espions  le  départ  de  son  adversaire; 
mais,  à  cause  de  la  fatig^ue  de  ses  troupes  et  pour  ne  pas  s'ex- 
poser à  les  trouver  de  nouveau  récalcitrantes,  il  renonça  à 
troubler  la  retraite  de  l'ennemi.  Il  fit  enterrer  les  morts  avec 
tous  les  honneurs  militaires,  puis  il  conduisit  l'armée  hors 
du  pays  de  Paraetacène,  pour  aller  plus  loin  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver. 

Voilà  quelle  fut  cette  bataille,  une  des  plus  remarquables 
du  temps  des  Diadoques.  Pour  la  première  fois  depuis  long- 
temps, l'infanterie  montre  tout  ce  qu'elle  vaut.  Le  mouvement 
que  fit  Eumène,  au  moment  où  son  aile  droite  prenant  l'olTen- 
sive  avait  forcé  à  la  retraite  l'aile  gauche  de  l'ennemi,  en  pous- 
sant ses  phalanges,  en  lançant  les  terribles  argyraspides  sur 
l'infanterie  de  l'ennemi  plus  forte  d'un  tiers  et  l'écrasant  sur 
place,  devait  décider  de  la  journée,  pour  peu  qu'Eudémos,  à 
l'aile  gauche,  restant  tranquillement  sur  la  défensive,  fît  tant 
soit  peu  son  devoir.  Même  à  l'heure  où  Eumène  fit  sonner  la 
retraite,  pour  sauver  le  reste  de  ces  escadrons  on  déroute,  il 
était  encore  maître  du  champ  de  bataille;  mais  l'infanterie 
refusa  de  faire  un  dernier  effort  pour  se  maintenir  sur  le 
terrain.  Ce  n'est  pas  une  défaite  militaire,  mais  un  insuccès 


1)  Le  nom  de  cette  province  est  modifié  de  bien  des  façons  :  Gamarga, 
Gadamala  ou  Gadarla,  Gadamarta,  sont  les  appellations  diverses  qu'on  ren- 
contre dans  Diodore  et  dans  Polya'nos.  Quelle  est  la  véritable?  on  ne  sau- 
rait le  dire.  Il  est  également  impossible  de  déterminer  plus  exactement  la 
situation  de  cette  contrée.  On  serait  presque  tenté  de  chercher  quelque 
chose  de  moins  vague  dans  ce  qui  va  être  dit  relativement  à  la  distance 
comptée  de  là  à  la  Gabiène.  D'après  la  description  de  la  route,  d'après  la 
possibilité  d'obliquer  du  côté  de  l'Arménie,  pnfin,  d'après  la  direction  dans 
laquelle  Antigone  s'est  retiré  après  ;a  dite  bataille,  ou  pourrait  supposer 
que  Gadamarta  devait  se  trouver   dans  les  environs  de  K.oum  et  de  Sava. 
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moral  d'autant  plus  grand,  que  le  général  de  génie  a  essuyé 
ce  jour-là. 

A  peine  les  troupes  eurent-elles  quelque  repos  du  côté  de 
l'ennemi,  que  de  nouveau  elles  se  laissèrent  entraîner  à  la  ré- 
bellion; elles  se  montrèrent  insolentes  et  récalcitrantes  vis-à- 
vis  des  chefs,  et  s'abandonnèrent  à  la  licence  la  plus  effrénée. 
Les  chefs  aussi  et  les  satrapes  oublièrent  bientôt  toute  pré- 
voyance, sans  plus  faire  attention  à  Eumène  et  à  ses  sages  con- 
seils. Ils  éparpillèrent  leurs  quartiers  d'hiver  sur  tout  le  pays 
de  la  Gabiène,  de  telle  sorte  que  les  différents  corps  étaient 
isolés  les  uns  les  autres  et  séparés  souvent  par  une  distance 
de  2o  milles.  Eumène  avait  moins  d'autorité  que  jamais.  La 
nouvelle  de  la  victoire  du  parti  de  la  royauté  en  Macédoine,  du 
passage  de  l'armée  impériale  en  Asie^  cette  nouvelle  qui  avait 
rétabli  quelque  mois  auparavant  son  autorité  sur  l'armée,  ne 
s'était  pas  confirmée.  Au  contraire,  on  apprit  que  Cassandre 
était  parti  pour  la  Macédoine  avec  des  troupes  fraîches  et  que 
le  parti  delà  royauté  courait  le  plus  grand  danger.  La  position 
d'Eumène  devenait  de  jour  on  jour  plus  difficile. 

Ces  nouvelles  de  l'Occident  devaient  sans  doute  encourager 
aussi  Antigone  à  de  nouvelles  entreprises.  La  situation  fausse 
de  ses  adversaires  n'était  pas  un  secret  pour  lui.  S'il  n'espérait 
pas  pouvoir  leur  tenir  tète  dans  une  lutte  ouverte^  il  croyait 
être  assuré  d'un  triomphe  en  les  surprenant  à  l'improviste.  Par 
la  route  ordinaire,  il  y  avait  de  Gadamarta  jusqu'aux  quartiers 
d'hiver  de  l'ennemi  vingt-cinq  journées  de  marche  environ. 
Cette  route  longeait  le  flanc  de  la  montagne.  Une  autre  plus 
courte,  tracée  en  ligne  droite  à  travers  la  plaine  qui  s'étend  de- 
vantcettechaîne,n'avaitquehuitjournéesdemarche:  maiscetle 
plaine  n'avait  pas  un  arbre ,  pas  de  fourrage ,  pas  un  brin  d'herbe  ; 
on  ne  trouvait  d'eau  nulle  part;  aucune  trace  d'habitations: 
c'était  une  véritable  steppe  salée*.  C'est  par  cette  voie  qu'Anti- 
gone  résolut  dépasser.  On  pouvait  atteindre  l'ennemi  en  neuf 
jours,  et  le  vaincre  avant  qu'il  n'eût  le  temps  de  se  concentrer. 

')  -/iv  o£  ri  |Ji£v  ôôb;  Tiapà  Ta?  yTCcopeia;*  to  oï  xcétw  ueoJov  ôiAaXôv,  avvôpov, 
ao;-/.r,TOv,  où  pOT(ivr;v  k'^ov,  où  SivSpov,  où  ^utov,   ào-çaXxiooE;  xa\  ii/r|9ov  àX[i"jpîôo; 

(Poi.Y.Ex.,  IV,  6,  11).  Cf.  DiODOR.,  XIX,  37.  Pli.t.,  Eumen.,  t5.  Corn.  Nep., 
KtiDicn.,  8. 
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Mais  il  imporlail  avant  loul  de  tenir  cette  entreprise  abso- 
lument secrète.  Les  troupes  reçurent  l'ordre  de  se  tenir  prêtes 
à  partir,  de  se  munir  de  provisions  pour  dix  jours  et  du  four- 
rage nécessaire  pour  les  chevaux.  Pour  lesbesoins  de  l'armée, 
on  fabriqua  dix  mille  outres,  qui  furent  remplies  d'eau  potable. 
On  disait  partout  dans  le  camp  qu'on  partait  pour  l'Arménie. 
L'armée  se  mit  en  marche  a  la  hn  de  décembre  317,  à  l'époque 
du  solstice  d'hiver',  non  pas  pour  l'Arménie,  mais  droit  à 
travers  la  lande  salée.  On  marchait  avec  beaucoup  de  circons- 
pection; il  était  interdit  d'alhmier  des  feux  même  pendant  les 
nuits  froides,  pour  que  les  habitants  des  montagnes  ne  décou- 
vrissent pas  la  marche  de  l'armée  et  n'allassent  pas  en  infor- 
mer l'ennemi.   C'est  ainsi  qu'on  marchait  déjà  depuis  cin(} 
jours,  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés;  le  mauvais  temps 
se  mit  alors  de  la  partie;  il  y  eut  de  violentes  tempêtes,  et  le 
froid  devint  rigoureux.  Les  soldats  ne  purent  y  tenir  ;  il  fallut 
leur  promettre  de  recourir  au  seul  moyen  de  salut,  c'est-à- 
dire,  d'allumer  des  feux.  Dos  montagnes  qui  bornent  la  steppe 
les  indigènes  voyaient  les  feux  pendant  la  nuit  et  pendant  le 
jour  les  colonnes  de  fumée,  le  tout  en  grande  quantité,  de 
sorte  qu'ils  jugèrent  la  chose  assez  importante  pour  en  rap- 
porter la  nouvelle  au  camp  du  satrape  Peucestas.  Les  messa- 
gers se  dirigèrent  en  toute  hâte  sur  des  dromadaires  vers  la 
Gabiène,    disant  que   l'armée   d'Antigone   s'avançait,   qu'on 
l'avait  vue  à  mi-chemin  de  la  Gabiène. 

Aussitôt  un  conseil  de  guerre  fut  convoqué  ;  on  délibéra  sur 
les  mesures  à  prendre.  L'ennemi  pouvait  atteindre  le  camp  en 
quatre  jours;  il  n'était  pas  possible  en  si  peu  de  temps  de  con- 
centrer les  troupes,  éloignées  les  unes  des  autres  de  six  jour- 
nées de  marche.  Toutes  sortes  de  plans  furent  proposés;  on 
ne  savait  que  faire.  Peucestas  proposa  de  réunir  en  toute  hâte 
les  troupes  les  plus  à  proximité,  et  de  se  retirer  avec  celles-ci, 
pour  éviter  la  rencontre  de  l'ennemi  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait 
venir  les  troupes  les  plus  éloignées.  Eumène  prit  alors  la 
I^arole   pour  démontrer  le  vice  des  mesures  proposées  :  il 

')  wpji.r.Tî  o'.à  TT,;  £pr,|J.Q-j,  ir,;  wpa;  ovir,;  r.zy.  -/ziii-p'.vx:  tpOTtâ;  (DlODOR.  , 
XIX,  37). 
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insista  sur  ce  point,  que  ce  péril  était  une  conséquence  de  la 
répartition  défectueuse  des  quartiers  d'hiver,  du  système 
déconseillé  par  lui  dès  le  début.  On  n'avait  pas  voulu  alors 
l'écouter  :  heureusement  il  était  encore  en  état  de  remédier 
au  péril,  si  toutefois  on  voulait  s'engager  à  se  soumettre  à  ses 
ordres  et  les  exécuter  avec  la  promptitude  nécessaire.  Il 
s'agissait  de  rallier  toutes  les  Iroupes  avant  l'arrivée  de  l'en- 
nemi. Or,  ceci  pouvait  se  faire  en  six  jours.  L'ennemi  avait 
encore  quatre  journées  de  marche  avant  d'arriver  au  camp,  et 
lui  se  chargeait  de  le  retarder  de  trois  ou  quatre  autres  jours 
encore.  Il  les  pria  donc  de  dépêcher  chacun  au  quartier 
d'hiver  de  leurs  troupes  respectives,  et  de  les  faire  venir  le 
phis  tôt  possible.  L'ennemi,  épuisé  par  la  marche  et  les  priva- 
tions, non  seulement  attaquerait  alors  sans  succès,  mais  tom- 
berait pour  ainsi  dire  à  coup  sur  entre  leurs  mains.  C'est  avec 
étonnement  qu'ils  écoutèrent  tous  les  propositions  du  stra- 
tège :  ils  s'engagèrent  à  lui  obéir  de  tout  point,  et  lui  deman- 
dèrent comment  il  pensait  tenir  ses  promesses.  Quand  on  eut 
dépêché  différents  courriers,  Eumène  ordonna  à  tous  les 
chefs  présents  de  le  suivre  avec  les  troupes  qu'ils  avaient  sous 
la  main.  Ils  gagnèrent  à  cheval  la  lisière  du  désert,  jusqu'à 
une  larg-e  pente  qui  descendait  vers  la  steppe  et  qui  devait  se 
voir  do  loin.  Là  il  fit  tracer  un  camp  de  près  de  deux  milles 
de  circonférence,  et  ficher  en  terre  de  dislance  en  distance  des 
pieux  garnis  d'un  fanion;  puis  il  distribua  les  intervalles  entre 
ses  compagnons,  avec  ordre  d'allumer  des  feux  à  une  distance 
de  vingt  coudées  l'un  de  l'autre.  Pour  que  l'ennemi  s'ima- 
ginât avoir  devant  les  yeux  un  camp  véritable,  il  ordonna 
d'entretenir  vigoureusement  les  feux  pendant  la  première 
veille,  comme  si  tout  était  encore  en  l'air  dans  le  camp  et  les 
hommes  assis  autour  des  feux  ou  en  train  de  prendi'e  le  repas 
du  soir,  puis  de  diminuer  ces  feux  à  chaque  veille  consécutive 
et  de  les  laisser  éteindre  complètement  sur  la  fin  de  la  nuit, 
La  même  opération  devait  être  répétée  la  nuit  suivante.  Tout 
cela  fut  exécuté  ponctuellement. 

On  dit  que  des  indigènes  qui  g-ardaienl  leurs  troupeaux  sur 
les  montagnes  voisines,  et  qui  étaient  dévoués  au  satrape 
Pithon,  furent  les  premiers  à  informer  Antigone  et  Pilhon 
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qu'il  y  avait  un  camp  ennemi  à  proximité.  Du  reste,  les  géné- 
raux eux-mêmes  pouvaient  distinguer  pendant  la  nuit  à 
travers  la  steppe,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  les  feux  de 
la  première,  deuxième  et  troisième  veille.  A  en  juger  par 
rétendue  de  la  ligne  des  feux,  il  n'y  avait  pas  à  en  douter, 
toute  l'armée  ennemie  était  réunie  dans  ce  camp.  Eumène 
avait  dû  être  informé  du  plan  de  son  adversaire,  et  c'était  là, 
on  pouvait  le  supposer,  le  motif  qui  avait  décidé  l'armée 
ennemie  à  sortir  de  ses  cantonnements.  Antigone  n'osa  pas 
conduire  au  combat  son  armée  exténuée  par  une  marche 
pénible  contre  les  troupes  fraîches  de  l'adversaire,  bien 
entretenues  dans  leurs  quartiers  d'hiver  et  suffisamment 
préparées  à  la  lutte.  De  crainte  que  l'ennemi,  ayant  cons- 
cience de  sa  supériorité,  ne  marchât  à  sa  rencontre,  Antigone 
abandonna  en  toute  hâte  la  route  commencée.  Dès  le  lende- 
main matin,  l'armée  d'Antigone  obliqua  sur  la  droite,  du  côté 
de  l'ouest,  pour  regagner  J a  grande  route.  Là  il  y  avait  des 
deux  côtés  des  pays  cultivés,  des  villages  et  des  villes  très 
rapprochées,  assez  de  provisions  et  de  quartiers  pour  laisser 
les  troupes  épuisées  se  refaire. 

Ce  qui  surprit  le  stratège,  c'est  qu'à  son  départ  les  ennemis 
ne  bougèrent  aucunement  dans  leur  camp.  On  ne  vit  même 
pas  apparaître  un  corps  d'éclaireurs  ennemis'.  Après  avoir 
atteint  des  contrées  plus  favorables,  on  donna  du  repos  aux 
troupes.  Là  Antigone  apprit  des  indigènes  qu'eux  aussi  avaient 
vu  les  hauteurs  couronnées  de  feux,  mais  qu'ils  n'avaient 
rien  remarqué  qui  indiquât  la  présence  d'une  armée  impor- 
tante; ils  croyaient  que  le  camp  sur  la  montagne  était  vide 
de  soldats.  Antigone  n'en  pouvait  plus  douter;  il  avait  été 
trompé,  et  l'ennemi  avait  ainsi  gagné  le  temps  de  concentrer 
ses  troupes.  Sa  colère  fut  grande  de  voir  ses  plans  magni- 

1)  Plut.,  Eumm.  15.  Diodor.,  XIX,  38.  Poly.en.,  IV,  8,  4.  Coux.  Nep., 
Ëitmcn.,  9.  Pour  déterminer  la  position  de  la  contrée,  il  est  important  de 
remarquer  qu'Antigone  s'écarte  à  droite  pour  rejoindre  la  grande  route  : 
le  camp  fictif  d'Eumène  ne  peut  avoir  été  placé  qu'à  une  journée  de  marche 
tout  au  plus  en  avant  du  quartier  général.  Polyœnos  (IV,  6,  13)  dit  de  la 
liataille  qui  suivit  immédiatement  :  'Avti'yôvo?  7t£p\  x-r,v  raêir|Vr,v  (7uvéêa).£v 
E-Vlv£'.  tiâ-/rjv  ;  et  ce  nom  peut  être  utilisé  dorénavant  pour  distinguer  cette 
bataille  de  la  précédente. 
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fiques  échouer  de  la  sorte.  Il  résolut  donc  de  chercher  à  tout 
prix  une  hataille  décisive. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  des  alliés  arrivaient  de  tous 
côtés  au  camp.  Il  ne  manqua  plus  enfin  que  les  éléphants,  qui 
se  trouvaient  plus  loin  que  les  autres.  Antigone  avait  été  ins- 
truit de  ce  fait  par  les  indigènes  :  il  savait  que  les  animaux, 
sans  escorte  suffisante,  passeraient  le  jour  suivant  à  quelques 
milles  de  la  position  qu'il  occupait.  S'il  pouvait  s'en  emparei- 
parmi  coup  de  main,  il  enlevait  ainsi  à  l'ennemi  une  partie 
importante  de  ses  forces  de  combat.  Il  fit  monter  à  cheval 
2,000  lanciers  mèdes  et  200  Tarentins,  et  les  fit  partir  à  toute 
bride,  avec  toute  l'infanterie  légère  dont  il  disposait,  vers  la 
route  par  où  les  éléphants  devaient  passer.  Euniène  se  dou- 
tait qu' Antigone  tenterait  le  coup.  Il  envoya  donc  au-devant 
des  éléphants  i,oOO  cavaliers  d'élite,  avec  3,000  hommes  d'in- 
fanterie lég-ère.  Les  troupes  d'Antigone  arrivèrent  les  premières 
sur  la  route;  le  convoi  d'éléphants  s'avançait.  Dès  que  les 
chefs  aperçurent  l'ennemi,  ils  firent  ranger  les  animaux  en 
carré,  mirent  les  bagages  au  milieu,  les  400  cavaliers  d'es- 
corte à  l'arrière-garde,  et  essayèrent  de  passer  à  toute  vitesse. 
Alors  l'ennemi  se  jeta  en  masse  sur  le  convoi  :  les  400  cava- 
liers furent  bientôt  mis  en  déroute  ;  les  cornacs  arrêtèrent  les 
éléphants  et  essayèrent  de  maintenir  le  carré  sous  les  traits  de 
l'ennemi,  mais,  incapables  de  nuire  à  l'ennemi,  ils  souffraient 
beaucoup  des  traits  et  des  projectiles  lancés  incessamment  par 
les  frondes.  Déjà  une  grande  partie  des  conducteurs  d'éléphants 
étaient  blessés  ou  morts,  lorsqu'arriva  enfin  le  secours  envoyé 
par  Eumène.  Les  nouveaux  venus,  se  lançant  soudain  et  à 
l'improviste  sur  l'ennemi,  le  mirent  en  fuite  après  un  court 
combat.  Les  éléphants  furent  conduits  au  camp  sans  autre 
accident. 

C'était  donc  la  prévoyante  habileté  d'Eumène  qui  avait  pré- 
servé l'armée  d'une  destruction  complète,  réparé  les  fautes 
des  autres  commandants,  concentré  les  troupes  pour  la  lutte  et 
sauvé  les  éléphants.  Les  soldats  étaient  remplis  d'admiration 
pour  leur  grand  capitaine.  Maintenant  que  l'ennemi  était  pro- 
che et  qu'on  attendait  d'un  jour  à  l'autre  le  coup  décisif,  tous 
les  yeux  se  tournaient  de  nouveau  vers  lui.  Les  troupes  exi- 
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gèrent  qu'il  exerçât  seul  le  commandement  et  que  tous  les 
autres  chefs  se  soumissent  à  ses  ordres.  Eumène  ne  s'y  refusa 
pas  :  il  fit  fortifier  le  camp  avec  le  plus  grand  soin,  et  l'entoura 
d'un  mur  d'enceinte  et  d'un  fossé  ;  il  y  accumula  des  vivres  et 
prit  toutes  ses  dispositions  pour  la  lutte  suprême,  qui  ne  sem- 
blait pas  éloignée.  Les  troupes  attendaient  la  rencontre  avec 
une  entière  assurance;  mais  les  autres  commandants  sentaient 
d'autant  plus  amèrement  à  quel  point  ils  se  trouvaient  relé- 
gués à  l'arrière-plan,  subordonnés  au  commandement  du  Gar- 
dien et  déçus  dans  leurs  superbes  prétentions.  Les  deux  chefs 
des  argvraspides  surtout.  Antigène  etTeutamas,  étaient  pleins 
do  dépit  et  de  ressentiment.  Ils  se  communiquèrent  leurs 
idées,  se  concertèrent  pour  se  débarrasser  de  cet  homme  dé- 
lesté, et  attirèrent  les  autres  chefs  et  satrapes  dans  leur  com- 
plot. Tous  étaient  d'accord  sur  ce  point,  qu'il  fallait  se  défaire 
d'Eumène.  Quand  et  comment,  c'est  ce  qu'ils  se  demandaient.  ' 
Us  décidèrent  qu'il  fallait  encore  lui  laisser  gagner  la  bataille 
sur  Anligonc,  après  quoi  on  se  débarrasserait  de  lui.  Au  nombre 
des  conjurés  se  trouvaient  Eudémos  de  l'Inde  et  Phœdimos; 
ces  deux  personnages  avaient  confié  précédemment  au  stra- 
tège des  sommes  considérables,  et  ils  craignaient  de  perdre 
leur  argent  si  le  plan  des  conjurés  s'exécutait.  Ils  lui  dénon- 
cèrent le  complot,  et  Eumène  les  remercia  avec  effusion  de 
leur  fidélité. 

Jamais  nouvelle  ne  l'avait  frappé  aussi  douloureusement. 
Le  danger  était  aussi  grave  que  pressant.  Il  se  retira  dans 
sa  tente  et  communiqua  les  révélations  à  ses  amis  :  «  Je  vis 
ici,  dit-il,  au  milieu  de  botes  féroces  ».  Il  écrivit  son  testa- 
ment, déchira  et  anéantit  ses  papiers  et  ses  lettres,  pour  qu'en 
cas  de  malheur  elles  ne  fussent  pas  la  cause  de  préjudices  et 
de  calomnies  pour  ses  amis.  Puis  il  délibéra  avec  eux  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire.  Devait-il,  fort  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
actuellement  auprès  des  troupes,  sévir  ouvertement  contre  les 
conjurés?  Il  n'était  pas  sur  de  son  armée,  et  quant  aux  traîtres, 
il  était  à  prévoir  qu'ils  se  jetteraient  dans  les  bras  d'Antigone. 
Devait-il  négocier  lui-même  en  secret  avec  Antigone  et  lui 
laisser  gagner  la  partie?  Mais  alors  il  trahissait  la  cause  pour 
laquelle  il  avait  combattu  jus(iue-là;  il  se  livrait  lui-même 

18 
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comme  traître  avéré  à  son  ennemi  mortel,  et,  dans  riiypotlièse 
la  plus  favorable,  il  ne  sauvait  qu'une  vie  vouée  à  l'opprobre. 
Devait-il  s'enfuir,  courir  à  travers  la  Médie  et  l'Arménie  Jus- 
qu'en Cappadoce,  y  réunir  autour  de  lui  ses  vieux  amis  et 
exposer  une  seconde  fois  sa  fortune  à  l'épreuve  qu'elle  avait 
déjà  subie  une  fois?  En  ce  cas,  la  cause  de  la  royauté  était 
perdue  en  Asie  comme  elle  l'était  déjà  en  Europe  ;  il  n'y  avait 
plus  d'autorité  à  laquelle  il  put  se  rallier,  et,  en  admettant  que 
tout  lui  réussit,  il  ne  lui  restait  d'autre  perspective  qu'une 
nouvelle  lutte,  plus  courte  cette  fois  et  plus  malheureuse,  ou 
le  sort  le  plus  misérable  qui  put  lui  échoir,  l'inaction  et  l'isole- 
ment. Eumène  ne  prit  aucune  résolution  en  présence  de  ses 
ainis  :  il  restait  hésitant.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie  peut- 
être,  il  ne  savait  quel  parti  prendre,  à  quoi  se  résoudre.  Les 
conjurés  lui  laissaient  encore  le  temps  de  gagner  la  bataille  : 
Ijeut-être  la  victoire  lui  apporterait-elle  une  nouvelle  force; 
peut-être  ces  traîtres  respecteraient-ils  une  tête  couronnée  par 
la  victoire;  peut-être  le  succès  d'une  seule  journée,  un  hasard, 
changeraient-ils  tout. 

Cependant  l'ennemi  s'était  avancé  à  un  mille  de  distance. 
Une  rencontre  était  inévitable.  Antigone  l'offrait  ;  Eumène  l'ac- 
cepta :  tous  deux  rangèrent  leurs  troupes  en  bataille.  Antigone 
avait  environ  22,000  hommes  d'infanterie,  9;,000  cavaliers,  y 
compris  ceux  qu'il  avait  rassemblés  tout  récemment  en  Médie, 
et  65  éléphants.  Il  plaça  de  nouveau  son  infanterie  au  centre 
et  sa  cavalerie  aux  ailes.  Il  confia  le  commandement  de  l'aile 
gauche  àPithon,  celui  de  l'aile  droite  à  son  jeune  fils  Démé- 
trios,  qui  s'était  glorieusement  conduit  dans  la  récente  ren- 
contre en  Pargetacène.  Lui-même  resta  à  cette  aile,  qui  devait 
faire  l'attaque  principale.  En  avant  de  toute  la  ligne,  il  plaça 
les  éléphants,  soutenus  par  des  troupes  légères.  L'armée  d'Eu- 
mène  se  composait  de  36,700  hommes  d'infanterie,  6,050  cava- 
liers et  114  éléphants.  L'ennemi  avait  une  cavalerie  supérieure 
en  nombre  et  en  qualité  :  l'infanterie  d'Eumène,  au  contraire, 
avait  une  supériorité  marquée,  qu'elle  devait  non  seulement 
au  nombre,  mais  au  corps  des  vétérans  argyraspides.  Pour 
soutenir  le  choc  de  l'aile  droite  ennemie  avec  des  forces  suffi- 
santes, il  mil  en  ligne  sur  son  aile  gauche  la  plupart  des 
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satrapes'  avec  leur  cavalerie  d'élite,  et  il  en  prit  lui-même  le 
commandement.  Sur  le  front,  il  plaça  en  forme  de  crochet  les 
soixante  éléphants  les  plus  solides,  et,  dans  les  intervalles, 
l'élite  de  son  infanterie  légère.  Le  centre  de  la  ligne  do  bataille 
était  formé  par  l'infanterie  :  au  premier  rang-  les  hypaspistes, 
puis  les  argyraspides,  plus  loin  les  mercenaires  et  les  troupes 
armées  à  la  macédonienne;  devant  tous  ces  corps,  la  plus 
grande  partie  des  autres  éléphants  et  l'infanterie  légère  néces- 
saire pour  les  soutenir.  Il  remit  l'aile  droite,  composée  du  reste 
de  la  cavalerie,  soutenue  par  un  petit  nombre  d'éléphants  et 
de  troupes  lég-ères,  à  Philippe",  avec  l'ordre  do  ne  pas  engager 
l'action  à  fond,  mais  d'occuper  l'ennemi  en  face  de  lui  par  de 
fausses  attaques  et  d'attendre  que  l'autre  aile  décidât  la  vic- 
toire. Le  champ  do  bataille  était  une  vaste  prairie  fermée  par 
une  hauteur  du  côté  d'Antigone  :  le  sol  n'était  ni  ferme  et  dur, 
ni  défoncé  ;  c'était  une  steppe,  de  sorte  que  les  mouvements 
des  troupes  et  dos  animaux  soulevèrent  bientôt  des  flots  do 
poussière  qui  dérobaient  complètement  la  vue  des  mouve- 
ments. 

Du  haut  de  la  colline,  Antigono  observait  l'ordre  de  bataille 
do  l'ennemi.  Il  reconnut  que  l'aile  droite  était  plus  faible  et 
que,  sur  les  derrières,  le  camp  était  presque  dégarni.  Il  dis- 
posa quelques  escadrons  de  Mèdes  et  de  Tarentins  d'élite, 
avec  ordre,  une  fois  l'action  engagée,  de  tourner  l'ailo  droite 
de  l'ennemi,  à  la  faveur  do  la  poussière,  et  de  piller  le  camp. 

Cependant,  la  ligne  de  bataille  des  ennemis  avait  pris  posi- 
tion. Eumène  passa  à  cheval  le  long  des  rangs  et  oxliorta  ses 
soldats  à  lutter  vaillamment.  Partout  il  fut  accueilli  par  des 
acclamations  :  les  phalanges  criaient  qu'il  pouvait  avoir  con- 
fiance en  elles,  et  les  vieux  argyraspides,  que  l'ennemi  no  leur, 
résisterait  pas.  Ils  envoyèrent  un  cavalier  aux  lignes  ennemies, 
à  l'endroit  où  était  placé  le  corps  des  Macédoniens,  et  leur 
firent  dire  :  «  Vous  voulez  donc,  têtes  maudites,  combattre 
contre  vos  pères,  eux  qui  ont  vaincu  le  monde  entier  avec 


')  Il  y  avait  là  aussi  Milhradate,  fils  d'Ariobarzane,  descendant  de  l'un 
des  sept  Perses  qui  avaient  mis  à  mort  Smerdis. 
2)  Quel  est  ce  Philippe,  il  est  impossible  de  le  dire. 
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Alexandre  et  Philippe,  et  que  vous  venez  bientôt  dignes  des 
rois  et  de  leur  vieille  gloire  1  »  Cet  appel  des  terribles  vété- 
rans fit  une  impression  profonde  sur  les  Macédoniens  ;  ils  mur- 
muraient hautement  d'avoir  à  lutter  contre  des  compatriotes, 
des  alliés  par  le  sang,  et,  ce  qui  sans  doute  les  touchait  da- 
vantage encore,  ils  avaient  peur  de  ces  vieux  soldats  d'élite, 
dont  ils  avaient  éprouvé  récemment  encore  la  force  irrésisti- 
ble. Tandis  qu'une  inquiétude  et  une  hésitation  visible  perçait 
chez  les  soldats  d'Antigone,  les  troupes  d'Eumcne  étaient 
pleines  d'enthousiasme  et  demandaient  joyeusement  qu'on 
engageât  le  combat. 

Sur  un  signe  d'Eumène,les  trompettes  sonnèrent  la  charge. 
Les  troupes  poussèrent  le  cri  de  guerre  :  sur  les  ailes  où  com- 
mençait l'attaque,  les  éléphants  se  précipitèrent  les  uns  sur 
les  autres,  entourés  comme  d'un  essaim  par  les  troupes  légères. 
Bientôt  ce  fut  une  mêlée  furieuse;  la  poussière  remplissait 
déjà  l'atmosphère  à  tel  point  qu'on  ne  distinguait  plus  rien. 
Alors  Antigone,  avec  sa  cavalerie  supérieure  en  nombre,  se 
jeta  soudain  sur  l'endroit  de  l'aile  gauche  ennemie  où  se  trou- 
vait Peuceslas.  A  peine  celui-ci  eut-il  deviné  le  but  de  cette 
attaque,  qu'il  se  retira  en  toute  hâte,  en  dehors  de  cette  épaisse 
poussière.  Sa  retraite  entraîna  l,oOO  cavaliers  des  corps  voi- 
sins. Un  vide  s'était  fait  dans  cette  aile.  Eumène,  qui  se  trou- 
vait à  l'extrémité  de  l'autre  aile,  était  coupé  :  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  se  jeter  avec  toutes  ses  forces  sur  Antigone  et  à 
tenter  de  soutenir  la  lutte.  Le  combat  fut  acharné,  d'une  vio- 
lence extrême  :  les  cavaliers  d'Eumène  firent  des  prodiges  de 
courage^  mais  Antigone  avait  la  supériorité  du  nombre.  Ici  le 
combat  de  cavalerie  était  indécis  encore;  plus  loin,  l'engage- 
ment des  troupes  légères  et  des  éléphants  prenait  la  même 
tournure.  Alors  on  vit  tomber  l'éléphant  qui  menait  la  troupe 
du  côté  d'Eumène  :  cet  accident  donna  la  victoire  à  l'ennemi  ; 
les  éléphants  d'Eumène  et  ses  troupes  légères  commencèrent 
à  plier.  Les  cavaliers  aussi  se  débandaient  de  plus  en  plus. 
Là,  il  n'y  avait  plus  rien  à  sauver.  Eumène  se  hâta  de  rallier 
les  escadrons  de  son  mieux  et  de  se  retirer  sur  l'aile  droite,  pour 
y  continuer  la  lutte,  qui  au  centre  était  déjà  décidée  en  sa  faveur. 
Les  argyraspides  avaient  fondu  en  rangs  serrés  sur  l'infanterie 
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ennemie,  et  ils  avaient  ou  terrassé  ou  mis  en  fuite  les  corps 
les  plus  proches  ;  puis,  s'avançanl  à  droite  et  à  gauche  avec 
leur  élan  irrésistible  et  luttant  presque  seuls  contre  des  troupes 
qui  se  renouvelaient  sans  cesse,  ils  avaient  mis  hors  de  combat 
près  de  5,000  ennemis  sans  perdre  un  seul  homme.  L'infanterie 
ennemie  était  pour  ainsi  dire  anéantie. 

Pendant  ce  temps,  se  glissant  inaperçus  derrière  les  flots  de 
poussière  soulevés  par  cette  mêlée  sauvage,  les  Mèdes  d'Anti- 
gone,  commandés  à  cet  effet,  s'étaient  jetés  sur  le  camp  enne- 
mi, situé  à  une  demi-iieue  en  arrière  du  champ  de  bataille  : 
ils  avaient  écrasé  sans  peine  les  palefreniers  et  les  valets, 
ainsi  que  la  faible  garde  qu'ils  trouvaient  devant  eux,  et  le 
pillage  avait  aussitôt  commencé.  Ils  trouvèrent  un  immense 
bulin  en  or  et  en  argent  ;  les  femmes  et  les  enfants  des  argy- 
raspides  et  des  autres  soldats,  les  trésors  des  satrapes  et  des 
autres  commandants,  tombèrent  entre  leurs  mains.  Eumène 
en  fut  informé  au  moment  où  il  quittait  la  mêlée  pour  se  replier 
sur  l'aile  droite.  Peucestas  avait  reculé  jusque  là  :  il  le  manda 
au  plus  vite  et  lui  dit  que  c'était  le  moment  de  réparer  sa  faute. 
Le  plan  du  général  était  de  profiter  de  l'anéantissement  du 
centre  ennemi  pour  tenter  une  nouvelle  attaque  de  cavalerie. 
Il  espérait  qu'en  se  jetant  avec  tous  ses  cavaliers  à  la  fois  sur 
Aniigone,  il  déciderait  complètement  la  victoire  :  le  camp  et 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  serait  alors  reconquis  du  même  coup  . 
Mais  Peucestas  refusa  d'exécuter  cet  ordre,  disant  que  tout 
était  perdu.  Il  continua  de  reculer.  Déjà,  comme  il  arrive  en 
saison  d'hiver,  Je  crépuscule  tombait  malgré  l'heure  peu  avan- 
cée ;  Eumène  ne  pouvait  plus  rallier  assez  de  cavaliers  pour 
une  nouvelle  attaque.  La  moitié  de  la  cavalerie  d'Antigone 
suffisait  pour  tenir  Eumène  en  échec.  Avec  l'autre,  il  lança 
Pithon  sur  les  argyraspides,  pour  leur  fair  lâcher  pied  coûte 
que  coule.  Les  argyraspides  se  formèrent  en  carré  et  reçurent 
en  rangs  serrés  ce  choc  épouvantable  ;  mais,  comme  l'ennemi 
occupait  avec  sa  cavalerie  le  champ  de  bataille  et  leur  camp, 
comme  ils  n'avaient  plus  de  leur  coté  de  cavaliers  pour  les 
soutenir  et  rétablir  les  communications  avec  le  reste  des 
troupes,  comme  ils  avaient  à  craindre  d'être  coupés  et  forcés 
de  capituler  sans  conditions,  ils  quittèrent  le  champ  de  bataille 
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SOUS  les  yeux  de  Pithon  et  occupèrent  une  position  solide  sur 
le  bord  d'une  rivière  voisine,  jurant  tout  haut  contre  Peucestas, 
qui  avait  causé  la  défaite  de  la  cavalerie  et  réchec  de  la  journée. 
C'est  également  là  qu'à  la  tombée  de  la  nuit  se  rallièrent 
Eumène,  les  satrapes  et  les  troupes  dispersées'. 

On  se  hâta  de  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre.  Les 
satrapes  demandaient  qu'on  se  retirât  aussi  vite  que  possible 
dans  les  provinces  supérieures.  Eumène  s'y  opposa  avec  la 
plus  grande  vivacité,  disant  que  l'infanterie  de  l'ennemi,  c'est- 
à-dire  sa  force  principale,  était  complètement  anéantie,  et  que 
ses  pertes  étaient  assez  importantes  pour  qu'il  ne  put  pas 
résister  à  une  nouvelle  lutte.  Quant  à  la  cavalerie,  on  pouvait 
tenir  télé  à  l'ennemi,  ])ion  qu'on  ne  fût  pas  en  nombre  :  l'issue 
de  la  journée  ne  témoignait  pas  contre  la  bravoure  de  la  cava- 
lerie, mais  contre  certains  chefs  qui  avaient  plus  redouté  la 
poussière  que  les  armes.  Il  fallait  rester  à  son  poste,  et  recom- 
mencer le  combat  le  lendemain.  Antigone,  le  vaincu  du  jour, 
n'était  plus  de  taille  à  résister,  et  non  seulement  on  reprendrait 
le  camp  avec  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  mais  on  s'emparerait 
encore  de  celui  des  ennemis.  Les  «  Macédoniens  »,  disent  les 
auteurs,  c'est-à-dire  probablement  Antigène,  Teutamas  et 
autres,  rejetèrent  l'une  et  l'autre  proposition.  Ils  ne  voulaient 
ni  fuir,  ni  continuer  la  lutte  après  la  perte  de  leurs  biens,  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  La  question  fut  agitée  en  tous 
sens,  sans  qu'on  pût  s'arrêter  à  rien,  et  l'assemblée  se  sépara 
sans  avoir  pris  de  résolution. 

Cependanl  les  argyraspides  ne  pouvaient  se  faire  à  l'idée 

*)  Le  récit  de  cette  bataille  est  fait  d'après  Diodore  (XIX,  40-43).  Cf. 
Polyten.,  IV,  6,  13.  Plut.,  Eumen.,  17.  Il  y  a  dans  ce  récit  bien  des  choses 
qui  étonnent  :  il  n'y  est  pas  du  tout  question  des  mouvements  de  l'aile 
commandée  par  Philippe,  ni  de  la  part  prise  au  combat  par  l'infanterie,  à 
l'exception  des  argyraspides.  De  même  pour  les  éléphants  :  il  n'y  est  fait 
allusion  qu'en  un  seul  endroit,  et  l'on  ne  voit  pas  bien  comment  derrière 
eux  ont  pu  s'engager  des  combats  de  cavalerie  sur  une  aussi  large  échelle. 
On  est  amené  à  penser  que  Peucestas  a  agi  en  traître;  on  ne  comprend  pas 
sans  cela  comment  Antigone  a  pu  risquer  la  bataille  :  cependant  aucun  au- 
teur ancien  ne  formule  ce  soupçon.  Polyaenos,  Cornélius  Népos  et  Justin 
(XIV,  3)  considèrent  la  journée  comme  une  victoire  pour  Eumène.  Quand 
on  évalue  à  300  le  nombre  des  morts  du  côté  d' Eumène,  on  veut  dire  sans 
doute  qup  telles  ont  été  les  pertes  éprouvées  par  les  phalanges. 
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d'avoir  perdu  leurs  trésors  et  do  coucher  une  nuit  sans  leurs 
femmes.  Teutamas  augmenta  encore  leur  exaspération  :  fina- 
lement, ils  envoyèrent  dire  à  Antigone  qu'ils  étaient  disposés  à 
accepter  toute  espèce  de  conditions,  s'il  leur  rendait  leur  bien, 
Antigone  leur  fit  répondre  qu'il  leur  rendrait  le  tout  intact  et 
ne  leur  demandait  rien  que  de  lui  livrer  Eumène.  A  l'instiga- 
tion de  Teutamas,  la  proposition  fut  acceptée,  et  l'on  prit 
aussitôt  ses  mesures.  Tout  d'abord,  quelques-uns,  sans  éveiller 
les  soupçons,  cherchèrent  à  s'occuper  auprès  de  la  personne 
du  général,  dans  le  dessein  de  surveiller  tous  ses  mouve- 
ments. D'autres  se  joig^nirent  à  eux,  venant  se  plaindre  d'avoir 
perdu  leurs  femmes  et  leurs  biens;  d'autres,  au  contraire,  les 
encourageaient  et  assuraient  au  général  que  bientôt  tout  se- 
rait reconquis  ;  d'autres  enfin  abreuvaient  d'insultes  ceux  qui 
avaient  fait  perdre  la  bataille  et  les  appelaient  des  traîtres. 
Ainsi  l'attroupement  augmentait,  et  les  cris  devenaient  plus 
sauvages  et  plus  menaçants.  Eumène  pressentait  un  malheur. 
La  fuite  paraissait  être  sa  seule  ressource  :  il  sentait  qu'il 
u'avait  plus  qu'un  moment  devant  lui.  Il  voulut  s'éloigner 
avec  quelques  compagnons  ;  mais  alors  les  plus  proches  s'élan- 
cent sur  lui,  lui  arrachent  sou  épée,  lui  lient  les  mains  avec 
sa  ceinture  et  l'entraînent.  Déjà  le  désordre  est  à  son  comble 
dans  le  camp.  Chacun  des  satrapes  et  des  chefs  agit  à  sa  guise. 
Peucestas  passe  à  l'ennemi  avec  ses  10,000  Perses;  d'autres 
se  préparent  à  suivre  son  exemple  ou  à  se  dérober  par  une 
fuite  rapide  '. 

Nicanor,  envoyé  par  Antigone,  vint  s'assurer  de  la  personne 
d'Eumène  et  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires. 
Quand  on  lui  amena  le  stratège  les  mains  liées^  celui-ci  de- 
manda à  passer  entre  les  rangs  des  Macédoniens,  disant  qu'il 
voulait  leur  parler,  non  pas  pour  implorer  leur  pitié  ni  pour 
changer  leurs  sentiments,  mais  pour  leur  communiquer  une 
chose  utile.  On  accéda  à  son  désir.  Il  se  plaça  sur  une  émi- 
nence,  tendit  ses  mains  liées  et  dit  :  «  0  les  plus  infâmes  des 


*)  D'après  PolyîBnos,  les  Macédoniens  auraient  commencé  à  passer  du 
côté  d'Antigone  :  Peucestas  les  aurait  suivis  avec  ses  Perses,  et,  à  la  fin, 
Eumène  aurait  été  pris  et  livré. 
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Macédoniens,  Antigone  aurait-il  seulement  pu  rêver  de  gagner 
sur  vous  des  trophées  comme  ceux  que  vous  lui  livrez,  à  votre 
plus  grande  honte,  en  lui  remettant  votre  général  prisonnier? 
N'était-ce  pas  déjà  assez  lâche  de  votre  part,  alors  que  vous 
étiez  vainqueurs,  de  vous  avouer  hattus,  tout  cela  pour  vos 
l)agages,  comme  si  la  victoire  était  attachée  à  de  vains  trésors 
et  non  pas  aux  armes?  Et  maintenant,  vous  allez  jusqu'à  livrer 
votre  général  comme  rançon  de  ces  bagages!  On  m'entraîne, 
moi,  vainqueur  de  nos  ennemis,  non  pas  terrassé  dans  la  lutte, 
mais  trahi  par  les  miens.  Eh  bien  !  je  vous  en  conjure,  au  nom 
de  Zeus,  le  dieu  des  batailles,  et  des  divinités  qui  vengent  le 
parjure,  tuez-moi  vous-mêmes  ici  de  vos  propres  mains;  car, 
si  je  suis  assassiné  là-bas,  ce  sera  tout  de  même  votre  œuvre  ! 
Antigone  ne  vous  en  blâmera  pas  :  il  veut  avoir  Eumène 
mort  et  non  pas  vivant.  Si  vous  me  refusez  vos  coups,  déta- 
chez-moi seulement  un  bras;  il  me  suffira  pour  accomplir 
l'acte.  Si  vous  n'osez  me  confier  une  épée,  jetez-moi  tout  lié 
sous  les  pieds  des  animaux,  pour  qu'ils  m'écrasent.  Si  vous  le 
faites,  je  vous  pardonne  le  crime  que  vous  avez  commis  sur 
moi,  et  je  vous  déclare  les  plus  justes  et  les  plus  équitables 
des  camarades*  !»  ■ 

Ces  paroles  d'Eumène  firent  une  grande  impression  sur  les 
troupes  :  elles  pleuraient  et  se  lamentaient  tout  haut,  plai- 
gnant l'indigne  sort  de  leur  général.  Les  argyraspides  s'écriè- 
rent qu'il  fallait  l'emmener  et  ne  plus  tenir  compte  de  son 
bavardage;  après  tout,  s'il  arrivait  malheur  à  un  coquin  de 
Chersonésien^  qui  exposait  les  Macédoniens  à  mille  guerres, 
ce  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  regrettable  que  si  les 
meilleurs  soldats  d'Alexandre  et  de  Philippe  étaient  dé- 
pouillés, après  une  vie  de  fatigues  et  à  un  âge  avancé,  du 
fruit  de  leurs  labeurs,  s'il  leur  fallait  mendier  leur  pain  à  la 
porte  des  étrangers  et  laisser  leurs  femmes  passer  une  troi- 
sième nuit  chez  les  ennemis.  C'est  avec  ces  cris  qu'ils  pous- 


^)  C'est  ainsi  que  Plutarque  {Eumen.,  17)  rapporte  ces  paroles,  cl  il  nt^ 
les  a  certainement  pas  inventées;  il  les  donne  à  peu  près  telles  qu'il  les 
trouvait  dansHiéronyme.  Le  discours  est  plus  ampoulé  dans  Justin  (XIV,  4), 
comme  on  devait  s'y  attendre,  vu  la  source  d'où  il  est  tiré. 

2)  îc  X£ppovr;(7tT/iç  oi.zfipo;  oiu-ojEsTït  (Plut.,  Etimen.,  18). 
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sèrent  le  général  plus  loin  et  rentraînèrent  hors  du  camp. 
Toute  la  multitude  qui  se  trouvait  dans  le  camp  les  suivit,  de 
telle  sorte  qu'Antigone,  craignant  des  désordres,  sévit  obligé 
d'envover  dix  éléphants  et  quelques  troupes  de  cavalerie  mède 
et  parthe  pour  disperser  la  foule.  C'est  ainsi  qu'Eumène  fut 
conduit  au  camp  d'Antigone  et  mis  en  lieu  sur. 

Les  auteurs  ne  nous  disent  pas  et  nous  n'avons  pas  d'indi- 
cations suffisantes  pour  deviner  comment  l'armée  des  alliés 
se  dispersa.  L'intention  des  chefs  qui  avaient  conspiré  avant 
la  bataille  était  qu'Eumène  devait  gag-ner  d'abord  la  victoire, 
après  quoi  on  se  débarrasserait  de  lui.  Il  va  de  soi  que,  dans 
ces  conventions  entre  coquins,  personne  ne  se  fie  à  son  voisin, 
et  que  chacun  cherche  en  trompant  à  prévenir  la  tromperie. 
Eudémos  et  Pha^dimos  méritèrent  le  premier  prix  de  tra- 
hison, en  dénonçant  le  complot  à  celui  que  l'on  trahissait. 
La  conduite  de  Peucestas,  une  fois  l'action  engagée,  ne  per- 
met guère  de  douter  que  c'est  bien  à  dessein  qu'il  fit  perdre 
aux  conjurés  la  victoire  qu'Eumène  devait  encore  remporter; 
il  a  dû  oiTrir  ses  services  de  traître  à  Antigone  avant  le  com- 
bat. La  cause  des  conjurés  était  déjà  perdue  avant  qu'Eumène, 
malgré  leur  trahison,  remportât  la  victoire.  Il  l'aurait  con- 
servée, en  dépit  des  traîtres,  si  les  argyraspides  ne  s'étaient 
pas  laissés  séduire  par  Teutamas,  et  ceux-ci  auraient  regagné 
tout  ce  qti'ils  avaient  perdu  s'ils  avaient  recommencé  la  lutte, 
comme  Eumène  le  voulait.  Mais  alors  Antigène  serait  resté 
le  supérieur  de  Teutamas  comme  devant  :  Teutamas  engagea 
ses  hommes  à  parlementer  avec  l'ennemi,  pour  se  débarrasser 
de  celui  qui  était  le  premier  à  lui  barrer  le  chemin.  Il  est  tout 
à  fait  invraisemblable  qu'Antigone  ait  conclu  une  capitulation 
quelconque  avec  ses  adversaires  ;  il  paraît  plutôt  qu'une  fois 
sûr  de  l'arrivée  des  argyraspides,  il  se  posa  en  vainqueur  vis- 
à-vis  des  autres  troupes  et  de  leurs  chefs.  La  première  chose 
qu'il  ht,  ce  fut  de  saisir  Antigène  et  de  le  faire  exécuter.  Eu- 
démos  de  l'Inde,  Cébalinos  et  d'autres  chefs  furent  également 
exécutés.  D'autres  se  sauvèrent  par  la  fuite.  La  retraite  des 
autres  satrapes  ne  semble  pas  non  plus  avoir  été  la  consé- 
quence d'une  convention  formelle  (sans  quoi  Antigone  n'au- 
rait pas  eu  besoin  plus  tard  de  les  confirm.er  dans  leurs  satra- 
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pies),  mais  hien  une  reculade  aussi  précipitée  que  possible. 
Les  aroyraspides  et  le  reste  des  troupes,  à  part  celles  qui 
avaient  suivi  les  satrapes,  se  rendirent  au  camp  d'Anligone, 
furent  réunies  à  son  armée  et  mises  sous  les  ordres  de  ses 
lieutenants  ^ 

L'issue  de  la  campagne  ne  pouvait  pas  être  plus  favorable 
pour  Antigone.  D'un  seul  coup,  il  devenait  maître  de  la  Haute- 
Asie  ;  son  armée  recevait  un  renfort  incomparable  et  se  trou- 
vait de  taille  à  accomplir  les  autres  projets,  plus  grands  encore, 
qui  occupaient  son  esprit.  Le  dernier  soutien  de  la  royauté 
était  abattu,  et  Eumène,  qui  valait  à  lui  seul  une  armée,  était 
entre  ses  mains.  On  rapporte  qu'il  aurait  désiré  le  gagner, 
rassocier  à  ses  plans  ultérieurs,  et,  avec  l'appui  de  ses  talents 
militaires,  de  sa  renommée  et  du  parti  dont  le  Gardien  était 
le  chef  et  le  représentant,  marcher  contre  les  potentats  d'Occi- 
dent, ses  alliés  jusqu'à  présent,  avec  lesquels  il  aurait  tout 
d'abord  à  lutter.  Il  espérait  sans  doute  qu'Eumène,  dont  la  vie 
était  entre  ses  mains,  serait  disposé,  pour  la  sauver,  à  se 
joindre  à  lui.  Il  lui  fit  ôter  les  liens  dont  on  l'avait  chargé  pour 
le  livrer,  et  permit  à  ceux  qui  voulurent  de  l'approcher  pour 
le  consoler,,  peut-être  aussi  pour  changer  ses  dispositions  et 
lui  faire  entrevoir  la  possibilité  d'un  avenir  heureux  auquel  il 
ne  s'attendait  plus. 

Trois  jours  se  passèrent  sans  qu'Eumène  fût  fixé  sur  le  sort 
qui  lui  était  réservé.  Il  exprima,  dit-on,  à  Onomarchos,  qui  le 
gardait.,  son  étonnement  de  ce  qu'Antigone,  qui  le  tenait  enfin 
entre  ses  mains,  ne  se  décidait  ni  à  le  faire  exécuter  de  suite, 
ni  à  lui  rendre  généreusement  la  liberté.  Onomarchos  lui 
ayant  répondu  que  c'était  le  moment,  quand  on  se  battait,  de 
ne  pas  craindre  la  mort,  Eumène  aurait  répliqué  :  «  ParZeus! 
c'est  bien  ce  que  j'ai  fait!  Demande-le  à  ceux  qui  ont  com- 
battu avec  moi  ;  mais  je  n'ai  trouvé  personne  qui  me  fît  mordre 
la  poussière.  Si  tu  l'as  trouvé  maintenant,  repartit  l'autre, 
que  n'attends-tu  l'heure  qu'il  le  destine?  » 

Cependant  Antigone,  soit  qu'il  ne  pût  ou  ne  voulût  pas 

*)  Parmi  les  prisonniers  se  trouvait  aussi  Hiéronyme  de  Cardia,  envers 
lequel  Antigone  se  montra  fort  clément  (Diodor.,  XIX,  44), 
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prendre  une  résolution,  avait  à  plusieurs  reprises  mis  en  dis- 
cussion dans  le  conseil  le  sort  ultérieur  d'Eumène.  Néarque  et 
le  jeune  Démétrios  furent  les  plus  ardents  à  plaider  la  cause 
du  prisonnier,  disant  que  leur  propre  intérêt  exigeait  qu'on  le 
sauvât.  Ce  serait  d'un  mauvais  exemple  que  de  couronner  par 
cette  mort  terrible  la  trahison  des  vétérans.  Néarque  aussi 
était  Grec  de  naissance  :  il  croyait  pouvoir  promettre  qu'Eu- 
mène  désormais  s'attacherait  fidèlement  à  la  cause  d'Antigone. 
Mais  la  plupart  des  autres  se  prononcèrent  résolument  contre 
lui  ;  ce  n'était  pas  probablement  dans  l'intérêt  do  la  cause 
commune,  mais  qui  n'aurait  craint  de  perdre  de  son  impor- 
tance, à  côté  d'un  tel  homme,  dans  l'entourag-e  d'Antigone? 
Antig'one  lui-même  hésitait  entre  sa  haine  contre  le  seul 
homme  dont  il  reconnut  la  supériorité  et  le  désir  non  moins 
vif  d'utiliser  immédiatement  à  son  profit  son  nom  et  ses  talents. 
En  attendant,  des  mouvements  qui  donnaient  à  réfléchir  se 
manifestaient  dans  l'armée.  Les  Macédoniens,  et  surtout, 
paraît-il,  les  argyraspides,  étaient  irrités  et  inquiets  de  ce  que 
cet  homme  si  redouté  était  encore  en  vie.  Il  était  à  craindre 
qu'une  révolte  ouverte  n'éclatât  si  on  hésitait  plus  longtemps. 
Le  stratège  ordonna  de  priver  le  prisonnier  de  nourriture.  Le 
troisième  jour,  quand  l'armée  se  mit  en  marche,  un  homme 
entra  dans  la  prison  et  l'acheva.  On  prétend  que  ce  fut  à 
l'insu  d'Antig-one,  par  ordre  des  autres  chefs. 

Antig'one  remit  le  corps  d'Eumène  à  ses  amis,  avec  permis- 
sion de  le  briller  et  d'envoyer  ses  cendres  dans  une  urne 
d'argent  à  sa  famille  *. 

C'est  ainsi  qu'Eumène  le  Cardien  finit  sa  vie  si  agitée  et 
si  remplie,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Il  était  depuis  l'âge 
de  dix-huit  ans  au  service  des  Macédoniens^.  Le  roi  Phi- 


1)  Voy.  Plutarque,  Cornélius  Népos  et  Diortore. 

^)  Ce  qu'on  dit  de  la  pauvreté  de  sa  famille,  du  vil  métier  de  son  père, 
vient  certainement  de  Douris,  à  qui  Plutarque  emprunte  le  fond  des  deux 
premiers  chapitres  de  sa  Vie  d'Eumène.  Cependant  Plutarque  lui -même  fait 
remarquer  que,  suivant  une  autre  version,  Philippe  a  attiré  auprès  de  lui 
le  jeune  Eumène  ôtà  ^sviav/aicfiXîavTiaxpwav,  et  il  trouve  même  cette  version 
plus  vraisemblable.  Le  compte  des  années  est  fait  par  Cornélius  Népos 
{Eumen.,  13),  probablement  d'après  Clitarque  ;  les  chiffres  ne  sont  pas  tout 
à  fait  exacts. 
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lippe,  do  passage  à  Cardia,  l'avait  remarqué,  emmené  avec 
lui,  et,  prompt  à  distinguer  do  son  regard  perçant  la  valeur 
des  hommes  do  son  entourage,  avait  fait  de  lui  son  secrétaire. 
Il  avait  exercé  les  mêmes  fonctions,  en  qualité  de  premier 
secrétaire,  auprès  d'Alexandre,  tant  que  celui-ci  vécut'  ;  puis 
la  faveur  des  deux  rois  et  ses  talents  supérieurs  l'avaient  rendu 
pour  les  autres  grands  de  Macédoine  un  objet  d'envie  et  de 
jalousie.  La  prudence  qu'il  était  obligé  de  montrer  dans  ses 
rapports  avec  eux,  pour  se  maintenir  entre  les  uns  et  les  autres, 
pouvait,  par  l'apparence  de  duplicité  qu'elle  lui  donnait,  justi- 
lier  les  soupçons  continuels  qu'on  faisait  planer  sur  cet 
homme  tranquille  et  intelligent.  A  la  mort  du  roi  commença 
pour  lui  une  série  de  conjonctures  diflicilos  :  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  avait  été  jusque-là  et  les  services  rendus  qui  assurèrent 
sa  position;  il  dut  chercher  à  se  rendre  indispensable.  Aussi 
prit-il  lapins  grande  part  à  la  réconciliation  de  l'infanterie  et 
de  la  cavalerie  dans  l'été  de  323  ;  cet  accord,  qui  fonda  le  nou- 
veau régime,  fut  en  grande  partie  son  œuvre.  Les  circons- 
tances robligeaiont  à  se  dévouer  complètement  à  la  cause  de 
la  royauté  :  il  lui  resta  fidèle  jusqu'au  dernier  moment.  Ce  qui 
le  perdit,  c'est  qu'il  ne  voulut  ou  ne  put  lutter  que  pour  elle, 
sans  songer  jamais  à  gagner,  à  acquérir  et  posséder  pour  son 
propre  compte.  Il  servait  une  cause  perdue.  Il  a  aussi  une  tache 
qui  le  suit  partout  ;  toutes  ses  victoires,  toute  la  renommée, 
toutes  les  qualités  éminentes  qui  le  distinguent,  ne  peuvent 
faire  oublier  aux  Macédoniens,  grands  ou  petits ,  qu'en  définitive 
il  n'est  qu'un  Grec.  Quoi  qu'il  pût  faire,  qu'il  trouvât  un  moyen 
de  salut  dans  les  moments  les  plus  critiques,  qu'il  forçât  la 
victoire  par  les  plans  les  plus  audacieux,  tout  cela  ne  comp- 
tait que  sur  le  moment.  Cet  homme  infatigable  recommence 
incessamment  lo  travail  de  Sisyphe.  C'est  avec  une  habileté  et 
une  vigueur  incrovable  qu'il  soumet  les  circonstances  à  sa 
volonté  et  se  fait  le  pivot  des  événements.  Il  domino  la  foule, 
tantôt  par  des  flatteries,  tantôt  par  un  prestige  qui  lui  impose  ; 

')  D'après  Arrien  (VII,  14,  10),  Cornélius  Népos  se  trompe  en  disant 
qu'à  la  mort  d'HépliesLion,  Alexandre  a  nommé  Perdiccas  pour  le  remplacer 
comme  chiliarque  (x'.),to(p-/t^£i^'i'Tîi  iuikot?,  ÉTatpixrj)  et  transféré  l'hipparchie 
de  Perdiccas  à  Eumène. 
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il  force  les  hommes  les  plus  disliiigués  cà  suivre  la  voie  où  il 
veut  les  mener;  les  partis  le  recherchent;  il  est  comblé  d'hon- 
neurs et  de  témoignages  de  confiance  ;  il  devient  le  chef  diri- 
geant et  unique  ;  il  est  à  la  fin  le  vainqueur;  et  toujours  c'est 
ce  vice  originel,  de  n'être  qu'un  Grec,  qui  entrave  ses  projets, 
arrête  le  cours  de  ses  victoires  et  le  fait  succomber.  Ainsi, 
toujours  dans  la  situation  d'un  proscrit,  détesté  par  tous  bien 
qu'indispensable,  on  le  méprise  quoiqu'il  soit  le  sauveur;  il 
n'est  qu'un  instrument.  Enfin,  aigri  au  fond  de  l'âme,  incer- 
tain, ne  sachant  quel  parti  prendre,  il  est  livré  à  son  mortel 
ennemi  par  latraJiison  la  plus  perfide,  que  l'armée  et  les  chefs 
trament  à  l'envi  contre  lui. 

Anligone,  après  la  bataille  précitée,  s'était  mis  en  marche 
et  avait  regagné  en  Médic  ses  quartiers  d'hiver',  avec  son 
armée  considérablement  renforcée.  Il  établit  son  quartier  géné- 
ral dans  une  des  localités  voisines  d'Ecbatane.  Ses  troupes 
campaient  réparties  dans  toute  la  satrapie,  notamment  dans 
le  pays  de  Ragaî,  le  long  des  montagnes  Caspiennes  ;  Pithon 
était  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  la  Médie.  Anligone, 
si  complète  que  fût  sa  victoire,  voyait  son  armée  trop  éprouvée, 
et  les  nouvelles  troupes  comptaient  des  éléments  trop  difficiles, 
trop  peu  disciplinés,  pour  qu'il  put  pousser  jusqu'au  bout  ses 
avantages  et  en  tirer  toutes  les  conséquences.  Peut-être  aussi 
voulait-il  d'abord  laisser  agir  le  bruit  de  la  révolution  complète 
qui  venait  de  se  produire,  et  son  nom  s'entourer  d'une  auréole 
dont  il  pourrait  tirer  grand  parti  pour  ses  plans  ultérieurs. 

En  ell'et,  il  était  maintenant  maître  de  toute  l'Asie;  non 
seulement  il  avait  dans  sa  main  le  salut  ou  la  perte  des  grands 
qui  avaient  lutté  contre  lui,  mais  encore  sa  situation  avait 
complètement  changé  vis-à-vis  de  ses  auxiliaires  et  alliés. 
Pithon  regrettait  certainement  d'avoir  attiré  dans  ces  contrées, 
dont  il  avait  espéré  devenir  lui-même  maître  absolu,  l'homme 
devant  lequel  le  monde  entier,  et  lui  comme  les  autres,  sem- 
blait devoir  bientôt  se  courber. 


')  ■noi.pzyziii.'xaz  (DiODOU.,  XiX,  i4,  4)  :  plus  loin  (16,  1),  ■/ s '.  ij.  c< î (o v  £v 
-r,  MY;ô;xa  trait  encore  aux  mémos  quarliers  d'Iiiver,  (qui  pronnciiL  fin  ave:; 
àvx/.aowv  Tf,v  o-jva[i.'.v  (46,  6),  avec  le  tlépart  pour  Persépolis. 
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Fut-ce  particulièrement  la  crainte  des  empiétements  ulté- 
rieurs d'Autig-one  qui  poussa  Pitlion,  fut-ce  sa  nature  re- 
muante et  son  aveuglement,  toujours  est-il  qu'il  résolut  de 
prévenir  le  danger.  Il  lui  sembla  qu'il  était  encore  temps  :  la 
nouvelle  puissance  d'Antigone  n'était  pas  encore  assez  solide- 
ment établie  ;  tout  le  monde  était  encore  dans  la  surexcitation 
et  dans  la  crainte.  Le  parti  dispersé  d'Eumène  ne  paraissait 
avoir  besoin  que  d'un  nouveau  centre  pour  engager  de  nou- 
veau l'action.  On  pouvait  attendre  d'un  grand  nombre  de 
satrapes  qu'une  fois  l'impulsion  donnée,  ils  prendraient  faci- 
lement parti  contre  le  trop  puissant  stratège.  Pithon  commença 
ses  intrigues.  Il  réussit,  par  des  présents  et  des  promesses,  à 
gagner  des  troupes  dans  les  cantonnements  les  plus  voisins,  à 
enrôler  de  nouveaux  corps  de  mercenaires  à  son  service,  à  se 
procurer  de  l'argent  et  à  tout  préparer  pour  une  nouvelle 
levée  de  boucliers. 

Antigone  fut  mis  au  courant  de  toutes  ces  machinations.  Il 
fallait  obvier  sans  tarder  au  péril.  Une  lutte  ouverte  paraissait 
sinon  incertaine  quant  au  succès,  du  moins  une  perte  de 
temps;  c'était  aussi  une  concession  faite  à  une  rébellion  qui 
ne  méritait  que  le  châtiment.  Il  essaya  d'arriver  à  son  but 
plus  sûrement  et  sans  éclat.  Il  traita  ces  révélations  de  calom- 
nies, affectant  de  supposer  qu'on  voulait  relâcher  les  liens 
d'amitié  qui  l'unissaient  à  Pithon  :  il  ne  pouvait  croire  que 
Pithon  eut  de  tels  projets  en  tète  alors  qu'il  était  sur  le  point 
de  lui  remettre  5,000  Macédoniens  et  1,000  Thraces,  Il  fit  savoir 
qu'il  songeait  à  retourner  prochainement  du  côté  de  la  mer  ; 
il  laisserait  Pithon  comme  stratège  des  satrapies  supérieures 
avec  des  forces  suffisantes,  et  il  savait  sa  cause  parfaitement 
en  sûreté  entre  de  telles  mains.  Il  écrivit  à  Pithon  en  personne 
pour  lui  dire  qu'il  désirait  l'entretenir  avant  son  départ,  afin 
d'arrêter,  de  concert  avec  lui,  les  mesures  nécessaires  et  de  lui 
remettre  les  troupes  qui  lui  étaient  destinées.  Ces  lettres 
d'Antigone  arrivèrent  chez  Pithon  avec  d'autres  de  ses  amis 
du  quartier  général,  qui  lui  certifiaient  qu'en  effet  Antigone  se 
préparait  à  partir;  on  avait  déjà  désigné  les  troupes  qui  de- 
vaient rester  avec  lui,  le  futur  stratège  des  satrapies  supé- 
rieures. Pithon  conclut  de  tout  cela  que  son  plan  était  coin- 
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plètemeiiL  ignoré  :  il  se  crul  parfailement  en  sûreté  et  courut 
à  Ecbatane.  A  peine  arrivé,  on  l'arrêta.  Accusé  par  Antigone 
dans  le  conseil  des  commandants,  il  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  sur-le-champ  ^ 

Ces  procédés  expéditifs  et  énergiques  d' Antigone  répandirent 
sans  doute  une  grande  consternation  parmi  les  autres  poten- 
tats. 11  ne  suffisait  pas  à  Antigone  de  traiter  avec  une  rigueur 
sanguinaire  ses  ennemis  vaincus;  il  paraissait  encore  observer 
ses  anciens  amis  avec  un  redoublement  de  circonspection  et 
les  châtier  sans  miséricorde.  Que  d'exécutions  en  si  peu  de 
temps  !  que  de  noms,  que  de  grands  du  temps  d'Alexandre 
ainsi  frappés  !  Eudémos,  Antigène,  Eumène,  Pitlion,  tous  des 
plus  grands  dignitaires  de  l'empire  et  au  premier  rang  du 
temps  d'Alexandre,  et  quantité  d'autres  chefs  encore,  en 
quelques  semaines,  tous  avaient  disparu  l'un  après  l'autre.  On 
eût  dit  qu'Antigone  avait  l'intention  d'exterminer  tout  ce  que 
le  passé  avait  laissé  de  grand  et  de  distingué,  et  de  faire  table 
rase  des  souvenirs  glorieux  et  des  expéditions  du  temps 
d'Alexandre.  Antigone  avait  les  yeux  fixés  sur  son  but;  il  le 
poursuivait  sans  dévier  :  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  voie 
où  il  s'était  engagé,  il  devait  déblayer  tout  ce  qu'il  avait 
rencontré  de  considérable  en  face  de  lui  ou  à  côté  de  lui  ;  il 
devait  mettre  ses  créatures  dans  les  places  vides  ;  enfin,  comme 
maître  de  l'Orient,  disposant  des  trésors  immenses  accumulés 
en  divers  endroits,  il  devait  se  hâter  de  retourner  à  la  lutte  su- 
prême qui  commençait  à  s'organiser  contre  lui  en  Occident. 

Au  commencement  du  printemps  de  316,  il  retira  ses  trou- 
pes des  quartiers  d'hiver:  il  nomma  Orontobatès*  satrape  de 

*)  Diodore  (XIX,  46)  dit  expressément  que  la  chose  a  été  décidée  èv  toîç 
1j.£t£-/o-jt'.  toO  ff'jvEop'O'j.  Je  préfère  ce  témoignage  à  l'assertion  de  Polyœnos 
(IV,  6,  14)  :  s;  xô  xoivôv  xiôv  Maxîôôvwv  slcrayaywv,  parce  que  la  procédure  n'en 
est  que  plus  singulière,  un  jugemenfpar  devant  les  Macédoniens  étant  de  droit 
en  pareil  cas.  Cette  divergence  montre  que  Polyœnos  n'a  pas  dû  emprunter 
ce  passage  à  Hiéronyme. 

2)  Orontobatès  est\m  Mède  (DiopoR.,  XIX,  46,  5),  diffèrent  par  consé- 
quent de  l'Othonlobatès  des  monnaies,  l'Orontobatès  des  auteurs,  le  Perse 
(Arriax.,  II,  5,  7)  qui  défendit  Halicarnasse  en  334  et  fut  battu  l'année  sui- 
vante. En  tout  cas,  il  est  étonnant  qu'Antigone  ait  promu  à  une  si  haute 
dignité  un  indigène.  Quelques  années  plus  tard,  Nicanor  (le  même  évi- 
demment qui  avait  obtenu  la  Cappadoce  en  321)  est  stratège  Tisp'i  MYjolav 
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Médie,  el  le  Mède  Hippostralos  slralège  avec  3,500  hommes 
de  troupes  d'infanterie  étrangères  sous  ses  ordres.  Lui-même, 
avec  son  armée,  commença  par  allerà  Ecbatane  ;  il  prit  dans  le 
Trésor  qui  y  élait  déposé  5,000  talents  d'argent  en  barres,  et 
s'avança  jusqu'en  Perse  à  vingt  jours  de  marche  plus  loin.  Il 
le  pouvait,  attendu  que  l'armée  enrôlée  et  gagnée  par  Pithon  en 
vue  de  sa  révolte  n'existait  plus.  Comment  a-t-elle  été  dissoute 
et  dispersée,  c'est  ce  que  les  auteurs  ne  disent  pas.  Sans  doute, 
lorsqu'Antigone  eut  dépassé  les  frontières  de  la  Médie,  quel- 
ques compagnons  et  amis  de  Pithon,  et  dans  le  nombre  Mé- 
léagre  et  Ménœtas  surtout,  essayèrent  de  rallier  les  partisans 
errants  du  supplicié.  11  y  eut  même  bon  nombre  des  fidèles 
d'Eumène  qui  vinrent  les  rejoindre.  Bientôt  ils  eurent  rénni 
800  cavaliers,  avec  lesquels  ils  parcouraient  la  Médie  en  ap- 
pelant à  la  révolte  et  pillant  les  contrées  qui  refusaient  de  leur 
obéir.  Enmoins  de  rien,  la  terreur  et  la  révolte  bouleversèrent 
la  satrapie.  Ilippostralos  et  Orontobatès  marchèrent  contre 
cette  bande  ;  pendant  la  nuit,  leur  camp  fut  surpris  par  les  re- 
belles, et,  bien  que  ceux-ci  ne  fussent  pas  en  nombre  pour 
risquer  un  grand  coup,  un  grand  nombre  de  déserteurs  cepen- 
dant se  joignirent  à  eux,  dévastant  et  pillant,  remplissant  tout 
d'eiïroi  et  de  désordre,  nuiis  fuyant  toujours  devant  la  force 
armée.  Enfin,  le  stratège  réussit  à  les  acculer  dans  une  vallée 
étroite  entourée  de  précipices  et  à  les  y  cerner;  après  une  ré- 
sistance désespérée,  où  périrent  Méléagre,  Ocranès  le  Mède  et 
d'autres  chefs,  ils  furent  écrasés  et  faits  prisonniers. 

Cependant  Antigone  était  arrivé  à  Persépolis'.  Les  habi- 
tants le  reçurent  avec  les  plus  grands  honneurs;  on  eût  dit  que 
le  grand  roi  faisait  son  entrée.  C'est  bien  ainsi  que  l'entendait 


(DiODOn.,   XIX,  92)  -/.où  twv  a),Awv  cxTpaTtî-.wv  (XIX,  100),  sans  qu'il  solL  fait 
mention  de  la  mort  d'ttippostratos. 

')  Diodore  (XIX,  46,  6)  fait  partir  Antiguiic  —  après  des  quartiers  d'Iii- 
ver  qui,  vu  les  fatigues  antérieures,  ont  pu  durer  jusqu'à  la  fin  de  mars  — 
pour  Persépolis,  qu'il  atteignit  après  21  jours  de  marche.  Les  nombreuses 
et  sérieuses  affaires  qui  l'occupèrent  dans  cette  A'ille  font  supposer  un  séjour 
prolongé  ;  vient  ensuite,  d'après  Diodore  (XIX,  48,  6),  la  marche  (uopsia) 
vers  Suse,  marche  qui  a  certainement  été  plus  longue  encore  que  le  trajet 
de  la  Médie  à  Persépolis  ;  puis,  après  un  séjour  prolongé  à  Suse,  la  marche 
sur  Bahylone  (Diouor..,  (XIX,  55),  accomplie  en  22  jours. 
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Anligone  ;  c'est  de  celte  capitale  du  vieil  empire  perse  qu'il 
voulait  dater  les  ordres  qui  allaient  décider  du  sort  des  satra- 
pies et  de  leurs  maîtres.  Il  convoqua  le  conseil,  et^,  d'après  ses 
décisions,  pourvut  aux  nouvelles  nominations.  Tlépolémos 
de  Carmanie,  qui  avait  combattu  pour  Eumène,  Stasanor,  qui 
lui  avait  au  moins  envoyé  des  troupes,  restèrent  dans  leurs 
satrapies;  le  satrape  de  TArie,  Stasandros  do  Cypre,  fut  rem- 
placé par  Euitos,  et,  comme  celui-ci  mourut  bientôt  après,  par 
Evagoras^  Oxyartès,  dans  le  pays  des  Paropamisades,  con- 
serva également  sa  satrapie,  bien  qu'il  fût  venu  au  secours 
d'Eumène.  Sibyrtios  d'Aracbosie,  qui,  à  cause  de  sa  trahison 
déclarée,  avait  été  accusé  par  Eumène  et  qui  s'était  dérobé  au 
jugement,  se  rendit  à  Persépolis  sur  l'invitation  d'Antigone. 
Comme  récompense,  non  seulement  il  recouvra  sa  satrapie, 
mais  le  tiers  du  corps  des  argyraspides  fut  mis  à  sa  disposi- 
tion, soi-disant  pourune  expédition  militaire.  Enfin  Peucestas, 
en  raison  de  sa  situation  antérieure  auprès  du  roi  Alexandre, 
d'une  part,  d'autre  part  en  considération  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  bonne  cause  au  cours  de  la  dernière  guerre, 
semblait  mériter  une  position  plus  influente  que  la  satrapie 
de  Perse.  Le  stratège,  disait-on,  le  garderait  pour  le  moment 
dans  son  entourage^  afin  de  lui  créer  une  sphère  d'action  plus 
digne  de  lui.  Asclépiodore  reçut  donc  la  Perse-. 

Telles  furent  les  dispositions  prises  à  Persépolis.  A  vrai  dire, 
Antigone  n'avait  pas  l'intention  de  les  exécuter  à  la  lettre. 
Changer  les  situations  dans  la  Bactriane,  la  Carmanie  et  le 
pays  du  Paropamisos,  il  le  pouvait  à  la  rigueur;  mais  cela  lui 
eût  pris  trop  de  temps  et  surtout  l'aurait  plus  éloigné  des 
contrées  occidentales  que  sesplansultérieursnelepermettaicnt. 
Il  n'aurait  pu,  avec  de  simples  décrets,  évincer  Oxyartès,  Tlé- 
polémos, Stasanor,  qui  administraient  admirablement  leurs 
provinces  et  qui  pouvaient  compter  sur  l'aide  de  leurs  sujets 
en  état  de  porter  les  armes  et  de  leurs  voisins".  Il  préféra  les 


^)  Diodore  (XIX,  48,  2)  l'appelle  avopa  xa-'  àvopssav  -xai  cnjvscsv  6aj;j.x^j[j.ïvov  : 
le  nom  indique  qu'il  était  de  la  famille  des  princes  de  Cypre. 

*)  D'après  Diodore   (XIX,  48,  5),  Antigone  le  nomma  r?,?  XIcpTioo;  ClTiap- 

'/:•''■ 

•')  Diodore  fXIX,  48)   rend  à  Tlépolémos  et  à  Stasanor  de  Cypre  ce  té- 

n  19 
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gagner  par  une  douceur  inattendue.  La  décision  concernant  les 
argyraspides  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  diviser  ce  corps 
puissant,  et  par  suite  de  l'afiaiblir.  Les  auteurs  disent  expressé- 
ment que  Siltyrtios  reçut  l'ordre  de  les  placer  aux  postes  oii  il 
serait  sur  qu'ils   périraient.  Les   autres   argyraspides  furent 
mis  comme  garnisons  dans  des  bourgs  très  éloignés  les  uns 
des  autres  ^  Ce  corps,  encore  tout-puissant  récemment,  n'osa 
pas  s'opposer  à  cet  ordre  qui  était  sa  perte.  Il  tomba  subite- 
ment et  pour  toujours,  comme  si  c'était  une  punition  de  la  tra- 
hison qu'il  avait  tramée  contre  Eumène.  La  conduite  du  stra- 
tège vis-à-vis  de  Peucestas  fut  plus  circonspecte.  Le  satrape 
jouissait  d'une  faveur  si  extraordinaire  chez  ses  sujets  perses, 
dont  il  avait  adopté  la  langue  et  les  mœurs,   qu'Antigone, 
malgré,  paraît-il,  les  engagements  formels   qu'il   avait  pris 
avec  lui,  crut  néanmoins  devoir  le  mettre  de  côté.  Quand  cet 
ordre  fut  connu,  la  plus  grande  consternation  et  le  plus  grand 
mécontentement  se  manifestèrent  partout,  et  l'un  des  Perses 
les  plus  notables  déclara  hautement  que  ses  compatriotes  n'o- 
béiraient à  aucun  autre,  parole  qu'Antigone,  pour  faire  un 
exemple  terrible,  punit  de  mort.  Peucestas  suivit,  dit-on,  vo- 
lontiers le  stratège,  sans  soupçon,  rempli  de  nouvelles  espé-  " 
rances  :  depuis  lors,  son  nom  disparaît  de  l'histoire. 

De  Persépolis,  Antigone  descendit  àSuse.  Il  y  avait  un  an 
qu'il  avait  quitté  cette  province  en  vaincu.  A  ce  moment,  il 
avait  été  décidé  que  Séleucos  de  Babylone  adjoindrait  cette 
satrapie  à  la  sienne.  Séleucos  avait  réussi  à  soumettre  le  pays  : 
le  commandant  même  du  fort  de  Suse,  Xénophilos,  après  une 
longue  et  vaillante  résistance,  avait  fini  par  passer  de  son  côté. 
Maintenant  Antigone  allait  arriver.  Après  les  événements  de 
Médie  et  de  Perse,  Séleucos  comprit  qu'il  ne  pourrait  montrer 
trop  de  prudence.  Il  décida  Xénophilos  à  aller  au-devant  du 
stratège  jusqu'au  Pasitigris,  pour  le  recevoir  avec  honneur 
et  se  déclarer,  au  nom  de  Séleucos,  prêt  à  recevoir  ses  ordres 
avec  soumission.  Antigone  le  reçut  avec  déférence,  l'honora 
de  toutes  façons,  à  l'égal  des  premiers  de  sa  suite,  craignant 

moignage,   qu'ils  oui  élé  i-J  toc  7tpo;irou:  sy/Mpîoyr  TrE7io),tT£U!J.ïvo'j;  xat  ttoXXouç 
£"/ovTac  CTuvaywvKjxâç. 

')  DiODOR.,  XIX,  48.  PoLY.KN.,  IV,  6,  18.  Plit.,  Eumen.,  tO. 
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toujours  à  part  lui  qu'on  ne  lui  refusât  les  trésors  de  Suse. 
Puis  il  entra  dans  Suse,  et  dans  la  forteresse  de  Suse.  Les 
trésors  lui  furent  remis;  il  y  avait  encore  là  d'abord  15,000 
talents  d'argent,  puis  des  vases,  des  couronnes  et  autres  objets 
précieux  d'une  valeur  de  5,000  talents.  Antigone  prit  tout,  et, 
outre  cela,  il  apportait  de  Médiepour  5,000  talents  de  couron- 
nes d'or,  de  présents  honorifiques  et  de  butin.  II  se  trouva  dis- 
poser ainsi  d'une  somme  de  25,000  talenls^  II  nomma  à  Suse 
un  nouveau  satrape,  AspisasdeSusiane;  c'était  déjà  le  second 
fonctionnaire  non  Macédonien  qu'il  appelait  à  un  poste  de 
cette  importance. 

Avec  son  armée  et  l'immense  convoi  d'argent  qui  fut  trans- 
porté partie  sur  des  chars,  partie  à  dos  de  chameau,  Anti- 
gone  gagna  en  ving-t-deux  jours  Babylone,  pour  se  rendre 
de  là  à  la  mer.  Séleucos,  il  est  vrai,  aurait  eu  des  motifs  de 
s'irriter  contre  le  stratèg-e,  qui  avait  adjugé  sans  plus  de  façon 
à  un  autre  la  Susiane  à  lui  promise.  Alais  il  n'osa  pas  faire 
voir  son  mécontentement  à  son  tout-puissant  ami.  Sans  doute 
il  espérait  que  le  séjour  d'Antigone  dans  ces  pays  ne  serait 
que  de  courte  durée,  et  que,  lorsque  le  stratège  serait  bien 
loin  en  Occident,  il  trouverait  bien,  lui,  le  temps  et  l'occasion 
d'agir  dans  son  propre  intérêt.  Antigone  le  prévoyait  bien  :  il 
connaissait  l'esprit  souple  et  actif  du  satrape  de  Babylone;  il 
savait  combien  ses  sujets  lui  étaient  dévoués.  Il  ne  pouvait 
abandonner  l'Orient  à  lui-même  tant  qu'il  s'y  trouvait  encore 
au  pouvoir  des  hommes  de  cette  importance,  en  droit  de  pré- 
tendre à  tout  et  en  état  de  soutenir  leurs  prétentions.  Il  s'ag-is- 
sait  de  rendre  celui-ci  inoffensif.  Séleucos  alla  au-devant  du 
stratège  pour  le  saluer  sur  la  frontière  de  sa  satrapie  :  il  lui 
apportait  une  foule  de  présents  dignes  d'un  roi  et  ses  félicita- 
lions  pour  les  succès  qu'il  avait  obtenus  en  si  peu  de  temps;  il 
offrit  à  l'armée  du  stratège  des  banquets  et  des  fêtes;  il  se 
montra  de  toutes  façons  si  prévenant,  si  complaisant  envers 
son  ami  et  allié,  qu'il  semblait  accepter  tout  ce  qui  s'était  fait 

•)  DioDOa.,  XIX,  48.  Si  Ton  compte  cette  somme  (147,3.50,000  fr.)  en 
argent,  on  voit  que  sa  marche  a  du  être  ralentie  par  un  poids  d'en\-iron 
6,550  quintaux  métriques,  pour  le  transport  desquels  il  fallut  ajouter  à  la 
colonne  les  bètes  de  somme  nécessaires. 
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même  contre  lui.  Mais  il  arriva  que  Séleucos  fit  une  observa- 
tion blessante  à  un  des  généraux  pour  un  motif  quelconque, 
sans  soumettre  l'affaire  au  stratège.  Celui-ci  ne  cacha  pas  son 
étonnement  do  voir  qu'on  ne  s'adressât  pas  à  lui,  en  sa  qua- 
lité de  supérieur,  pour  attendre  sa  décision.  Séleucos,  de  son 
côté,  contesta  absolument  qu'il  fût,  d'une  façon  quelconque, 
son  subordonné.  Cette  querelle,  insignifiante  en  elle-même, 
s'aigrit  de  plus  en  plus  :  des  deux  cotés  on  v apportait  la  vivacité 
de  la  méfiance  et  du  parti  pris.  Enfin,  Antigone  demanda  qu'on 
lui  soumît  les  comptes  des  revenus  et  dépenses  de  la  satra- 
pie. Séleucos  repoussa  cette  exigence,  disant  qu'il  ne  recon- 
naissait point  de  contrôle  de  cette  espèce  :  les  Macédoniens 
l'avaient  chargé  de  la  satrapie  en  raison  des  nombreux  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'empire,  et  il  ne  savait  pas  de  quel  droit  et 
à  quel  titre  le  stratège  se  mêlait  de  l'administration  de  la 
satrapie.  On  ne  s'entendait  plus.  Séleucos  avait  sous  les  yeux 
l'exemple  de  Pithon;  il  craignit  qu' Antigone  ne  voulût  s'em- 
parer de  sa  personne,  pour  se  débarrasser  de  lui  comme  il 
avait  fait  de  l'autre,  en  le  faisant  condamner  à  mort  par  une 
décision  de  son  conseil,  un  jugement  de  cabinet  en  bonne  et 
due  forme.  Il  se  sauva  donc  en  toute  hâte  et  s'échappa  de 
Babylone  avec  cinquante  cavaliers,  pour  chercher  un  asile  en 
Egypte  auprès  de  Plolémée'. 

Pour  Antigone,  cette  issue  de  la  querelle  était  ce  qu'il  pou- 
vait souhaiter  de  mieux;  car  enfin,  il  semblait  que  le  satrape 
n'avait  pas  été  chassé  par  lui^  mais  qu'il  avouait  en  fuyant  sa 
culpabilité.  Sans  avoir  fait  le  moindre  tort  à  son  ancien  ami,  il 
était  maître  de  sa  satrapie  et  débarrassé  d'un  compétiteur 
dangereux.  Antigone  avait  raison  de  vanter  sa  bonne  étoile, 
qui  lui  aplanissait  ainsi  les  voies.  C'est  alors,  dit-on,  qu'arri- 
vèrent chez  lui  les  prêtres  chaldéens,  pour  lui  déclarer  qu'il 
était  écrit  dans  les  élQiles  que,  s'il  laissait  Séleucos  échapper 
de  ses  mains,  celui-ci  deviench-ait  le  maître  de  toute  l'Asie. 


')  DiODOR.,  XIX,  55,  3.  D'après  ce  passage,  il  est  clair  que  Séleucos 
resta  encoi'e  qilelque  temps  avec  Antigone  avant  de  s'enfuir.  Suivant  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  (p.  288),  Antigone  n'a  guère  pu  arrivera  Babylone  avant 
le  mois  de  juin  :  c'est  par  conséquent  vers  le  mois  de  juillet  que  Séleucos 
a  pris  la  fuite. 
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Antigone  aurait  regretté  alors  de  ne  pas  s'être  assuré  de  la 
personne  du  satrape.  Il  fil  poursuivre  le  fugitif,  avec  ordre  de 
le  rejoindre  et  le  ramener,  si  faire  se  pouvait  :  il  était  trop  lard. 
On  ajoute  expressément  qu'à  l'ordinaire  Antigone  traitait  légè- 
rement les  prédictions  de  cette  sorte,  mais  que,  cette  fois-ci, 
il  fut  profondément  impressionné'  d'abord  par  la  grande  auto- 
rité dont  jouissaient  ces  prêtres,  et  surtout  en  se  rappelant  que 
ces  mêmes  hommes  avaient  fait  au  roi  Alexandre  des  prédic- 
tions qui  s'étaient  accomplies  de  point  en  point.  Si  les  rensei- 
gnements sont  véridiques  (et  ils  viennent  de  la  meilleure 
source),  c'est  un  trait  remarquable  à  ajouter  au  caractère  d' An- 
tigone. Lui,  si  raisonnable  d'ordinaire,  si  éclairé,  on  dirait 
presque  si  prosaïque,  il  se  laissait  aller  maintenant,  alors  que 
la  fortune  elle-même  lui  aplanissait  le  chemin,  à  prêter  l'oreille 
aux  prédictions  des  astrologues  qui,  avec  la  certitude  mathé- 
matique de  leurs  calculs  établis  sur  des  milliers  d'années, 
étaient  complètement  sûrs  de  s'imposer  à  la  superstition  de 
cette  époque  rationaliste. 

La  situation  générale  no  permettait  pas  à  Antigone  de  rester 
plus  longtemps  à  Babylone.  Il  voyait  imminente  la  lutte  déci- 
sive avec  les  potentats  de  l'Occident,  lutte  dont  l'arrivée  de 
Séleucos  allait  très  vraisemblablement  provoquer  l'explosion. 
Antigone  devait  se  hâter  de  gagner  ces  contrées,  dont  la  pos- 
session lui  assurait  l'offensive  pour  la  guerre  continentale,  et 
où  il  pouvait  concentrer  de  nouvelles  forces  navales  qui  lui 
étaient  surtout  nécessaires,  car  celles  qu'il  avait  eues  jusqu'à 
l'an  318  étaient  dispersées  ou  appartenaient  à  ceux  qui  allaient 
être  ses  premiers  adversaires.  Il  nomma  satrape  de  Babylone 
Pithon  fils  d'Agénor,  jadis  satrape  de  l'Inde,  se  fit  livrer  comme 
otages  les  enfants  des  principaux  habitants  et  plusieurs 
amis  des  réfugiés,  et  les  confia  au  nouveau  satrape  pour  les 
garder  en  lieu  sur  dans  le  chàteau-fort;  puis,  peu  de  temps 
après  la  fuite  de  Séleucos  ^  il  quitta  Babjdone  vers  la  fin  de 
l'été  pour  se  rendre  en  Mésopotamie.  Il  destitua  le  satrape 
Blitor,  qui  avait  aidé  la  fuite  de  Séleucos,  gagna  rapidement 


*)    O-J  (XcXpiwçèxiV/iO/)  TÔTÎ   (DlODOR.,    XIX,    55). 

2)  vjblç  (?)  Èiît  Tr,  sviyy;  (AppiAN.,  Syr.,  53). 
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la  Cilicie  et  arriva  à  Mallos  vers  la  mi-novembre  :  là  il  établit 
ses  troupes  dans  lem's  quartiers  d'hiver  \ 

Avoir  atteint  sans  peine  et  sans  lutte  ce  territoire,  chaînon 
intermédiaire  entre  l'Orient  et  rOccident,  c'était  avoir  fait  la 
moitié  du  chemin  qui  menait  au  but.  Il  se  trouvait  au  milieu 
de  ceux  qui  pouvaient  se  lever  contre  lui,  plus  puissant  que 
chacun  d'eux  pris  isolément,  aussi  résolu  que  préparé  à  faire 
valoir  sa  supériorité.  Sa  fortune  si  constante  s'était  de  nouveau 
affirmée.  Elle  lui  était  fidèle,  parce  qu'en  toute  circonstance 
il  agissait  d'après  sa  propre  volonté  et  se  réservait  la  direction 
suprême.  Ainsi,  ne  s'en  rapportant  qu'à  lui-même,  il  était 
toujours  sûr  de  son  secret,  et  il  arrachait  la  victoire  aux  enne- 
mis, qui  étaient  le  plus  souvent  des  coalisés,  même  quand  ils 
étaient  victorieux.  Son  fils  Démétrios  fut  le  seul  qu'il  com- 
mença, depuis  lors,  à  mettre  dans  sa  confidence  et  à  associer  à 
son  pouvoir.  Il  gagnait  par  là  une  force  nouvelle,  car  aucun 
de  ses  adversaires  ne  pouvait  montrer  un  allié  aussi  fidèle  et 
aussi  dévoué.  Jamais  la  bonne  intelligence  entre  le  père  et  le 
fils  ne  fut  troublée,  et,  à  l'apogée  de  sa  splendeur,  Antigone 
mettait  sou  orgueil  à  vivre  avec  son  fils  sur  un  pied  d'intimité 
familière,  on  dirait  presque  bourgeoise.  Quand  son  fils  reve- 
nait de  la  chasse,  il  courait  encore  couvert  de  poussière  chez 
son  père,  l'embrassait  et  s'asseyait  à  ses  côtés,  et  le  stratège 
disait  aux  ambassadeurs  qu'ils  pouvaient  rapporter  à  leurs 
maîtres  de  quelle  façon  il  vivait  avec  son  fils-.  Rien  ne  carac- 
térise mieux  Antigone  que  l'ordre  et  la  prudence  qu'il  mon- 
trait même  dans  les  plus  petites  choses.  Il  tenait  un  journal 
exact  de  toutes  les  négociations,  et  souvent  les  ambassadeurs 

^j  o;Euip'.(jî  TTiV  o-jva[i.'.v  Et;  7tapa-/£t[j.afftav  [Aîtà  o-jcriv    'Qpiwvoç  (DiODOR.,  XIX, 

56,  5).  Naturellement,  il  s'agit  ici  de  la  remarque  populaire  :  sœvits  uhl 
Orion  hibernis  conditur  undis  (mi-novembre),  et  non  pas,  comme  l'a  pensé 
\jT^GER{PhiloloQus,  XXXIV,  l,p.  53)  du  coucher  tardif  d'Orion,  vers  le  24  avril. 
Xénophon  évalue  la  distance  entre  Pyramos  (.Mallos)  et  Pylee  à  265  para- 
sanges  en  43  étapes,  à  raison  de  4  milles  1/2  par  jour,  naturellement  avec 
des  jours  de  repos  dans  l'intervalle  :  pour  aller  jusqu'à  Babylone,  il  y  a 
bien  encore  15  parasanges  en  sus.  Si  bons  marcheurs  qu'aient  été  ses  sol- 
dats, Antigone  a  dû  mettre  certainement  quelque  chose  comme  60  jours,  et 
davantage  encore,  s'il  a  pris  le  chemin  le  plus  long,  par  Mossoul.  Il  est  parti 
de  Babylone  vers  la  fm  d'août,  quelque  temps  après  la  fuite  de  Séleucos. 
^)  Pi-i-r.,  Démet,,  3. 
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qui  arrivaient  chez  lui  étaient  étonnés  de  voir  à  quel  point  il 
était  au  courant  d'aiïaiies  passées  depuis  longtemps,  se  rap- 
pelant ceux  qui  avaient  négocié  avec  lui  à  ce  moment,  ce 
qui  avait  été  dit  et  comment  on  avait  réglé  les  points  les  plus 
insignifiants'.  Le  mémo  ordre  régnait  dans  ses  finances.  Il 
prenait  soin  avant  tout  d'accumuler  une  réserve  en  argent 
aussi  considérable  que  possible  ;  il  en  soutirait  où  il  pouvait 
et  tant  qu'il  pouvait.  A  quelqu'un  qui  lui  représentait  qu'A- 
lexandre n'agissait  pas  ainsi,  il  répondit  qu'Alexandre  avait  fait 
la  moisson  en  Asie,  et  que  lui  ne  faisait  plus  que  glaner". 
Lorsqu'il  arriva,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  en  Cilicie,  il 
apportait  avec  lui  25,000  talents  des  provinces  supérieures  ; 
en  outre,  il  prit  les  10,000  talents  qui  se  trouvaient  encore  à 
Cyinda,  et  le  produit  annuel  de  ses  provinces  était  tel  qu'il  put 
prélever  sur  ces  revenus  11 ,000  talents  en  vue  de  la  prochaine 
guerre  Ml  savait  parfaitement  qu'avec  la  manière  dont  se  fai- 
sait la  guerre  à  ce  moment,  celui  qui  payait  le  mieux  pouvait 
disposer  des  troupes  les  plus  nombreuses  et  les  meilleures  : 
à  mesure  que  les  grandes  idées  el  les  aspirations  nationales 
allaient  s' effaçant  de  plus  en  plus,  l'arg-ent  était  le  meilleur 
levier  et  la  seule  base  sûre  de  la  puissance.  Il  n'aimait  aucune 
espèce  de  prodigalités,  ni  pour  lui  et  ses  plaisirs,  ni  pour  s'atti- 
rer les  louanges  des  savants  et  des  littérateurs  dont  il  aimait  à 
s'entourer,  en  homme  cultivé  et  ami  des  études  qu'il  était. 
Il  les  remettait  à  leur  place,  souvent  avec  cet  esprit  sec  et 
mordant  qui  lui  était  particulier'.  Quand  il  le  jugeait  néces- 
saire, il  savait  donner  et  même  prodiguer"  :  le  tour  gracieux 
qu'il  donnait  alors  à  sa   munificence  faisait  qu'on  lui  avait 

1)  POLY.EN.,   IV,  6,  2. 

-)  Plut.,  Apophth.  Antigon.,  1.  Son  exemple  agit  sur  ses  subordonnés  : 
ainsi  ses  stratèges,  Pou).ô[A£voi  oîxovo(j.ixwT£po'.  zhai,  mirent  un  impôt  sur  les 
eaux  médicinales  d'/Edepsos  (Athen.,  III,  73  c). 

3)  auvâyio-Ôa;  ey.  twv  ■KpoffôoMv  xwv  xaT'  èvia'jxbv  tâXavca  [j-ûpta  v.où  yj-lioi. 
(DiODOR.,  XIX,  56). 

*)  Plut.  ,  Apophth.  Antiyon.,  15.  Comme  un  cynique  mendiant  lui  deman- 
dait une  drachme  :  «  Ce  n'est  pas  là  une  aumône  de  roi  »,  dit-il.  L'autre  lui 
demandant  alors  un  talent,  il  repartit:  «  Ceci  n'est  pas  pour  un  cynique  ». 
Plutarque  dit  ailleurs  [De  fals.pud.)  quelque  chose  de  semblable  :  «  Il  savait 
mieux  que  n'importe  quel  autre  roi  écarter  des  requêtes  de  ce  genre». 

^)  Plut.,  Apophth.  Antig.,  11. 
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d'autant  plus  d'obligation.  Il  aimait  la  réalité  et  non  pas  l'éclat 
du  pouvoir  ;  on  le  vit  en  toute  occasion  éviter  plutôt  que  re- 
chercher l'extraordinaire.  Un  jour  que  quelqu'un  l'appelait 
dans  un  poème  «  Fils  du  Soleil  )>,  il  dit  que  le  valet  qui  lui 
présentait  son  vase  de  nuit  ne  s'en  doutait  pas  '  ;  plus  tard,  alors 
qu'il  était  devenu  roi,  comme  on  vantait  son  bonheur  et  sa 
puissance  :  «  Si  tu  savais,  dit-il,  combien  cette  guenille  (il 
montrait  le  diadème)  est  remplie  de  maux,  tu  ne  la  ramasse- 
rais pas  sur  un  tas  de  fumier-  ».  Un  autre,  pour  se  rendre 
agréable  à  ses  yeux,  lui  disait  «  que  tout  ce  que  le  roi  faisait 
était  juste  et  bon  ».  «  Peut-être  chez  les  Barbares,  répondit- 
il  :  mais  chez  nous  le  juste  seul  est  juste  et  le  bien  seul  est 
bien  » .  On  ne  saurait  imaginer  un  contraste  plus  grand  en 
toutes  choses  qu'entre  son  fds  Démétrios  et  lui.  Autant  celui- 
ci  était  prodigue,  passionné  et  enthousiaste,  autant  le  père 
était  sobre,  prudent  et  réfléchie  Du  reste,  ces  traits  de  carac- 
tère devenaient  d'autant  plus  saillants  avec  l'âge  :  c'était 
maintenant  un  septuagénaire.  Sa  dernière  guerre  prouve 
combien  il  était  encore  vigoureux  ;  il  payait  toujours  de  sa 
personne  au  comlmt  et  ne  semblait  jamais  de  meilleure  humeur 
que  quand  il  fallait  marcber  contre  l'ennemi.  Généralement 
alors  les  troupes  avaient  à  se  raconter  une  nouvelle  saillie  de 
leur  vieux  chef,  ou  bien  il  passait  sur  leur  front  et  faisait  des 
plaisanteries  sur  l'ennemi \  Dans  le  camp  aussi,  il  aimait  à 
voir  ses  gens  pleins  d'entrain,  tout  en  tenant  plus  que  n'im- 
porte quel  général  à  la  discipline  sévère  et  à  la  subordination. 
Il  savait  manier  les  soldats  :  un  jour —  c'était  en  saison  d'hiver 
—  qu'il  était  obligé  de  camper  dans  un  pays  complètement 
désert,  et  qu'il  entendait  en  traversant  le  camp  des  soldats 
déblatérer  dans   leur  tente  sur  l'abominable  façon  dont   ils 

')  Pll:t.,  ApojMh.  Antiy.,  7. 

2)  Stob.,  Florileg.,  49,  n°  20. 

3)  Quand  Hérodien  (I,  2)  raconte  qu'Antigone  imitait  en  tout  Dionysos, 
qu'il  se  couronnait  la  tête  de  lierre  au  lieu  de  l'orner  de  la  catisia  et  du  dia- 
dème et  qu'il  portait  un  thyrse  en  guise  de  sceptre,  je  croirais  A'olontiers 
qu'^  l'historien  confond  le  père  avec  le  fils  egrcgiam  nrtem  quassandarum 
urbinm  professa  (Sexec,  De  const.  sap.,  5),  et  que  de  plus  il  a  puisé  à  une 
source  entachée  d'exagération. 

'')  [Iv  Toî;  àycôffi]  •/ptojj.Evoç  çwvï;  t£  \i.zya).r,  y.a\),rjYotç  ffoêapoîç,  ïco).).âxiç  o£  xa't  tw 
■KCtpoi.'jy.Svl'xi  TZ-A'À  yzlriio'^  eItteÎ'/twv  TtoXsiicwv  Iv/spaiv  ovtwv(Plut.  Dcmetr., 2S). 
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étaient  conduits,  il  poussa  avec  son  bâton  la  porte  de  la  tente 
et  leur  cria  qu'il  leur  arriverait  malheur  s'ils  ne  prenaient  pas 
plus  de  précautions'.  En  général,  il  était  indulgent  pour  les 
appréciations  concernant  sa  personne  ;  il  n'y  avait  qu'à  propos 
de  son  œil  borgne  qu'il  n'entendait  pas  raillerie.  ïhéocritos 
de  Chios  ayant  répondu  au  chef  de  cuisine  qui  l'invitait  au 
nom  du  stratège  :  «  Tu  veux  pour  sur  me  servir  tout  cru  au 
Cyclope  »,  il  le  fit  arrêter  et  mettre  à  mort^. 

Antigone  va  être,  durant  les  dix  années  qui  suivent,  le  cen- 
tre des  affaires  du  monde.  Son  retour  en  Occident  marque  le 
commencement  d'une  nouvelle  période  dans  l'histoire  des 
Diadoques. 

Presque  à  la  même  époque,  Eumène  était  mis  à  mort  m\ 
Asie,  la  reine  Olympias  en  Europe  :  ainsi  échouait  complète- 
ment la  dernière  tentative  faite  par  la  maison  royale  pour 
conserver  et  gouverner  l'empire  d'Alexandre  dans  son  unité. 
Alexandre,  il  est  vrai,  le  fils  du  grand  roi,  vivait  encore;  mais 
il  était  entre  les  mains  de  Cassandre,  et  c'était  un  enfant  do 
sept  ans.  Il  ne  comptait  pour  rien  dans  le  monde,  si  ce  n'est 
qu'il  portait  attaché  à  sa  personne  le  titre  du  pouvoir,  titre  que 
chacun  des  grands  enviait  à  son  voisin,  dans  la  même  mesure 
qu'il  le  convoitait  pour  lui-même.  Le  bâtard  du  roi,  Héraclès, 
était  encore  en  vie  aussi,  mais  il  n'avait  aucun  droit  au  trône  ; 
il  passait  sa  jeunesse  dans  l'oubli,  dans  la  retraite,  et  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'un  des  partis  le  tirera  au  grand  jour,  afin  de 
faire  de  lui  pour  un  moment  un  prétendant  à  l'empire.  Il  y 
avait  encore  deux  princesses  de  la  maison  royale  ;  l'une , 
Cléopâtre,  fille  de  Philippe,  veuve  du  roi  d'Epire,  recherchée 
en  mariage  par  beaucoup  de  ces  grands  qui  espéraient  se 
rapprocher  par  elle  du  diadème;  l'autre,  Thessalonice,  égale- 
ment fille  de  Philippe  et  mariée  à  Cassandre  depuis  la  mort 
d'Olympias.  Elles  étaient  toutes  deux  sans  influence  person- 
nelle sur  les  grands  événements  dans  lesquels  le  nom  du  parti 

')  Plut.,  Apophth.  Antig.  10.  Sexec,  De  ira,  III,  22. 

^)  Plut.,  De  piieror.  educ.  14.  On  trouve  un  récit  analogue  dans  Sénèque 
(/oc.  cit.).  Hermippos  avait  consacré  à  ce  Théocritos  un  chapitre  spécial 
dans  ses  pio-.,  et  Ambryon  avait  aussi  composé  sur  lui  un  écrit  particulier 
(DiOG.   Laert.,  V,  11). 
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royalne  devait  plus  servir,  pendant  quelques  années  encore, 
que  de  prétexte  ou  d'excuse. 

La  situation  des  partis  dans  l'empire  avait  complètement 
changé.  A  la  mort  d'Alexandre,  on  voyait  d'un  côté  Perdiccas, 
représentant  l'unité  de  Tempire,  dont  les  héritiers  étaient  en 
son  pouvoir  ;  de  l'autre  se  trouvaient  les  satrapes  qui  cher- 
chaient à  se  soustraire  à  son  autorité,  à  se  rendre  indépen- 
dants vis-à-vis  de  lui  et  à  se  faire  une  souveraineté  propre. 
La  chute  de  Perdiccas  rompit  le  lien  avec  lequel  Alexandre 
s'était  efforcé  de  rattacher  cnsemhle  les  vastes  régions  de  son 
empire.  La  maison  royale  dut  se  réfugier  sous  la  protection 
du  plus  puissant  des  satrapes;  la  royauté  abandonna  l'Asie  et 
suivit  Antipater  en  Macédoine.  A  la  mort  d'Antipater  com- 
mence la  seconde  phase  des  événements.  Gassandre,  Anligone 
et  Ptolémée  se  révoltent  contre  Polysperchon,  le  nouveau  gou- 
verneur général,  qui  aurait  dû  représenter  la  royauté;   ils 
agissent  comme  s'ils  avaient  le  droit  de  garder  ce  qu'ils  ont 
pris  les  armes  à  la  main'.  Le  mot  fatal,  «  droit  de  conquête  », 
devient  le  mot  d'ordre  contre  le  droit  de  succession  et  con- 
tre l'empire.  Le  danger  augmente  toujours;  la  maison  royale 
elle-même  se  divise  en  deux  partis.  La  reine-mère,  qui  rentre 
avec  Polysperchon,  assassine  le  roi  Philippe  Arrhidée  et  son 
épouse  ;   Gassandre,  à  son  tour,  lutte  contre  Olympias  en 
Europe,  Antigone  contre  son  stratège  Eumène  en  Asie.  L'em- 
pire était  soutenu  par  les  satrapes  de  l'Est,  car  c'en  était  fait 
de  leur  indépendance  si  la  royauté  impuissante  s'écroulait; 
mais  leurs  adversaires  étaient  plus  actifs,  plus  hardis,  plus 
puissants.  Déjà  Ptolémée  était  en  possession  de  l'Egypte,  de 
Cyrène  et  de  la  Syrie.  Antigone  était  maître  de  toutes  les 
satrapies  de  l'Asie-Mineure.  Avec  le  concours  de  ces  deux 
alliés,  Gassandre  triomphe  dans  les  provinces  d'Europe.  Dans 
l'Extrême-Orient,  Pithon  s'efforce  d'usurper  la  domination  des 
provinces  supérieures  ;  Séleucos  s'allie  avec  lui,  et  Antigone  se 

')  D'a!>ord,  lors  du  partage  de  Triparadisos  :  IlTo)-£[Aac'(o  xt^v  Ttpo-jTrapxoO- 
«rav  7rpO(j(ôpt(T£v  ào'jvaxov  yàp  /jv  xoOxov  (jLîxaÔEÎva'.  O'.k  xo  ooy.sîv  xrjV  At'YUTtxov  6;a 
xr,;  àvopsiaç  È'xstv  &iov£\  ôop :y.xr,xo v  (DioDOR.,  XVIII,  39,  5).  Diodore  iiisiste 
particulièrement  là-dessus  (XIX,  105,  3}  :  ÏY.aaToç...  x-))v  y?' éayxôv  xexaytAÉvov 
Xiopav  eT/îv  ucravEt  xiva  Pxat),£cav  SoptxxrjXov.  Cf.   ci-dessus   p.  132,1. 
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joint  à  eux.  Los  grandes  luttes  de  Tannée  317  se  terminent 
par  la  destruction  du  parti  royal  en  Asie  et  eu  Europe. 

A  partir  de  ce  moment,  ceux  qui  s'étaient  alliés  pour  ren- 
verser le  pouvoir  royal  se  font  eux-mêmes  la  guerre  entre 
eux.  En  Asie^  aussitôt  après  la  défaite  des  satrapes  réunis 
sous  Eumène,  Antigone  s'était  défait  de  ses  alliés  Pitlion  de 
Médie  et  Séleucos  de  Babylone,  en  assassinant  l'un  et  chas- 
sant l'autre  de  sa  satrapie.  Tout  l'Orient  est  pour  ainsi  dire  en 
son  pouvoir;  les  satrapes  lui  ont  prêté  serment,  ou  il  les  a  rem- 
placés par  d'autres  pris  parmi  ses  adhérents  :  en  sus  de  ses 
anciennes  provinces,  qui  lui  rapportent  11,000  talents  et  plus, 
il  dispose  actuellement  de  la  Mésopotamie,  de  Babylone,  de  la 
Susiane,  de  la  Perse,  de  la  Médie,  de  toutes  les  provinces  supé- 
rieures jusqu'à  l'Indus  et  l'Iaxarte;  sous  le  nom  de  striitège, 
il  gouverne  tout  l'Orient.  L'Asie-Mineure  surtout  lui  appar- 
tient; il  est  en  droit  d'y  croire  son  gouvernement  plus  solide- 
ment établi  que  partout  ailleurs;  cependant  Asandros,  satrape 
de  Carie  et  frère  de  Parménion,  y  a  considérablement  accru  son 
domaine;  il  s'est  établi  en  Lycie,  a  su  attirer  à  lui  les  anciennes 
provinces  d'Eumène  et  a  soumis,  par  son  général  Asclépiodore, 
la  Cappadoce  jusqu'au  Pont;  seule  la  ville  d'Amisos  résiste 
encore.  Voilà  pourquoi  sans  doute  Antigone  s'était  arrêté  en 
Cilicie  ;  c'était  afin  de  ne  pas  en  venir  trop  tôt  avec  Asandros 
à  une  rupture  qui  entrait  dans  les  calculs  de  ses  adversaires  \ 

En  effet,  dans  l'état  actuel  des  choses,  Ptolémée  était  l'allié 
naturel  d'Asandros  ;  Ptolémée  avait,  depuis  320,  occupé  la 
S}Tie  et  la  Phénicie,  mais  la  rapidité  avec  laquelle  ces  pro- 
vinces furent  reconquises  en  318  avait  montré  combien  cette 
possession  était  mal  assurée.  Et  cependant  l'influence  de 
Ptolémée  sur  les  affaires  du  monde  dépendait  de  là  :  il  fallait 
qu'il  tînt  dans  sa  main  les  forces  navales  de  la  Phénicie,  et  par 
elles  l'empire  de  la  mer.  Il  avait  fait  venir  en  Eg-ypte  les  flottes 
des  dillérentes  villes  maritimes,  qui  devaient  en  même  temps 
lui  servir  de  caution  et  lui  garantir  la  docilité  des  pays  du 
littoral.  Sa  puissance  était  considérablement  accrue  par  la 


')  Le  fait  que  Diodore  donne  à  ce  satrape  le  nom  de  Cassandre,  comme 
au  fils  d"Antipater,  explique  une  série  de  confusions  dans  son  récit. 
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possession  de  Cyrène,  par  son  alliance  avec  plusieurs  princes 
cypriotes,  et  surtout  par  la  sagesse  avec  laquelle  il  avait 
administré  ses  provinces  et  la  part  peu  importante  qu'il  avait 
prise  jusque-là  aux  guerres. 

A  cette  époque,  la  Thrace  aussi  apparaît  comme  une  puis- 
sance de  premier  ordre.  Lysimaque,  depuis  la  mort  d'Alexan- 
dre, avait  la  Chersonèse,  la  Thrace,  et  tout  le  pays  voisin 
jusqu'à  Salmydessos  sur  le  Pont.  Déjà,  sous  Alexandre,  le 
prince  des  Odryses,  Southès  1'"%  avait  fait  des  tentatives  pour 
recouvrer  son  ancienne  indépendance.  Lysimaque  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  dans  sa  satrapie  qu'il  commença  la  guerre  avec 
ce  prince  (322):  Seuthès  lui  opposa  20,000  hommes  d'infan- 
terie et  8,000  cavaliers.  Bien  que  son  armée  s'élevât  à  peine 
au  cinquième  des  forces  thraces,  Lysimaque  risqua  la  bataille, 
que  tout  au  moins  il  ne  perdit  pas,  et  se  relira  pour  recom- 
mencer prochainement  la  lutte  avec  des  forces  plus  considé- 
rables V  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  le  cours 
ultérieur  de  cette  lutte.  Lysimaque  semble  avoir  été  occupé  de 
ce  côté  avec  toutes  ses  forces,  et  d'une  manière  très  sérieuse  : 
ni  dans  la  guerre  Lamiaque,  ni  dans  les  luttes  contre  Perdiccas 
eL  Eumène,  il  n'est  au  nombre  des  puissances  belligérantes; 
il  ne  prend  également  aucune  part  à  la  guerre  contre  Polys- 
perchon,  bien  que  le  meurtre  de  Clitos  par  ses  gens  prouve 
qu'il  était  alors  du  parti  d'Antigone.  Néanmoins,  pendant  les 
sept  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  sa  prise  de  possession 
de  la  Thrace,  non  seulement  il  a  fini  par  forcer  Seuthès  à  la 
soumission  ^,  mais  il  a  encore  étendu  sa  domination  sur  ITIé- 
mos,  sur  les  villes  grecques  de  la  côte  occidentale  du  Pont  et 
sur  les  bouches  du  Danube^;  il  semble  même  avoir  franchi 
l'Hellespont  et  avoir  pris  pied  solidement  dans  la  Petite-Phry- 
gic  '*.  Dès  lors,  lui  aussi  devient  un  ennemi  d'Antigone,  qui 
avait  arraché  cette  province  au  satrape  Arrhidœos. 

')  DiODOR.,  XVIII,  14.  Cf.  Arrian.  ap.  Phot.,  p.  69  b. 

-)  Ceci  résulte  d'un  passage  de  Diodore  (XIX,  73,  8)  :  IIîûOyiv...  s-jps 
(A-j(7t[x,a);o;)  aç£(iT-/)xÔTra  irpô;   'AvTtyovov. 

3)  DiODOR.,   XIX,  77  sqq. 

")  Sans  cela,  il  n'aurait  pas  pu  revendiquer  plus  tard  cette  province 
contre  Antis'one. 
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Enfin,  en  Macédoine,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
Cassandre  occupe  seul  le  pouvoir.  Polysperclion  avait  été  hors 
d'état  de  remporter  aucun  avantage  sur  lui  :  la  plupart  de  ses 
troupes  avaient  passé  à  l'ennemi;  .Eacide  d'Épire,  son  allié 
et  celui  d'Olympias,  avait  été  déclaré  déchupar  les  Epirotes,  et 
lui-même  était  cerné  dans  une  ville  de  Perrhébie'  avec  les 
misérables  restes  de  son  armée.  A  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Olympias  et  de  la  victoire  de  Cassandre,  Polysperchon  s'en- 
fuit de  là  avec  une  faible  escorte,  s'associa  avec  .Eacide  le 
proscrit  et  se  réfugia  chez  les  Etoliens,  qui  étaient  ses  amis  et 
les  ennemis  jurés  de  Cassandre.  Cassandre  avait  installé  un 
stratège  en  Epire;  Athènes  était  pour  ainsi  dire  entre  ses 
mains  par  son  gouverneur  Démétrios  de  Phaière  ;  la  Thessalie 
et  l'Hellade  lui  obéissaient:  il  ne  restait  plus  que  le  Pélopon- 
nèse, où  Alexandre,  fds  de  Polysperchon,  tenait  encore  la 
campagne.  Pour  le  soumettre  et  montrer  enfin  qu'il  était  le 
maître  en  Grèce,  Cassandi'e  partit  dans  l'été  de  316  à  la  tète 
d'une  armée  considérable.  On  traversa  sans  obstacle  la  Thes- 
salie ;  mais  les  défilés  des  Thermopyles  étaient  occupés  par 
les  Etoliens,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  vint  à  bout  de 
forcer  le  passage.  Cassandre  arriva  dans  la  plaine  de  la  Béotie; 
là,  près  des  ruines  de  Thèbes,  détruite  par  Alexandre  vingt  ans 
auparavant,  il  publia  un  décret  ordonnant  la  reconstruction  de 
la  ville,  afin  d'acquérir  une  <(  gloire  immortelle-  ».  Les  Hellènes 
applaudirent  Cassandre  :  les  Messéniens  elles  Mégalopolitains, 
même  les  habitants  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile,  les 
Athéniens  surtout,  prirent  part  à  la  reconstruction  ou  en- 
voyèrent des  secours  d'argent;  les  Athéniens  célébrèrent  des 
fêtes  de  joie  dans  leur  ville  et  construisirent  une  grande  partie 
du  mur  d'enceinte  ^;  même  parmi  les  Béotiens  des  alentours, 
jadis  les  pires  ennemis  des  Thébains,  beaucoup,  maintenant 

*)  Diodore  (XIX,  52)  l'appelle  Naxion,  nom  auquel  Di.ndorf,  adoptant  une 
correction  proposée  par  Wesseli.ng,  substitue  "'A^wpo;.  D'après  Straboii 
\X.\l,  p.  327),  il  y  avait  une  Azoros  en  Pélagonie. 

^)  -/cat  o'.i  TTiV  E-jspyîTi'av   txj~r,'/  x-j/zVi   àOaviTO-j    clô?r,;    (DlODOR.,    XIX, 

53,  3). 

^)  Plut.,  ¥rxc.  pol.,  p.  814.  Palsan.,  IX,  7.  Cratès  le  Thébain  disait  en 
s'en  allant  :  «  Qu'ai-je  atTaire  d'une  ville  que  détruira  bientôt  un  second 
Alexandre?  »  (.^lian.,  Var.  Hist.,  III,  6.  Diog.  Laekt.,  VI,  103;. 
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que  le  maître  était  clans  le  pays,  firent  preuve  d'un  zèle  em- 
pressé; les  Platéens  décidèrent  que  les  Thébains  prendraient 
part  dorénavant  à  leur  fête  de  Dédale  et  seraient  leurs  bons 
amis'.  Cassandre,  en  reconstruisant  la  ville  de  Thèbcs,  g-agnait 
non  seulement  une  position  importante  et  un  Etat  qui  lui 
serait  dévoué  au  cœur  de  la  Grèce,  mais  les  sympathies  de 
l'opinion  publique  dans  le  monde  grec.  Il  donnait,  en  effet,  aux 
Hellènes  la  satisfaction  de  voir  rapporter  une  mesure  qu'ils 
s'étaient  habitués  à  exécrer  comme  un  révoltant  abus  de  la 
force  commis  par  Alexandre. 

Aveccette  auréole  de  générosité,  Cassandre  continuasa route 
vers  le  Péloponnèse,  A  la  nouvelle  qu'Alexandre,  fils  dp  Polys- 
perchon,  avait  occupé  l'isthme,  il  s'arrêta  à  Mégare,yfit  réunir 
des  bâtiments  et  construire  des  radeaux  sur  lesquels  il  trans- 
porta son  armée  et  ses  éléphants  à  Epidaure.  Il  passa  ensuite 
par  Argos  et  força  la  ville  à  abandonner  le  parti  d'Alexandre  : 
elle  dut  aussi  recevoir  une  garnison  macédonienne,  comman- 
dée par  Apollonide.  De  là  il  se  rendit  dans  la  Messénie,  qui 
embrassa  sa  cause  jusqu'au  mont  Ithome  :  d'autres  places  du 
Péloponnèse  se  rendirent  à  lui  par  capitulation.  Enfin  Alexan- 
dre marcha  à  sa  rencontre '^ 

Soudain,  malgré  sa  supériorité,  au  moment  oii  tout  l'avan- 
tage était  de  son  côté,  il  reprit  en  toute  hâte  le  chemin  de  la 
Macédoine,  ne  laissant  que  2,000  hommes  sous  le  comman- 
dement de  Molycos  pour  occuper  l'isthme,.  Il  faut  supposer 
que  c'est  à  ce  moment  même  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  fuite 
de  Séleucos  en  Egypte,  de  l'arrivée  d'Antigone  et  de  l'ouver- 
ture prochaine  des  hostilités  contre  le  seigneur  et  maître  de 
l'Orient.  Il  avait  bien  quelques  motifs  d'inquiétude  ;  encore 
que  l'étendue  de  sa  domination  égalât  au  moins  celle  qu'avait 

<)  Pal'sax.,  IX,  3.  L'inscription  duC.  I.  Attic.  (II,  n^  232)  doit  avoir 
trait  à  cette  restauration.  La  date  en  est  fiiée  par  Diodore.  Polémon  (ap. 
Athen.,  I,  p.  19)  dit  qu'un  des  Tliébains  qui  avaient  pu  s'enfuir  lors  de  la 
destruction  de  la  ville  (en  335)  avait  caché  son  or  dans  les  plis  de  la  dra- 
perie d'une  statue,  et  que,  quand  la  ville  fut  rebâtie  ia-jyoi-/.<Xo\Liyr,;  vr,;  uôXïw;), 
il  retrouva  en  rentrant  l'or  resté  là  depuis  30  ans,  Polémon  aurait  dû  dire 
<'  vingt  ans  »,  s'il  tenait  à  être  exact.  Je  ne  sais  quel  parti  tirer  de  l'asser- 
tion de  Tzetzès  {ChiliacL,  VII,  139). 

-)  DiODon.,  XIX,  53. 
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son  père  lorsqu'il  risquait  l'expédition  de  Fan  321,  il  ne  pou- 
vait se  dissimuler  que  la  possession  de  l'Épire  n'était  pas  sûre, 
que  son  autorité  n'était  pas  non  plus  bien  assise  en  Grèce,  et 
qu'en  Macédoine  même  son  gouvernement  n'était  pas  popu- 
laire comme  l'était  jadis  celui  de  son  père.  Il  pouvait  compter 
qu'aux  premiers  symptômes  d^une  grande  guerre,  le  monde 
hellénique  commencerait  à  vibrer  et  se  trouverait  doublement 
préparé  pour  une  révolution  soudaine,  maintenant  qu'Alexan- 
dre, campant  sur  l'isthme  avec  son  armée  intacte  encore, 
semblait  inviter  à  la  révolte  et  garantir  le  succès. 

Tel  est  le  bilan  de  cette  année  316,  qui  tire  à  sa  fin.  De 
même  que  la  première  grande  guerre,  celle  des  satrapes  contre 
les  adhérents  de  Perdiccas,  avait  été  dépassée  par  la  seconde, 
celle  dirigée  contre  la  maison  royale  et  ses  représentants,  de 
même  la  troisième  menace  de  devenir  plus  terrible  encore 
que  les  deux  précédentes.  Des  forces  plus  considérables,  des 
prétentions  plus  hautes,  des  visées  plus  audacieuses,  des 
droits  plus  contestables  sont  en  présence  :  déjà  ce  ne  sont 
plus  des  satrapes  et  des  stratèges,  mais  des  puissances  poli- 
tiques, des  États  naissants,  des  royaumes  en  formation  qui 
s'opposent  les  uns  aux  autres.  Le  stratège  Antigone  est  maître 
de  l'Orient;  il  veut  réunir  sous  son  autorité  tout  l'empire 
d'Alexandre,  dont  il  a  déjà  soumis  la  plus  grande  partie  ;  con- 
tre lui  il  aies  quatre  potentats  de  la  Macédoine,  de  la  Thrace, 
de  l'Asie-Mincure,  de  l'Egypte,  plus  un  cinquième  qui  s'est 
enfui  de  sa  satrapie  de  Babylone  pour  la  reconquérir  avec  le 
concours  des  autres. 

Le  sort  de  l'empire  est  de  nouveau  mis  en  question.  Il  s'a- 
git de  savoir  si  le  stratège  va  le  reconstituer  en  prenant  TAsie 
pour  point  de  départ,  ou  si  le  dernier  lien  de  l'empire  va  dis- 
paraître avec  sa  défaite. 
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en  Syrie.  —  Bataille  de  Gaza.  —  Retraite  de  Démétrios.  —  Ptolémée 
occupe  la  Syrie.  —  Retour  de  Séleucos  à  Babylone,  —  Défaite  de 
Nicanor.  — Victoire  de  Démélrios  à  Myonte.  —  Ptolémée  se  relire  de  la 
Syrie.  —  Campagne  contre  les  IN'abatéens.  —  Expédition  de  Démétrios 
contre  Babylone.  —  Paix  de  31 1.  —  Résumé. 


Séleucos  était  venu  en  Ég:ypte  auprès  do  Ptolémée  à  la  fin 
de  l'été  de  l'année  316  et  y  avait  trouvé  l'accueil  le  plus  ho- 
norable. Il  faut  remarquer  surtout  l'exposé  qu'il  fit  alors  à 
l'Egyptien,  si  nous  en  croyons  l'auteur  le  mieux  informé. 
C'est  ((  un  acte  d'accusation  plein  d'amertume  contre  Anti- 
gone ))  :  il  a,  dit-il,  manifestement  l'intention  d'expulser  des 
satrapies  tous  les  hommes  de  quelque  importance,  notamment 
les  anciens  compagnons  d'armes  d'Alexandre;  c'est  ainsi 
qu'il  a  assassiné  Pi  thon  de  Médie,  qu'il  a  dépouillé  de  sa  satra- 
pie Peuccstas  de  Perse,  et  qu'il  a  cherché  querelle  à  Séleucos 
lui-même,  dans  l'espoir  de  trouver  une  raison  quelconque  de  se 
débarrasser  de  lui.  Aucun  d'eux  n'avait  rien  fait  contre  lui,  bien 
au  contraire;  ils  l'avaient  soutenu  danssa  luttecontre  Eumène 
partons  les  moyens  et  avec  une  entière  abnégation  ;  telle  était 
maintenant  leur  récompense  :  sa  puissante  armée,  les  immen- 
ses trésors,  fruit  de  ses  pillages  en  Asie,  ses  étonnants  succès 
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Tavaienl  le] lement  gonflé  d'orguoil,  qu'il  croyait  pouvoir  at- 
teindre au  pouvoir  suprême  et  qu'il  le  voulait  ;  il  était  évident 
qu'il  n'ambitionnait  rien  moins  que  la  possession  de  tout 
l'eujpire  :  si  on  ne  lui  opposait  pas  à  temps  une  sérieuse  ré- 
sistance, c'en  était  fait  de  la  puissance  des  satrapes,  dont  la 
plupart  en  Orient  étaient  déjà  dans  sa  dépendance.  Séleucos 
réussit  sans  peine  à  persuader  Ptolémée  de  l'imminence  du 
danger,  et  à  le  décider  à  une  g-uerre  qui,  étant  données  les 
circonstances,,  semblait  inévitable.  En  même  temps,  Séleucos 
envoyait  des  hommes  de  conliance  à  Cassandre  et  à  Lysimaque, 
pour  appeler  leur  attention  sur  le  développement  exagéré  de 
la  puissance  d'Antigone,  sur  le  danger  qui  les  menaçait  eux 
aussi,  et  pour  les  décider  à  s'allier  entre  eux  et  avec  l'Egypte  : 
ce  n'est  que  de  cette  façon  qu'ilspouvaient  espérer  être  en  mesure 
de  résister  aux  forces  immenses  de  l'adversaire.  Les  négocia- 
tions furent  entamées  avant  le  commencement  de  Tannée  31S, 
et  l'alliance  définitive  fut  préparée'. 

Vers  le  temps  de  ces  nég'ociations,  Antigone  avait  marché 
de  Babylone  sur  la  Cilicie  et  y  avait  pris  ses  quartiers  d'hiver  : 
il  avait  pu  prévoir  que  Séleucos  ferait  tous  ses  efforts  pour 
exciter  contre  lui  les  potentats  de  l'Occident  ;  il  espérait  sans 
doute  que  si,  dans  la  position  décidément  prépondérante  qu'il 
avait  prise,  il  se  montrait  prévenant  à  leur  égard  et  s'il  démen- 
tait les  desseins  ambitieux  dont  l'accusait  Séleucos,  il  amène- 
rait pour  le  moins  les  autres  chefs  à  ne  pas  se  coaliser  et  à 
lui  laisser  le  temps  d'exécuter  d'autant  plus  sûrement  ses  plans 
contre  chacun  d'eux  en  particulier.  Il  envoya  des  ambassadeurs 
à  Ptolémée,  à  Cassandre,  à  Lysimaque,  pour  leur  rendre  compte 
des  succès  qu'il  avait  obtenus  en  Asie  contre  l'ennemi  com- 
mun, et  les  inviter  à  conserver  encore  à  l'avenir  le  lien  d'ami- 
tié qui  lui  avait  permis  de  faire  valoir  leurs  intérêts  communs. 

')  DioDOH.,  XIX,  56.  On  dut  envoyer  également  vers  Asandros,  bien 
qu'il  ne  soit  nommé  ni  par  Diodore,  ni  par  Pausaiiias  (T,  6,  o),  car  il  en  est 
question  dans  les  conditions  que  plus  tard  les  coalisés  posent  à  Anligone. 
La  date  résulte  du  récit  de  Diodore,  qui  parle  de  cette  ligue  immédiatement 
avant  les  quartiers  d'hiver  d'Antigone.  Il  est  vrai  qu'il  place  le  fait  sous 
l'archontat  de  Praxiboulos,  qui  ne  commence  qu'en  été  315,  par  con- 
séquent sept  mois  après  l'entrée  des  troupes  dans  les  quartiers  d'hiver  ;  mais 
l'enchaînement  des  faits  indique  la  chronologie  exacte. 
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A  la  fin  de  l'hiver,  il  quitta  ses  quartiers  d'hiver  et  condui- 
sit ses  troupes  vers  la  Haute-Syrie',  afin,  dans  le  cas  où  les 
négociations  se  rompraient,  de  se  jeter  sur  Ptolémée,  qu'il 
regardait  avec  raison  comme  le  plus  dangereux  de  ses  adver- 
saires, de  s'emparer  de  la  Syrie,  notamment  des  côtes  et  des 
ports,  et  d'enlever  à  l'adversaire,  avant  que  ses  alliés  ne 
pussent  accourir  à  son  secours,  tous  les  territoires  dont  l'an- 
nexion à  l'Egypte  avait  étencki  la  puissance  du  Lagide  bien 
au  delà  des  bornes  que  lui  traçaient  les  conventions  de  321. 
Antig-one  pouvait-il  s'attaquer  à  lui  en  vertu  de  ses  droits  de 
stratège?  il  les  avait  reçus  pour  combattre  les  partisans  de 
Perdiccas,  et,  après  la  défaite  d'Eumène,  sa  mission  n'avait 
plus  d'objet  :  son  titre  légitime,  c'était  justement  la  puissance 
qu'il  avait  conquise  par  cette  victoire  et  ses  conséquences,  et 
elle  était  assez  grande  pour  obtenir  par  la  force  la  reconnais- 
sance de  ses  prérogatives.  Peut-être  le  prudent  Lagide 
appréhendait-il  de  tenter  la  fortune  dos  armes  contre  celui 
devant  lequel  Eumène  avait  succombé. 

C'est  à  ce  moment  que  les  ambassadeurs  de  Ptolémée  et  de 
ses  alliés  arrivèrent  au  quartier  général  du  stratège.  Conduits 
dans  le  Synédrion,  ils  déclarèrent  que  leurs  maîtres  désiraient 
beaucoup  garder  de  bons  rapports  avec  Antigone  ;  ils  avaient 
fait  avec  lui  la  guerre  contre  Polysperchon  et  Eumène,  il  était 
donc  juste  qu'ils  eussent  part  aux  fruits  de  la  victoire  :  ils 
demandaient  que  les  trésors  qui  avaient  été  pris  dans  la  Haute- 
Asie  fussent  partagés  avec  eux;  que  toute  la  Syrie,  y  compi'is 
la  Phénicie,  fût  annexée  à  l'Egypte;  que  la  Phrygie  sur  l'IIel- 
lespont  fût  remise  à  Lysimaque  ;  que  la  Lycie  et  la  Cappadoce 
fussent  réunies  avec  la  Carie  sous  l'autorité  d'Asandros;  que 
la  Babylonie  fût  rendue  à  Séleucos  ;  que  Cassandre  fût  reconnu 
légitime  possesseur  de  ses  pays  européens  et  confirmé  dans 
la  situation  qu'avait  eue  Polysperchon';  eux,  de  leur  côté, 

')  Diodore  (XIX,  57)  dit  :  -pviyov-ro;  si;  r>,v  i'vw  ^•jpîav.  Cela  iiC  veut  pas 
dire  qu'il  fût  déjà  entre  dans  la  Haute-Syrie  lorsque  les  amliassadeurs  le 
rejoignirent,  car  c'eût  été  ouvrir  déjà  les  hostilités  contre  Ptolémée,  qui 
occupait  la  Syrie.  Appien  de  même  {Syr.,  53)  ne  parle  de  l'expulsion  des 
garnisons  égyptiennes  en  Syrie  qu'après  l'échec  des  négociations. 

*)  Diodore  (XIX,  57,  1)  assure  que  l'on  demanda  pour  Cassandre  la  Lycie 
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reconnaîtraient  Antigone  comme  stralèg-e  des  satrapies  supé- 
rieures, seraient  prêts  à  lui  rendre  service  et  prêter  assistance 
en  toute  occasion  légitime*  :  si  Antigone  refusait  d'accepter 
ces  conditions,  les  alliés,  en  unissant  leurs  forces,  sauraient 
faire  triompher  leurs  justes  prétentions.  Antig'one  répondit  à 
ces  propositions,  avec  une  dureté  qu'il  ne  chercha  pas  à 
déguiser,  que  tout  était  prêt  pourla  lutte  contre  Ptolémée.  Les 
ambassadeurs  quittèrent  le  camp,  et  bientôt  après  fut  conclue 
l'alliance  armée  entre  les  généraux  que  nous  avons  nommés'. 
Antigone,  en  face  de  la  coalition,  avait  l'avantage  sur  plus 
d'un  point.  Il  avait  ses  forces  réunies  ;  tandis  que  les  alliés 
étaient  obligés  d'agir  sur  la  périphérie,  il  avait  en  Cilicie  une  po- 
sition centrale,  et  par  là  Tavantage  d'opérations  concentriques, 
pour  la  direction  desquelles  il  fit  établir  plusieurs  lignes  de 
fanaux  et  de  postes  à  travers  toute  l'Asie  qui  lui  appartenait; 
en  sa  qualité  de  stratège,  possédant  dans  son  armée  toutes  ses 
ressources,  ou  du  moins  les  plus  essentielles,  il  n'était  pas 
g-êné  comme  ses  adversaires  par  les  ménagements  de  toute 
sorte  qu'il  leur  fallait  avoir  pour  les  pays  soumis  à  leur  auto- 
rité :  il  faut  ajouter  à  tout  cela  qu'il  avait  à  sa  disposition  une 
grande  armée,  parfaitement  équipée,  et  d'immenses  ressources 
pécuniaires.  Pourtant  la  puissance  des  adversaires  était  loin 
d'être  à  mépriser;  Ptolémée  surtout,  le  plus  voisin  et  le  plus 
imj)orlant  de  ses  ennemis,  qui  était  le  noyau  de  la  coalition  et 

el  la  Cappadoce,  et  Dindorf  néglige  de  corriger  ici  comme  plus  loin  (XIX, 
57,  4  et  60,  2)  en  'AffâvSpoy,  ainsi  qu'il  le  faut  absolument,  puisqu'on  ne 
pouvait  pas  demander  ces  provinces  pour  Cassandre.  Quant  à  Cassandre, 
Diodore  le  laisse  tout  à  fait  de  côté  en  cette  occasion  :  il  est  permis  de  sup- 
poser, d'après  ce  qui  se  passa  plus  tard,  que  l'on  réclama  pour  lui  le  poste 
de  stratège  en  Europe.  Quelle  étendue  de  l'Asie-Mineure  voulait-on  assigner 
à  Asandros?  c'est  ce  qui  n'apparaît  pas  clairement.  Il  eut  en  tout  cas  la 
Lycie  ;  y  joignit-on  la  Phrygie,  où  se  trouvait  l'épouse  d'Antigone  ?  je  l'i- 
gnore. Pour  la  Pisidie  aussi,  la  question  reste  indécise  ;  mais  il  est  à  re- 
marquer qu'Antigone  ne  peut  pas  plus  tirer  de  vaisseaux  de  Pisidie  (Pam- 
phylie)  que  de  Lycie. 

*)  Ceci  n'est  pas  dit  non  plus  par  Diodore,  mais  se  comprend  pour  ainsi 
dire  de  soi-même.  Appien  {Syr.,  53)  dit  qu'on  exigea  le  partage  des  pays 
el  trésors  conquis  entre  les  alliés  et  les  autres  Macédoniens  qui  avaient  été 
dépouillés  de  leurs  satrapies  :  peut-être,  outre  Séleucos,  ceci  s'applique-t-il 
aussi  à  Peucestas. 

2)  DioDO»  ,  XIX,  57.  Appian.,  Syr.,  53.  Jlstix.,  XV.  1. 


315:  OL.  cxvi,  1]  PLAN  d'antigone  3H 

qui  en  avait  la  direction  dans  les  choses  essentielles,  avait  sur 
mer  une  force  disponible  supérieure  à  la  sienne,,  et  il  avait 
dans  son  armée  navale  la  flotte  phénicienne.  Maître  de  lamer, 
il  avait  la  possibilité  de  rester  en  relations  constantes  avec  ses 
alliés,  de  maintenir  la  liberté  de  l'Hellespont,  d'amener  d'Eu- 
rope en  Asie-Mineure  les  armées  des  alliés,  d'attaquer,  avec 
celles-ci  et  les  forces  d'Asandros,  son  adversaire  par  le  nord, 
tandis  que  l'armée  égyptienne  l'attaquerait  au  sud. 

Il  fallait  qu'Antigone  songeât  avant  tout  à  rendre  d'avance 
un  tel  plan  de  campagne  irréalisable  ;  il  fallait  qu'il  occupât  les 
puissances  européennes  de  façon  à  ce  qu'elles  ne  pussent 
prendre  aucune  part  à  la  guerre  en  Asie,  et  qu'il  isolât  de  la 
même  façon  son  adversaire  en  Asie-Mineure,  afin  de  pouvoir 
se  tourner  avec  des  forces  supérieures  contre  Ptoléméo  et 
l'anéantir  séparément.  Pour  cela,  l'armée  de  terre  ne  suffisait 
pas  ;  il  fallait  attaquer  du  côté  de  la  mer,  et  pour  le  moment 
Antigone  n'avait  pas  un  navire  à  sa  disposition.  Ce  qu'il  y 
avait  à  faire,  c'était  de  s'emparer  immédiatement  de  la  côte  de 
Phénicie  et  de  Syrie,  et  ensuite,  puisque  Ptolémée  avait  retiré 
tous  les  navires  qui  s'y  trouvaient,  de  construire  avec  toute  la 
rapidité  possible  et  à  tout  prix  sur  les  chantiers  phéniciens 
des  navires  neufs  et  de  les  mettre  en  état  de  prendre  la  mer. 
Comme  la  Phénicie  n'était  pas  en  état  de  résistera  une  attaque 
vigoureuse  venant  de  la  terre,  il  était  possible  d'arriver  rapi- 
dement à  un  résultat  de  ce  côté. 

Antigone  envoya  en  même  temps  Agésilas  à  Cypre,  Ido- 
ménée  et  Moschion  à  Rhodes,  pour  attirer  dans  ses  intérêts 
ces  deux  îles,  qui  étaient  les  stations  navales  les  plus  considé- 
rables et  possédaient  des  navires  en  quantité,  et  faire  cons- 
truire sur  leurs  chantiers  des  navires  neufs.  Son  neveu  Pto- 
lémée devait  marcher  sur  l'Asie-Mineure  avec  un  corps 
considérable,  chasser  rapidement  de  la  Cappadoce  les  troupes 
d'Asandros,  se  mettre  en  communication  avec  le  tyran  d'Hé- 
raclée',  se  tourner  ensuite  vers  l'Hellespont,  afin  d'y  barrer  le 
passage  à  des  secours  venant  d'Europe  et  de  menacer  les 
flancs  du  satrape  de  Carie,  enfin  nouer  des  relations,  si  c'était 

1)  Memnon  ap.  Phot.,  p.  229,  6,  1  (IV,  7).  Fr.  Hht.  Grœc.  III,  p.   530. 
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possible,  avec  les  villes  grecques  du  Pont,  qui  étaient  sou- 
mises à  Lysimaque,  et  les  insurger.  Dans  le  Péloponnèse  fut 
envoyé  le  fidèle  MilésienArislodémos  avec  1,000  talents:  il  avait 
ordre  de  recruter  le  plus  possible  de  troupes  sur  le  Ténare, 
de  nouer  des  négociations  avec  Polysperclion  et  son  fils 
Alexandre,  de  nommer  le  premier,  au  nom  d'Antigone,  stra- 
tège du  Péloponnèse  et  d'inviter  le  second  à  venir  en  Syrie 
pour  s'entendre  ultérieurement  avec  Antigone  ;  le  plan  consis- 
tait à  faire  attaquer  Cassandre  par  des  troupes  venant  du  Pélo- 
ponnèse et  aie  retenir  à  Athènes. 

Au  printemps  de  315,  vVntigone  envahit  la  Syrie,  chassa  les 
garnisons  égyptiennes  des  villes'  et  se  dirigea  sur  Tyr  à 
marches  forcées.  Cette  ville  était,  depuis  Alexandre,  le  point  le 
plus  fort  de  la  côte  phénicienne  ;  elle  était  alors  occupée  par 
une  garnison  égyptienne  considérable.  Située  sur  une  île,  elle 
ne  pouvait  être  attaquée  et  prise  que  par  mer  :  l'exemple 
d'Alexandre  avait  montré  les  inconvénients  de  la  construction 
d'une  digue.  Antigone  était  campé  en  face  de  l'île,  dans  la 
Ville-Vieille;  c'est  là  qu'il  manda  les  princes  des  villes  phéni- 
ciennes, et  les  hyparques  des  territoires  syriens  :  il  déclara  aux 
princes  qu'il  avait  de  bonnes  intentions  à  leur  égard  et  qu'il 
ne  les  troublerait  pas  dans  leurs  possessions;  ce  n'était  pas 
leur  faute  si  Ptolémée  avait  enlevé  tous  les  navires  de  leur 
pays;  il  avait  besoin  de  vaisseaux,  et  il  les  priait  de  s'associer 
à  lui  pour  en  construire  de  neufs  aussi  vite  que  possible  ;  il 
chargea  les  hyparques  de  recueillir  au  plus  vite  le  blé  et  les 
provisions  nécessaires  pour  une  année.  On  envoya  alors  8,000 
hommes  abattre  dans  le  Liban  dos  bois  de  construction  pour 
les  navires;  on  leur  donna  1,000  bêtes  de  trait  pour  ame- 
ner le  bois  aux  chantiers  :  des  milliers  de  charpentiers,  do  for- 
gerons, de  cordiers,  d'ouvriers  de  toute  espèce,  travaillaient 
sur  les  trois  chantiers  de  la  Phénicie,  à  Sidon,  à  Byblos  et  à 
Tripolis  :  dans  un  quatrième  chantier,  en  Cilicie,  on  travaillait 

*)  On  voit  par  Appien  {Syr.,  53)  qu'à  proprement  parler  la  Syrie  entière 
était  d'abord  au  pouvoir  de  Ptolémée,  mais  qu'Antigone,  sans  doute  au 
moment  où  il  rétrograda  sur  la  Cilicie,  s'était  emparé  d'une  partie  de  la 
région  (ô  Se  àvnTcapeaxEya^ETo  xa\  lEéSaAE  xà?  cppoupàç  oirai  ïi:  f,(jav  Iv  tt)  Supc'a 
n'co).£ixatou). 
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avec  les  bois  du  Taiirus  :  on  expédia  encore  des  bois  de  cons- 
truction aux  cliantiers  de  Rhodes,  et  là  aussi  régnait  l'activité 
la  plus  fiévreuse.  Une  flotte  égyptienne  de  100  voiles,  com- 
plètement armée  en  guerre,  croisait  sous  les  ordres  de  Séleu- 
cos  devant  la  côte  phénicienne  :  elle  semblait  se  railler  des 
travaux  exécutés  sur  les  chantiers.  Les  villes  étaient  inquiètes 
et  s'attendaient  à  voir  les  côtes  attaquées  par  mer  sans  pouvoir 
se  défendre.  Antigone  les  rassurait  en  leur  promettant  qu'a- 
vant la  fin  de  l'été  elles  le  verraient  conduire  SOO  voiles  au 
devant  de  l'ennemi*.  C'est  vers  ce  temps  qu'Agésilas  revint  de 
Cypre  :  parmi  les  princes  de  l'île,  il  n'avait  réussi  à  rallier  que 
ceux  de  Gition,  d'iVmathonte,  de  Marion,  de  Lapethos  et  de 
Cérynia  ;  les  autres,  notamment  Nicocréon  de  Salamine,  étaient 
du  côté  de  Ptolémée.  Cette  circonstance  empêchait,  au  moins 
pour  le  moment,  de  compter  sur  l'appoint  de  la  flotte  cy- 
priote ^ 

')  èv  Taûtr;  xr,  ôspeia  (DiODOR.,  XIX,  58,  6).  On  trouve  quelques  renseigne- 
ments sur  la  construction  de  cette  flotte  clans  Féline  (XIII,  il). 

^)  Ces  faits  et  ces  noms  ont  besoin  d'un  commentaire.  A  cette  époque 
comme  au  temps  des  Perses  (Diodor.,  XVI,  42,  2),  les  neuf  grandes  villes 
de  l'île,  dont  le  territoire  englobait  les  petites,  avaient  chacune  leur  roi.  Les 
cinq  qui  se  rallient  à  Antigone  sont  évidemment  les  moins  puissantes.  Ce 
sont  :  1°  Lapethos,  sous  Praxippos  (Diodor.,  XIX,  79,  4).  2°  Cition,  pro- 
bablement sous  Pygmalion  (Diodor.,  ibid.),  à  moins  que  ce  ne  soit  le 
nû(iaTo;  ô  KiT'.E'j;  qui,  suivant  Douris  {fr.,  13),  acheta  la  couronne  au  viveur 
paresseux  Pasicypros  ;  nous  ne  saurions  dire  si  ce  Pygmalion  ou  Pasicy- 
pros,  ou  tous  deux,  appartenaient  à  la  famille  de  Méléciathon,  roi  de  Cition 
et  d'Idalion,  connu  par  les  monnaies  et  inscriptions  cypriotes  (Brandis, 
Monatsber.  der  Berl.  Akad.,  1873,  p.  653).  3°  La  ville  de  Cérynia,  dont 
Diodore  (XIX,  79)  cite  le  «  dynaste  »  sans  donner  le  nom  de  ce  personnage. 
40  Amathonte,  à  qui  Diodore  (XIX,  62,  6)  assigne  également  un  «  dynaste  », 
tandis  que,  dans  Arrien  (II,  22,  2),  Androclès  en  est  évidemment  le  prince 
légitime.  5°  Enfin  Marion,  sous  Stasiœcos,  à  tûv  MaptiMv  (Diodor.,  XIX, 
79)  :  il  importe  peu  que  les  mss.  donnent  xôv  toO  MaAilw;  ;  pourtant,  d'après 
les  monnaies  publiées  par  Waddi.ngton  {Mélanges,  p.  56)  et  qui  portent 
MAPA  ou  MAPAO,  le  nom  véritable  de  la  ville  a  été  grécisé  (cf.  Brandis, 
Mùnzwesen,  p.  502).  —  Viennent  ensuite  les  villes  rangées  du  côté  de  Pto- 
lémée, Ce  sont  :  6°  Soli,  qui  était  gouvernée  en  331  par  Pasicrate,  ô  SôXco;, 
comme  l'appelle  Plutarque  {Alex.,  29)  :  Arrien  (Ind.,  18)  nomme  parmi  les 
triérarques  de  la  flotte  de  l'Indus  NtxoxXlr,;  natfixpâTso;  S6).ioc  ;  le  satrape  de 
Drangiane  et  d'Arie,  STaaâvwp  d  ^ôl'.oz,  pouvait  être  son  frère.  Comme 
Athénée  (XIII,  p.  576)  rapporte  que  Ptolémée  donna  sa  fille  Irène  à  Eunos- 
tos,  O  SôXwv  Twv  £v  K-jupw  pa(7t).£-j;,  on  peut  admettre  que  cet  Eunostos 
régnait  alors  et  était  un  fils  de  Pasicrate.  7°  Salamine,  qui  depuis  Évago- 
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Après  que  les  négociations  avec  les  princes  phéniciens  furent 
terminées  et  pendant  que  la  flotte  se  construisait,  Antigone 
courut  s'emparer  du  reste  des  côtes  delà  Syrie;  devant  Tyr 
fut  laissé  un  corps  de  siège  de  3,000  hommes  sous  Andro- 
nicos.  La  première  résistance  qu'il  trouva  dans  sa  marche 
précipitée  vers  le  sud  fut  à  Joppé  et  à  Gaza  ;  il  prit  les  deux 
villes,  les  munit  de  fortes  garnisons,  afin,  comme  il  est  dit 
expressément,  «  de  maintenir  les  habitants  dans  l'ohéissance  »  : 
leurs  sympathies  étaient  pour  la  domination  égyptienne.  Après 


ras  P*"  offre  tant  d'intérêt  au  point  de  vue  numismatique.  Au  moment  où 
Alexandre  assiégeait  Tyr,  c'est  Pnytagoras  qui  était  roi  de  Salamine  :  il 
paraît  n'avoir  pas  vécu  longtemps  après;  du  moins,  dès  l'année  suivante,  on 
cite  déjà  coïiime  roi  de  Salamine  Nicocréon  (Plut.,  Alex.,  29.  Dioo.  Laert., 
IX,  58,  et  l'épigramme  de  la  statue  que  lui  .ont  élevée  les  Argiens,  en  sa 
qualité  d'Argien  et  d'ALaclde,  dans  Le  Bas,  Voyage  archdoL,  II,  122), 
qui  était  certainement  son  fils.  Un  autre  fils  de  Pnytagoras  accompagna 
Alexandre  dans  l'Inde  :  Ntôâçoiv  (?)  nvuTayopsw  SaXajAÎvtoç  figure  parmi  les 
triérarques  de  la  flotte  de  l'Indus.  VonSallet  [Nianism.  Zeitschr.,  II,  p.  130 
sqq.)  a  démontré  qu'il  faut  restituer  à  ce  Nicocréon  les  monnaies  qu'on  at- 
tribue ordinairement  à  Nicoclès  de  Salamine.  8"  Paphos  doit  être  rangée 
sans  hésitation  dans  cette  série,  bien  qu'on  manque  pour  cela  de  preuves. 
D'après  un  renseignement  tout  à  fait  isolé  qui  se  trouve  dans  Ps.-Plutarque 
(De  fort.  Alex.,  II,  8),  Alexandre  a  détrôné  à  Paphos  la  dynastie  dégénérée 
des  Cinyrades  (xoO  paatXsyovto;  àSixoy  v.où  itovripoO  çavÉvTo;  £-/oa>.wv  toOtov)  et 
l'a  remplacée  par  un  parent  d'une  ligne  collatérale,  'AX'jvopioç.  C'est  une  va- 
riante de  l'histoire  d'Abdolonyme  de  Bidon.  Une  monnaie  d'argent  que  re- 
produit MioxNET  [Siipjil.,  VII,  p.  310)  et  que  Imhoof  a  vue  aussi  aux  Uffizj 
de  Florence,  avec  la  légende  BA  et  NIKOKAEOYÏ  nA'ï>IQN,  se  rattache 
par  son  poids  (21s'"  09)  au  système  babylonien,  aussi  bien  que  celles  de 
Pnytagoras  (de  7gr  01  à  6gr  50,  avec  pièces  divisionnaires)  :  le  Timarchus 
Nicoclis  filius  Paphii  que  Pline  (XI,  37,  §  167)  cite  pour  sa  double  ran- 
gée de  dents  peut  bien  être  le  fils  de  ce  roi,  car  le  renseignement  analogue 
donné  par  PoUux  (II,  95)  d'après  Aristote  {fi'.  484)  est  moins  précis  (il  y 
a  simplement  toû  Kuirptou),  et  le  lexicographe  le  défigure  en  y  mêlant  Iso- 
crate.  Le  Nicoclès  ô  Ilaçiwv  3a<7t).E-jç  dont  Diodore  (XX,  21)  raconte  la 
fin,  est  bien  certainement  celui  des  médailles.  9»  Chytri  est  mentionnée 
au  neuvième  rang  par  Excel  [Kypros,  I,  p.  363).  D'après  Etienne  de  By- 
zance  (s.  v.  Xtjtpoi,  d'après  Alexandre  Polyhistor,  fr.,  94),  elle  a  eu  pour 
roi  Gordias.  Il  faut  dire  qu'il  y  a  dans  le  texte  x-r,v  Topôiav,  et  que  toute  in- 
dication chronologique  fait  défaut.  Peut-être  pourrait-on  donner  cette  neu- 
vième place  à  Gourion,  car  Arrien  (II,  22,  2),  à  propos  du  siège  de  Tyr  en  332, 
cite  à  côté  du  roi  Pnytagoras  de  Salamine  celui  d'Amathonte,  Androclès,  et 
Ilaaty.pâTriç  ô  ©oupieûç,  qu'il  faut  corriger  enKouptsûç.  Le  fait  que  ce 
même  nom  de  roi  se  rencontre  en  même  temps  à  Gourion  et  à  Soli  n'a  pas 
grande  importance. 
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cela,  Antigone  revint  à  la  Vieille-Tyr,  pour  diriger  les  opéra- 
tions ultérieures  du  siège. 

Yers  ce  temps,  Alexandre,  le  fils  de  Polysperchon,  venant  du 
Péloponnèse,  arriva  au  camp  :  c'était  en  vertu  de  l'invitation 
qu'Aristodémos  lui  avait  transmise,  à  lui  et  à  son  père.  Il  rap- 
porta qu'Aristodémos  avait  abordé  en  Laconie ,  qu'il  avait  obtenu 
des  Spartiates  l'autorisation  de  recruter  des  troupes,  et  qu'il 
avait  déjà  réuni  8, 000  hommes.  Alexandre  avait  pleins  pouvoirs 
de  son  père  pour  arrêter  avec  le  stratège  toutes  les  conventions 
nécessaires.  On  convoqua  une  assemblée  générale'  :  Antigone 
y  parut  comme  accusateur  contre  Cassandre.  «  Cassandre,  dit- 
il,  le  fils  d'Antipater,  a  assassiné  la  reine  Olympias  ;  il  s'est 
conduit  de  la  manière  la  plus  indigne  à  l'égard  du  jeune  roi 
Alexandre  et  de  sa  mère  Roxane,  qu'il  retient  prisonniers;  il  a 
forcé  la  princesse  Thessalonice  à  l'épouser;  il  est  évident  qu'il 
caresse  le  rêve  criminel  d'arracher  l'empire  à  la  maison  de 
Philippe  et  d'Alexandre  et  de  mettre  la  couronne  sur  sa  propre 
tête-,  en  outre,  il  a  établi  les  Olynthiens,  les  plus  cruels  enne- 
mis de  la  Macédoine,  dans  une  ville  nouvelle,  à  laquelle  il  a 
donné  son  nom;  il  a  rétabli  Thèbes,  détruite  par  les  Macédo- 
niens, comme  s'il  voulait  faire  oublier  et  anéantir  tout  ce 
qu'ont  fait  Philippe  et  Alexandre'».  Cette  accusation  reçut 
de  l'assemblée  l'accueil  qu' Antigone  avait  attendu  :  elle  sou- 
leva de  violentes  et  bruyantes  protestations.  Antigone  pro- 
posa alors  de  considérer  Cassandre  comme  ennemi  de  l'em- 
pire, s'il  ne  donnait  pas  la  liberté  au  jeune  roi  Alexandre  ainsi 
qu'à  la  veuve  du  roi,  Roxane,  et  ne  les  rendait  pas  aux  Macé- 
doniens; s'il  n'obéissait  pas  en  tout,  comme  c'était  son  devoir, 
au  stratège  légitime  Antigone,  qui  avait  pris  l'administration 
de  l'empire,  et  ne  détruisait  pas  les  deux  villes  restaurées  ^  Les 
villes  grecques  devaient,  du  reste,  être  libres,  indépendantes, 

')  L'expression  de  Diodore  (XIX,  61,1)  :  twv  te  (TxpaxiwTwv  -/.-A  tmv 
uap£7ri5r,jio"jvTa)v  semble  désigner  les  fonctionnaires  présents  au  camp  et  les 
personnages  considérables  de  l'empire,  Macédoniens,  Grecs,  peu*-ètre  aussi 
Asiatiques.  C'estpar  conséquent  une  sorte  de  réuniondes  grands  duroyaume. 

-)  Il  n'est  nullement  question  dans  ce  réquisitoire  (Diodor.,  XIX,  ,65) 
de  ses  relations  avec  Polysperchon  ;  le  fait  est  étonnant,  à  moins  qu'il  ne 
soit  dû  à  une  simple  omission  dans  l'abrégé  de  Diodore. 

3)  sypa'i/ï  oôytJLa,  7.0(6'  0  tôv  Kifjffxvopov  fî/ri^ÎTa-ro  7io)i|itov  eîvxc,  îàv  (at,  xâ;  xz 
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sans  garnison.  L'assemblée  adopta  ce  décret,  qui  fut  aussitôt 
expédié  par  des  messagers  dans  toutes  les  directions. 

On  devine  aisément  quelles  étaient  les  combinaisons  poli- 
tiques que  renfermées  décret.  Il  était  évident  que  Cassandre  ne 
se  soumettrait  pas  :  Antig-one  pouvait  être  assuré  qu'en  pro- 
clamant la  liberté  en  Grèce,  il  provoquerait  une  agitation  très 
vive,  et  que,  par  l'autonomie  et  par  l'expulsion  des  g-arnisons, 
tout  le  système  oligarcbique  qui  liait  THellade  à  Cassandre 
s'écroulerait.  En  se  proclamant  l'administrateur  de  l'empire, 
le  représentant  de  la  maison  royale  et  de  l'héritier  d'Alexan- 
dre, il  donnait  à  sa  cause  un  caractère  de  légitimité  qui  lui 
gagnait  les  Macédoniens  :  la  guerre  de  ses  adversaires  contre 
lui,  contre  lui  qui  venait  de  reconquérir  la  Haute-Asie  pour  le 
jeune  roi  et  qui  n'entreprenait  la  lutte  nouvelle  que  pour  le 
délivrer  des  mains  sanglantes  de  Cassandre,  paraîtrait  dès  lors 
une  trahison  contre  le  roi  et  l'empire.  Antigone  était  en  droit 
d'espérer  que  les  satrapes  de  l'Orient,  voyant  qu'il  n'aspirait 
pas  lui-môme  à  la  royauté,  mais  qu'il  la  conservait  à  l'héritier 
légitime,  ne  lui  en  seraient  que  plus  dévoués'. 

La  situation  des  deux  partis  en  lutte  était  redevenue  à  peu 
près  la  même  qu'au  temps  de  la  première  et  de  la  deuxième 
guerre.  Il  y  avait  pourtant  une  différence  notable.  Dans  la 
première,  malgré  ses  desseins  égoïstes,  Perdiccas  s'était  ap- 
pliqué à  faire  triompher  l'autorité  et  l'unité  de  l'empire  encore 
puissant  contre  les  révoltes  dos  satrapes  :  dans  la  seconde, 
Eumène  travaillait  à  défendre  contrôles  chefs  la  maison  royale 
menacée  et  à  maintenir  ses  droits;  tandis  qu'Antigone,  avec 
une  puissance  qu'il  avait  conquise  en  combattant  la  maison 

tJj'/S'.z  -/.aOÉ/.r,  -/.a;  tov  paT'.Aïa  v.xi  tv'  \i:r^iir,^x  vrci  'Pa)£avr)v  Ttpoayaywv  ex  xr,;  au- 
yaxr,;  aTroôtoTolc  May.îoô(7t,  y.%\  irô  ct-jvo/.ov,  èàv  [J.r,  TX£'.Oap-/rj  tw  xa6£(7Ta[X£vto  (7Tpa- 
T-oyôjy.ai  x/;?  fiaTiXeiaç  7iap£i).r|ïÔTi  tt,'/  £7ri|J.£).£tav  'Avtiyôvw  •  €vi%\  ôl  y.ai  -roù? 
"EXi.rjva;  aua'^Ta;  £>,£'j()£pou;,  àçpo'jpr,Toy;,  aÙTOvôjxo-j;  (DiODOR.,  XIX,  61).  Le 
TtapsiX-osÔTt  amène  à  cette  conclusion,  que  Polysperchon,  légalement  revêtu 
de  la  dignité  d'èTt'-nsXriTY);  aÙToy-pittop,  la  conféra  par  traité  à  Antigone, 
comme  Antipater  la  lui  avait  conférée  à  lui-même.  Comme  le  décret  est 
dirigé  contre  Cassandre,  les  villes  grecques  dont  il  parle  doivent  être  uni- 
quement celles  en  dedans  des  Thermopyles,  et  non  pas  les  villes  lielléni- 
ques  situées  n'importe  où. 

')  L'expression  est  assez  singulière;  mais  elle  est  en  toutes  lettres  dans 
Diodore  (XIX,  61). 
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royale,  employait  contre  ceux  qui  l'avaient  aidé  à  la  conqué- 
rir le  nom  de  l'enfant  royal  comme  un  drapeau.  Il  savait  bien 
pourtant  combien  le  jeune  prince  était  peu  en  sûreté  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  le  détestait  à  la  fois  comme  le  fils 
d'Alexandre,  par  antipathie  pour  le  père,  et  comme  le  seul 
obstacle  qui  l'empêchât  de  s'emparer  lui-même  de  la  couronne 
de  Macédoine. 

Les  premiers  vaisseaux  de  Rhodes  et  des  autres  chantiers 
étaient  arrivés  :  on  commença  le  blocus  en  forme  de  la  ville 
de  Tyr,  qui,  bravant  toute  attaque  par  la  force  extraordinaire 
de  ses  défenses,  obligeait  Autigone  à  la  prendre  par  la  famine. 
Il  resta  donc  devant  Tyr,  tandis- que  son  neveu  Plolémée, 
nommé  stratèg-e  des  pays  de  l'Hellespont,  marchait  avec  une 
armée  considérable  sur  l'Asie-Mineure  et  y  combattait  avec 
succès.  Il  avait  pris  d'abord  la  direction  de  la  Cappadoce,  où 
Asclépiodore,  général  d'Asandros,  assiégeait  Amisos  sur  le 
Pont  :  il  courut  au  secours  de  la  ville,  força  Asclépiodore  à 
une  capitulation  qui  lui  accordait  la  libre  sortie,  et  prit  pos- 
session de  la  satrapie  au  nom  d'Antigone.  Il  contracta  avec 
Denys  d'Héraclée  l'alliance  désirée  par  Antigone  :  cette  al- 
liance fut  durable  et  féconde  pour  leurs  intérêts  réciproques'. 
Il  se  tourna  ensuite  vers  l'ouest,  pour  empêcher  toute  opéra- 
tion venant  de  l'Europe  et,  en  s'assurant  des  villes  grecques 
de  la  côte,  fermer  ces  rivages  aux  forces  navales  qui  faisaient 
la  supériorité  de  ses  adversaires.  Dans  sa  marche  à  travers  la 
Bithynie,  il  trouva  le  prince  bithynien  Zipœtès  en  lutte  avec 
Astacos  et  Chalcédoine  et  assiégeant  les  deux  villes  :  il  le  força 
à  lever  le  siège;  il  conclut  une  alliance  avec  les  villes,   qui 

*)  C'est  sans  doute  à  cette  époque  qu'eut  lieu  le  mariage  de  Plolémée 
avec  une  fille  que  Denys  avait  eue  d'un  premier  lit  (oTtoTs  'AvTÎyovo;  t>,v 
Kûnpov  ÈTîo/iopxct,  [à  corriger  en  tt,v  TOpov.]  Memxon  ap.  Phot.,  p.  224  c. 
4.  7),  Denys  avait  hérité  de  son  père  Cléarchos  l'importante  principauté 
d'Héraclée;  lorsque  les  exilés  héracléotes  supplièrent  le  roi  Alexandre  de 
restaurer  la  démocratie,  il  sut  se  maintenir  par  l'intercession  de  Cléopàtre, 
qui  plus  tard  résida  à  Sardes.  Les  exilés  renouvelèrent  les  mêmes  ins- 
tances auprès  de  Perdiccas;  alors  Denys  se  joignit  aux  ennemis  de  Per- 
diccas,  et,  comme  il  était  veuf,  Cratère  lui  donna  en  mariage  sa  première 
femme  Amastris.  Le  tyran  fit  là  une  excellente  affaire,  qui  lui  valut  nolam- 
tnont  beaucoup  d'argent,  si  bien  qu'il  put  acheter  tout  l'appareil  princier 
de  Denys  de  Syracuse  (?). 
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furent  par  conséquent  reconnues  villeslibres,  et  avec  Zipœtès, 
qui  lui  fournit  des  otages,  s'engageant  à  ne  plus  inquiéter 
désormais  les  villes'.  C'est  alors  que  le  stratège  reçut' une 
lettre  de  son  oncle,  lui  annonçant  que  la  flotte  ennemie  s'était 
dirigée  vers  la  côte  ionienne  et  qu'il  fallait  faire  les  derniers 
efforts  pour  la  prévenir  en  occupant  les  villes  de  l'Ionie.  Pto- 
lémée  quitta  pour  le  moment  l'Hellespont  et  courut  à  travers  la 
Lydie  vers  la  côte.  Il  apprit  en  route  que  Séleucos  avec  sa 
flotte  était  à  l'ancre  devant  Erythrœ  et  bloquait  la  ville;  il  y 
courut  à  marches  forcées  :  les  troupes  ennemies  se  retirèrent 
sur  la  flotte,  qui  prit  position  plus  loin. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Asie-Mineure, 
les  adversaires  n'avaient  pas  été  inactifs;  Ptolémée  d'Egypte, 
qui  avait  le  plus  à  craindre  mais  qui  avait  de  tous  les  alliés 
l'armée  la  plus  puissante,  était  très  occupé  à  prévenir  l'ennemi 
sur  tous  les  points  ou  à  marcher  au-devant  de  lui.  Il  avait, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dès  le  début  des  hostilités,,  fait 
prendre  la  mer  à  une  escadre  de  100  voiles,  dant  l'objectif  prin- 
cipal semblait  être  d'empêcher  l'adversaire  de  réunir  une  flotte  : 
il  avait  gagné  à  la  cause  commune  les  plus  puissants  des  princes 
cypriotes,  et  leur  avait  envoyé  3,000  hommes  pour  les  aider 
dans  la  lutte  avec  les  princes  alliés  d'Antigone  ;  il  avait  adressé 
une  proclamation  aux  villes  grecques,  dans  laquelle,  comme 
Antigone,  il  leur  assurait  la  liberté  ^  :  cette  mesure,  quoique 
opposée  aux  intérêts  de  Cassandre,  pouvait  sembler  nécessaire 
pour  détruire  l'impression  qu'allait  produire  le  décret  d'Anti- 
g'one.  Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que  Ptolémée  se  soit 
laissé  arracher  si  tranquillement  la  Syrie  etlaPhénicie.  Il  avait 
sans  doute  calculé  que  la  défense  de  ce  pays  lui  eût  coûté  des 

1)  Zipœtès  était,  dans  la  dynastie  de  Bithynie,  le  successeur  de  Bas;  la 
guerre  de  Zipœtès  avec  Chalcédoine,  dont  parle  Plutarque  dans  ses  Ques- 
tions grecques,  doit  avoir  eu  lieu  plus  tard. 

2)  Diodore  (XIX,  62)  dit  que  Ptolémée,  après  le  décret  d'Antigone,  en 
avait  rendu  un  semblable  :  eypa'l/s  -/.at  a-jTo;  rà  izapuTùr^ai-x  [Bo-j).ô}1£voç  elôlva-. 

Toùç  "E/.X-ovaç,  OTi  çpovTi'^st  xr,;  a-JTOVoaîx;  a-JTtov  ov-/  r^zxov  'Avxiyôvou.  On   peut 

conclure  de  là  que  ce  décret  égyptien  ne  concernait  non  plus  que  les  villes 
grecques  en  dedans  des  Thermopyles.  Naturellement,  c'était  de  la  part  du 
satrape  d'Egypte  une  pure  usurpation  de  pouvoir  que  de  lancer  un^écret  sem- 
blable, que  l'empire  et  son  vicaire  avaient  seuls  qualité  pour  rendre. 
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sacrifices  énormes  en  hommes  et  en  argent;  que_,  s'il  ne  mar- 
chait pas  en  avant,  il  forçait  son  adversaire  à  venir  chercher  une 
bataille  décisive  daus  le  voisinage  de  l'Egypte,  qui  lui  offrait 
tant  d'avantages;  qu'une  victoire  remportée  là  lui  rendait  la 
Syrie,  tandis  qu'une  défaite  lui  laisserait  ouverte  la  retraite 
sur  le  Nil,  où  il  serait  protégé  par  les  difficultés  du  terrain.  Ce 
qui  était  plus  grave_,  c'était  le  peu  de  succès  des  premiers 
mouvements  de  la  flotte  égyptienne  :  peut-être  Plolémée  et 
Séleucos  avaient-ils  été  surpris  de  voir  Antigone  créer  une 
marine  nouvelle  avec  une  si  étonnante  rapidité  ;  peut-être 
leurs  100  voiles  étaient-elles  insuffisantes  pour  arrêter  les 
travaux  de  l'ennemi,  travaux  si  vite  commencés  et  couverts  par 
son  armée  de  terre.  Ptolémée  devait  se  hâter  de  faire  prendre 
la  mer  à  une  flotte  beaucoup  plus  importante  qu'il  n'avait  cru 
nécessaire.  Aussi  Séleucos  revint-il  à  la  fin  de  Télé  d'ÉrvthrcV 
à  Cypre,  où  se  réunissait  une  deuxième  flotte  plus  nombreuse 
que  l'autre.  Ptolémée  y  envoya  cent  nouveaux  navires  sous 
l'amiral  Polyclitos,  avec  10,000  hommes  d'infanterie  sous 
l'Athénien  Myrmidon  ;  tous  deux  étaient  placés  sous  le  com- 
mandement de  son  frère  Ménélaos,  qui  avait  pour  instructions 
de  s'entendre  avec  Séleucos  au  sujet  des  mouvements  qui 
seraient  plus  tard  nécessaires.  Lorsque  les  deux  flottes  eurent 
fait  leur  jonction,  ilfutrésolu  que  Polyclitos,  avecoS  navires, 
ferait  aussitôt  voile  vers  le  Péloponnèse  pour  opérer  contre 
Polysperchon  et  Aristodémos,  tandis  que  Myrmidon,  avec  une 
grande  partie  de  l'armée,  irait  en  Carie  et  porterait  secours  à 
Asandros,  que  menaçait  justement  le  stratège  Ptolémée.  Séleu- 
cos et  Ménélaos  eux-mêmes  restèrent  pour  le  moment  à  Cypre  ; 
unis  à  Xicocréon  et  aux  autres  princes  alliés,  ils  attaquèrent  les 
amis  d'Antigone,  prirent  Lapethos  et  Cérynia,  décidèrent  le 
prince  de  Marion  à  passer  de  leur  côté,  prirent  des  otages  du  dy- 
naste  d'Amathonte,  enfin,  se  tournèrent  avec  toutes  leurs  forces 
contre  Cition,  dont  le  prince  refusait  de  se  donner  à  la  Ligue,, 
et  assiégèrentla  ville.  Ceci  se  passaiten  automne  313.  S'ils  réus- 
sissaient à  prendre  la  ville,  ils  devenaient  maîtres  de  toute  l'île, 
position  des  plus  importantes  pour  une  guerre  maritime'. 

')  DioDOR.,  XIX,  62. 
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Cependant  une  tlolte  considérable  s'était  rassemblée  du 
côté  de  l'adversaire,  qui  assiégeait  Tyr.  11  y  avait  déjà  plusieurs 
mois  que  le  navarque  Tliémison  avait  amené  de  Rhodes  et 
de  l'Hellespont  40  vaisseaux  ;  bientôt  après,  Dioscoride  *  en 
amena  80  venant  des  mêmes  lieux;  en  outre,  120  vaisseaux 
avaient  déjà  été  achevés  sur  les  chantiers  phéniciens,  de  sorte 
que  la  flotte  d'Antigone  se  montait  à  240  vaisseaux  de  guerre, 
parmi  lesquels  90  à  quatre  rangs  de  rames,  10  à  cinq,  3  à  neuf, 
10  à  dix,  et  30  non  pontés-.  Une  partie  de  ces  vaisseaux 
fut  employée  à  continuer  le  siège  de  Tyr;  une  autre  fut  en- 
voyée sous  Dioscoride  pour  croiser  sur  mer,  protéger  les  al- 
liés, occuper  les  lies;  enfin,  50  voiles  devaient  se  rendre  dans 
le  Péloponnèse  et  soutenir  les  mouvements  qui  s'y  faisaient. 

La  lutte  était  déjà  très  vive  dans  le  Péloponnèse.  Le  décret 
libérateur  d'Antigone  n'avait  pas  provoqué  l'enthousiasme 
général  qu'on  attendait  :  on  se  l'explique  en  présence  du  dé- 
cret semblable  de  Ptolémée,  et  de  la  prédominance  du  parti 
deCassandre  appuyé  par  les  garnisons  macédoniennes.  Athè- 
nes notamment,  dirigée  par  Démétrios^  semble  avoir  pris  tout 
de  suite  et  ouvertement  parti  pour  Cassandre^;  ce  n'est  que 
dans  le  Péloponnèse,  oii  Polysperchon  et  son  fils  Alexandre 
avaient  pris  pied  solidement  et  où  les  troupes  considérables 

')  Dioscoride  est  le  cousin  germain  d'Antigone,  si  le  mot  àôsÀytoo-jv 
dans  Diodore  {loc.  cit.)  est  exact.  Wesselixc,  rappelle  qu'il  y  avait  un 
Thémison  roi  de  Cypre,  à  qui  était  adressé  le  ripoxpsuTixQ?  d'Aristote  (d'a- 
près Télés  ap.  Stob.,  Serm.  XCIV,  p.  516);  roi,  je  ne  sais  trop  de  quelle 
ville  de  Cypre.  On  rencontre  plus  tard,  à  la  cour  d'Antiochos  II,  un  Cypriote 
de  marque  portant  ce  nom  (iÊLi.\.\.,  For.  Hist.  11,41.  Athen  ,  VII,  p.  289. 
X,  p.  -438),  Le  Thémison  mentionné  dans  le  texte  est  certainement  le  Sa- 
mien  dont  parle  Diodore  (XX,  50) . 

-)  Les  autres  vaisseaux  sont  naturellement  des  trirèmes.  Il  est  probable 
que  Nèarque,  qui  tenait  pour  Antigone,  dirigeait  la  construction  des 
navires. 

^)  Dans  le  décret  rendu  en  l'honneur  de  Pha-dros  (C  I.  Attic  . ,  II,  n"  331), 
on  dit  de  son  père  Thymocharès  :  xai  £tî\  IIpaEiêoûÀoy  ap-/ovTOi;(01.  CXVI,2. 
=  315/4)  rXauxéxou  xai£i)//;?ÔTOi;  KûÔvov  xa'i  xaTayayôvTo;  svtsOôev  Ta  it).ota  Tr|V 
T£  TtôXtv  eXaoEv  xa\  auTÔv  rAa'jxlTr,v  xoi  Ta  tù.oXol  Ta  [iet'  a-jToO  xa't  Trapîa-xe-jao-sv 
àffçciXetav  toî;  izliovai.  Tr,v  OâXaTTxv.  On  peut  se  demander  si  cette  expédition 
a  eu  lieu  encore  dans  l'été  de  315  ou  au  printemps  de  314.  Glaucélès  ne 
doit  pas  avoir  été  un  simple  pirate,  mais  un  partisan  au  service  d'Anti- 
gone; s'il  a  coulé  des  navires  athéniens,  c'est  qu'Antigone  considérait  les 
Athéniens  comme  des  ennemis. 
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réunies  par  Aristodémos  et  par  Alexandre,  revenu  de  Syrie 
avec  1,000  talents,  donnaient  la  prépondérance  à  la  cause 
d'Antigone,  qu'il  se  fit  quelques  mouvements  contre  la  Macé- 
doine. ApoUonide,  lieutenant  de  Cassandre  à  Argos,  étant 
parti  en  expédition  contre  Stymphalos  en  Arcadie  et  occupé 
à  assiéger  cette  ville,  le  parti  hostile  s'insurgea,  proclama  la 
liberté,  et  fit  inviter  Alexandre  à  venir  et  à  prendre  possession 
de  la  ville;  mais,  comme  Alexandre  ne  se  pressait  pas,  Apol- 
lonide  réussit  bientôt  à  reprendre  Arg-os.  Arrivé  à  la  tète  de 
ses  troupes  sur  Tagora,  il  fit  mettre  le  fou  au  Prytanée,  où 
étaient  réunis  les  oOO  citoyens  du  parti  contraire  qui  formaient 
le  Conseil.  Les  500  furent  brûlés:  parmi  les  autres  citoyens, 
un  grand  nombre  fut  exécuté  ;  la  plupart  prirent  la  fuite. 

Cependant,  à  la  nouvelle  des  enrôlements  dAristodémos 
dans  le  Péloponnèse  et  des  forces  considérables  que  les  adver- 
saires avaient  réunies,  Cassandre,  après  avoir  tenté  sans  y 
réussir  de  détacher  Polysperclion  (l'Antigone,  avait  levé  une 
armée ,  s'était  rendu  à  marches  forcées  en  Béotie  par  la  ïhes- 
salie,  avait  aidé  les  Thébains  à  achever  leurs  murailles  et  leurs 
tours,  afin  de  posséder  dans  leur  ville  un  point  fortifié  de 
plus,  et  s'était  avancé  ensuite  vers  l'Isthme.  De  là  il  prit  Cen- 
chrées,  le  port  de  Corinthe  sui"  le  golfe  Saronique,  traversa  en 
le  dévastant  dans  tous  les  sens  le  territoire  de  la  ville,  et  força 
à  capituler  deux  chàteaux-forts  occupés  par  des  garnisons 
d'Alexandre  ;  quant  à  Corinthe  elle-même,  elle  resta  aux  mains 
de  l'ennemi.  De  là  il  courut  en  Arcadie  contre  Orchomène,  où 
l'avait  appelé  une  faction  ;  il  laissa  à  ce  parti  le  soin  de  punir 
les  partisans  d'Alexandre,  qui  s'étaient  réfug"iés  au  temple 
d'Artémis;  ceux-ci  furent  arrachés  du  pied  des  autels  et  mas- 
sacrés. Ensuite  il  envahit  la  Messénie,  mais  trouva  la  ville  de 
Messène  si  fortement  occupée  par  Polysperchon,  qu'il  renonça 
à  donner  l'assaut;  il  revint  en  Arcadie,  où  il  laissa  Damis  en 
qualité  de  stratège  de  la  région,  puis  descendit  vers  Argos  : 
après  avoir  célébré  les  jeux  Xéméens,  il  conduisit  son  armée 
en  Macédoine  '.  Il  n'avait  pas  remporté  de  succès  définitifs  ; 

■)  7iapî/.f)à)v  ok  £i;  Tr,v  'Apysiav -/.xi  ()e\:  tov  tùv  Nc[j.£wv  ayoJvaT/|V  îj;  Mxxîoovîav 

l«!ivùoov£:ioi-;,aa-o  (DiODOR.,  XIX,  6i,  1).  Suivant  U.noek  [VhHobjtjus,  1878, 

p.  ol3),  ces  Xéméennes  auraient   été  célébrées  dans   rété  de  31.5.  Je  crois 
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mais^  de  leur  côté,  ses  adversaires  n'avaient  pas  osé  le  braver 
en  pleine  campagne. 

Aussitôt  qu'il  fut  parti,  ils  sortirent  de  leurs  retraites,  pé- 
nétrèrent dans  les  pays  occupés  par  des  troupes  macédonien- 
nes, chassèrent  leurs  adversaires  de  toutes  les  villes  l'une 
après  l'autre  et  proclamèrent  partout  la  liberté;  bientôt  la  plus 
grande  partie  du  Péloponnèse  fut  dans  leurs  mains.  Cassandre 
renouvela  auprès  du  fils  de  Polysperchon  la  tentative  qui  avait 
échoué  auprès  du  père.  Il  l'invita  par  un  message  secret  à 
abandonner  la  cause  d'Antigone  et  à  devenir  son  allié  ;  il  lui 
promit  pour  cela  la  stratégie  du  Péloponnèse,  le  commande- 
ment d'une  armée  importante,  et,  en  général,  les  honneurs  qu'il 
méritait.  Le  fils  n'agit  pas  comme  le  père  :  en  effet,  on  lui  of- 
frait ce  tju'il  désirait  et  ce  qu'il  ne  pourrait  obtenir  tant  qu'il 
resterait  du  côté  d'Antigone,  à  cause  du  voisinage  d'Aristo- 
démos  et  surtout  de  Polysperchon;  peu  lui  importait  de  devenir 
ainsi  l'ennemi  de  son  père.  Il  passa  donc  à  l'ennemi,  à  ce  qu'il 
paraît,  avec  une  grande  partie  des  troupes  enrôlées  par  lui  et 
Aristodémos,  et  commença  à  se  comporter  comme  stratège  de 
Cassandre  dans  les  régions  septentrionales  du  Péloponnèse, 
notamment  à  Sicyone  et  à  Corinthe. 

Juste  à  ce  moment,  Polyclitos  abordait  à  Cenchrées  avec  les 
50  vaisseaux  que  Séleucos  lui  avait  confiés;  comme,  après  la 
défection  d'Alexandre,  il  trouvait  qu'il  n'y  avait  plus  g^rand'- 
chose  à  faire,  il  revint  aussitôt  avec  sa  flotte  dans  les  eaux 
orientales.  Il  aborda  à  la  côte  de  Cilicie  près  d'Aphrodisias  ; 
il  apprit  là  que  Théodotos,  le  navarque  d'Antigone,  longeait, 
avec  des  navires  de  Rhodes  dont  les  équipages  avaient  été 
recrutés  en  Carie,  la  côte  de  la  Lycie,  et  que  Périlaos  accom- 
pagnait Tescadre  sur  la  côte  avec  une  armée  destinée  à  la  cou- 
vrir. Il  se  hâta  d'aller  à  la  rencontre  des  deux  généraux;  il 
débarqua  ses  troupes  et  les  rangea  sur  un  terrain  favorable, 


avoir  démontré  [Hernies,  XIV,  p.  16)  qu'il  n'est  plus  possible,  avec  les 
matériaux  dont  nous  disposons,  d'établir  des  règles  en  ce  qui  concerne  les 
années  et  les  saisons  des  Néméennes,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  utiliser  la 
mention  d'une  fête  néméenne  pour  fixer  la  date  d'un  fait  avec  lequel  on  la 
met  en  rapport.  La  fêle  dont  il  est  question  ci-dessus  paraît,  d'af)rès 
l'enchainemeiU  des  laits,  avoir  été  célébrée  dans  rautomuc  (.le  315. 
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que  devait  traverser  la  colonne  ennemie,  tandis  que  lui-même, 
avec  toute  sa  flotte,  était  cà  l'ancre  derrière  un  promontoire  qui 
le  cachait  aux  yeux  de  l'adversaire  pendant  que  celui-ci  s'ap- 
prochait. Périlaos  pénétra  sans  la  moindre  défiance  dans  la 
région  ainsi  occupée:  le  combat  s'engagea:  Périlaos  et  un 
grand  nombre  do  ses  soldats  furent  faits  prisonniers;  un  plus 
grand  nombre  tomba  sur  le  champ  de  bataille.  Les  hommes 
de  la  flotte  de  Théodotos  débarquèrent  pour  aller  au  secours 
des  leurs.  En  ce  moment,  Polyclitos  sortit  de  l'embuscade 
avec  sa  flotte  et  surprit  les  vaisseaux,  qui  étaient  pour  la  plu- 
part sans  défense.  C'est  en  vain  que  Théodotos  voulut  lutter, 
avec  le  petit  nombre  d'hommes  qu'il  avait  avec  lui  :  mortel- 
lement blessé,  il  fut  fait  prisonnier;  tous  ses  navires  furent 
pris.  C'est  avec  ce  butin  que  Polyclitos  revint  par  Cypre  en 
Egypte,  où  il  aborda  près  de  Péluse. 

C'était,  après  la  défection  d'Alexandre  et  la  perte  de  Cypre, 
le  troisième  coup  terrible  qui  frappait  Antigone.  Son  stratège 
Ptolémée  n'osa  pas  attaquer  la  Carie,  après  les  renforts  con- 
sidérables qu'Asandros  avait  reçus  parMyrmidon;  lui-même 
assiégeait  Tyr  depuis  huit  mois  déjà  sans  obtenir  le  moindre 
résultat.  Les  négociations  au  sujet  du  rachat  de  Périlaos  et 
des  autres  prisonniers  furent  l'occasion  d'un  rapprocheraenl 
entre  Ptolémée  et  Antigone;  après  ces  premiers  pourparlers,  ils 
se  rencontrèrent  tous  deux  à  la  limite  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte, près  de  l'émissaire  du  lac  Sirbonide.  Les  prétentions 
de  Ptolémée  n'étaient  pas  de  celles  qu' Antigone  pouvait  ac- 
cepter :  ils  se  séparèrent  sans  que  les  négociations  eussent 
eu  d'autre  résultat  qu'une  continuation  plus  acharnée  de  la 
guerre'. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  commença,  au  piintemps 
314,  la  deuxièmeannée  de  la  guerre.  Pendant  qu'Antigone  lui- 
même  poursuivait  avec  toute  l'ardeur  possible  le  siège  de  Tyr, 
son  fidèle  général  Aristodémos  déployait  son  activité  dans 
le  Péloponnèse,  afin  de  réparer  aussi  bien  que  possible  les 
pertes  causées  par  la  défection  d'Alexandre.  Il  était  allé  en 
Etolie  :  dans  une  assemblée  générale  des  Étoliens,  il  les  invita 

')  DioDun.,  XIX,  Gi. 
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à  se  déclarer  pour  Antig'one  contre  Cassandre,  l'ennemi  com- 
mun, et  à  lui  fournir  un  concours  énergique  contre  ce  dernier. 
Ils  le  promirent  ;  Aristodémos  recruta  des  soldats  parmi  les 
Éloliens,  et  passa  dans  le  Péloponnèse  avec  des  forces  consi- 
dérablement accrues.  Il  débloqua  Cyllène,  qui  était  alors  vi- 
goureusement attaquée  par  Alexandre  et  les  Éléens  ses  alliés  ; 
il  y  laissa  une  g-arnison  considérable  et  marcha  sur  l'Achaïc  ; 
il  chassa  de  Patrœ  la  garnison  de  Cassandre,  et  la  ville  fut  pro- 
clamée libre  :  .^gion  fut  prise  aussi  et  devait  être  aussi  décla- 
rée libre,  mais  les  mercenaires  étoliens  prévinrent  cette  déci- 
sion en  pillant  et  brûlant  la  ville,  de  sorte  que  le  plus  grand 
nombre  dos  habitants  périt.  Les  Dyméens  répondirent  à  l'ap- 
pel à  la  liberté  en  séparant  par  un  mur  leur  ville  de  la  garnison 
macédonienne  de  l'acropole  et  en  s'apprêtant  à  faire  le  siège 
de  la  citadelle,  mais  Alexandre  accourut,  surpritla  ville  et  s'en 
empara:  un  grand  nombre  de  Dyméens  furent  mis  à  mort; 
beaucoup  d'autres  furent  expulsés  ou  mis  en  arrestation  ;  ceux 
qui  restèrent  envoyèrent,  aussitôt  qu'Alexandre  fut  parti,  des 
ambassadeurs  à  .Egion  pour  demander  des  secours  à  Aristo- 
démos :  à  l'aide  de  ce  renfort,  ils  attaquèrent  de  nouveau  la 
garnison,  la  réduisirent,  mirent  à  mort  la  plus  grande  partie 
des  soldats  avec  les  citoyens  partisans  d'Alexandre  et  procla- 
mèrent la  liberté.  C'est  ainsi  que  la  guerre  intestine  se  déchaî- 
nait dans  les  villes  du  Péloponnèse,  et  que  le  nom  de  la  liberté 
servait  de  manteau  à  la  discorde  la  plus  sanglante. 

Alexandre  était  de  nouveau  parti  de  Sicyone  pour  asservir 
les  villes  attachées  à  Antigone  ;  pendant  sa  marche^  il  fut 
assassiné  par  quelques  Sicyoniens  de  son  entourage,  qui  es- 
péraient assurer  la  liberté  de  leur  ville.  Mais  l'épouse  d'Alexan- 
dre, la  belle  et  hardie  Cratésipolis,  se  hâta  de  s'assurer  de  son 
armée  :  elle  pouvait  se  fier  au  dévouement  des  troupes,  dont 
elle  avait  fait  la  conquête  par  sa  bonté,  par  les  soins  prodigués 
aux  malades,  par  ses  aumônes  aux  veuves  et  aux  orphelins'; 
elle  était  initiée  aux  affaires  de  son  mari  et  avait  été,  à  la 
mode  de  ce  temps,  exercée  aux  armes.  Comme  les  Sicyoniens, 
à  la  nouvelle  de  l'assassinat  d'Alexandre,  avaient  couru  aux 
armes,  décidés  à  défendre  à  tout  prix  leur  liberté  reconquise, 
elle  se  mit  à  la  tête  des  troupes,  marcha  contre  les  citoyens, 
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les  vainquit,  fit  mettre  en  croix  trente  des  meneurs  et  con- 
traignit la  ville  à  la  reconnaître  pour  souveraine'. 

C'est  vers  ce  temps  que  les  Acarnaniens  avaient  entrepris 
une  guerre  contre  leurs  voisins  lesEtoliens  :  ils  l'avaient  fait, 
à  ce  qu'il  paraît,  par  l'impulsion  de  Cassandre  ;  il  est  certain 
du  moins  que  ce  dernier  conclut  aussitôt  une  alliance  avec  les 
Acarnaniens,  qu'il  accourut  de  la  Macédoine  avec  une  armée 
considérable  et  campa  au  nord  du  territoire  étolion,  sur  le 
fleuve  Campylos.  Il  invita  les  Acarnaniens  à  venir  y  tenir  une 
assemblée  générale  ;  il  leur  remontra  que,  de  temps  immémo- 
rial, ils  menaient  sans  interruption  avec  les  Etoliens  cette 
guerre  de  frontières,  et  que  le  grand  nombre  de  leurs  petites 
places  fortes  isolées  ne  faisait  que  disperser  leurs  forces  sans 
les  protéger  effectivement:  il  leur  recommanda  de  se  concen- 
trer dans  un  petit  nombre  de  villes  importantes  ;  de  cette  façon, 
ils  ne  seraient  pas  dans  la  suite  réduits  par  leur  dispersion  à 
ne  pouvoir  se  réunir  pour  résister  à  une  attaque  inopinée,  et 
les  ennemis  seraient  moins  hardis  à  les  surprendre  quand  ils 
seraient  groupés  dans  quelques  localités  plus  considérables. 
Les  Acarnaniens  suivirent  ses  avis  :  les  uns  allèrent  occuper 
la  ville  forte  de  Stratos  sur  l'Achéloos;  d'autres  Œniada",  à 
l'embouchure  du  fleuve;  d'autres  encore  Souria  et  Agrinion, 
en  face  de  Stratos-.  Cassandre,  après  avoir  chargé  le  stratège 
d'Epire,  Lyciscos.  de  soutenir  les  Acarnaniens,  marcha  alors 
contre  la  ville  de  Leucade,  qui  se  soumit  spontanément.  De  là 
il  courut  au  nord,  en  traversant  le  pays  des  Épirotes,  surprit 
Apollonie  et  s'en  empara;  puis  il  marcha  contre  Glaucias,  le 
prince  des  Taulantins,  sous  la  protection  duquel  s'était  placé 
le  fils  du  roi  exilé  des  Epirotes,  et,  après  un  combat  terminé  à 
son  avantage^,  le  força  à  prendre  l'engagement  de  ne  rien 

')   èo-jV3t(TTrj'J£TÙ)V  X'.x'jwviwv  (DlODOR.,   XIX,   67). 

-)  La  posilioa  géographique  d'Agrinion  résulte  de  la  marche  décrite  par 
Polybe  (V,  7)  :  la  ville  est  sur  la  rive  droite  de  l'Achéloos,  comme  Stratos 
sur  la  rive  gauche,  au  dessus  des  lacs  d'eau  douce  et  des  marécages. 

^)  Diodore  dit  :  «  après  qu'il  eut  franchi  VHébros  » .  A  vrai  dire,  nous  ne 
connaissons  aucun  fleuve  d'IUyrie  portant  ce  nom  ;  cependant,  je  ne  vou- 
drais pas  corriger  le  texte  de  l'auteur  et  lire  Apsos  avec  Wesseling,  ou 
Diinos  avec  Palmier,  attendu  que  l'Hébros  pouvait  bien  être  un  des  petits 
affluents  de  l' Apsos. 
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faire  pour  la  restauration  de  la  royauté  en  Épire  et  de  ne 
prêter  aucune  assistance  aux  adversaires  de  Cassandre.  Il 
poursuivit  sa  marche  du  côté  d'Epidamne  ;  arrivé  à  une  heure 
de  marche  do  la  ville,  il  envoya  quelques  troupes  faire  une 
incursion  dans  les  montagnes  de  Flllyrie,  pour  y  hrùler  les 
villages  des  hauteurs.  Les  habitants  d'Epidamne,  qui  s'étaient 
attendus  à  une  attaque  de  leur  ville,  retournèrent  tranquille- 
ment à  leurs  champs,  dans  la  pensée  que  tout  danger  était 
passé:  mais  Cassandre  démasqua  les  troupes  qu'il  avait 
gardées  auprès  de  lui  et  surprit  les  citoyens:  préside  2,000 
furent  faits  prisonniers.  Les  portes  de  la  ville  étaient  ouver- 
tes; Cassandre  s'en  empara  et  y  laissa  une  garnison'. 

Cassandre  retourna  en  Macédoine  :  il  avait  conquis  les  deu.x 
points  les  plus  importants  sur  le  littoral  de  la  mer  Ionienne: 
il  pouvait  espérer  que,  de  cette  façon,  il  s'assurerait  la  posses- 
sion de  l'Épire  et  tiendrait  en  respect  les  peuples  de  l'Illyrie. 
Bien  que,  aussitôt  après  son  départ,  les  Etoliens  eussent 
forcé  la  ville  forte  d'Agrinion  à  capituler  et,  en  dépit  du  traité 
conclu,  mis  à  mort  les  Acarnaniens  qui  y  étaient  renfermés, 
sa  cause  avait  pris  en  Europe  une  telle  prépondérance  pour 
le  momi  nt,  qu'il  put  se  préparer  à  aller  au-devant  de  ses  enne- 
mis en  Asie-Mineure  ;  il  espérait  de  cette  façon  empêcher 
d'autant  plus  sûrement  Antigone  d'entreprendre  quelque 
chose  de  sérieux  en  Europe. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  se  soit  passé  des  événements  impor- 
tants en  Asie-Mineure  depuis  l'automne  de  315,  époque  à 
laquelle  le  stratège  Ptolémée  avait  envahi  la  Lydie  et  mena- 
çait la  Carie  :  du  moins,  les  auteurs  ne  disent  rien,  si  ce  n'est 
que  Ptolémée  menaçait  les  villes  de  la  Carie.  Il  avait  sans 
doute  été  arrêté  par  les  forces  supérieures  d'Asandros,  avec 
lequel  Myrmidon,  à  la  tête  d'une  armée  considérable,  avait 
fait  sa  jonctioii.  Cassandre  réussit  à  jeter  en  Asie  une  armée 
sous  Prépélaos,  qui  se  joignit  à  Asandros  :  en  même  temps  il 
envoya  à  Démétrios  à  Athènes,  et  à  Dionysios,  le  gouverneur 
de  Munychie,  l'ordre  d'expédier  sur-le-champ  vingt  navires  à 
l'île  de  Lemnos-,  qui  s'était  déclarée  pour  Antigone.  Aristote 

')  Justin.,  XV,  2.  Poly.en.,  IV,  11,  4. 

-)  Ainsi  donc,  Athènes   a  encore  comme  auLretbis   sa  tlolte,  et  avec  sa 
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partit  avec  vingt  navires  athéniens  et  se  joig-nit  à  la  flotte  de 
Séleucos,  qui  croisait  alors  dans  ces  eaux  ;  on  jeta  l'ancre  à 
Lemnos.  Comme  la  ville  refusa  de  se  rendre,  on  commença  le 
siège  en  dévastant  le  pays  plat  et  en  faisant  des  travaux  de 
circonvallation  ;  Aristote  fut  chargé  de  pousser  les  travaux,  et 
Séleucos  continua  sa  course  dans  la  direction  de  l'île  de  Cos. 
A  la  nouvelle  de  son  départ,  Dioscoride  se  mit  en  route  avec 
son  escadre  pour  délivrer  la  ville  fidèle,  chassa  les  Athéniens 
de  l'île,  et  captura  les  vingt  navires  avec  tous  les  équipages'. 
Nous  n'avons  pas  non  plus  de  détails  sur  ce  qui  s'est  passé 
en  Carie;  il  est  vraisemhlable  que  le  stratège  d'Antigone  se 
retira  du  côté  du  sud  devant  les  forces  supérieures  des  adver- 
saires, puisqu'il  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  ces  régions, 
tandis  que  nous  voyons  bientôt  après  Asandros  apparaître 
comme  possesseur  de  la  Lydie  et  qualilié  de  maître  de  l'Asie 
Un  fait  qui  semble  confirmer  cette  hypothèse,  c'est  que  Théo- 
dotos,  le  navarque  d'Antigone,  put  enrôler  des  équipages 
en  Carie  pour  ses  vaisseaux  rhodiens.  Le  stratège  Ptolémée 
avait  pris  déjà  ses  quartiers  d'hiver,  et  il  était  occupé  des  funé- 
railles de  son  père,  lorsque  les  adversaires  envoyèrent  8,000 
hommes  sous  Eupolémos  vers  la  ville  carienne  de  Caprima-, 

flotte  les  arS'enaux  de  Munychie  et  du  Pirée.  Ces  instructions  envoyées  au 
gouverneur  d'Athènes  semblent  prouver  que  l'ile,  une  commune  de  clé- 
rouques  athéniens,  était  restée  athénienne,  même  après  la  guerre  Lamiaque 
et  les  succès  de  Cassandre  en  318.  Suivant  Strabon  (IX,  p.  -437],  il  paraît 
bien  que  le  roi  Philippe  avait  déjà  enlevé  aux  Athéniens  Imbros,  et  probable- 
ment aussi  Scyros.  Ce  n'est  point  l'avis  de  Kohler  (Mittheilungen,  I,  p.  261). 
1)  C'est  à  cet  événement  que  paraît  se  rapporter  l'inscription  (C.  1.  Attic. 
II,  n°  234)  datant  de  la  fin  de  lévrier.  313,  archontat  de  rsicodoros,  dans 
laquelle  le  peuple  d'Athènes  exprime  sa  reconnaissance  pour  Asundros,  fiis 
d'Agathon  (c'est-à-dire  du  frère  du  satrape  de  Carie),   parce  que  cet  Aga- 

thon  s'est  montré  charitable  TîîpsTOyç  'A6r,vaco"j;  ■zcil;  à3'.xvoy[j.£vo-j;  ccçTr,v  /côpxv 
TT,v  la'JToO  '/.OL'.  7îapayïvô(j.£VQ;  ît;  Tr,[x  îiôÀ'.v  -â;  te  vaO;  loîa;  v.a'i  tovc  «jTpxT'.oSTx; 
■7tapf<7-/£To  Toî;  'A6r,v!x:o!:  eI;  Tà;-/[p£ia?. . .  Asandros  doit  être  venu  à  Athènes 
avec  des  vaisseaux  et  des  troupes  dans  l'automne  de  3J4,  peut-être  pour 
protéger  la  ville,  après  les  pertes  en  navires  qu'elle  avait  faites  à  Lemnos, 
contre  une  attaque  possible  de  Dioscoride.  On  ne  voit  pas  si  Lemnos  fut 
reprise  à  cette  époque  :  comme,  en  307,  Démétrios,  fils  d'Antigone,  promet 
aux  Athéniens  de  leur  rendre  Imbros  et  ne  parle  pas  de  Lemnos,  on  pourrait 
croire  qu'ils  étaient  déjà  rentrés  en  possession  de  Lemnos. 

^)  DioDOR.,  XIX,  68.  Caprima  est  inconnue  d'ailleurs;  peut-être  le  nom 
est-il  corrompu. 
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pour  essayer  un  coup  de  main  sur  les  cantonnements  de  l'en- 
nemi. Ptolémée  fut  instruit  par  des  transfuges  du  dessein  de 
l'ennemi;  il  revint  aussitôt  auprès  de  ses  troupes,  lit  sortir 
8,300  fantassins  et  600  cavaliers  de  leurs  cantonnements, 
surprit  inopinément  dans  le  silence  de  la  nuit  les  ennemis 
mal  retranchés  et  mal  gardés,  et  les  battit  si  complètement 
qu'Eupolémos  fut  fait  prisonnier  et  les  autres  forcés  de  se 
rendre.  Après  ce  brillant  succès,  il  retourna  dans  ses  quar- 
tiers d'hiver;  il  avait  obtenu  au  moins  ce  résultat,  d'avoir 
pu  se  maintenir  en  face  des  forces  supérieures  de  ses  ennemis, 
et  les  affaires  en  Syrie  avaient  pris  une  telle  tournure  qu'il 
pouvait  espérer  recevoir  bientôt  de  là  des  renforts  considé- 
rables. 

Après  un  siège  de  quinze  mois,  Antigone  avait  enfin,  dans 
le  courant  de  l'été,  forcé  à  capituler  la  ville  insulaire  de  Tyr. 
où  la  disette  avait  atteint  son  comble.  Après  la  sortie  du  petit 
nombre  de  troupes  qui  restaient  de  la  garnison  égyptienne, 
il  y  avait  fait  entrer  des  forces  suffisantes'.  Comment  Ptolé- 
mée, avec  ses  forces  navales,  n'avait-il  pas  fait  les  derniers 
efforts  pour  conserver  ce  point  si  important  ?  Attachait-il  plus 
d'importance  à  l'Archipel  qu'à  cette  reine  de  la  côte  phéni- 
cienne? ou  croyait-il,  en  perdant  cette  ville,  perdre  moins 
qu' Antigone  ne  gagnait  en  s'en  emparant  ?  Non  seulement 
Antigone  était  devenu  l'égal  du  grand  Alexandre  en  imitant 
un  de  ses  exploits  les  plus  vantés,  mais,  après  la  prise  de  Tyr, 
il  pouvait  se  regarder  comme  ayant  achevé  la  conquête  de  la 
Syrie.  Cette  conquête  avait  d'autant  plus  d'importance  pour 
lui  que  sa  flotte,  sans  être  inférieure  en  nombre  à  celle  de  ses 
adversaires,  ne  pouvait  néanmoins  se  risquer  encore  à  se  me- 
surer avec  elle:  elle  était  à  peine  créée;  elle  avait  besoin  de 
s'exercer,  de  faire  de  nouvelles  recrues  que  les  côtes  phéni- 
ciennes mettaient  tout  particulièrement  à  sa  portée. 

Antigone  évitait  encore  d'engager  d'une  manière  décisive 
la  guerre  maritime  ;  en  ce  moment  justement,  la  puissance 
d'Asandros  en  Asie-Mineure  prenait  un  tel  développement,  ses 
forces  étaient  tellement  accrues  par  Myrmidon  et  Prépélaos, 

')  Dioi.oR.,  XIX,  Cl  . 
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que  le  valeureux  stratège  Ptolémée  avait  peine  à  se  maintenir 
en  face  d'elles.  Aussi  Antigoue  se  hàta-t-il,  après  la  chute  de 
Tyr,  de  marcher  sur  l' Asie-Mineure  ;  mais,  dans  le  même 
temps,  on  avait  à  craindre  une  attaque  contre  la  Syrie  du  côté  de 
l'Egypte.  C'est  pourquoi  on  laissa  pour  surveiller  le  pays  une 
armée  considérahle,  composée  de  2,000  Macédoniens,  10,000 
mercenaires  étrangers,  oOO  Lyciens  et  Pamphyliens,  400  fron- 
deurs perses,  5,000  cavaliers,  plus  de  40  éléphants  :  le  com- 
mandement supérieur  fut  donné  par  Antigoue  à  son  fils 
Démétrios,  alors  âgé  de  ving-t-deux  ans',  qui  s'était  déjà  mon- 
tré un  commandant  capable.  Il  mit  à  ses  côtés  un  conseil  de 
guerre  composé  de  quatre  vieux  généraux  expérimentés  :  c'é- 
taient Néarque,  TOlynthien  Audronicos,  Philippe  et  Pithou, 
fils  d'Agénor,  qu'on  avait  rappelé  pour  cela  de  sa  satrapie  de 
Bahylone.  Antigoue  se  mit  en  marche  avec  le  reste  de  l'armée 
à  la  fin  de  l'automne  de  314,  traversa  au  prix  de  mille  diffi- 
cultés la  Cilicie  par  les  passages  du  Taurus,  déjà  encombrés 
parlesneig-es,  puis  continua  sa  marche  vers  la  Phrygie,  où  il 
prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  le  pays  de  CélœniP.  En  mémo 
temps,  la  flotte  occupée  jusque-là  près  de  Tyr  avait  pris  la 
mer  sous  le  commandement  de  Médios  :  elle  avait  capturé 
une  escadre  de  36  navires  venant  de  Pydna  et  croisait  main- 
tenant dans  les  eaux'de  la  mer  Egée-. 

Nous  sommes  au  commencement  de  l'année  313,  la  troi- 
sième de  la  guerre.  Jusqu'alors  Lysimaque,  quoiqu'il  fut  l'un 
des  coalisés,  était  resté  sans  prendre  part  à  la  guerre;  il  semble 
que  les  événements  que  nous  allons  raconter,  et  qui  se  dé- 
roulent en  partie  dès  l'année  314,  l'empêchèrent  d'entreprendre 
quoi  que  ce  soit  en  Asie  ;  il  est  possible  aussi  que,  pour  lui 
faire  obstacle,  Antig-one  ait  engagé  les  'villes  g-recques  de  la 
rive  occidentale  du  Pont  à  se  souvenir  qu'elles  avaient  été 
sous  Philippe  et  Alexandre  des  villes  libres  de  l'empire,  et 
que,  en  vertu  de  ses  fonctions  de  vicaire  de  l'empire,  il  ait 
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promis  de  protéger  leur  autonomie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
citoyens  de  Callatis  avaient  chassé  la  garnison  placée  par 
Lysimaque  dans  leur  citadelle  et  proclamé  leur  indépendance  ; 
avec  leur  aide,  les  Istriens,  les  Odessiens  et  les  autres  villes 
helléniques  de  cette  côte  en  avaient  fait  autant  et  s'étaient 
ligués  entre  eux  pour  défendre  et  conserver  leur  liberté  :  ils 
étaient  entrés  ensuite  en  relations  avec  leurs  voisins  de  Thrace 
(Gètes)et  de  Scythie,  et  avaient  ainsi  constitué  une  puissance 
qui  semblait  dans  tous  les  cas  pouvoir  opposer  au  satrape  de 
Thrace  une  résistance  suffisante.  A  cette  nouvelle,  Lysimaque 
accourut  par  le  pays  des  Odryses,  en  franchissant  l'Hémos,  et 
se  présenta  à  Timproviste  devant  Odessos;  la  ville  fut  inves- 
tie, assiégée  et  réduite  en  peu  de  temps.  De  là  Lysimaque 
marcha  contre  Istros,  et,  après  que  celte  ville  eut  été  soumise, 
elle  aussi,  sans  beaucoup  de  peine,  il  se  mit  en  route  pour 
Callatis.  Il  rencontra  en  route  les  Scythes  et  les  Thraces,  qui  lui 
barrèrent  le  passage  :  il  se  jeta  aussitôt  sur  eux  ;  les  Thraces, 
effrayés  par  la  violence  de  l'attaque,  acceptèrent  avec  empres- 
sement une  convention  qu'il  leur  offrit  et  abandonnèrent 
la  cause  do  leurs  alliés.  Les  Scythes  voulurent  courir  la  chance 
d'une  bataille  ;  il  les  vainquit  en  bataille  rangée  et  les  pour- 
suivit jusqu'au  delà  de  leurs  frontières.  Il  revint  ensuite  à  Cal- 
latis, campa  sous  ses  murs,  investit  étroitement  la  ville,  et 
menaça  d'extermination  la  cité  qui  avait  donné  le  signal  du 
soulèvement  général.  Alors  arriva  la  nouvelle  qu'une  armée 
de  secours,  envoyée  par  Antigone,  était  en  route,  qu'une  Hotte 
commandée  par  Lycon  était  dans  le  Pont,  et  que  Pausanias, 
avec  des  troupes  nombreuses,  était  arrivé  au  temple  qui  s'élève 
à  l'embouchure  du  Bosphore.  Aussitôt  Lysimaque  courut  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  pour  arrêter  l'ennemi  qui 
s'approchait  ;  en  arrivant  aux  passages  de  l'Hémos,  il  les 
trouva  barrés  par  des  troupes  thraces  ;  c'était  le  prince  des 
Odryses,  Seuthès,  qui,  dans  l'espérance  de  reconquérir  son 
indépendance  première,  s'était  déclaré  pour  Antigone  et  avait 
réuni  une  armée  suffisante  pour  couper  Lysimaque  de  sa 
satrapie.  Il  s'engagea  une  bataille  acharnée,  sanglante  pour 
les  deux  parties  ;  le  satrape  s'ouvrit  ainsi  la  route  de  l'Hémos. 
Il  courut  au-devant  de  Pausanias,  qui  céda  devant  des  forces 
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supérieures  et  s'engagea  sur  un  terrain  difficile  ;  sa  position 
fut  bientôt  prise  d'assaut;  Pausanias  fut  tué,  le  plus  grand 
nombre  de  ses  soldats  faits  prisonniers;  les  uns  furent  rendus 
à  la  liberté  contre  rançon,  les  autres  incorporés  à  Farrnée 
victorieuse.  Lysimaque  se  bâta  de  retourner  au  siège  de  Cal- 
latis,  qui,  soutenue  par  la  flotte  d'Antigone  et  par  le  prince 
du  Bospliore  Cimmérieu,  résista  longtemps'. 

Cette  expédition  de  Pausanias,  quoique  non  suivie  de  succès, 
suffit  pour  nous  faire  juger  de  la  prépondérance  que  la  puis- 
sance d'Antigone  avait  prise  en  Asie-Mineure.  Nous  ne  savons 
pas  comment  et  oii  la  guerre  y  recommença;  il  semble  qu'An- 
tigone  coupa  Asandros  des  armées  de  ses  alliés,  et  qu'il  fil 
reculer  ces  dernières  au  delà  de  la  Lydie;  mais  nous  savons 
aveccertitude  qu'Asandros  do  Carie,  pressé  de  toutes  parts,  finit 
par  accepter  une  capitulation  d'après  laquelle  il  devait  livrer 
tous  ses  soldats  à  Antigone,  rendre  leur  liberté  aux  villes 
grecques,  accepter  la  Carie,  dans  les  limites  eu  il  l'avait  pos- 
sédée autrefois,  comme  un  don  d'Antigone,  être  fidèle  et 
dévoué  à  ce  dernier,  et  enfin  donner  comme  otage  son  frère 
Agathon.  Peu  de  jours  après,  le  satrape  se  repentit  de  s'être 
laissé  aller  à  accepter  de  telles  conditions  :  il  réussit  à  mettre 
en  sûreté  son  frère,  qui  se  trouvait  déjà  au  pouvoir  d'Antigone, 
puis  il  envoya  demander  de  nouveau  des  secours  à  Ptolémée, 
à  Séleucos  et  àCassandre.  Antigone  fut  extrêmement  irrité  en 
apprenant  ce  manque  de  parole  d'Asandros.  Il  envahit  aussi- 
tôt la  Carie  de  plusieurs  côtés  ;  pour  délivrer  les  villes  grecques, 
il  envoya  le  stratège  Docimos^  et  le  navarque  Médios,  qui 
firent  leur  jonction  devant  Milet,  appelèrent  la  ville  à  la  liberté, 
forcèrent  la  garnison  de  la  citadelle  à  capituler  et  proclamèrent 
l'autonomie  de  la  ville;  contre  lasos  fut  envoyé  le  stratège 
Ptolémée,  qui  força  la  ville  à  se  déclarer  pour  Antigone  ; 
Antigone  lui-même  arriva  par  la  route  de  Traites,  s'empara  de 
cette  ville,  descendit  à  travers  la  satrapie  vers  le  sud,  s'avança 
sur  Caunos,  où  la  Hotte  vint  l'appuyer,  ot  prit  la  ville,  sauf  la 

')  DioDOR.,  XIX,  73.  XX,  25. 

-)  Ce  Docimos  (Diodor.,  XIX,  15)  paraît  être  le  partisan  de  Perdiccas  qui 
lutta  si  longtemps  contre  Antigone;  depuis  l'an  315,  Antigone  défend  la 
cause  qu'il  combattait  si  énergiquement  auparavant. 
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citadelle  qui  fut  investie  et  assiégée'.  L'histoire  ne  fait  plus 
mention  par  la  suite  du  satrape  Asandros. 

Pendant  que  ces  événements  se  passent  en  Asie,  la  cause 
d'Antigone  semble  avoir  subi  de  grandes  vicissitudes  dans  le 
Péloponnèse  ;  il  y  envoya,  sous  le  commandement  de  Téles- 
phoros,  une  nouvelle  expédition  composée  de  50  vaisseaux  et 
de  troupes  nombreuses, avec  mission  de  délivrer  les  villes  grec- 
ques :  il  espérait,  en  renouvelant  des  efforts  de  cette  nature, 
convaincre  les  Grecs  de  l'intérêt  sincère  qu'il  portait  à  leur 
liberté.  Télesphoros  aborde  dans  le  Péloponnèse;  quant  à 
Aristodème  et  à  son  armée,  il  n'en  est  plus  question,  Polys- 
perchon  semble  s'être  ligué  avec  la  veuve  de  son  fils,  pour  se 
créer  dans  le  Péloponnèse  une  souveraineté  indépendante;  du 
moins  voyons-nous  Télesphoros  lutter  contre  plusieurs  villes 
occupées  par  les  troupes  d'Alexandre  et  les  délivrer,  en  excep- 
tant toutefois  Sicyone  et  Corinthe,  dans  lesquelles  Polysper- 
chon  se  maintient  avec  des  troupes  nombreuses. 

Vers  le  même  temps,  Cassandre  avait  envoyé  contre  les 
Étoliens  une  nouvelle  armée  sous  les  ordres  de  son  frère 
Philippe  ;  celui-ci  se  joignit  aux  Acarnaniens  et  commença  ses 
invasions  dévastatrices  au  delà  del'Achéloos,  dans  le  territoire 
des  Étoliens.  On  reçut  alors  la  nouvelle  qu'.Eacide,  expulsé 
par  les  Épirotes  trois  ans  auparavant^  était  rentré  dans  le 
pays  et  avait  été  accepté  par  ses  anciens  sujets,  fatigués  sans 
doute  de  la  domination  macédonienne  ;  ils  demandèrent  à 
Cassandre,  maintenant  que  leur  dissentiment  avec  le  roi 
n'existait  plus,  de  leur  permettre  de  rétablir  l'état  de  choses 
antérieur.  Cette  demande,  naturellement,  fut  repoussée,  et  Phi- 
lippe reçut  l'ordre  de  partir  immédiatement  contre  .Eacide  et 
de  l'anéantir  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  Étoliens.  Philippe  s'empressa  d'obéir.  Quoiqu'il 
eût  affaire  à  une  armée  nombreuse  et  bien  disciplinée,  il 
commença  aussitôt  la  lutte  :  la  fortune  se  décida  pour  lui; 
beaucoup  d'ennemis  furent  tués,  beaucoup  d'autres  faits  pri- 
sonniers, et  dans  le  nombre,  près  de  cinquante  citoyens  du 
parti  qui  avait  fait  revenir  ^acide  :  ceux-ci  furent  chargés  de 

')  Dior.OR.,  XIX,  75. 
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fers  et  envoyés  eu  Macédoine.  Cependant  le  roi,  avec  les  débris 
de  l'armée  épirote,  s'était  réfugié  vers  le  sud,  chez  lesEtoliens. 
Philippe  l'y  suivit  :  la  bataille  s'engagea  dans  le  pays  d'Œnia- 
da^  et  Philippe  fut  vainqueur  pour  la  seconde  fois.  Parmi  les 
nombreux  guerriers  tués  se  trouva  ^Eacide  lui-même;  quant 
aux  Étoliens,  terrifiés  par  ces  rapides  et  éclatants  succès  de 
Philippe,  ils  s'enfuirent  avec  femmes  et  enfants  de  leurs  cités, 
qui  étaient  pour  la  plupart  sans  défense,  et  gagnèrent  les 
hautes  montagnes'. 

Telle  était  la  situation  de  Cassandre  vers  la  lin  de  l'été  de 
313.  Il  semblait  facile  de  soumettre  de  nouveau  l'Epire;  les 
Etoliens  avaient  le  dessous;  Télesphoros  était  contenu  dans  le 
Péloponnèse  par  Polysperchon,  l'Hellade  soumise.  Mais  c'est 
avec  raison  qu'il  s'inquiétait  des  succès  d'Antigone  en  Asie- 
Mineure.  Déjà  l'énergique  stratège  n'y  avait  plus  d'adversaires  ; 
Lysimaque  était  occupé  sur  la  côte  du  Pont  ;  la  marine  des  alliés 
n'avait  plus  la  haute  main  dans  les  eaux  helléniques  ;  Antigone 
n'était  pas  loin  de  l'Hellespont  ;  on  ne  pouvait  plus  lui  barrer  le 
passage.  Enfin,  dans  la  Grèce  même,  les  effets  de  la  proclama- 
tion d'Antigone  se  faisaient  sentir:  les  Béotiens,  au  milieu 
desquels  Thèbes,  la  ville  détestée,  était  ressuscitée,  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Antigone,  et  il  les  avait  reconnus 
hautement  pour  ses  alliés  ;  les  Etoliens  aussi  s'étaient  adressés 
à  lui  et  avaient  renouvelé  avec  lui-même  l'alliance  conclue 
avec  ses  généraux  ;  dans  l'Eubée,  la  plupart  des  villes  étaient 
proclamées  libres  :  seule  Chalcis  était  encore  occupée  par  une 
garnison  macédonienne.  D'Athènes  même  il  était  venu  secrète- 
ment des  pétitions  adressées  à  Antigone,  le  sollicitant  de  res- 
taurer la  liberté  de  la  ville.  Il  semblait  que  (^assandre  eût  à 
craindre  les  résultats  les  plus  funestes  si  la  guerre  se  continuait  : 
les  choses  étaient  encore  dans  un  état  tel  qu'il  pouvait  conclure 
une  paix  séparée  dans  des  conditions  favorables.  Il  eut  donc 
une  entrevue  avec  Antigone  dans  l'Hellesjjont,  et  traita  avec 
lui  de  la  paix  ;  mais  les  conditions  posées  par  Antigone  (il  est 
probable  que  la  liberté  des  Etats  helléniques  y  figurait  au  pre- 
mier rang)  semblèrent  inacceptables  de  toutes  façons  à  Cas- 
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sandre;  les  deux  adversaires  se  séparèreiil  sans  avoir  rien 
conclu. 

Cassaiidro  pouvait  s'attendre  à  ce  qu'Antigone  envoyât  son 
escadre  en  Grèce,  pour  l'attaquer  là  au  point  le  plus  faible;  il 
était  sûr  de  la  ville  d'Athènes  et  de  ses  ports,  mais  il  avait 
d'autant  plus  à  craindre  qu'Antigone  n  abordât  en  Eubée  et 
ne  passât  de  là  en  Béotie.  Aussi  Cassandre  s'empressa-t-il  de 
faire  une  tentative  pour  occuper  l'île.  Avec  30  vaisseaux,  il 
gagna  Oréos,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'île,  au  rivage 
d'Artémision,  position  d'où  il  était  facile  de  barrer  l'entrée  du 
canal.  II  venait  de  réussir  à  s'emparer  du  port  d'Oréos,  et  il 
pressait  la  ville  de  la  manière  la  plus  vive_,  lorsqu<i  Télesphoros 
arriva  du  Péloponnèse  avec  20  vaisseaux,  et  Médios  de  l'Asie 
avec  100  autres^  pour  secourir  les  Oréens.  Les  vaisseaux  de 
Cassandre  étaient  immobiles  dans  le  port  de  la  ville  ;  les  ad- 
versaires réussirent  à  y  mettre  le  fou  :  quatre  vaisseaux  furent 
complètement  brûlés,  et  tous  les  autres  étaient  dans  le  plus 
grand  danger.  Cependant  une  flotte  arriva  d'Athènes,  et, 
dans  un  moment  où  les  ennemis  oubliaient  de  se  garder, 
Cassandre  fit  une  sortie,  coula  un  de  leurs  vaisseaux  et  en  cap- 
tura trois  autres  avec  leurs  équipages  '. 

Antigone  envoya  alors  en  Europe  une  nouvelle  flotte  de 
150  voiles  avec  5,000  hommes  d'infanterie  et  500  cavaliers, 
sous  les  ordres  de  son  neveu  Ptolémée-;  elle  avait  pour  mis- 
sion d'achever  la  délivrance  des  Etats  grecs  :  les  Rhodiens, 
qui  venaient  de  conclure  avec  lui  une  alliance  offensive,  pri- 
rent aussi  part  à  cette  expédition  avec  dix  vaisseaux  admira- 
blement équipés.  Ptolémée  aborda  près  d'Aulis,  dans  ce  qu'on 
appelait  le  «  port  profond  »  :  c'est  là  qu'au  nom  de  la  Ligue 
béotienne  2,200  hommes  d'infanterie  et  800  cavaliers  vinrent 
se  joindre  à  lui  ;  on  fit  venir  aussi  les  vaisseaux  qui  étaient 
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noîvt-ra;  xoyç  it/âovca:  èv  xaiç  vayatv  ■KapziTr^croLxo  wctxs  tûv  <yj\t.\iày(.ùw  [lovov; 
'AOr/vatouç  à).stTO'jpYr|TO'j;  slvat  imv  è'pytov  xiov  Ttpb;  t/jV  7to>>iopxîav. 

'■*)  DioDOH.,  XIX,  77,  2.  UiMiûHv  a  niainlenanL  corrige  ce  passage  et 
imprimé  avec  raison  TioAi|;.(ov  au  lieu  do  1It'//.:|;,x'.o:. 
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encore  devant  Oréos.  IJ  fortifia  Salganeus,  tout  près  de  la 
côte,  et  fit  de  cette  place  le  centre  de  ses  opérations.  Entre 
Aulis  et  Salganeus,  au  delà  du  pont  qui  franchit  l'Euripe, 
très  étroit  à  cet  endroit,  était  située  Chalcis,  la  seule  ville  de 
l'Eubée  qui  fût  encore  entre  les  mains  de  Cassandre  *  :  c'est 
elle  que  Ptolémée  espérait  prendre  la  première.  Dès  que 
Cassandre  apprit  ce  dessein  des  ennemis,  il  abandonna  le  siège 
d'Oréos  et  accourut  à  Chalcis,  pour  défendre  cette  position, 
la  plus  importante  de  toutes.  Pendant  ce  temps,  Médios  re- 
tourna au  plus  vite  avec  toute  la  Hotte  en  Asie  auprès  d'An- 
ligone,  qui  se  mit  aussitôt  en  route  vers  l'Hellespont  avec  ses 
troupes,  escorté  le  long  de  la  côte  par  la  flotte  :  son  dessein 
était  de  passer  en  Europe,  ou  bien  pour  attaquer,  si  Cassandre 
restait  à  Chalcis,  la  Macédoine  laissée  sans  défense,  ou  bien, 
si  celui-ci  retournait  chez  lui  afin  de  sauver  la  Macédoine,  pour 
anéantir  sa  puissance  en  Grèce.  C'était  pour  la  puissance  ma- 
cédonienne la  plus  pénible  alternative  :  n'étant  maîtresse  ni 
sur  mer  ni  dans  la  Grèce,  elle  était  réduite  à  une  défensive 
qui,  en  fin  de  compte,  n'était  possible  qu'avec  la  possession 
de  lamer  ou  de  la  Grèce.  Avec  Chalcis',  Cassandre  avait  encore 
l'Attique,  dans  l'Attique,  un  gouvernement  qui  lui  était  abso- 
lument dévoué,  et,  par  lui,  le  concours  de  la  flotte  athénienne 
avec  les  ports  attiques,  qui  étaient  des  portes  de  sortie  sur  la 
mer  des  Cyclades:  tant  que  l'Attique  lui  restait,  la  Grèce  et  la 
mer  n'étaient  pas  complètement  perdues.  Il  remit  à  son  frère 
Plistarchos  le  commandement  dans  Chalcis  et  passa  en  toute 
hâte  avec  son  armée  à  Oropos,  sur  la  frontière  de  l'Attique, 
prit  cette  ville  de  force,  imposa  à  la  Ligue  béotienne  un  ar- 
mistice, longea  FAsopos  vers  Thèbes,  et,  après  avoir  nommé 
Eupolémos  son  stratège  dans  l'Hellade,  il  retourna  en  Macé- 
doine. Ces  événements  se  passaient  vers  la  fin  de  l'année  313. 


')  Naturellement  la  possession  de  Chalcis  mettait  aux  mains  de  Cassandre 
le  pont  et  la  saillie  du  continent  (Canélho)  qui,  comme  tète  de  pont,  était 
certainement  fortifiée.  Diodore  néglige  ce  détail. 

^)  £7i;y.x;5o;  yàp  r,  rJiïAt  ïn-i'.  toÎ;  pov).osJ.âvo'.?  ï-/v.-i  6par,-r|P'.ov  ôta7to).£|Aî?v  7tsp\  Tûv 
).owv(DiODoR.,  XIX,  78,  2).  Le  présent  in-^  indique  que  Diodore  reproduit 
littéralement  son  auteur  ;  c'est  au  temps  d"Hi''roii\ me,  et  non  au  temps  de 
DiodorC;  que  Chalcis  avait  celte  importance. 
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Cependant  Antigone  était  arrivé  sur  la  Propontide  et  avait 
envoyé  à  Byzance  pour  sommer  cette  ville  de  s'allier  avec  lui; 
mais  des  envoyés  de  Lysimaquey  étaient  déjà  qui  exhortaient 
les  Byzantins  à  ne  pas  entreprendre  d'hostilités  soit  contre  lui, 
soit  conlre  Cassandre,  mais  à  craindre  le  plus  rapproché  des 
helligérants.  Les  Byzantins,  qui  avaient  intérêt  à  continuer, 
au  milieu  de  la  guerre  générale,  leur  commerce  lucratif, 
répondirent  que,  comme  par  le  passé,  ils  resteraient  neutres. 
Cette  réponse,  le  retour  do  Cassandre,  le  voisinage  de  Lysi- 
maque  avec  son  armée,  la  rigueur  de  l'hiver,  et  plus  encore 
les  événements  de  Syrie,  décidèrent  Antig-one  à  ajourner  son 
passage  en  Europe  ;  il  distribua  ses  troupes  dans  les  villes  de 
la  Petite-Phrygie  pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver'. 
Ptolémée  d'Egypte  avait  été  empêché  durant  toute  cette 
année  de  prêter  une  assistance  inmiédiate  à  ses  alliés.  On 
peut  bien  attribuer  en  partie  aux  excitations  d'iVntigone 
le  soulèvement  de  Cyrène  contre  Ptolémée,  et  la  défection 
simultanée  des  princes  cypriotes  récemment  réduits  à  l'obéis- 
sance. Les  Cyrénéens,  à  ce  qu'il  parait,  avaient  proclamé  leur 
liberté  :  ils  se  tournèrent  contre  la  citadelle  de  la  ville  et  l'as- 
siégèrent ;  des  ambassadeurs  étant  venus  d'Alexandrie  pour 
exiger  d'eux  la  cessation  des  hostilités,  ils  les  mirent  à  mort 
et  n'en  continuèrent  le  siège  qu'avec  plus  d'ardeur.  Alors 
Ptolémée  envoya  une  armée  de  terre  considérable,  sous  la  con- 
duite d'Agis,  et  une  ilotte  sous  le  commandement  du  navar- 
que  Epœnétos.  Agis  attaqua  aussitôt  énergiquementles  rebel- 
les, les  battit,  s'empara  de  la  ville  et  envoya  les  meneurs  pieds 
et  poings  liés  à  Alexandrie;  quant  aux  bourgeois  de  la  ville,  il 
leur  enjoignit  de  livrer  leurs  armes  :  puis  il  réorganisa  le  gou- 
vernement de  la  cité  selon  les  ordres  de  son  maître,  rendit 
la  stratégie  de  la  ville  à  Ophélas  et  retourna  à  Alexandrie'. 

')  Diodore  (XIX,  77)  rapporte  ces  faits  après  le  renouvellement  de  Tannée, 
qui  ne  serait  à  sa  place  qu'au  chapitre  81.  Il  résulte  de  la  succession  des 
événements  que  ce  n"est  pas  Asandros,  comme  le  pensent  Wesseling  (ad 
Diodor.  XIX,  75)  et  Bôckh  (C.  I.  Grœc.  n»  105),  mais  Cassandre  qui  s'était 
jeté  dans  Oréos. 

-)  Pausanias  (I,  6)  dit  qu'Antigone  est  resté  èv  TtapafTxs-jy,  iro>i(jLou  jusqu'au 
moment  où  il  apprit  que  Ptolémée  marchait  sur  la  Libye  pour  punir  la  défec- 
tion des  Cyrénéens;  qu'alors  il  lit  aussitôt  son  atlaque  sur  la  Phénicie  et  la 
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Alors  Ptolémée  se  tourna  avec  toutes  ses  forces  contre  lile  dv 
Cvpre.  Pygmalion  de  Cition  fut  destitué  pour  s'être  engagé 
dans  des  pourparlers  avec  Antigone  ;  Praxippos  de  Lapelhos, 
Stasiœcos  de  Marion  et  le  dynaste  de  Cérynia,  également  con- 
vaincus de  défection,  furent  mis  en  arrestation  et  dépouillés 
de  leur  souveraineté  :  cette  dernière  fut  donnée  à  Nicocréon, 
prince  de  Salamine,  qui  reçut  en  même  temps  la  stratégie  de 
Tile  entière.  Après  cela,  Ptolémée  fit  voile  pour  la  Syrie,  ap- 
parut subitement  devant  Posidion,  au  sud  de  Tembouchure 
de  rOronte,  prit  la  place  d'assaut  et  la  pilla'.  Do  là  il  partit 
pour  la  Cilicie,  prit  Mallos,  vendit  comme  esclaves  les  pri- 
sonniers qu'il  y  lit,  dévasta  tout  le  pays  d'alentour,  et  revint  à 
Cypre  avec  un  riche  butin. 

A  la  nouvelle  de  ces  incursions  de  Ptolémée,  Antigone  avait 
envoyé  de  Phrygie  à  son  fils  Démétrios,  qui  se  tenait  toujours 
en  Cœlé-Syrie  prêt  à  repousser  les  attaques  venant  d'Égvple, 
l'ordre  de  courir  avec  toute  la  célérité  possible  vers  les  pays 
en  danger,  pour  leur  porter  secours  et  les  empêcher  d'être 
occupés  formellement  par  Ptolémée.  Démétrios  était  parti 
aussitôt  avec  sa  cavalerie  et  l'infanterie  légère,  laissant  en 
arrière  les  éléphants  et  les  troupes  pesamment  armées  sous 
les  ordres  de  Pithon,  et  s'était  avancé  à  marches  forcées  vers 
la  Cilicie-.  Il  arriva  trop  tard.  Il  s'en  retourna  aussi  vite  qu'il 
était  venu,  parce  qu'il  craignait,  pendant  son  absence,  une 
attaque  ducôtéde  l'Egypte  :  les  efforts  surhumains  que  néces- 
sitèrent ces  mouvements  mirent  la  plupart  des  chevaux  hors 
d'usage  ;  beaucoup  d'hommes  aussi  périrent.  Il  dispersa  ses 


Syrie,  fit  marcher  Démétrios  vers  l'ttellesponl,  etc.  Ou  bien,  Pausanias  puise 
à  une  source  de  mauvais  aloi,  ou  sa  concision  lui  fait  confondre  les  événe- 
ments et  les  dates. 

')  Diodore  (XIX,  79)  dit  :  lloa-oîiov  ■/.%:  IIoTaixo-J;  Ivapiov  ;  cette  localité,  à  ce 
qu'il  me  semble,  n'est  mentionnée  nulle  part  ailleurs. 

^)  Diodore  (XIX,  80)  dit  à  propos  de  ces  marches  :  outeivî  i?  r,i)Aç,y.:;  àr.o 
Ma).),oO  <7-:aO;j.o-j;  eiV-ot;  v.'x:  -ïÉtTapaç.  Naturellement,  ce  n'est  pas  de  Mallos,  mais 
pour  Mallos  qu'il  partit.  Quand  même  on  n'estimerait  le  rixaVô;  qu'à  2  milles, 
il  faudrait  que  l'armée  eût  marché  six  jours  de  suite,  à  raison  de  8  milles 
par  jour,  ce  qui  est  presque  impossible.  La  distance  de  Mallos  fait  supposer 
que  les  cantonnements  d'où  partit  Démétrios  se  trouvaient  dans  la  Cœlé- 
Syrie  proprement  dite,  dans  les  environs  d'Émèse  et  de  Laudicée. 
u  ■  22 
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troupes  en  quartiers  d'hiver  dans  le  sud  de  la  Syrie.  C'est 
ainsi  que  se  termina  l'année  313. 

La  position  respective  des  puissances  en  lutte  avait  pris 
un  caractère  définitif,  et  le  problème  simplifié  ne  comportait 
plus  qu'une  grande  alternative  ;  on  allait  savoir  qui  aurait  le 
dessus  en  Grèce,  qui  en  Syrie.  La  nouvelle  année,  la  quatrième 
de  la  guerre,  devait  amener  la  solution.  Tout  de  suite  après 
le  départ  de  Cassandre,  le  stratège  Ptolémée  s'était  jeté  sur 
(Ihalcis,  avait  chassé  la  garnison,  déclaré  la  ville  libre,  et, 
malgré  son  importance  stratégique,  avait  décidé  qu'elle  ne 
recevrait  pas  de  garnison  à  l'avenir.  Ensuite  il  attaqua  Oro- 
pos,  s'empara  de  la  garnison  qui  l'occupait  et  rendit  la  ville 
aux  Béotiens.  Après  s'être  emparé  encore  d'Erétrie^  et  de 
Carystos  en  Eubée ,  il  marcha  contre  le  territoire  de  l'Atti- 
que.  Là  un  parti  anti-macédonien  avait  déjà  noué  secrète- 
ment des  relations  avec  Antigone';  à  l'approche  de  Ptolémée, 
ce  parti  contraignit  le  directeur  de  la  ville,  Démétrios,  à  con- 
clure avec  lui  un  armistice  et  à  envoyer  Antigoue  pour  traiter 
d'une  alliance  formelle.  Sans  s'arrêter  plus  longtemps  dans  la 
région,  le  stratège  se  dirigea ^vers  la  Béotie,  iwii  la  Cadmée, 
chassa  la  garnison  de  Cassandre  et  délivra  Thèbes.  Il  remonta 
ensuite  vers  la  Phocide,  chassant  toutes  les  garnisons  des 
acropoles  et  rendant  aux  villes  leur  liberté  ;  il  alla  jusqu'en  Lo- 
cride,  investit  étroitement  la  ville  d'Oponte,  qui  restait  fidèle 
à  Cassandre,  et  l'attaqua  de  la  manière  la  plus  vive. 

Pendant  que  la  cause  d'Antigone,  favorisée  par  l'appel  à  la 
liberté  et  par  le  mouvement  populaire  toujours  croissant,  fai- 
sait ces  heureux  progrès  dans  la  Grèce  centrale,  les  ennemis  de 
la  Macédoine  avaient  également  lutté  avec  succès  dans  l'Ouest. 
L'État  des  Corcyréens,  qui  pouvait  se  croire  lui-même  mis  en 
danger  par  les  empiétements  de  Cassandre,  lequel  venait  de 
prendre  possession  de  Leucade,  et  par  ses  succès  réitérés  sur 
les  Épirotes,  avait  prêté  son  assistance  auxApolloniates  et  aux 
Épidamniens  en  révolte  contre  Cassandre,  chassé  la  garnison 

')  I^eut-èlre  esl-ce  à  cette  entrée  de  l'toléinée  dans  Érétrie  que  l'ail  allusi.ua 
Diogène  Laerce  (II,  >^  i-iO)  et  l'inscripLion  du  C.  I  Gr.kg.  (I,  2144). 

-)  DioDOH.,  XIX,  78.  On  peut  regarder  comme  certain  que  Uéniucharès 
•Ml  parliculier  était  de  ce  parti. 
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des  deux  villes,  proclamé  la  liberté  d'Apollonie,  abandonné 
Epidamne  à  Glaucias^  prince  des  Taulantins,  dans  le  but.  sans 
doute,  de  pousser  ce  prince  à  une  levée  de  boucliers,  malgré 
son  traité  avec  Cassandre.  En  Epire,  d'autre  part,  après  la 
mort  du  roi  .'Eacide,  son  frère  aine  Alcétas  avait  été  appelé  au 
gouvernement  :  son  père  avait  exclu  du  trône  et  exilé  ce  prince 
connu  pour  son  caractère  violent  et  farouche:  maintenant  la 
haine  générale  conlic  Cassandre,  haine  qu'il  partageait,  le  lit 
accepter  d'autant  plus  volontiers  que  ses  droits  au  trône  étaient 
hors  de  contestation,  et  que  Pyrrhos,  le  fils  d'.Eacide,  était 
encore  un  enfant.  Le  stratège  d'Arcauanie,  Lyciscos,  le  même 
qui  avait  géré  la  stratégie  d'Epire,  s'avança  d'Acarnanie  en 
Epire,  dans  l'espérance  de  renverser  aisément  le  nouveau 
régime,  qui  ne  devait  pas  être  encore  suffisamment  consolidé. 
Il  se  dirigea  vers  le  nord  et  campa  dans  les  environs  de  Cas- 
sopia.  Pendant  ce  temps,  Alcétas  avait  envoyé  ses  fils  Alexan- 
dre et  Teucros  dans  les  villes,  avec  ordre  d'appeler  sous  les 
armes  autant  d'hommes  que  possible  ;  lui-même,  avec  les 
troupes  qu'il  avait  déjà,  était  allé  au-devant  de  l'ennemi  et 
avait  établi  son  camp  en  face  de  lui.  attendant  l'arrivée  de  ses 
fils.  Lvciscos  avait  la  supériorité  du  nombre  ;  il  pressa  telle- 
ment Alcétas  que  les  Epirotes  désespérèrent  de  vaincre  et  se 
rendirent.  Alcétas  s'enfuit  dans  la  ville  épirote  d'Emyménai'. 
Lvciscos  l'v  suivit  et  l'assiégea  ;  en  ce  moment,  Alexandre,  le 
fils  du  roi,  s'approcha  avec  une  armée  considérable,  attaqua 
les  Macédoniens  et  les  battit  dans  un  combat  sanglant.  Mais 
Lvciscos  reçut  des  renforts^  et,  dans  un  deuxième  combat,  les 
Epirotes  succombèrent.  Alexandre  et  Teucros  se  réfugièrent 
avec  leur  mère  dans  une  place  forte  ;  Euryménœ  fut  prise 
d'assaut,  pillée  et  rasée. 

Cassandre,  aussitôt  qu'il  eut  appris  le  premier  combat  près 
d'Eurvména:^.  s'était  mis  en  route  pour  rÉpire  ;  il  trouva  la 
lutte  heureusement  terminée.  Comme  il  tenait  avant  tout  à  la 
possession  d'Apollonie,  et  que  Glaucias,  l'allié  des  Corcyréens 
et  des  Apolloniates,  pouvait  être  considéré  en  même  temps 


')  DiODOK.,  XIX,  88.  Wesseli.ng  rlislingue  celle  localilé  rie  lEurymène  de 
Thessalie  ;  un  nti  pas  "1  autres  renseignouu-'iits  sur  elle. 
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comme  l'adversaire  d'Alcétas,  dont  le  neveu  Pyrrhos  était 
auprès  de  lui,  il  fit  la  paix  avec  Alcétas  et  lui  céda  l'Epire.  Il 
marcha  ensuite  contre  Apollonie:  les  citoyens  s'étaient  pré- 
parés à  cette  attaque  et  avaient  fait  venir  des  troupes  de  chez 
leurs  alliés;  ils  attendirent  l'ennemi,  prêts  au  combat,  sous 
les  murailles  de  leur  ville,  et.  comme  ils  avaient  la  supériorité 
du  nombre,  ils  battirent  les  Macédoniens.  Après  avoir  subi 
des  pertes  considérables,  comme,  de  plus,  l'hiver  approchait*, 
Cassandre  battit  en  retraite.  Les  Leucadiens,  encouragés  par 
sa  défaite  et  par  sa  retraite,  se  révoltèrent  avec  l'appui  des 
Corycréens,  chassèrent  la  garnison  macédonienne  et  procla- 
mèrent la  liberté. 

11  n'est  pas  possible  de  déterminer  dans  quelle  mesure  tous 
ces  mouvements  contre  les  Macédoniens  ont  été  secondés  par 
le  slratège  Ptolémée  :  sans  aucun  doute,  s'il  avait  eu  les 
mains  libres,  il  leur  aurait  donné  son  appui  assez  énergique- 
ment  pour  contraindre  les  forces  macédoniennes  à  évacuer 
entièrement  la  Grèce.  Aussi,  dans  cette  attente,  Antigone  lui 
avait-il  donné  de  pleins  pouvoirs  et  le  commandement  général 
en  Grèce  ;  mais  c'est  justement  cette  précaution  qui  fut  un 
obstacle  aux  mouvements  en  avant  du  stratège.  Le  navarque 
Télesphoros,  qui  stationnait  près  de  Corinthe,  crut  voir  dans 
cette  mission  un  passe-droit  à  son  égard;  il  se  démit  de  ses 
fonctions  de  commandant  de  la  flotte  et  offrit  à  ses  mercenaires 
le  choix  de  s'en  aller  où  ils  voudraient,  après  avoir  quitté  le 
service  d'Antis^one,  ou  bien  d'entrer  à  son  service  à  lui.  Il 
avait  le  dessein  de  faire  la  guerre  dans  le  Péloponnèse  pour 
son  propre  compte  et  à  son  propre  bénéfice.  C'est  dans  ces 
sentiments  qu'il  marcha  contre  la  ville  d'Elis,  qui  était  fidèle  à 
la  cause  d'Antigone,  occupa  l'acropole,  soumit  la  ville,  pilla 
le  sanctuaire  d'Olympie,  ramassa  près  de  oO  talents  d'argent, 
et  se  mit  à  enrôler  des  mercenaires  tant  qu'il  put.  Le  Pélo- 
ponnèse risquait  d'être  entièrement  perdu  pour  Antigone. 
Aussi  Ptolémée  se  hâla-t-il  de  lever  le  siège  d'Oponte  et  de 
marcher  vers  le  Péloponnèse  :  il  arriva  à  Élis,'  s'empara  en 
peu  de  temps  de  l'acropole,  rendit  aux  Eléens  la  liberté  et  au 

')   -TiV  oî  7îi[J.îpivr|V  ôjpav  Oiwptov  (DiOUUl'i.,    XIX,  89,  oj. 
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temple  ses  trésors  ;  bientôt  après,  il  vint  à  bout  de  forcer  Té- 
lesphoros  à  rendre  Cyllène,  où  il  tenait  encore  :  cette  localité 
fut  aussi  remise  aux  Eléens*. 

Pendant  ces  événements,  la  lutte  en  Orient  s'était  dénouée 
d'une  manière  tout  à  fait  inattendue.  L'année  précédente, 
après  ses  succès  à  Gyrène  et  à  Cypre,  Ptolémée  s'était  con- 
tenté d'une  diversion  rapide  contre  les  côtes  de  Cilicieet  de  Sy- 
rie, diversion  qui  avait  suffi  pour  tenir  Démétrios  en  haleine  et 
protéger  la  frontière  d'Egypte.  Mais  maintenant,  au  commen- 
ment  de  l'année  312,  la  puissance  d'Antigone  était  devenue  si 
prépondérante  en  Asie-Mineure,  si  menaçante  dans  la  mer 
Hellénique  et  dans  l'Hellade,  qu'il  semblait  être  grand  temps 
d'entreprendre  quelque  chose  de  décisif  contre  la  Syrie,  en 
partant  de  l'Egypte.  C'était  surtout  Séleucosqui  conseillait  au 
satrai)e  d'Egypte  une  expédition  qui  pouvait  non  seulemeut 
abattre  Démétrios,  mais  faire  reprendre  la  Syrie  et  menacer 
l'Asie-Mineure  par  le  sud.  Au  printemps  312,  les  grands  pré- 
paratifs et  les  enrôlements  de  Ptolémée  étaient  terminés. 
Ptolémée  partit  d'Alexandrie  avec  18,000  honuues  d'infanterie 
et  4,000  cavaliers,  tant  macédoniens  que  mercenaires;  il  avait 
en  outre  une  multitude  d'Egyptiens,  qui  étaient  en  partie 
armés  à  la  macédonienne,  en  parti:'  occupés  aux  attelages  et 
aux  machines  de  guerre  comme  soldats  du  train  et  valets 
d'équipages  :  il  passa  parPélusc,  traversa  le  désert  qui  sépare 
l'Egypte  de  la  Syrie,  et  vint  camper  près  de  Gaza^ 

A  la  nouvelle  des  armements  de  Ptolémée,  Démétrios  avait 
aussi  rappelé  ses  troupes  des  quartiers  d'hiver  et  marché 
avec  elles  sur  Gaza;  le  jeune  général  (il  avait  l'âge  d'Alexan- 
dre lorsqu'il  commença  sa  grande  campagne  d'Orient)  brûlait 

>)  DiODOR.,  XIX,  87.  De  là  fex-voto  des  Eléens  (Pausan.,  VI,  16,  3). 

2)  DiODOR.,  XIX,  80.  C'est  avec  raison  que  B.  Stark.  [Gaza,  p.  252)  fait 
remarquer  que  cette  Gaza  est  bien  la  ville  qu'Alexandre  a  prise,  détruite 
comme  cité  et  peuplée  à  nouveau  ;  que  la  Nouvelle-Gaza,  située  à  1/2  raille  de 
l'ancienne,  n"a  été  fondée  que  par  Pompée.  Si  Diodore  fait  marcher  mainte- 
nant les  Égyptiens  sIçtv  7i;a)vatàv  TotCav,  c'est  que,  contre  son  habitude, 
il  a  ajouté  de  son  propre  fonds  quelque  chose  qu'il  n'a  pas  pu  trouver  dans 
son  guide.  Du  texte  de  Diodore,  le  terme  de  IlaXaiyarav  a  passé  dans  les 
Phronographes  (Porphyr.,  fr.i,  4ap,  C.  MuUer.  Syncell.,  p.  266.  Eusec. 
Armen,). 
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du  désir  de  se  mesurer  avec  l'ennemi,  qu'il  avait  cherché  en 
vain  en  Cilicie,  attendu  en  vain  sur  les  frontières  de  la  Syrie. 
Les  vieux  généraux  déconseillaient  sérieusement  une  lutte 
contre  une  armée  de  beaucoup  supérieure  en  nombre  et  com- 
mandée par  un  chef  aussi  éprouvé  :  il  valait  mieux,  disaient- 
ils,  se  tenir  sur  la  défensive  que  de  hâter  une  solution  qui, 
selon  toute  vraisemblance,  serait  en  faveur  de  l'adversaire. 
Malgré  tout,  Démétriospersista  dans  sa  volonté  :  il  savait  qu'il 
s'exposait  grandement  en  engageant  sans  son  père  cette  action 
décisive,  mais,  malgré  sa  jeunesse,  il  voulait  la  risquer;  il 
espérait  que  le  succès  lui  donnerait  raison.  Il  convoqua  l'ar- 
mée en  assemblée.  Les  soldats  se  réunirent  tout  en  armes  : 
comme  il  avait  pris  place  sur  une  éminence  au  milieu  d'eux 
et  qu'il  restait  un  instant  silencieux  et  embarrassé,  les  soldats 
lui  crièrent  de  se  remettre  de  son  émotion  et  déparier!  Avant 
même  que  le  héraut  eût  commandé  le  calme,  un  silence  pro- 
fond régna  tout  autour  de  lui.  Alors  Démétrios  parla  à  la  foule 
avec  la  chaleur  et  la  témérité  qui  lui  étaient  propres,  avec  le 
charme  entraînant  de  la  jeunesse  qui  croit,  au  premier  grand 
succès,  avoir  gagné  le  droit  de  tout  espérer  de  l'avenir:  il  ne 
dissimula  pas  qu'il  se  hasardait  beaucoup,  mais  il  se  fiait  à 
eux  pour  lui  conquérir  ses  premiers  trophées;  plus  la  force  de 
l'ennemi  était  grande,  plus  grande  aussi  serait  la  gloire  du 
triomphe;  plus  les  généraux  de  l'armée  ennemie,  tous  deux 
lieutenants  éprouvés  d'Alexandre,  étaient  célèbres,  plus  il 
serait  glorieux  pour  lui,  jeune  homme,  de  les  battre.  Il  ne 
demandait  que  la  gloire  et  abandonnait  le  butin  aux  troupes; 
pour  le  rendre  digne  de  leur  bravoure,  il  voulait  le  grossir  par 
de  riches  présents.  Les  troupes  répondirent  au  discours  de 
leur  jeune  généralpar  des  cris  de  joie;  elles  étaient  enthousias- 
mées pour  leur  héros,  dans  lequel  elles  croyaient  revoir  la  figure 
d'Alexandre,  la  hardiesse  et  la  grandeur  d'Alexandre;  il  était 
leur  favori  ;  personne  n'avait  à  se  plaindre  de  lui;  on  rejetait 
tout  le  mal  sur  son  père,  on  attendait  tout  le  bien  de  lui.  An- 
tigone  était  un  vieillard;  chacun  savait  qu'il  ambitionnait  le 
diadème  :  dans  ce  cas,  Démétrios  était  l'héritier  du  trône,  et  la 
fortune  à  venir  dépendait  de  sa  faveur;  et  pour  quel  'autre 
aurait-on  plus  volontiers   fait    des    vœux?  Achille    pour  la 
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beauté,  dans  toute  la  fleur  do  la  jeunesse,  de  haute  stature, 
couvert  d'une  armure  royale,  affable  et  encourag-eant  avec 
tous,  le  visage  rayonnant  d'intrépidité  ot  d'espérance,  les 
regards  tournés  hardiment  vers  l'ennemi,  tel  il  s'avança  à  la 
tête  de  ses  troupes  vers  le  champ  de  bataille. 

Là  il  rangea  son  armée  d'après  un  plan  inspiré  par  une  idée 
aussi  simple  que  hardie.  Il  s'agissait,  par  une  initiative  rapide  et 
inopinée,  de  paralyser  la  supériorité  d'un  ennemi  beaucoup  plus 
nombreux,  qui  devait  compter  prendre  lui-même  l'offensive; 
il  s'agissait  de  le  forcer  au  combat  sur  le  terrain  que  l'Égyp- 
tien désirait  le  moins;  il  s'agissait  de  frapper  le  coup  de  ma- 
nière à  ce  que  le  succès  eût  pour  conséquence  la  destruction 
certaine  de  l'ennemi.  Démétrios  avait  son  flanc  droit  appuyé  à 
la  mer;  il  désigna  son  aile  gauche  pour  le  coup  offensif,  qui 
devait,  s'il  réussissait,  jeter  l'ennemi  dans  la  mer.  Il  plaça  à 
son  aile  gauche  200  cavaliers,  un  corps  d'élite,  composé  par 
les  «  amis  »,  parmi  eux  le  stratège  Pithon  ;  à  gauche  devant  eux 
trois  escadrons,  soit  loO  cavaliers;  un  nombre  égal,  destiné 
à  couvrir  le  flanc,  formait  l'extrémité  de  l'aile,  en  dehors  de 
laquelle  1 00  Tarentins  marchaient  partagés  en  trois  escadrons, 
de  sorte  qu'il  y  avait  en  tout  600  cavaliers  autour  do  la  per- 
sonne de  Démétrios.  Après  ceux-ci,  à  droite,  venaient  les 
hétaeres,  soit  800  cavaliers;  après  eux,  d'autres  cavaliers,  au 
nombre  do  1,300.  Devant  cette  aile  on  fit  marcher  30  éléphants  : 
dans  les  intervalles  était  distribuée  linfanlerie  légère  dont  on 
avait  besoin.  I,.o00  hommes,  parmi  lesquels  500  frondeurs 
perses.  Le  centre  de  la  ligne  de  bataille  était  formé  par  11,000 
hommes  pesamment  armés,  parmi  lesquels  2,000  Macédo- 
niens,  1,000  Lyciens  et  Pamphyliens,  8,000  mercenaires;  13 
éléphants,  avec  l'infanterie  légère  en  nombre  voulu  dans  les 
intervalles,  précédaient  la  ligne  des  phalanges.  L'aile  droite 
se  composait  de  1,.300  cavaliers  sous  le  commandement  do 
rOlynthien  Andronicos  ;  il  avait  pour  con.signe  do  suivre  les 
phalanges  en  direction  oblique,  d'éviter  tout  combat  sérieux 
et  d'attendre  l'attaque  décisive  par  l'aile  gauche. 

Pendant  ce  temps,  l'armée  ennemie  s'était  avancée,  elle 
aussi  :  Ptolémée  et  Séleucos  avaient  concentré  leur  force 
principale  à  l'aile   gauche,  s'attondant  à  ce  que  Démétrios 
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attaquât  celle-ci  d'abord,  d'après  l'usag-e  ordinaire  de  la  guerre. 
Lorsqu'ils  reconnurent  l'ordre  de  la  ligne  ennemie,  ils  chan- 
gèrent rapidement  leurs  dispositions  :  ils  placèrent  à  l'aile 
droite,  où  ils  voulaient  combattre  en  personne  Démétrios, 
3,000  cavaliers  d'élite;  pour  se  défendre  contre  l'irruption  des 
éléphants,  ils  firent  marcher  en  avant  quelques  pelotons  por- 
teurs de  poutres  munies  de  pointes  en  fer  et  reliées  entre 
elles  avec  des  chaînes;  derrière  ces  «  épieux  »,  de  l'infanterie 
légère,  qui  devait  accabler  les  animaux  à  coups  de  flèches  et 
de  frondes,  au  moment  où  ils  arriveraient  au  trot,  et  faire 
tomber,  si  c'était  possible,  les  cornacs  et  les  autres  hommes 
montés  dessus.  A  l'aile  droite  ainsi  disposée  se  reliait  la 
phalange,  à  celle-ci  l'aile  gauche,  composée  de  1,000  cava- 
liers :  celle-ci  n'était  inférieure  que  d'un  tiers  à  l'aile  ennemie 
placée  en  face  d'elle. 

Les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  ne  nous  met- 
tent pas  en  état  de  savoir  si  Démétrios  ne  put  et  pourquoi 
il  ne  put  profiter  du  moment  de  faiblesse  dans  lequel  dut  se 
trouver  la  ligne  de  bataille  ennemie  au  moment  de  ce  change- 
ment de  dispositions  en  pleine  marche,  ou  si  l'émotion  que  lui 
causait  cette  première  grande  bataille  lui  fit  négliger  cet  ins- 
tant précieux.  Ce  n'est  que  lorsque  l'ennemi  fut  en  ligne  que 
le  combat  commença  :  les  escadrons  de  Démétrios,  qui  étaient 
en  première  ligne,  l'ouvrirent  avec  une  grande  fougue  et  avec 
le  plus  grand  bonheur  :  ils  culbutèrent  quelques  corps  enne- 
mis et  les  poursuivirent.  Pendant  ce  temps,  les  escadrons  de 
l'extrémité  de  la  ligne  égyptienne,  qui  dépassaient  l'aile  en- 
nemie, tombèrent  sur  ses  fiancs'  :  balance  au  poing,  ils  fondi- 
rent sur  l'adversaire  comme  un  ouragan  ;  les  armes  volèrent 
en  éclats  ;  des  deux  côtés  les  blessés  tombaient  en  grand  nom- 
bre; mais  les  escadrons  de  Démétrios  ne  reculèrent  pas.  Les 
adversaires  se  rallièrent  pour  le  deuxième  choc  et  s'élancèrent 
l'épée  nue  ;  il  s'engagea  un  combat  terrible,  dhomme  h 
homme  :  aucun  ne  céda;  les  généraux  des  deux  armées  étaient 
an  milieu  de  la  mêlée  ;  leurs  paroles  et  leur  exemple  produi- 


'    ôpOxî;  xaî:  D.a-.:  (Diodor.,  XIX,  83,  4),  c"ost-à-diiv  par  «  escadrons  en 
colo mes  »,  comme  traduisent  Ivochly  et  RCstow. 
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saiont  des  miracles  de  bravoure.  Pour  donner  sans  doute  une 
tournure  décisive  à  ce  combat  de  cavalerie  qui  s'agitait  incer- 
tain, ordre  fut  donné  de  faire  avancer  les  éléphants  :  là  Dénié- 
trios  avait  la  supériorité  sur  son  adversaire.  C'était  un  spec- 
tacle effrayant  de  voir  ces  animaux  gigantesques  arriver  au 
trot  en  faisant  trembler  le  sol.  Ils  s'approchèrent  de  la  palis- 
sade :  une  grêle  de  flèches,  de  javelots,  de  pierres  do  fronde 
les  couvrit  en  sifflant,  eux,  leurs  cornacs,  leurs  soldats  mon- 
tés ;  les  animaux  ne  coururent  qu'avec  plus  de  violence  ;  tout 
à  coup  ils  s'arrêtèrent  l'un  après  l'autre  en  hurlant  do  douleur 
et  de  rage  ;  c'étaient  les  pointes  de  fer  des  palissades  qui 
pénétraient  dans  les  parties  molles  de  leurs  pieds  ;  de  nou- 
velles décliarg-es  do  flèches  et  de  pierres  liront  tomber  plu- 
sieurs des  cornacs  :  privés  do  leurs  g^iiides,  los  animaux  bles- 
sés couraient  çà  et  là,  augmentant  la  confusion  de  la  manière 
la  plus  désastreuse.  Bientôt  la  redoutable  ligne  d'attaque  dos 
éléphants  fut  en  pleine  débandade  ;  la  plupart  des  animaux 
furent  pris  par  los  adversaires  et  le  gros  de  la  ligne  de  cavale- 
rie ouverte  à  l'attaque  des  Égyptiens  victorieux.  Déjà  plusieurs 
des  escadrons  tournaient  bride  pour  fuir  ;  c'est  en  vain  que 
Démétrios,  avec  ceux  qui  tenaient  encore  autour  de  lui,  tenta 
de  rétablir  la  bataille.  On  ne  nous  dit  pas  ce  que  fit  la  pha- 
lange de  l'infanterie  dans  ce  moment  critique,  quels  ordres 
elle  reçut,  ni  si  elle  tenta  de  couvrir  la  retraite  à  laquelle 
Démétrios  se  vit  forcé.  Tout  en  reculant,  il  rallia  les  cavaliers, 
et  c'est  dans  le  meilleur  ordre,  on  rangs  serrés,  que  les  esca- 
drons se  retirèrent  par  la  plaine  jusqu'à  Gaza;  ils  virent  se 
joindre  à  eux  les  hoplites,  tous  ceux  du  moins  qui  avaient 
mieux  aimé  jeter  leurs  armos  que  de  se  rendre.  Le  champ  de 
bataille,  les  morts  et  les  blessés  furent  abandonnés  à  l'adver- 
saire ;  au  coucher  du  soleil,  les  débris  de  l'armée  vaincue 
remontèrent  vers  Gaza  et  longèrent  les  remparts.de  la  ville, 
qu'il  n'était  plus  possible  de  garder.  Un  corps  de  cavaliers 
entra  en  toute  hâte  dans  la  ville  pour  sauver  les  bagages 
de  l'armée  pendant  cette  retraite  générale  ;  la  quantité  de 
bétail  et  de  voitures,  de  valets  d'équipages  et  d'esclaves  qui 
se  pressaient  vers  la  porto  avec  bruit  et  désordre,  permit  à 
l'ennemi,  avant  que  la  porte  fût  fermée  ou  la  route  barrée,  de 
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pénétrer  tout  à  coup  dans  la  ville,  dont  il  s'empara  ainsi  que  de 
presque  tous  les  bagag-es. 

Démétrios  avait  fui  plus  loin  sans  s'arrêter  ;  vers  minuit,  il 
fil  halte  à  Azotos,  à  près  do  sept  milles  du  champ  de  bataille'. 
Ses  pertes  étaient  énormes  et  son  armée  complètement  anéan- 
tie :  près  de  8^000  hommes,  plus  des  deux  tiers  de  son  in- 
fanterie, s'étaient  rendus  prisonniers  ;  les  autres  avaient  jeté 
leurs  armes  et  perdu  leurs  bagages  ;  près  de  5,000  hommes 
étaient  tombés,  et  parmi  eux  notamment  le  noyau  de  la  ca- 
valerie, la  plupart  des  «  amis  »,  et  le  stratège  Pithon.  D'Azo- 
tos  Démétrios  envoya  demander  aux  vainqueurs  un  armistice 
pour  ensevelir  ses  morts,  Ptolémée  lui  fit  répondre  qu'il  pou- 
vait les  enterrer,  et  lui  renvoya  ses  amis  prisonniers,  ses  ser- 
viteurs, sa  cour  et  ses  bagages  :  il  ajouta  que  ce  n'était  pas  pour 
ce  prix  qu'il  combattait  contre  Antigone,  mais  parce  que  ce 
dernier  n'avait  pas  partagé,  selon  les  traités,  avec  ses  alliés  ce 
qui  avait  été  conquis  pendant  la  guerre  faite  en  commun 
contre  Perdiccas  et  contre  Eumène,  et  qu'ensuite,  en  dépit  du 
renouvellement  de  leur  traité,  il  avait  dépouillé  Séleucos  do 


1)  La  date  de  la  bataille  n'est  pas  indiquée  d'une  façon  plus  précise.  Nous 
savons  qu'à  la  suite  de  cette  bataille,  Séleucos  courut  à  Babylone  et  recou- 
pa sa  satrapie,  et  l'ère  dite  des  Séleucides  date  du  l""""  octobre  312  (Ideler, 
Handbiœh  der  Chronologie,  I,  p.  451).  Mais  on  ne  dit  pas  que  le  jour  initial 
de  l'ère  soit  le  jour  de  la  bataille  de  Gaza.  Dans  la  première  édition,  j'ai 
chercbé  à  utiliser,  pour  déterminer  la  date  de  la  bataille,  ce  que  dit  Diodore 
(XIX,  85,  1),  à  savoir,  que  Démétrios,  fuyant  ■ntç.X  r,).£oy  ô-jt'-v,  se  trouva  le 
jour  même  sous  les  murs  de  Gaza,  et,  continuant  sa  marche,  atteignit  Ttep't 
[liaoLç,  vjy.Ta?  Astod,  qui  se  trouve  à  270  stades  de  Gaza  suivant  Diodore,  à  28 
milles  suivaniï Itinéraire  d'Antonin  (p.  150).  La  longueur  du  chemin  pourrait 
amener  à  conclure  que  la  bataille  s'est  livrée  au  moment  des  plus  longues 
nuits;  d'après  un  renseignement  qu'a  bien  voulu  me  donner  M.  Auwers, 
la  différence  entre  les  nuits  les  plus  longues  et  les  plus  courtes  est,  pour  la 
latitude  de  Gaza,  de  4  h.  9  min.  (14  h.  13  min.  contre  10  h.  4  min.).  Mais 
ceci  ne  nous  donne  pas  un  point  de  repjère  assuré  pour  résoudre  le  problème. 
On  ne  peut  guère  tirer  un  meilleur  parti  de  la  remarque  d'un  contemporain 
—  c'est,  il  est  vrai,  Hécatée  d'Abdère  [fr.  22 ap.  Joseph.,  Ct.  Apion.  1,22)  — 
à  savoir  que  la  bataille  s'est  livrée  iiôv/Aiio  ïiti  tt)?  'A>,£Eâvopo"j  t£),£utyiç. 
La  onzième  année  après  la  mort  d'Alexandre  finit  au  commencement  de 
juin  312,  un  peu  avant  la  fin  de  01.  CXVI,  4,  Castor  (ap.  Joseph.,  toc.  cit.) 
place  la  bataille  dans  la  CXVII^  olympiade;  mais  c'est  qu'il  compte  d'après 
le  système  des  chronographes  des  basses  époques,  ou  qu'il  conclut  de  la 
date  initiale  de  l'ère  des  Séleucides  à  celle  de  la  bataille. 
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Babylone  de  sa  souveraineté;  pour  lui,  on  faisant  la  gueriv, 
il  n'avait  pas  eu  d'autre  but  que  d'appuyer  par  la  force  des 
armes  toutes  ces  justes  exigences,  dont  Antigone  n'avait  pas 
daigné  tenir  compte  ;  il  félicitait  du  reste  le  jeune  général  de 
la  ])ravoure  avec  laquelle  il  s'était  battu,  et  il  éprouvait  une 
satisfaction  particulière  de  ce  que  l'issue  de  la  journée  l'avait 
mis  en  état  de  donner  à  son  adversaire  une  preuve  de  son  es- 
time, en  lui  renvoyant  ce  qui  lui  appartenait  et  ceux  qu'il  ai- 
mait le  plus  parmi  les  prisonniers.  Démétrios  accueillit  ce 
message,  qui  était  tout  à  fait  conforme  à  la  courtoisie  militaire 
de  l'époque,  en  répondant  dans  le  même  sens  :  qu'il  espérait 
ne  pas  rester  longtemps  le  débiteur  du  noble  Lagide  et  priait 
les  dieux  de  lui  donner  bientôt  une  occasion  de  lui  rendre 
la  pareille'. 

Dès  qu'il  eut  enseveli  ses  morts,  Démétrios  se  hâta  de  quitter 
les  régions  méridionales  de  la  Syrie,  dans  lesquelles  il  ne  lui 
était  pas  possible  de  se  maintenir  avec  ce  qui  lui  restait  de 
soldats  en  état  de  combattre  ;  il  envoya  des  courriers  à  son 
père  pour  lui  annoncer  la  défaite  de  Gaza  et  lui  demander  de 
nouvelles  troupes.  Il  se  retira  lui-même  le  long  de  la  côte  phé- 
nicienne, envoya  rOlynthien  Andronicos  à  Tyr,  avec  ordre  de 
tenir  la  ville  à  tout  prix  ;  puis  il  courut  lui-même  à  Tripolis, 
y  fit  venir  des  places  fortes  de  Cilicie  et  de  la  Syrie  supé- 
rieure toutes  les -troupes  qui  n'y  étaient  pas  indispensables, 
enrôla  le  plus  grand  nombre  possible  de  mercenaires,  se  pro- 
cura des  armes  et  des  provisions  et  exerça  les  nouvelles 
troupes  avec  le  plus  grand  soin.  Sa  première  défaite  ne  l'avait 
rien  moins  que  découragé  ;  il  semblait  qu'elle  n'eût  été  pour 
lui  qu'une  leçon,  et  qu'elb  l'eût  fait  passer  subitement  de  la 
folle  témérité  de  la  jeunesse  à  la  sage  réflexion  et  à  l'énergie 
de  la  virilité. 

Ptolémée,  de  son  côté,  après  la  bataille  de  Gaza,  avait  en- 
voyé les  prisonniers  de  guerre  en  Egypte,  avec  ordre  de  les 
répartir  dans  les  nomarchies  du  pays-.  La  Syrie  lui  était  ou- 

»)  DiODOR.,.XIX,  86.  Plut.,  Demetr.  4.  Justin  (XV,  1)  appelle  le  lieu  du 
combat  Gam/ila  ;  bien  qu"il  y  ait  en  Palestine  des  localités  portant  ce  nom, 
il  y  a  évidemment  une  faute  à  cet  endroit. 

-)  Le  texte  de  Diodore  rXIX,  85,  4)  :  èt:\  -ri;  va-jc<p-/;aç,  a  été  i:'orriçré 
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verte  ;  la  retraite  de  l'adversaire  ]ui  livrait  la  Palestine  et  la 
plus  grande  partie  de  la  Phénicie.  Il  avança  sans  retard  avec 
son  armée  victorieuse  :  la  plupart  des  villes  lui  ouvrirent  vo- 
lontairement leurs  portes;  il  en  força  d'autres  à  capituler. 
Sidon  se  rendit  aussi;  seule  la  forte  ville  insulaire  do  Tyr  était 
encore  aux  mains  de  l'ennemi.  Ptolémée  établit  son  camp  en 
face  de  la  ville  ;  il  fit  sommer  de  se  rendre  le  commandant, 
Andronicos  d'Olynthe,  en  lui  promettant  une  riche  récom- 
pense et  les  plus  grands  honneurs  s'il  entrait  à  son  service. 
Andronicos  répondit  qu'à  aucun  prix  il  ne  trahirait  la  cause 
d'Antigone  et  de  Démétrios  ;  c'était  un  procédé  indigne,  disait- 
il,  que  de  lui  faire  cette  proposition;  il  n'y  avait  qu'un  homme 
comme  Ptolémée,  un  homme  ayant  lui-même  honteusement 
manqué  à  la  bonne  foi,  qui  pût  attendre  des  autres  une  con- 
duite semblable.  Mais  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Gaza,  de  la 
complète  dissolution  de  l'armée  et  des  progrès  de  Ptolémée 
en  Syrie  et  en  Phénicie,  avait  découragé  la  garnison  de  Tyr: 
lorsque  le  bruit  se  répandit  que  la  ville  ne  serait  rendue  on 
aucun  cas,  il  éclata  une  émeute  formelle  ;  c'est  à  grand'peine 
qu'Andronicos  put  échapper  et  gagner  le  rivage,  oi^iles  avant- 
postes  égyptiens  s'emparèrent  de  lui  et  le  conduisirent  devant 
Ptolémée.  Le  prisonnier  s'attendait,  après  avoir  refusé  la  red- 
dition en  termes  si  offensants,  à  être  aussitôt  puni  de  mort  ; 
mais  Ptolémée  eut  assez  de  grandeur  d'âme  ou  d'esprit  poli- 
tique pour  ne  pas  faire  la  moindre  allusion  à  ce  qui  s'était 
passé  :  il  lui  dit  qu'il  se  réjouissait  do  ce  que  sa  bonne  fortune 
lui  avait  amené  un  général  si  renommé,  et  qu'il  s'efforcerait  do 
lui  faire  oublier,  par  des  honneurs  et  des  distinctions,  le 
malheur  qui  l'avait  arraché  à  des  intérêts  défendus  par  lui  avec 
tant  de  fidélité  et  d'intelligence  Ml  sut  avec  une  douceur  égale 
gagner  la  population  du  pays  syrien  ;  les  enfants  d'Israël  notam- 
ment s'attachèrent  à  lui,  et  beaucoup  d'entre  eux  émigrèront 
en  Egypte  ;  il  se  fit  un  partisan  fidèle  du  grand  prêtre  Hézékias, 
personnage  d'une  grande  expérience  et  vénéré  de  tous^ 

avec  raison  par  Wesselim;  en  vo[AO(p-/tai;.  Ou  a  dû  faire  de  ce-s  prisonniers 
des  xâTotxot  ^Ivot. 

»)  DiODOR.,  XIX,  86. 

-)  Hecat.  Abder.,/)',  l'i. 
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Après  la  chute  do  ïyr,  Ptolémée,  selon  toute  apparence, 
continua  de  remonter  la  côte  de  Pliénicie,  tandis  que  Démétrios 
se  retirait  vers  la  Syrie  supérieure  et  même  jusqu'en  Cilicie  '  : 
l'intérieur  du  pays  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance  aux 
Ég-ypliens;  la  route  de  Babylone  était  libre.  Séleucos  savait 
combien  les  Babyloniens  lui  étaient  dévoués,  et  combien  ils 
étaient  hostiles  à  la  cause  d'Antigone.  Le  satrape  établi  par 
Antigone  avait  péri  à  la  bataille  de  Gaza;  le  pays  était  occupé 
par  des  troupes  peu  nombreuses  ;  il  n'y  avait  personne  dans  le 
voisinage  qui  put  les  assister,  vu  que  dans  les  provinces  supé- 
rieures l'opinion  était  mal  disposée  pour  Antigone.  Le  résultat 
normal  de  la  grande  victoire  semblait  devoir  être  le  retour  de 
Séleucos  dans  sa  satrapie;  il  était  en  droit  d'espérer,  lors 
même  qu'il  arriverait  avec  une  faible  escorte,  que  la  province 
se  soulèverait  en  sa  faveur  :  il  pria  Ptolémée  de  lui  donner  un 
petit  corps  de  troupes,  afin  que  la  révolution  put  s'accomplir 
plus  vite  et  plus  sûrement.  Ptolémée  lui  donna  800  hommes 
d'infanterie  et  environ  200  cavaliers;  il  ne  pouvait  lui  en 
donner  davantage  sans  s'alTaiblir,  au  moment  où  il  s'attendait 
à  être  attaqué  par  Antigone  :  si  l'opinion  à  Babylone  était 
telle  que  Séleucos  l'espérait,  ce  corps  de  troupes  suffisait  am- 
plement; s'il  échouait,  la  perte  ne  serait  pas  trop  sensible-. 

Séleucos,  avec  sa  petite  troupe,  traversa  la  Syrie,  franchit 
l'Euphrate  et  s'avança  vers  la  Mésopotamie;  à  mesure  qu'on 
approchait  du  moment  décisif,  ses  fidèles  commençaient  à 
s'inquiéter  ;  leur  nombre  était  si  petit,  ils  avaient  si  peu 
d'argent  et  de  provisions  de  guerre,  tandis  que,  du  côté  de 
ceux  contre  qui  ils  allaient  lutter,  il  y  avait  une  telle  supériorité 
de  combattants,  d'armes,  de  magasins,  tant  d'alliés  au  près  et 
au  loin.  Séleucos  les  encourageait,  et,  à  plus  d'un  point  de 

*)  Ceci  résulte  du  fait  que  plus  tard  Démélrios  part  de  la  Cilicie  pour 
marcher  sur  la  Haute-Syrie.  L'assertion  d'Appien  {Syr.  54),  à  savoir  que 
Démétrios  est  allé  rejoindre  son  père  après  la  bataille  de  Gaza,  ne  peut 
s'entendre,  si  elle  est  exacte,  que  d'une  simple  visite;  mais,  vu  le  récit  de 
Plutarque  {Bcmetr.  6),  elle  ne  paraît  pas  vraisemblable. 

^)  Appien  [loc.  cit.)  dit  que  Séleucos  s'en  est  allé  à  Babylone  avec  1,000 
fantassins  et  300  cavaliers;  ceci  peut  se  concilier  avec  le  reste,  si  l'on  admet 
que  les  domestiques  et  l'entourage  de  Séleucos  se  montaient  à  environ  300 
hommes. 
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vue,  elles  sont  caractéristiques  les  paroles  qu'on  lui  prête 
d'après  une  tradition  qiii  remonte  à  Hiéronyme.  Il  ne  con- 
vient pas,  disait-il,  à  de  vieux  soldats,  à  des  vétérans  d'Alexan- 
dre, que  le  grand  roi  a  distingués  par  ses  louanges  et  ses 
honneurs,  de  ne  se  confier  qu'au  nombre  des  soldats  et  aux 
moyens  financiers  ;  l'expérience  et  l'intelligence  ont  une  bien 
plus  grande  valeur.  Alexandre  n'est-il  pas  lui-même  la  preuve 
qu'avec  de  petits  moyens  on  peut  faire  de  grandes  choses? 
quant  à  lui,  il  était  plein  d'espoir;  il  ne  se  fiait  pas  seulement 
à  la  justice  de  sa  cause  et  à  ses  forces,  quoique  petites  par  le 
nombre,  mais  la  volonté  des  dieux  lui  avait  plus  d'une  fois 
fait  pressentir  ce  que  la  destinée  lui  réservait.  L'Apollon  de 
Milet  l'avait  salué  du  nom  de  roi  ;  Alexandre  s'était  approché 
de  lui  en  songe  et  lui  avait  prédit  sa  puissance  future  :  n'était- 
ce  pas  du  reste  un  présage  significatif  que  d'avoir  ramassé  à 
la  nage  le  diadème  du  roi,  enlevé  de  sa  tête  par  un  coup  de 
vent  dans  le  lac  des  Tombes  royales,  et  d'en  avoir  ceint  sa  pro- 
pre tête*?  Sans  doute,  il  y  aurait  bien  des  fatigues,  bien  des 
dangers  à  surmonter,  mais  les  grandes  choses  ne  se  font  jamais 
sans  peine  ;  il  était  aussi  certain  du  succès  que  du  dévouement 
de  ses  fidèles.  Mais  ce  qui  faisait  encore  plus  d'effet  que  ces 
discours,  c'était  la  sérénité  et  l'affabilité  de  Séleucos;  il  s'en- 
tendait à  gag ner  d'une  façon  absolue  l'amour  et  le  respect  de 
ses  hommes,  et  tous  ses  compagnons  étaient  prêts  à  vaincre  ou 
à  mourir  avec  lui-. 

A  Carrœ  déjà,  à  quelques  journées  de  marche  après  l'Eu- 
phrate,  il  réussit  à  gagner  la  garnison  macédonienne  qui 
l'occupait;  il  força  par  les  armes  d'autres  postes  à  se  soumettre 
et  à  le  suivre.  Aussitôt  qu'il  fut  entré  sur  le  territoire  babylo- 
nien, beaucoup  des  plus  riches  habitants  vinrent  au-devant  de 
lui  et  s'attachèrent  à  lui,  en  lui  offrant  tous  les  services  qu'il 
pourrait  leur  demander;  chaque  jour  voyait  s'augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  accouraient  à  lui  ;  le  peuple  l'acclamait 

')  Voy.  Hist.  iV Alexandre,  p.  725,  1. 

-)  DiODOu.,XIX,  91.  Appien  {Sijr.  .5(5)  cite  (raulivs  présages,  uotatujiient  le 
suiige  de  l'anueau  avec  luiicre.  On  saiL  que  l'ancre  l'ut  le  sceau  de  Séleucos 
et  qu'elle  se  rencontre  l'réquemment  sur  les  monnaies  de  ses  successeurs. 
Le  type  dominant,  dans  les  monnaies  des  Séleucides,  est  rApollon  assis. 
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comme  un  libérateur,  et  il  reçut  de  tous  côtés  des  preuves  de 
l'attachement  le  plus  passionné  et  des  secours  de  toute  nature  ; 
parmi  les  fonctionnaires  de  la  province  ,  Polyarchos  passa  de 
son  côté  avec  plus  de  mille  mercenaires.  Les  partisans  qu'An- 
tigone  avait  dans  la  ville  ne  pouvaient  déjà  plus  arrêter  le 
mouvement  général  ;  ils  se  réfugièrent  dans  la  citadelle,  où 
commandait  Diphilos.  Séleucos  la  prit  d'assaut,  délivra  ses 
amis,  ainsi  que  les  enfants  des  notables  qu'Antigonc  y  avait 
liansportés  comme  des  otages  devant  lui  assurer  la  fidélité  du 
pays  ;  il  les  rendit  à  leurs  parents.  La  prise  de  la  citadelle 
était  l'anéantissement  du  parti  d'Antigone.  Séleucos  se  hâta 
de  recruter  des  troupes,  d'acheter  des  chevaux  et  de  les  dis- 
tribuer dans  les  différents  services  :  les  Babyloniens  l'aidèrent 
avec  ardeur  ;  c'était  comme  s'il  s'agissait  de  protéger  les  droits 
et  les  prétentions  d'un  souverain  légitime  universellement 
adoré'. 

Cependant  Nicanor,  le  stratège  des  satrapies  supérieures'',  à 

')  L'ère  dite  des  Séleucides  commence  au  i«^  octobre  312  (Ideleh,  Hnnd- 
buch,  1,  p.  445  sqq.).  On  sait  —  et  la  chose  est  démontrée  surtout  pour 
rÉfe-ypte  (RosELLiNi,  Mon.  I.  Mon.  star.  t.  II,  p.  293,  510  ;  t.  IV,  p.  259)  — 
qu'à  partir  de  la  mort  d'Alexandre,  on  compta  dans  toute  l'étendue  de  son 
empire,  les  villes  autonomes  exceptées,  par  les  années  du  roi  Philippe,  puis 
par  celles  d'Alexandre.  Comme  la  guerre  qu'on  faisait  à  Antigone  visait  en 
lui  le  remplaçant  du  roi,  il  était  naturel  que  Séleucos  considérât  son 
retour  à  Babylone  comme  marquant  la  fin  de  cette  royauté,  et  imposât  un 
nouveau  comput  des  années  pour  les  dates  journellement  employées.  Cette 
explication  paraît  plus  simple  que  la  «  raison  chronologique  »  à  laquelle 
A.  MoMMSEN  {Erster  Beitmg  zur  Zeitrechnung,  p.  16)  essaie  de  ramener  l'ère 
en  question.  Il  est  plausible  d'admettre  que  le  nouveau  style  a  commencé 
avec  l'tinnée  macédonienne  dont  le  premier  jour  était  le  plus  rapproché, 
c'est-à-dire,  comme  l'Ère  de  Philip2)e  en  Egypte,  avec  le  premier  jour  de 
l'an  le  plus  immédiatement  antérieur  à  l'inauguration  du  système  de  Séleu- 
cos, de  sorte  que  celui-ci  a  du  arriver  à  Babylone  après  le  1*=''  octobre.  Si 
l'on  trouve  plus  tard  à  Babylone  une  ère  des  Chaldéens  employée  concur- 
remment avec  celle-ci,  ère  qui  commençait  à  l'automne  de  311  (on  ne  sait-^si 
c'est  au  1"  Dios  ou  aul'^'"  Hyperbérétaeos  :  cf.  Ideler,  Handbiich,  I,  p.  224), 
c'est  que  les  Chaldéens,  après  avoir  appliqué  leur  système  jusqu'à  novembre 
331,  l'ont  continué,  c'est-à-dire  qu'ils  adjugeaient  l'année  où  un  roi  mourait 
au  règne  de  son  successeur  :  or,  le  petit  Alexandre  a  été  mis  à  mort  dans 
l'automne  de  311  (01.  CXVII,  2).  Naturellement,  tout  ceci  n'a  pas  la  préten- 
tion d'être  autre  chose  qu'une  conjecture. 

-)  Nicaaor,  l'ancien  satrape  de  Cappadoce,  s'afipelle  dans  Diodore(XIX, 
92,  1)  ô -£f/t  Mr.oîav  cn:paT/;YÔ:,  et|ilus  loin  -XIX,  100,  3),  to-j  crTÇiarriyo-j  rr,;  xz 
■M-/;o;cx;  xa;  twv  a>,),o)v  'jatpaT^îiwv. 
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la  nouvelle  de  rinvasioii  rie  Séleucos,  avait  réuni  uue  armée 
(le  plus  de  10,000  hommes  d'infanterie  et  7,000  cavaliers  de  la 
Médie,  de  la  Perse  et  des  autres  pays  voisins  ;  il  franchit  avec 
elle  les  montagnes  au  plus  vite,  afin  de  sauver  Babylone  pour 
le  parti  d'Antigone.  Séleucos  n'avait  pas  plus  de  3,000  fantas- 
sins et  400  cavaliers  ;  il  n'en  marcha  pas  moins  au-devant  de 
l'ennemi  en  franchissant  le  Tigre  :  lorsqu'il  apprit  que  Nica- 
nor  n'était  éloigné  que  de  quelques  jours  de  marche,  il  cacha 
ses  troupes  dans  les  marais  du  bord  du  fleuve,  dans  l'espoir 
qu'il  pourrait  de  là  surprendre  son  adversaire  à  l'improviste. 
Nicanor  s'approcha  du  Tigre  et  campa  dans  le  voisinage  d'un 
château  royal,  et,  comme  il  ne  trouva  pas  trace  d'ennemis^ 
quoiqu'il  eût  été  averti  qu'ils  avaient  passé  le  fleuve,  il  fut  con- 
vaincu que  ceux-ci  s'étaient  retirés  devant  ses  forces  supé- 
rieures. Dans  la  nuit,  Séleucos  sortit  tout  à  coup  de  son  em- 
buscade :  il  trouva  le  camp  des  ennemis  mal  gardé  et  le  surprit. 
Les  troupes  de  INicanor  combattirent  dans  la  plus  grande  con- 
fusion ;  le  satrape  Evagros  de  Perse  et  d'autres  chefs  tombè- 
rent '  ;  en  peu  d'instants,  l'armée  de  Nicanor  fut  dispersée,  et  ses 
soldats  passèrent  par  troupes  nombreuses  du  côté  de  Séleucos: 
détesté  de  tous,  craignant  toujours  d'être  livré,  Nicanor, 
accompagné  d'un  petit  nombre  de  fidèles,  chercha  son  salut 
dans  la  fuite.  Les  provinces  supérieures  étaient  ouvertes  au 
vainqueur  :  la  haine  contre  l'oppression  d'Antig-one  et  de  ses 
partisans,  que  la  Médie,  la  Perse  et  la  Susiane  avaient  suppor- 
tée pendant  quatre  ans,  lui  facilita  ses  succès  ultérieurs;  ce  fut 
avec  joie  que  les  satrapes  s'attachèrent  à  un  maître  dont  la 
bonté  et  la  justice  étaient  célébrées  au  loin-.  Ils  sentaient,  et 
Séleucos  avec  eux,  que,  pour  être  vraiment  roi,  il  ne  lui  man- 
quait plus  que  le  titre  ^. 

"^)  Le  satrape  de  Perse,  nommé  par  Anllgone  en  316,  élalL  Asclépiodore  ; 
comment  avait-il  fini,  et  depuis  quand  Evagros  étail-il  à  sa  place,  c'est 
ce  qu'on  ne  dit  pas. 

-)  ?i).av6p(Ô7rwçitâ(7i'7i:po(7?cpô[j.$vo;(DlODOR.,  XIX,  92,5). 

3)  Diodore  {loc.  cit.)  a  un  mot  caractéristique.  Il  dit  que  Séleucos  avait 
écrit  à  Ptolémée  et  aux  autres  amis  au  sujet  de  ses  ordonnances  (itEpi  tùv 
010) •/.•/; (aIvwv),  'î'-/wv  rfir,  paai/.txôv  àvâcïTr;[xa  xa\  oôSav  à|;av  r|Y£[j.ovia;.  Hiéronyme 
doit  avoir  vu  des  documents  de  cette  nature  et  en  avoir  tiré  son  allusion  à  la 
royauté  :  du  reste,  la  fondation  d'une  ère  nouvelle  (ci-dessus,  p.'  346,  351)  ■ 
montre  que  c'était  bien  le  but  poursuivi  par  Séleucos. 
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IV'iidant  CL'S  évéïiemeiils  d  Urienl,  qui  out  dû  occuper  à  jjl-u 
près  l'hiver  de  312/1,  la  guerre  avait  recomuiencé  dans  les 
pays  de  la  Syrie.  A  la  suite  de  la  bataille  de  Gaza,  Démélrios 
s'était  retiré  de  la  Syrie  ;  il  avait  mis  tout  sou  zèle  à  reconsti- 
tuer à  nouveau  son  armée  :  sitôt  qu'il  se  crut  assez  fort,  il  partit 
pour  attaquer  la  Syrie  supérieure.  A  la  nouvelle  de  son 
approche,  Ptolémée  envoya  vers  TOronte  une  armée  considé- 
rable, sous  le  Macédonien  Cilles, un  des  «  amis  »  ;  il  espérait  que 
ce  mouvement  suffirait  pour  obliger  son  adversaire,  encore 
sous  le  coup  de  sa  récente  défaite,  à  se  retirer  de  la  Syrie,  ou 
bien,  s'il  n'évacuait  pas  aussitôt  le  pays,  pour  l'isoler  de  façon 
k  ce  qu'il  put  être  pour  la  seconde  fois  complètement  détruit. 
Cilles  était  en  marche,  et  déjà  à  peu  de  distance  de  Démétrios  ; 
ce  dernier  apprit  par  des  espions  que  l'armée  égyptienne  se 
reposait  près  de  Myonte',  qu'elle  gardait  maison  camp,  et 
qu'une  attaque  imprévue  devait  être  d'un  ellct  décisif.  Aus- 
sitôt Démétrios,  laissant  derrière  lui  les  bagages  et  les  hommes 
trop  pesamment  armés,  partit  à  la  tête  de  ses  autres  troupes. 
Après  une  marche  forcée  de  toute  une  nuit,  il  se  trouva  à 
l'aurore  dans  le  voisinage  du  camp;  le  petit  nombre  de  senti- 
nelles fut  facilement  massacré,  le  camp  forcé  et  occupé 
avant  que  les  eimemis  fussent  réveillés,  et  Cillés,  sans  avoir 
combattu  davantage,  fut  contraint  de  se  rendre  prisonnier 
avec  toute  son  armée  :  7.000  hommes  et  un  très  riche  butin 
tombèrent  ainsi  entre  les  mains  de  Démétrios;  ce  n'était  pas 
beaucoup  moins  que  ce  qu'il  avait  perdu  lui-même  à  Gaza.  H 
avait  donc  honorablement  réparé  son  échec  devant  cette  ville. 
Les  perles  de  l'ennemi  et  la  gloire  de  cette  entreprise  si  hardie, 
couronnée  d'un  si  grand  succès,  lui  causèrent  moins  de  satis- 
faction que  l'occasion  qu'il  y  trouva  de  prendre  sa  revanche 
du  message  et  de  l'envoi  du  Lagide  après  la  bataille  de  Gaza. 
Avec  l'assentiment  de  son  père,  qui  l'avait  laissé  entièrement 
libre  de  faire  de  ses  prises  ce  que  bon  lui  semblerait,  Démé- 
lrios renvoya  à  Ptolémée  Cillés  et  les  autres  amis  qui  étaient 
parmi  h's  prisonniers,  avec  de  riches  présents  et  une  lettre  où 

')  DiubuK.,  XIX,  93.  Un  u"a  aucun  autre  renaeiguemeut  puur  rocuiuiaîtro 
la  situation  de  la  Myonte  de  Syrie,  si  toutefois  le  nom  est  exact.  Plutarque 
Demetr.  6;  parle  de  l'expédition,  mais  non  de  la  ville. 
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il  le  priait  daccepter  luul  cela  comme  im  témoignage  de  sa 
reconnaissance  et  de  son  estime.  Gomme  il  craignait  que  Pto- 
léniée  ne  marchât  immédiatement  contre  lui  avec  toute  son 
armée,  il  concentra  la  sienne  dans  une  position  qui  était  cou- 
verte par  des  marais  et  des  étangs:  il  envoya  des  exprès  à  son 
père  pour  lui  annoncer  sa  victoire  et  le  prier  d'envoyer  le  plus 
vite  possible  une  armée  en  Syrie;  le  mieux  serait  qu'il  put 
venir  lui-même  avec  toutes  ses  forces  ;  il  était  possible  main- 
tenant de  regagner  tout  ce  qu'on  avait  perdu  eg  Syrie  '. 

Antigone  était  en  Phrygie  avec  son  armée:  c'est  sans  doute 
à  cause  de  la  guerre  de  Syrie  qu'il  avait  renoncé  au  projet  de 
passer  en  Europe,  comme  il  y  avait  songé  l'hiver  précédent; 
du  moins,  à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Gaza,  il  eut  pour  un 
instant  le  dessein  de  marcher  vers  la  Syrie,  afin  de  montrer  au 
satrape  d'Egypte  «  qu'autre  chose  était  de  vaincre  des  enfants, 
autre  chose  de  lutter  avec  des  hommes  »  ;  les  prières  de  son 
fils,  qui  le  supplia  de  lui  laisser  le  commandement,  l'avaient 
décidé  jusqu'alors  à  rester.  Il  était  à  Géhenae  quand  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  son  fils:  sa  joie  fut  extraordinaire  ; 
u  l'enfant  est  digne  d'un  royaume  »  ,  dit-il  aux  amis.  Il  eut 
bien  vile  concentré  son  armée_,  et,  on  peu  de  jours,  elle  était  en 
marche  pour  franchir  le  Taurus;  bientôt  le  père  fut  dans  le 
camp  de  son  fils  et  les  deux  armées  réunies  en  une  seule,  ce 
qui  constituait  une  force  extrêmement  importante. 

Informé  de  ces  événements,  Ptolémée  convoqua  en  conseil  de 
guerre  les  commandants  et  les  amis  ;  il  leur  annonçaque  l'enne- 
mi avait  pénétré  en  Syrie  avec  des  forces  supérieures;  la  ques- 
tion était  de  savoir  s'il  valait  mieux  l'attendre  et  assurer  en  Sv- 
rie  même  la  possession  de'cette  province  par  une  bataille  déci- 
sive, ou  s'il  fallait  retourner  en  Egypte  et  attendre  l'ennemi  sur 
le  Nil,  comme  du  temps  de  Perdiccas.  L'avis  général  fut  que 
c'était  trop  tenter  le  hasard  que  de  combattre,  dans  un  pays 
nouvellement  conquis,  une  armée  supérieure  en  nombre,  coni- 

•  Cette  surprise  prend  un  tout  autre  aspect  dans  Pausanias  (I,  6,  5)  :  xai 
Tiva;  Twv  A'.yjTtTîwv  ).o-/r,(ja;  ôtIjQîipev  o-j  7io>.),o-jî.  Malheureusement,  Justin 
passe  ce  combat  sous  silence  :  sans  cela,  on  s'apercevrait  peut-être  que 
Pausanias  a  suivi  ici  Douris,  dont  l'antipathie  contre  les  Antigonides  éclate 
partout. 
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mandée  par  Antigone,  un  général  constamment  heureux,  et  qu'il 
valait  mieux  se  retirer  en  Egypte,  où,  favorisé  par  les  lieux, 
par  les  provisions  réunies  en  grande  quantité  dans  le  pays, 
parl'inondation  du  Nil  qui  commençait,  on  pourrait  attendre  de 
pied  ferme  l'attaque  des  ennemis.  L'évacuation  de  la  Syrie  fut 
résolue:  on  rappela  les  garnisons;  on  rasa  les  forteresses  les 
plus  importantes,  notamment  Ake,  Joppé,  Gaza;  on  ramassa 
le  plus  possible  de  contributions  en  or  et  en  nature,  et,  dès 
l'automne,  ^  Syrie  fut  évacuéepar  les  troupes  égyptiennes'. 

Antigone  s'avança  derrière  elles  et  reprit  sans  peine  les 
contrées  récemment  perdues.  11  avait  certainement  l'intention 
d'aller  attaquer  Ptolémée  en  Egypte;  mais  l'exemple  de  Per- 
diccas  pouvait  lui  enseigner  avec  quelle  prudence  il  fallait 
opérer  contre  ce  pays  si  merveilleusement  protégé  par  la  na- 
ture: le  chemin  à  travers  le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de 
FEgyple  offre  déjà  des  difficultés  innombrables  et  ne  peut  être 
traversé  qu'avec  des  préJDaratifs  exceptionnels,  notamment  à 
cause  du  manque  d'eau  potable  =';  à  supposer  qu'une  armée 
eût  franchi  heureusement  ces  obstacles,  les  opérations  mili- 
taires rencontreraient  de  nouvelles  et  plus  grandes  difficul- 
tés sur  un  terrain  coupé  de  mille  façons  et  facile  à  inonder. 
Il  semble  qu' Antigone  ait  eu  le  dessein  ou  bien  de  trouver 
pour  attaquer  l'Egypte  un  chemin  tout  nouveau,  qui  lui  permît 
d'éviter,  si  c'était  possible,  les  difficultés  du  Delta,  ou  bien  de 
s'assurer  au  moins,  pour  traverser  le  désert,  tous  les  avantages 
que  pouvait  lui  procurer  la  soumission  des  tribus  arabes  du 
voisinage. 

Ces  tribus  arabes,  que  les  anciens  désignent  sous  le  nom  de 
Nabatéens,  habitaient  les  pays  entièrement  incultes  qui  s'é- 
tendent entre  la  mer  Rouge  et  le  golfe  Arabique;  ils  vivaient 
à  l'état  nomade,  sans  domicile  fixe,  les  uns  en  faisant  pailre 
leurs  troupeaux, les  autres  en  pillantles  routes  ou  les  frontières 
de  la  Syrie,  d'autres  encore  en  transportant  à  dos  de  chameau 
sur  les  marchés  de  la  Syrie,  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte,  de 
l'encens,  des  épices,  des  marchandises  de  l'Inde  et  de  l'asphalte 

')  DiODOR.,  XIX,  93.  P.usA.N.,  ],  6,  5. 

■^)  Cl".  Herod.,  III,  4  sqq.,  passage  où  riiistorieii  raconte  les  négociations 
de  Cambyse  avec  ces  tribus  à  l'occasion  de  sa  campagne  d'Egypte. 
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(|ii'ils  reciirillaieiil  sui'  la  mer  Mûrie.  Leur  pays  e^^l  presque  eu- 
lièreniL'ul  dépourvu  d'eau;  ils  n'avaient  pour  eux  et  leur  bétail 
que  celle  des  citernes  :  ils  étaient  riches  du  produit  de  leur 
commerce  et  de  leurs  rapines,  braves,  libres,  et  menaient  une 
vie  patriarcale,  comme  aujourd'hui  encore  les  fils  du  désert. 
Antigone  résolut  d'essayer  une  attaque  contre  eux  :  lors  mémo 
qu'elle  n'aurail  pas  d'autres  résultats,  elle  servirait  au  moins 
à  protéger  pour  l'avenir  les  frontières  de  la  Syrie  reconquise, 
qu'ils  avaient  si  souvent  désolée;  une  attaque  l^en  conduite 
promettait  aussi  un  butin  considéiable  :  en  cas  de  plus  grands 
succès,  on  aurait  peut-être  l'occasion  de  prendre  possession 
du  pa}s  jusqu'à  la  pointe  de  la  mer  Rouge  et  de  gag^ner  les 
antiques  et  célèbres  ports  d'Ezéon-Cieber  et  d'Aïlath,  les  en- 
trepiMs  (luconunerce  du  Sud  avec  ta  Syrie;  dans  l  éventualité 
la  2)lus  favorable,  ces  contrées  ouvriraient  peut-être  une  voie 
plus  commode  pour  attaquer  l'Egypte  ou  permettraient  tout  au 
moins  d'échelonner  de  l'eau  et  des  provisions  sur  la  route  onli- 
naire.  Dans  tous  les  cas,  en  attaquant  ces  tribus  de  Bédouins, 
on  ne  ferait  pas  une  chose  inutile  et  on  ne  s'exposerait  pas  à 
une  perte  de  temps,  puisqu'on  cette  saison,  celle  de  l'inonda- 
tion du  Nil,  on  ne  pouvait  rien  entreprendre  contre  l'Egypte. 
Aussi  Antigone  décida-t-il  qu'Athénœos,  un  des  amis,  se  met- 
trait en  route  contre  les  Nabatécns  avec  4,000  hommes  d'in- 
fanterie légère  et  600  cavaliers.  C'était  juste  au  moment  d'une 
grande  fête  des  Arabes,  fête  à  laquelle  affluaient  de  loin  et 
de  près  les  tribus  pour  apporter  et  chercher  des  marchandises, 
comme  à  une  grande  foire;  aussi  la  plupart  des  Nabatécns  — 
toute  la  tribu  ne  comptait  que  10,000  hommes —  étaient-ils 
venus  là^  laissant  leurs  biens,  leurs  vieillards,  les  femmes  et 
les  enfants  dans  la  contrée  montagneuse  de  Pétra,  que  la  na- 
ture et  l'éloig  ncmeiit  semblaientrendreun  asile  sur,  sans  autres 
fortihcalions;  elle  était  à  deux  journées  de  marche  des  der- 
nières agglomérations  de  leurs  voisins  sédentaires  ;  c'est  dans 
cette  contrée  montagneuse,  dans  celte  Pétra,  que  séleva  plus 
lard  la  ville  de  ce  nom,  la  métropole  de  l'Arabie  Pélrée'. 

'i  Sur  ces  queslioiib,  \oy.  Riïteh,  Beitrdijc  zar  Lxi:si:hidile  ilcr  pclrdischcn 
Arabcr  (Abliaudl.  der  Berl.  Aliad.  182ii  el  Seema.n.n,  De  rchas  gc^li);  Anibum 

a  11.0:   l'IirisUnn  inilHYu.   Bei'uliii.   1835. 
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AlliéiKOOs  marcha  on  lonlo  hàto  dans  celte  direction:  parlant 
de  ridumée,  il  y  arriva  en  trois  jours  et  trois  nuits*,  au  milieu 
de  la  nuit,  s'empara  de  cette  région  rocheuse,  fit  prisonniers 
une  partie  des  gens  qu'il  y  trouva,  massacra  les  autres  ou  les 
laissa  hlessés  sur  lo  sol.  prit  des  monceaux  d'encens  et  de 
myrrhe  et  pros  de  oOO  talents  d'argent;  peu  d'heures  après, 
pour  ne  pas  attendre  le  retour  des  Arabes,  il  se  hâta  de  revenir 
et  établit  son  camp  à  cinq  milles  plus  loin. 

Cependant  les  Xabaléens  absents  avaient  appris  cette  incur- 
sion, et,  quittant  aussitôt  le  marché,  ils  étaient  retournés  dans 
leurs  montagnes.  Ayant  appris  des  blessés  ce  qui  s'était  passé, 
ils  s'étaient  mis  en  toute  hàto  à  la  poursuite  d'Athéngeos:  ils 
virent  bientôt  venir  à  eux  quelques-uns  des  leurs  qui,  faits  pri- 
sonniers, s'étaient  enfuis  du  camp  ;  ils  rapportèrent  que  tous 
étaient  plongés  dans  un  profond  sommeil  et  que,  se  croyant  en 
sûreté,  ils  avaient  presque  entièrement  négligé  de  garder  le 
camp.  A  la  troisième  veille,  les  Nabatéens,  forts  d'environ 
8,000  hommes,  atteignirent  le  camp,  y  pénétrèrent  sans  peine, 
égorgèrent  beaucoup  de  soldats  dans  les  tentes,  réduisirent 
en  peu  de  temps  les  autres  qui,  s'armant  à  la  hâte,  avaient 
essayé  de  résister:  les  Arabes  massacraient  avec  l'acharne- 
nient  de  la  vengeance,  et  l'on  dit  qu'il  n'échappa  que  .3O  cava- 
liers, la  plupart  blessés.  Les  Nabatéens  rentrèrent  chez  eux 
avec  leurs  biens,  ceux  des  leurs  qui  avaient  été  pris  et  un  riche 
butin.  De  là  ils  envoyèrent  un  message  à  Antigone,  dans 
lequel  ils  lui  écrivaient  qu'ils  n'étaient  pas  responsables  de 
l'événement;  qu'attaqués  par  un  corps  de  troupes,  ils  avaient 
été  dépouillés  de  leurs  biens  :  qu'ils  n'avaient  fait  que  recon- 
quérir ce  qui  était  à  eux,  et  que  la  mort  de  leurs  pères,  de  leurs 
frères  et  de  leurs  enfants,  les  avait  forcés  à  remplir  le  devoir 
de  la  vengeance.  Antigone  leur  répondit  qu'ils  n'avaient  fait 
qu'user  de  leur  droit;  qu'Athénœos  avait  entrepris  son  acte 
de  brigandage  de  son  propre  mouvement  et  sans  qu'il  y  eût 
part  lui-même;  qu'il  désirait  voir  rétablir  et  se  maintenir  la 
bonne  entente  qui  avait  régné  entre  eux  et  lui.  Il  espérait,  par 

')  Diodoro  ajoulo  :  «  on  parcourant  2,200  starles  ».  Il  paraît  lii.^n  invrai- 
semblable que  ridumée  se  soit  étendue  si  loin  au  nord  de  Pélra  :  le  temps, 
du  re?te,  n'aurait  pas  suffi  pour  une  marche  aussi  longue. 
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ces  assurances,  rassurer  les  Arabes  de  manière  à  pouvoir  les 
vaincre  plus  facilement;  mais  eux,  de  leur  côté,  défiants  et 
circonspects  comme  le  sont  ces  tribus,  tout  en  feignant  la 
confiance,  ils  ne  négligèrent  aucune  mesure  de  prudence  afin 
d'être  prêts  à  répondre  à  une  nouvelle  attaque'. 

Antig'one  laissa  s'écouler  un  certain  temps,  j usqu'au  moment 
où  il  put  croire  que  les  Nabatéens  étaient  tout  à  fait  rassurés; 
il  choisit  alors  dans  son  armée  4,000  hommes  d'infanterie 
légère,  exercés  à  une  marche  rapide,  et  un  peu  plus  de  4,000 
cavaliers;  il  leur  ordonna  de  se  munir  pour  plusieurs  jours  de 
vivres  qu'on  pouvait  apprêter  sans  l'aide  du  feu  et  confia  le 
commandement  de  l'expédition  à  son  fils  Démétrios,  avec  la 
mission  de  punir  les  Arabes  de  toutes  les  manières  possibles. 
Démétrios  traversa  le  désert  trois  jours  durant,  espérant  que 
les  Barbares  ignoraient  son  approche;  mais  les  Arabes  avaient 
placé  sur  les  parties  élevées  du  désert  des  sentinelles  qui,  dès 
qu'elles  s'aperçurent  de  l'arrivée  des  ennemis,  informèrent  les 
tribus  par  des  feux.  Les  Nabatéens,  persuadés  que  l'ennemi 
allait  paraître  avec  des  forces  supérieures,  se  hâtèrent  d'aller 
déposer  leurs  biens  à  Pétra,  où  une  certaine  place,  assise  sur 
un  rocher  entouré  d'obstacles  invincibles  et  accessible  d'un 
seul  côté,  par  une  montée  artificielle  que  défendait  une  garni- 
son suffisante,  leur  semblait  être  tout  à  fait  sûre;  les  autres  se 
dispersèrent  de  différents  côtés  dans  le  désert,  avec  les  hom- 
mes, les  chevaux  et  le  butin  qu'ils  avaient  pris  en  dernier  lieu 
et  partagé  entre  eux.  Démétrios  arriva  à  Pétra;  il  tenta  aussi- 
tôt une  attaque  contre  le  rocher,  mais  les  Arabes  le  défendirent 
avec  une  bravoure  héroïque  :  les  pentes  abruptes  ne  purent 
être  escaladées,  malgré  plusieurs  tentatives  qui  se  renouvelè- 
rent jusqu'au  soir.  Lorsque  l'attaque  fut  reprise,  le  lendemain, 
les  défenseurs  du  rocher  ouvrirent  des  négociations  ;  ils  ne 
demandaient  qu'à  vivre  libres  et  en  sécurité  dans  le  désert,  et 
étaient  prêts  à  faire  à  l'ennemi  de  riches  cadeaux,  s'il  voulait 
arrêter  les  hostilités.   Là-dessus  Démétrios  se  retira  en  effet 
de  Pétra,  avec  quelques-uns  des  anciens  de  la  tribu,  afin  de 
délibérer  ;  il  accepta  environ  700  chameaux,  qui  pouvaient 

1)  Dinnop...  XIX,  96. 
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être  considérés  comme  une  sorte  de  tribut,  et  leur  accorda  la 
paix\  à  condition  qu'ils  lui  céderaient  à  l'avenir  l'exploitation 
de  l'asphalte  de  la  mer  Morte,  que  les  Egyptiens  ne  pouvaient 
se  procurer  que  par  cette  voie  pour  l'embaumement  de  leurs 
momies;  après  cela,  il  reçut  leurs  otages,  conduisit  ses  sol- 
dats en  une  seule  marche  de  presque  huit  milles  jusqu'à  la  mer 
Morte,  et  de  là  rejoignit  le  gros  de  l'armée. 

Antigone  ne  fut  pas  satisfait  de  la  paix  conclue  par  son  fils  : 
selon  lui^  les  Barbares,  voyant  qu'ils  s'en  étaient  tirés  à  si  bon 
compte,  n'en  deviendraient  que  plus  audacieux,  et  ils  regar- 
deraient comme  une  faiblesse  l'indulgence  du  vainqueur.  Il 
approuva  pourtant  sans  réserve  la  stipulation  concernant  l'ex- 
ploitation de  la  mer  Morte  et  remercia  son  fils  d'avoir  ainsi 
procuré  à  l'empire  des  ressources  nouvelles  :  il  décida  aussi 
qu'Hiéronyme  de  Cardia  dirigerait  la  récolte  de  l'asphalte  et 
prendrait  les  mesures  nécessaires  pour  l'exploitation  du  lac. 
L'affaire  n'eut  cependant  pas  de  suites  heureuses  ;  dès  que  les 
premières  barques  parurent  sur  le  lac  pour  la  pêche  de  l'as- 
phalte, les  Bédouins,  forts  de  près  de  6,000  hommes,  accou- 
rurent et  massacrèrent  les  pêcheurs.  Antigone  aurait  bien 
voulu  châtier  cette  violation  de  la  paix,  mais  des  affaires  nou- 
velles et  plus  graves  absorbèrent  toute  son  attention.  Le  véri- 
table but  de  la  campagne  contre  les  Nabatéens  était  manqué  ^ 

On  pouvait  être  vers  la  fin  de  l'année  312  lorsqu'arriva  de  la 
Haute-Asie  un  message  du  stratège  Nicanor,  annonçant  que 
Séleucos  était  arrivé  à  Babylone  avec  quelques  troupes;  que 
la  population  de  la  ville  et  du  pays  s'était  déclarée  pour  lui  ; 
qu'il  avait  chassé  sans  grand'peine  les  fonctionnaires  et  les 
garnisons  laissés  dans  le  pays  par  Antigone;  que  ses  progrès 
étaient  rapides:  que,  même  dans  les  pays  de  l'Asie  supérieure, 
l'opinionétait  hostile  à  Antigone  et  que  sa  puissance  en  Orient 
était  en  danger  :  il  ajoutait  que  lui-même  avait  déjà  réuni  une 
armée,  qu'il  s'apprêtait  à  la  conduire  sur  le  Tigre,  et  que,  s'il 
était  possible  de  menacer  Séleucos  du  côté  de  l'ouest,  il  ne 
doutait  pas  que  Babylone  ne  pût  être  reconquise  au  plus  tôt. 

*)  Il  semble  que  Plutarque  [Demetr,  7)  n'assigne  pas  à  cette  affaire  une 
issue  aussi  pacifique  :  il  parle  d'un  grand  butin  que  Démétrios  aurait  fait. 
2)  DiODOR.,  XIX,  100.  On  renonça  aussitôt  après  à  exploiter  la  mer  Morte. 
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Le  danger  était  grand  on  effet;  depuis  quatre  ans,  Anligone 
luttait  contre  les  potentats  d'Occident  sans  avoir  obtenu  de 
grands  succès;  maintenant  surgissait  sur  ses  derrières  un  en- 
nemi actif,  qui  devait  être  plus  dangereux  pour  lui  que  Cas- 
sandre,  Lysimaque  et  Plolémée  ensemble,  s'il  ne  roussissait 
pas  à  l'écraser  complètement  et  à  ramener  les  affaires  de 
l'Orient  dans  leur  état  normal.  Antigone  donna  l'ordre  à  son 
jils  Démétrios  de  partir  sans  retard  pour  Babylone  avec  5,000 
Macédoniens,  10,000  mercenaires  et  4,000  cavaliers;  de  ra- 
mener au  plus  tôt  à  l'obéissance  le  pays  et  la  ville,  pendant 
que  Nicanor  occuperait  Séleucos  du  côté  de  l'Orient;  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  une  possession 
aussi  importante;  enfin  de  revenir  à  la  côte  dans  un  délai  dé- 
terminé. Démétrios  se  mit  aussitôt  en  route,  en  partant  de 
Damas. 

Cependant,  comme  il  a  été  dit,  Séleucos  avait  déjà  attaqué 
et  complètement  battu  Nicanor;  après  avoir  donné  à  Patroclès 
le  commandement  dans  Babylone,  il  s'était  mis  en  marche, 
avec  son  armée  toujours  grandissante,  vers  les  provinces  supé- 
rieures; il  avait  pris  possession  de  la  Susiane,  de  la  Médie  et 
de  la  Perse;  il  se  préparait  à  marcher  'contre  les  satrapies 
encore  plus  éloignées  et  à  les  soumettre.  Tout  cela  ne  fit  que 
hâter  la  marche  de  Démétrios,  et  il  se  croyait  d'autant  plus 
sur  d'un  rapide  succès  lorsqu'il  franchit  l'Euphrate.  Quand 
Patroclès  fut  informé  de  son  approche,  sachant  que  ces  forces 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  résister  à  une  telle  attaque,  il 
ordonna  à  tous  les  partisans  de  Séleucos  de  quitter  la  ville  et 
de  se  réfugier  ou  bien  au  delà  do  l'Euphrate,  dans  les  déserts 
de  l'Arabie,  ou  bien  do  l'autre  côté  du  Tigre,  dans  la  Susiane, 
ou  sur  la  mer  Persiquo;  lui-même  resta  avec  les  troupes  dont 
il  disposait,  s'établit  fortement  dans  le  centre  de  la  satrapie, 
contrée  sillonnée  par  des  fossés,  des  canaux  et  dos  bras  des 
fleuves,  espérant  par  des  surprises  arrêter  l'élan  de  l'ennemi 
et  attendre  du  secours  de  Séleucos,  vers  lequel  il  avait  aussitôt 
envoyé  des  émissaires  en  Médie.  Démétrios,  en  arrivant, 
trouva  la  ville  de  Babylone  abandonnée  et  les  deux  citadelles 
occupées  seules  par  les  troupes  de  Séleucos.  Il  réussit  à  prendre 
d'assaut  l'une  d'ollos,  qu'il  abandonna  à  ses  troupes  pour  la 
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piller;  Taulre  résista  à  ses  assauts  répétés.  Comme  le  temps 
pressait,  il  laissa  à  Archélaos,  l'un  des  amis,  o,000  hommes 
d'infanterie  et  1,000  cavaliers,  pour  occuper  la  citadelle  con- 
quise et  pour  continuer  le  siège  de  l'autre  :  quant  à  lui,  il 
parcourut  le  pays  avec  le  restant  de  ses  forces,  le  pillant  et  le 
dévastant;  puis  il  revint  à  marches  forcées  en  Syrie'. 

Sur  les  événements  qui  vont  suivre,  les  renseignements  dont 
nous  disposons  offrent  de  grandes  lacunes.  Diodore  seul  nous 
donne  quelques  détails  très  insuffisants.  Il  dit  :  «  L'année  sui- 
vante (311),  Cassandre,  Ptolémée  et  Lysimaque  firent  la  paix 
avec  Antigone;  le  traité  portait  que  Cassandre  serait  stratège 
en  Europe  jusqu'à  la  majorité  du  fils  rie  Roxane;  que  Lysima- 
que serait  maître  de  la  Thrace;  que  Ptolémée  posséderait 
l'Egypte  avec  les  villes  voisines  de  la  Libye  et  de  l'Arabie  ; 
qu'Antigone  régnerait  sur  toute  l'Asie;  enfin  que  les  Etats 
grecs  seraient  autonomes*  >».  Ces  quelques  mots  sont  tout  ce 
qui  nous  a  été  transmis  sur  la  fin  de  complications  si  grandes 
et  si  importantes  :  quant  à  la  manière  dont  le  résultat  a  été 
obtenu,  dont  tel  ou  tel  détail  a  été  réglé  à  la  satisfaction  de 
tous,  quant  à  l'état  réciproque  de  force  ou  d'épuisement  des 
belligérants  à  la  fin  de  la  lutte,  toutes  ces  questions  et  d'autres 
encore  restent  sans  réponse;  c'est  à  peine  si  par  voie  d'hypo- 
thèse on  peut  résoudre  quelques-unes  des  difficultés. 

On  est  en  peine  de  savoir  d'abord  qui  avait  demandé  celte 
paix  et  qui  l'avait  accordée.  Aussi  bien  Antigone  que  les  alliés 
avaient  plus  perdu  que  gagné  dans  cette   guerre   de  quatre 

*)  Plut.,  Demctr.  7.  —  aÙTo;  oï  toO  -/oôvo'j  T-j/rpÉ/ov-ro;,  iv  m  (T'jvTïTay[j.lvov  ■>,-/ 
TJ~ù>  TT,v  açooov  TTO'.îÎTOa'.  ...  v.x-ciooi'jv/  It:o:v.-o  (DlODOR.,  XIX,  100,  7).  C  est 
lo  dernier  événement  de  cette  année  de  guerre  (01.  CXVII,  1)  que  rapporte 
Diodore.  La  marche  de  Damas  k  Babylnne  doit  avoir  pris  au  moins  deux 
mois,  et  le  retour  autant  ;  si  fon  considère  que  la  bataille  de  Gaza  s'est  livrée 
au  printemps  de  312,  que  l'armée  a  été  ensuite  réorganisée  en  Cilicie  et 
qu'elle  s'était  avancée  en  livrant  de  nouveaux  combats  de  l'Oronlè  à  Pétra, 
il  n'est  pas  douteux  que  Démétrios  n'a  pu  revenir  en  Syrie  que  dans  le  prin- 
temps de  311,  au  plus  tôt. 

2)  o\  Ttîo'i  KdtTTXvopov  xa\  Yl-co'/.taxlry/  xa'i  \'jn'.\xx/vt  î'.a/.-jTî'.?  ETicriTavio  Ttpo; 
'AvTÎyovov  •/.%:  a-^vOv/a;  k'ypa-i/av  sv  ôÈ  zy.'j-'X'.t  y,v,  KctCTTavSpov  [xÈv  îIvx'.  (TTpaTr,- 
yôv  Tr,;  E-jp(.)7:r,;,  ixf/p'.  îv  'AXÉJav'îpo:  ô  i/.  'Po)Eâvr,:  •'.;  r^i.'.vJ.n:/  î/Or,,  xai  Av^i- 
tiOf/ov  [j.£v  Trj;  Qçii/.r,;  -/.•jp'.îOô'.v,  IlTOAôaaTov  ok  tt,;  A'.yjiîTO-j  -/.ai  xwv  «rjvopi^O'J-- 
<7à)v  TXjTr,  rJj'/.zoyi  xx-râ  -zt  xy.v  A'.§jr,v  •/.%:  rV'  'Apa6;av,  'Avrirovov  oà  ai:^T,ytXnfici'. 
-r,;  'A<7;a:  rA'7r,ç.  to-j:  o'  "E).),r,va:  ocjtovÔ(xo-jç  s'vot'.  (DlOOOR.,  XIX.  105). 
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années.   Ptolémée  avait  perdu  la  Syrie;  Gassandre,  la  plus 
grande  part  de  son  influence  en  Grèce,  toute  l'Épire,  tout  le 
Péloponnèse  et  toutes  les  villes  de  la  mer  Ionienne  ;  Lysima- 
que,  paraît-il,  n'était  pas  rentré  en  possession  des  côtes  du 
Pont-Euxin,  et  Séleucos,  qui  avait  remporté  à  Babylone  de 
si  rapides  succès,  se  voyait,  par  l'invasion  hardie  de  Démétrios, 
repoussé  de  son  pays  à  peine  reconquis  vers  les  satrapies  de 
l'Extrême-Orient.  Encore  plus  grandes  étaient  les  pertes  d'An- 
tig-one  :  quand  il  avait  commencé  la  guerre,  il  était  maître  de 
tout  l'Orient,  avec  les  forces  duquel  il  avait  espéré  s'annexer 
toutes  les  possessions  de  l'immense  empire  d'Alexandre  en 
Occident;  et  maintenant,  après  une  lutte  de  quatre  années, 
après  avoir  mis  en  œuvre  des  ressources  immenses  et  fait  des 
efforts  surhumains,  qu'avait-il  gagné?  Il  n'avait  pas  même 
conservé  avec  ses  limites  primitives  TAsie-Mineure,  et  cela  au 
prix  de  combats  répétés;  en  Grèce,  il  ne  lui  restait  guère  plus 
qu'une  influence  douteuse;  il  possédait  encore  la  Syrie  et  une 
flotte  qui  n'était  pas  encore  supérieure  à  la  flotte  égyptienne, 
mais  l'Orient  était  perdu,  ou  du  moins  ne  pouvait  être  reconquis 
que  par  une  nouvelle  guerre.  Si  Anligone,  comme  il  semble, 
devait  désirer  la  paix  en  Occident,  afin  de  pouvoir  de  Babylone 
reconquise  soumettre  de  nouveau  les  satrapies  lointaines  des 
régions  de  la  Haute-Asie,  comment  ses  adversaires,  particu- 
lièrement Ptolémée,  pouvaient-ils  accepter  une  paix  avec  des 
conditions  rien  moins  que  favorables,  dans  un  moment  où  la 
situation  de  l'Orient  semblait  aussi  favorable  que  possible  à 
la  continuation  de  la  guerre?  La  puissance  de  l'Egypte  était 
encore  presque  intacte;  Séleucos,  que  la  défaite  de  Nicanor 
avait  rendu  maître  des  provinces  supérieures,  pouvait  accourir 
sur  le  Tigre  avec  des  forces  importantes;  il  lui  était  facile 
alors  de  culbuter  la  garnison  laissée  par  Démétrios,  d'autant 
plus  facile,  que  Démétrios,  par  ses  dévastations  en  Babylonie, 
n'avait  fait  qu'exalter  la  haine  générale  dont  son  père  et  lui 
étaient  l'objet,  car  il  avait  donné  pour  ainsi  dire  la  preuve  qu'il 
ne  s'agissait  pour  lui  que  d'abandonner  le  pays  à  l'ennemi  en 
le  mettant  dans  l'état  le  plus  misérable  possible*.  Dans  le  cas 

metr.  7). 
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OÙ  Aatigone  eût  été  alors  attaqué  à  la  fois  du  côté  de  FEg-ypte 
et  de  l'Euphrate,  ou  que  ces  mouvements  eussent  été  le  moins 
du  monde  appuyés  par  la  flotte  égyptienne,  par  Gassandre  en 
Grèce  et  par  Lysimaque  sur  l'Hellespont,  selon  toute  vraisem- 
blance, le  succès  se  serait  décidé  enfin  pour  les  coalisés,  et  ils 
auraient  au  moins  obtenu  une  paix  leur  apportant  plus  de  gain 
que  de  perte.  Si  maintenant  nous  voyons  un  résultat  tout 
opposé,  si  les  potentats  d'Occident  se  hâtent  de  conclure  une 
paix  qui  les  force  à  renoncer  à  de  grands  avantages  et  à  des 
prétentions  encore  plus  grandes,  s'ils  abandonnent  par-dessus 
le  marché  Séleuco'",  leur  audacieux  allié,  quand  on  songe  à 
l'obstination  de  Gassandre,  à  l'esprit  de  calcul  et  à  l'intelligence 
de  Ptolémée,  il  est  impossible  qu'il  ne  faille  pas  chercher  la 
clef  de  l'énig-me  dans  quelque  circonstance  impérieuse,  dans 
quelque  événement  inattendu. 

Pourtant,  il  n'est  pas  fait  mention  d'un  événement  de  ce 
genre,  et  l'on  n'ose  hasarder  des  conjectures  qui  n'ont  d'autre 
garantie  que  la  vraisemblance.  Il  y  a  dans  nos  sources  une 
indication  qui  donne  peut-être  plus  qu'elle  ne  promet  au  pre- 
mier abord  :  Démétrios,  partant  pour  Babylone,  avait  reçu 
l'ordre  de  se  hâter  de  soumettre  cette  ville  et  de  revenir  aussi- 
tôt sur  la  côte';  et,  en  effet,  il  revint  dans  le  délai  fixé  avec  la 
plus  grande  partie  de  son  armée.  Pourquoi  Antigone  ne  laissa- 
l-il  pas  son  fils  avec  une  armée  aussi  forte  que  possible  à  Baby- 
lone, d'où  pourtant  on  pouvait  le  plus  facilement  briser  d'abord 
le  pouvoir  renaissant  de  Séleucos,  et  reconquérir  ensuite  tout 
L'Orient?  S'il  fit  revenir  son  armée,  ce  n'était  ni  pour  épuiser 
les  troupes  par  des  marches  inutiles,  ni  pour  abandonner 
Babylone.  Antigone  ne  peut  pas  avoir  eu  d'autre  dessein  que 
d'obtenir,  par  une  puissante  démonstration  contre  l'Egypte, 
une  paix  séparée  qui  lui  permettrait  de  reprendre  avec  une 
nouvelle  vigueur  sa  guerre  contre  l'Orient.  Nos  sources  ne 
nous  disent  pas  de  quelle  nature  fut  cette  démonstration,  si 
Antigone  menaça  de  se  jeter  sur  l'Egypte  avec  toute  son  ar- 
mée^ ni  s'il  s'approcha  des  frontières  ennemies  et  à  quelle  dis- 


'}  xa\  Tf,v  (Ta-pdtîti'.av  àvax-r,<7âu.svo:  y.aTXoaiv-tv  T'JVTÔa-o:  l~\  Oi),aTTXv     (DlO- 
DOR.,  XIX,  100).  Cf.  Plut.,  Demetr.  7. 
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lance.  Un  renseignement,  donné  il  esl  vrai  en  passant,  nous 
apprend  que,  celte  année,  le  gouverneur  Ophélas  de  Cyrène, 
poussé  peut-être  par  Antigone,  se  détacha  de  la  domination 
égyptienne  ;  les  années  qui  suivent  montreront  qu'avec  la 
Cyrénaïque  il  possédait  assez  de  forces  pour  faire  des  entre- 
prises considérables'.  Si  Ptolémée  continuait  la  guerre,  il 
allait  être  en  même  temps  menacé  du  coté  de  Cyrène  ;  d'après 
les  derniers  renseignements  reçus  de  Babylone,  il  devait  croire 
que  Séleucos  était  complètement  anéanti  et  que  Babylone 
avec  tout  l'Orient  était  rentrée  au  pouvoir  d'Antigone  ;  la 
Syrie  semblait  irrévocablement  perdue:  on  devait  donc  s'at- 
tendre à  voir  Antigone  attaquer  l'Egypte  avec  des  forces  supé- 
rieures :  une  attaque  simultanée  du  côté  de  Cyrène  était  à  pou 
près  certaine  ;  ses  deux  alliés  en  Europe  lui  avant  été  jusqu'ici 
de  peu  d'utilité,  il  pouvait  croire  à  l'impossibilité  de  continuer 
;ï  supporter  seul  tout  le  fardeau  de  la  guerre.  C'est  pour  cela 
qu'il  conclut  cette  paix  par  laquelle  il  sacrifiait  la  Syrie",  si 
importante  pour  lui  ,  abandonnait  son  allié,  qu'il  croyait 
anéanti,  et  reconnaissait  le  jeune  roi  au  nom  duquel  Antigone 
avait  prétendu  agir  dès  le  début  ;  quant  à  lui.  il  ne  gagnait 
rien,  sinon  de  maintenir  sa  situation  à  côté  de  la  puissance 
supérieure  et  redoutée  d'Antigone  et  de  frustrer  son  adver- 
saire des  résultats  qui  avaient  été  le  véritable  but  de  cette 
guerre,  commencée  par  lui  avec  des  espérances  si  ambitieuses. 
Il  est  douteux  au  plus  haut  point  qu'Ophélas  de  Cyrène  ait  été 
reconnu  ;  il  est  vraisemblable  que  la  Pentapole  fut  appelée  à  la 
liberté  avec  tous  les  Etats  helléniques  et  abandonnée  à  elle- 

'j   Mdtya:...  ste'.  Tzi[J.%rM  [i-z-zk  Tr^y  k-nÔGioian  zu.t  K'jpr|Vr,v   (PausAN.,   I,  6,  8). 

Le  fait  eut  lieu  en  308.  C'est  à  ces  conjonctures  que  doit  se  rapporter  le 
décret  hiéroglyphique  des  prêtres  de  Pe  et  de  Tep,  sur  lequel  on  aura  tout  à 
l'heure  occasion  de  revenir.  Il  est  daté  de  la  «  septième  année,  au  mois  de 
Thoth  »,  c'est-à-dire  de  novembre  311.  On  y  félicite  le  «  satrape  Ptoléméo  » 
(le  la  victoire  de  Gaza  et  de  ce  qu'il  a  fait  «  ensuite,  lorsqu'il  était  parti  pour 
le  pays  des  Mer-mer-ti  (Marmarique)  »  ;  on  raconte  qu'il  battit  également  ces 
ennemis  à  plate  couture.  Il  est  probable  que  les  peuplades  entre  l'iigypte  et 
la  Cyrénaïque  firent  aussi  défection  et  que  ces  dernières  tout  au  moins  furent 
soumises . 

-)  nTO/siiaîov  os  TV]!;  AiyjTiTOv  y.a"'.  Trov  (7'Jvr);;i;io'ji7(7)v  t^-jt-/)  Tzô'/.zor/  v.y.zi  7Z  tt,v 
A'.ê'jrjv  y.a'i  Tr,v  Apa^iav  (DiODOR.,  XIX,  105,  1).  Il  résulte  de  ce  texte,  pris  à  la 
lettre,  que  Ptolémée  a  reculé  la  frontière  de  l'est  jusqu'à  Ostracine. 
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iiiènie.  Lysiinaquê  cl  Cassandre  adliéièrouL  nalurellemenl 
sans  plus  de  difliculté  à  la  paix,  al  tendu  qu'ils  no  pouvaient 
se  piomeltre  à  l'avenir  aucun  avantage  d'une  guerre  qui  leui- 
avait  déjà  coûté  des  perles  si  considérables. 

C'est  ainsi  que  fut  Cduclue  une  paix  qui  ne  fit  qu'augmenter 
l'antagonisme  des  intérêts  en  présence,  et  qui  ne  rendit  que 
plus  sensible  à  tous  les  yeux  ce  qu'il  y  avait  de  liclif  dans  l'é- 
lat  légal  restauré  au  sein  d'un  empire  profondément  ébranlé. 

Antigone  avait  gagné  sa  puissante  situation  au  nom  de  la 
coalition  qui  s'était  formée  contre  le  gouverueur  général  Per- 
diccas  et  au  prix  des  luttes  les  plus  pénibles  contre  Eumène, 
qui,  au  nom  et  par  l'ordre  même  de  la  maison  royale,  repré- 
sentait l'unité  de  l'empire  et  le  souvenir  du  glorieux  fondateur. 
Avant  que  la  dernière  guerre  n'eût  éclaté,  il  était  maître  de 
l'Orient  ;  la  stratégie  était  dans  sa  main  une  véritable  souve  - 
raineté  sur  les  satrapies,  qu'il  distribuait  à  ses  partisans  partout 
où  s'étendait  sa  puissance  iimnédiate  ;  c'est  avec  le  poids  d'une 
si  grande  puissance  qu'il  entreprend  de  courber  sous  son  au- 
torité le  petit  nondjre  de  chefs  (jui  avaient  conservé  à  côté  de 
lui  leur  indépendance,  et  de  reconstituer  ell'ectivement  la 
monarchie  d'Alexandre,  qui  n'existait  que  de  nom.  Le  nom  de 
l'enfant  royal  lui  donna  le  prétexte,  la  cession  de  Polysper- 
chon  établi  comme  administrateur  de  l'empire  lui  donna  le 
droit  légal  d'agir,  au  nom  de  l'enqjire  unifié,  contre  ceux  qui 
songeaient  à  fonder  leur  puissance  personnelle  sur  son  dé- 
membrement. En  inaugurant  sa  lutte  contre  eux  par  le  juge- 
ment de  Gassandre,  en  faisant  prononcer  parles  ^Macédoniens 
de  son  armée  la  condamiialion  du  bourreau  de  la  maison 
royale,  il  fit  comprendre  au  monde  entier  (ju'il  voulait  être 
reconnu  comme  le  représentant  de  l'empire.  Mais  cette  guerre 
ne  le  conduisit  pas  à  son  but  :  dans  la  paix  qu'il  conclut  avec  eux , 
il  reconnaissait  l'indépendance  territoriale  des  chefs  de  l'E- 
gypte, delaïhrace,  delà  Macédoine,  qu'il  avait  voulu  réduire 
à  l'obéissance,  et  il  abandonnait  la  stratégie  de  l'Europe  à  celui 
qu'un  jugement  solennel  de  l'armée  impériale  avait  mis  hors 
la  loi  :  le  fait  d'avoir  laissé  l'enfant  royal  entre  ses  mains  en- 
sanglantées disait  le  reste.  On  pourra  discuter  les  motifs  qui 
semblent  l'avoir  décidé  et  forcé  à  la  conclusion  de  la  paix, 
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mais  une  concession  importante  lui  était  faite  dans  ces  stipu- 
lations :  avec  la  reconnaissance  renouvelée  du  jeune  Alexandre 
en  qualité  de  roi,  il  avait  sauvé  le  principe  de  l'unité  de  l'em- 
pire et  gardé  un  droit  considérable,  celui  de  s'opposer  aux 
progrès  de  l'indépendance  territoriale,  non  pas  en  vertu  de  sa 
satrapie  de  l'Asie,  mais  en  vertu  de  la  cession  de  Polysper- 
chon,  qui  avait  fait  passer  entre  ses  mains  les  droits  du  gou- 
verneur général  de  l'empire;  et  ces  droits  lui  restaient,  même 
sans  une  stipulation  formelle  du  traité  de  paix  (nous  n'en 
connaissons  pas  de  cette  nature),  aussi  longtemps  que  le  prin- 
cipe de  l'unité  de  l'empire  subsistait  par  la  reconnaissance  du 
droit  de  l'enfant  royal. 

Les  trois  chefs  qui  avaient  conclu  la  paix  avec  lui  n'en 
étaient  pas  moins  dans  une  situation  que  nous  appellerons 
paradoxale,  si  l'on  nous  passe  cette  expression.  Ils  avaient 
lutté  de  toutes  leurs  forces  pour  se  défendre  contre  le  principe 
dont  Antigone  se  prévalait  et  contre  les  droits  qu'il  s'arro- 
geait d'après  lui,  mais  ils  n'avaient  pu  briser  sa  puissance  ; 
par  cette  paix,  qui  avait  été  à  l'origine,  semble-t-il,  une  paix 
séparée  de  Ptolémée  avec  l'ennemi  commun,  ils  avaient  aliéné 
le  meilleur  de  leur  force,  la  garantie  mutuelle  qui  résultait 
de  leur  coalition,  en  abandonnant  Séleucos  à  sa  destinée.  De 
plus,  Ptolémée,  en  sacrifiant  la  côte  de  Syrie,  avait  perdu 
la  plus  grande  partie  de  sa  puissance  maritime;  Cassandre, 
en  accordant  la  liberté  des  États  helléniques,  avait  perdu  une 
possession  qui  n'était  pas  sans  dangers,  sans  doute,  mais 
pour  trouver  à  la  place  un  voisinage  encore  plus  dangereux  ;  et 
Lysimaque  n'avait  pas  pu  prendre  paisiblement  possession  des 
districts  du  Nord,  à  qui  la  guerre  commençante  avait  donné 
le  signal  de  la  défection.  Tous  les  trois,  alors  qu'ils  avaient 
pu  se  croire  tout  près  de  s'assurer  la  complète  indépendance 
de  leurs  possessions,  étaient  forcés  de  reconnaître  à  nouveau 
la  royauté,  et  Antigone,  puissant  comme  il  l'était,  trouverait 
dans  le  devoir  de  faire  pleinement  respecter  l'autorité  royale 
un  excellent  prétexte  pour  susciter  de  nouvelles  luttes.  11  était 
évident  que  cette  paix  renfermait  les  germes  de  nouvelles 
guerres.  Bien  plus,  la  paix  elle-même  avait  été  faite,  au  moins 
d'un  côté,  en  vue  d'une  guerre  nouvelle  :  il  suffisait  qu'elle 
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éclatât  sur  un  point  pour  devenir  bientôt  aussi  générale  que 
celle  qui  venait  do  se  terminer.  Cette  paix  semblait  remettre 
tout  en  question. 

Mais,  en  dcbors  de  ces  aliments  fournis  à  un  mouvement 
qui  allait  se  poursuivre,  cette  paix  aboutissait  néanmoins  à  un 
résultat  qui  semblait  avoir  un  caractère  durable.  Les  belligé- 
rants avaient  apjjris  à  se  connaître  comme  autant  de  puis- 
sances indépendantes  ;  les  différences  naturelles  des  dilTérents 
pays  devinrent  visibles  par  des  eti'ets  décisifs  ;  c'était  une  pre- 
mière ébauche  du  développement  de  ces  grands  empires  dans 
lesquels  devait  se  transformer  la  conquête  d'Alexandre  ;  ce 
fractionnement,  qui  se  rattachait  encore  à  des  personnalités 
éminentes,  commençait  déjà  à  prendre  le  caractère  de  divisions 
ethnologiques  et  géographiques,  d'après  lesquelles  leur  poli- 
tique commençait  à  se  régler. 

Le  premier  empire  qui  se  dessine  nettement  est  un'empire 
égyptien,,  dont  la  puissance  dépend  de  la  possession  de  la  Syrie , 
de  Gypre  et  de  Cyrène,  et  qui  a  déjà  un  centre  rayonnant  au 
loin  dans  cette  Alexandrie  devenue  si  merveilleusement  floris- 
sante. La  Macédoine  semble  revenir  à  son  rôle  naturel  de  puis- 
sance dominante  en  Europe  :  elle  se  détourne  de  l'Orient,  où 
s'esquissent  déjà  les  contours  fort  nets  d'une  monarchie  de 
l'Asie  antérieure.  Entre  les  deux,  une  puissance  intermédiaire 
sur  FHellespont,  dont  le  centre  passera  plus  tard  de  la  Thrace 
à  Pergame.  A  côté,  les  États  helléniques  sur  les  deux  rivages 
de  l'Archipel,  pour  la  première  fois  appelés  tous  ensemble  à  la 
liberté  ;  c'est  le  malheureux  territoire  neutre  sur  lequel  se 
porteront  de  tous  côtés  les  mouvements  les  plus  violents,  le 
véritable  champ  de  bataille  où  les  différentes  puissances  se 
rencontreront  et  recruteront  leurs  armées. 

Ce  n'est  qu'eu  Orient  que  les  masses  ethnolugiqucs  forment 
encore  un  écheveau  inextricable  :  il  se  passera  bien  du  temps 
avant  qu'il  s'y  établisse  des  divisions  déterminées  et  durables  ; 
là  il  s'agit  même  encore  de  savoir  à  quelle  personnalité  se  rat- 
tachera le  développement  de  nouvelles  situations  historiques. 


CHAPITRE  DEUXlKMi: 
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I.H  jeune  loi  Alexandre  prij-uiiniei-  de  Cassuiidie,  el  assassiné  par  lui. 
—  Guerre  qui  a  lieu  prubaljlenienl  oïlre  Antigone  et  Séleucos.  — 
Ptuléniée  liliérateur  des  Grecs.  —  Défeclion  du  stratèfçe  Ptolémée.  — 
Émigration  des  Autariates.  —  Héraclès  prétendant  à  l'empire.  —  Veu- 
içeance  exeicée  par  Ptolémée  sur  Nicoclès  de  Cypre.  —  Ptolémée  sur  hi 
côte  de  TAsie-Mineure.  —  Assassinat  dHéraclès.  —  Fondation  de  Lysi- 
macliia.  —  Ptolémée  eu  Grèce.  —  Agathocle  de  Syracuse.  —  Ophélas 
de  Cyrène.  —  Mort  d'Opliélas  devant  Carlhage.  —  Cyrène  soumise  par 
Magas.  —  MorI  de  Cléopàtrc. 


Xuus  avon.s  de  la  fin  de  l'année  311  un  monument  remar- 
quable, une  inscription  hiéroglyphique'  dans  laquelle  les  prê- 
tres de  Pe  et  de  Tep  racontent  comment  sa  Sainteté  le  gouver- 
neur d'Egypte,  Ptolémée,  a  restitué  à  leurs  temples  le  territoire 
de  Palanoul,  sur  la  partie  libyque  du  Delta,  qu'un  roi  d'E- 
gvpte  avait  consacré  aux  dieux  à  l'époque  de  Darius  et  de 
Xerxès.  L'inscription  raconte  la  manière  dont  le  fait  s'est  passé  : 
le  satrape,  qui  s'est  toujours  conduit  en  héros  et  a  déjà  fait  de 

'  Le  docuiiieiiL  a  été  publié  par  Bhllsch  diins  la  Revue  de  Lepsii  ^ 
[Ztjttschr.  fur  (iyyptische  Spracfie,  IX  [1871],  p.  1  sqq.)  et  commenté  ]>ar 
Wachsmlth  dans  le  Rhelnlsvhes  Museuin  (N.  F.  XXVJ  [1871\  p.  464).  La 
date  énoncée  ;  >.<■  septième  »  année  d'Alexandre,  «  mois  de  Tliotli  »,  s'applique 
évidemment  à  l'acte  de  la  délibération  au  sujet  delà  donation,  lorîique  le  satrape 
revint  de  Libye  «  le  cœur  joyeux  et  se  donna  du  bon  temps  ».  La  taille  et 
la  gravure  de  la  pierre  a  dû  prendre  ensuite  beaucoup  de  temps.  On  peut 
remarquer  aussi  que,  dans  cette  inscription,  Ptolémée  est  appelé  plusieurs 
fois  a  Ser  en  Egypte  »,  c'est-à-dire  gouverneur,  grand  personnage,  tandis 
qu'en  un  passage  où  il  est  censé  prendre  la  parole,  il  dit  :  «  Moi.  Ptolémée 
li>  satrape  »,  en  employant  —  comme  Lepsils  a  eu  la  bonté  de  me  l'expliquer 
—  une  formule  qui  se  lit  phonétiquement  pi'-hfn-htrpn,  avec  adjonction  du 
di'tiM'niinatif  signifiant  p'jfentol. 
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grandes  choses  pour  les  temples  de  l'Egypte,  vient  de  partir  en 
expédition  dans  le  pays  des  Syriens,  qui  étaient  en  guerre 
avec  lui  :  «  Il  marcha  contre  eux  animé  d'un  puissant  courage, 
comme  le  vautour  parmi  les  oiseaux;  après  les  avoir  faits  tous 
prisonniers,  il  conduisit  leurs  princes,  leurs  chevaux,  leurs 
Hottes  et  toutes  leurs  œuvres  d'art  en  Egypte  ».  On  reconnaît 
la  bataille  de  Gaza  et  ses  résultats  immédiats  ;  les  autres  sont 
passés  sous  silence.  Mais  il  est  dit  tout  de  suite  après  :  «  en- 
suite, après  avoir  marché  contre  le  territoire  des  Mer-mer-ti, 
il  les  prit  tous  en  même  temps  et  emmena  leurs  hommes, 
leurs  femmes  avec  leurs  coursiers,  en  châtiment  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  contre  l'Egypte  ».  Dans  le  peuple  susdit  on  a  cru 
reconnaître,  avec  raison  sans  doute,  les  Marmarides,  qui  ha- 
bitaient au  sud  de  la  Cyrénaïque  jusque  vers  l'Ég-ypte.  Ces 
derniers  avaient  donc,  sans  doute  en  profitant  de  la  défection 
d'Ophélas  à  Cyrène  et  pendant  la  terrible  guerre  de  l'Egypte 
contre  Antigone,  commis  contre  l'Egypte  des  méfaits  poui' 
lesquels  ils  devaient  être  punis.  L'inscription  n'explique  pas 
(jucl  rapport  avait  la  donation  faite  aux  temples  de  Pe  et  de 
Tep  avec  ces  événements,  qui  ont  pu  être  des  incursions  et  des 
dévastations  des  Mer-mei-ti.  La  donation  elle-même  est  re- 
présentée symboliquement  sur  la  pierre  de  Finscription  :  à 
droite,  un  roi  paré  du  diadème  apporte  son  présent  au  dieu 
Horos  de  Pc  ;  à  gauche,  le  même  roi  présente  son  offrande  à  la 
déesse  Bouto  de  Tep  ;  le  roi  est  désigné  des  deux  côtés  par 
ce  qu'on  appelle  les  cartouches  royaux,  mais  ces  cartouches 
ont  été  laissés  en  blanc.  L'inscription  commence  par  ces  mots  : 
H  Dans  la  septième  année,  au  mois  de  Thoth,  sous  le  règne 
du  roi  Alexandre  toujours  vivant  »,  etc. 

Pourquoi  le  nom  du  roi  ne  figure-t-il  pas  dans  les  car- 
louches,  alors  qu'il  est  inscrit  dans  le  libellé  de  la  date  du  monu- 
ment? La  réponse  à  cette  question  résultera  de  Tensemble 
des  événements  contemporains. 

Dans  la  paix  de  l'année  311,  on  reconnaissait  expressément 
comme  roi  le  jeune  Alexandre,  âgé  alors  de  douze  ans,  et  il 
était  stipulé  en  outre  que,  jusqu'à  sa  majorité,  Cassandre,  en 
sa  qualité  de  stratège  de  l'Europe,  serait  charg^é  d'avoir  soin 
de  lui.  Cassandre  avait  en  sa  puissance,  depuis  l'année  316, 
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le  prince  et  sa  mère  Roxane  ;  il  les  tenait  prisonniers  à  Am- 
phipolis,  et  si,  dans  le  cours  de  la  guerre,  son  adversaire  avait 
proclamé  qu  il  représentait  les  intérêts  de  l'enfant  royal,  cela 
n'avait  certes  pas  dû  servir  à  améliorer  la  position  de  celui-ci.  Il 
est  vraisemblable  que,  dans  le  traité  de  paix,  on  avait  pris  des 
dispositions  spéciales,  par  exemple,  qu'Alexandre  devait  être 
soustrait  à  son  indigne  captivité,  traité  en  roi  et  élevé  d'une 
manière  conforme  à  ses  destinées.  Et  c'est  Gassandre  qui 
était  chargé  de  ce  devoir  !  Il  ne  gagnait  rien  à  le  remplir  ;  il 
lui  était  facile  de  prévoir,  au  contraire,  que  tous  ceux  qui  lui 
étaient  hostiles  allaient  constituer  un  parti  groupé  autour  du 
jeune  prince  ;  que,  tandis  que  les  autres  chefs,  éloignés  du  roi, 
conservaient  leur  souveraineté  presque  absolue,  son  influence 
à  lui  serait,  même  en  Macédoine,  mise  en  question;  bien  plus, 
que  sa  sécurité  personnelle  serait  en  danger,  puisqu'il  avait 
constamment  manqué  aux  égards  dus  au  nom  et  à  la  postérité 
d'Alexandre,  et  qu'il  l'avait  même  persécutée.  Et  que  pouvait- 
il  contre  ce  danger?  L'attachement  du  peuple  pour  la  mé- 
moire du  grand  roi  était  trop  foi't  pour  qu'il  put  se  mainte- 
nir en  face  de  son  fils  ;  et,  s'il  se  décidait  à  appeler  contre 
l'enfant  un  secours  étrang^er,  le  parti  de  ce  dernier  cherche- 
rait et  trouverait  de  l'appui  chez  le  tout-puissant  Antigone.  Sa 
haine,  son  ambition,  le  soin  de  sa  propre  sécurité  lui  défen- 
daient d'exécuter  le  traité  :  il  laissa  donc  le  jeune  prince  en 
captivité. 

Depuis  quatre  ans,  le  nom  du  jeune  roi  n'était  sans  doute 
pas  oublié  en  Macédoine,  mais  un  évitait  de  le  prononcer: 
Gassandre  régnait  comme  un  despote  violent  ;  il  devait  avoir 
pris  ses  mesures  pour  que  nulle  part  ne  se  produisit  une  ma- 
nifestation sympathique  pour  le  malheureux  enfant,  que  son 
peuple  n'entendît  et  ne  vit  rien  de  lui,  qui  grandissait  caché, 
triste,  sans  amis,  ne  sachant  rien  du  monde,  de  son  empire, 
de  son  peuple.  Maintenant  la  paix  rendait  son  nom  aux  Ma- 
cédoniens ;  chacun  maintenant  avait  le  droit  de  l'appeler  le 
roi  unique  et  légitime.  Nous  n'avons  pas  de  renseignements 
exprès  sur  ce  point,  mais  on  peut  se  figurer  quelle  vive  sym- 
pathie se  manifesta  alors  pour  lui  :  il  était  l'héritier,  le  fils  du 
grand,  du  glorieux  roi  ;  enfant  innocent,  il  avait  éprouvé  des 
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malheurs  infinis,  et  cependant  tout  ce  qu'il  y  avait  do  grand 
et  de  magnifique  dans  le  nom  macédonien  était  son  héritage  ; 
une  guerre  terrible  avait  mis  le  sceau  à  son  droit,  comme  le 
seul  qui  put  assurer  la  paix  et  la  sécurité  de  l'avenir;  enfin, 
on  pouvait  le  désigner  comme  le  seul  point  stable  sur 
lequel  pouvaient  se  fixer  les  regards,  comme  l'espoir  de  l'em- 
pire ;  il  était  permis  de  parler  de  lui,  de  sa  beauté,  des  marques 
qui  annonçaient  en  lui  une  grande  intelligence  ;  on  pouvait, 
en  se  rappelant  l'enfance  de  son  glorieux  père,  retrouver 
son  image  dans  le  fils  ;  on  pouvait  le  célébrer,  l'entourer 
d'acclamations ,  comme  celui  dont  le  front  allait  bientôt 
être  orné  du  diadème  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  celui  en  (jui  la 
splendeur  du  nom  macédonien  devait  renaître  ;  il  semblait 
({u'après  les  sanglantes  luttes  qui  avaient  désolé  le  monde 
depuis  la  mort  de  son  père,  sur  cette  mer  sombre  et  fu- 
rieuse, allait  luire  enfin  l'aurore  d'un  jour  paisible  et  splen- 
dide. 

Nous  lisons,  dans  les  paies  récits  (jui  nous  sont  parvenus,  que 
l'on  disait  çà  et  là  qu'il  était  convenable  d'"arraclier  l'enfant 
royal  de  sa  prison  et  de  lui  donner  le  royaume  paternel'. 
Cassandre  hésitait  à  le  faire  :  ceux  qui  parlaient  ainsi  élevi'- 
rent  sans  doute  la  voix  davantage  ;  la  rumeur  devint  inquié- 
tante; une  indication  de  nos  sources  nous  permet  de  croire 
que  certains  hommes,  et  non  des  moins  importants,  excitèreni 
l'opinion  dans  ce  sens:  il  semblait  que,  si  on  ne  la  satisfaisait 
pas  bientôt,  on  fût  menacé  de  conséquences  extrêmes,  (-as- 
sandre  était  d'autant  plus  convaincu  qu'il  ne  fallait  pas  céder: 
il  avait  trop  tardé  pour  pouvoir  maintenant  faire  acte  de  com- 
plaisance, et  les  choses  en  étaient  venues  au  point  qu'il  ne 
pouvait  s'y  refuser  plus  longtemps  :  il  ne  lui  restait  que  la  plus 
terrible  des  ressources.  Il  envoya  dire  à  Glaucias,  le  gouver- 
neur d'Amphipolis  :  «  mets  à  mort  dans  le  plus  g^rand  secret 
l'enfant  et  la  mère;  enfouis  les  cadavres,  et  ne  dis  à  personne 
ce  qui  s'est  passé  ».  Le  sanglant  forfait  fut  accompli  et  Alexan- 


£/.  -r,-  a'j/.ax?,:  TÔv  Ttxtoa  xai  Tr,v  TîaTOfôav  jïaf7'.Xî;av  uapxoioovct:  iDlODOli.,  XIX. 
105,  2^ 
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dre  tomba  sous  le  poignard  avec  sa  mère,  la  belle  Roxane'. 
Nous  ne  savons  rien  sur  la  manière  dont  ce  crime  fut 
accueilli  par  les  Macédoniens.  Si  la  nouvelle  certaine  s'en  était 
répandue  tout  de  suite,  elle  aurait  peut-être  produit  une  ex- 
plosion; mais  l'événement  fut  tenu  secret  d'abord,  il  fut  connu 
peu  à  peu,  puis  mis  en  doute;  quand  on  le  crut,  il  n'excita 
qu'une  stérile  commisération.  Comment  les  autres  chefs  ac- 
cueillirent-ils le  fait?  Il  est  douteux  qu'ils  l'aient  approuvé,  plus 
douteux  encore  que  Cassandre  ait  donné  cet  ordre  avec  leur 
approbation  ou  conformément  à  une  clause  secrète  du  traité 
de  paix.  Sans  doute,  le  meurtre  était  dans  l'intérêt  de  Ptolémée, 
de  Séleucos  et  de  Lysimaque;  après  la  mort  du  dernier  héri- 
tier légitime  d'Alexandre,  Antigone  n'avait  pas  plus  de  droit 
à  posséder  l'empire  entier  que  chacun  des  coalisés  n'en  avait 
contre  lui  et  pour  sa  part  personnelle.  Sous  quel  prétexte  au- 
rait-il pu  maintenant  réclamer  l'obéissance  qu'il  n'avait  pas 
été  assez  fort  jusqu'ici  pour  leur  imposer?  Mais  comment 
Antigone  avait-il  pu  laisser  cette  jeune  existence,  dont  la  con- 
servation avait  tant  d'intérêt  pour  lui,  entre  les  mains  d'un 
homme  qu'il  devait  connaître  assez  pour  le  croire  capable  de 
tout?  Peut-être  espérait-il,  en  lui  laissant  ce  gage,  y  trouver 
un  moyen  de  plus  de  le  tenir  en  bride  et  de  le  mener.  Du 
moment  que  le  royal  enfant  était,  par  les  solennelles  stipu- 
lations du  traité,  confirmé,  pour  ainsi  dire,  à  nouveau  dans 
ses  droits  souverains,  il  devait  se  former  autour  de  lui  un  parti 
qui,  tourné  au  fond  contre  Cassandre,  devait  assurer  au 
vicaire  de  l'empire,  sur  lequel  il  ne  pouvait  manquer  de 
s'appuyer,  une  influence  croissante  ;  il  y  a  eu  certainement  une 
entente  de  celte  nature  entre  les  intérêts  d'Anligone  et  les 
menées  d'hommes  considérables  en  faveur  du  jeune  prince, 
menées  qui  ne  servirent  qu'à  hâter  sa  mort.  Ce  meurtre  faisait 
crouler  les  jjrincipales  bases  de  la  paix  de  311  :  le  vicaire 
de  l'empire  aurait  été  en  droit  maintenant  non   seulement 

')  C'est  ainsi  que  le  fait  est  raconté  par  Diodore  (XIX,  105)  et  Justin 
(XV,  3).  Suivant  Pausanias  (XI,  7,  2),  on  a  eu  recours  au  poison.  Il  n'est 
plus  possiljle  de  déterminer  la  date  de  ce  raeurLre,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
conclure  défère  clialdeeiiiio  mentionnée  ci-dessus  qu'il  s'est  accompli  avant 
l'automne  de  oll. 
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de  demander  des  comptes  à  celui  à  qui  l'enfant  royal  était 
confié,  mais  encore  d'inviter  ceux  avec  qui  il  avait  traité  de  la 
paix  à  s'unir  à  lui  pour  une  action  commune  contre  le  cou- 
pable. 

On  ne  nous  parle  pas  de  démarches  de  ce  genre,  de  négo- 
ciations diplomatiques  à  l'occasion  de  ce  meurtre,  ni  de  la  part 
d'Antis'one,  ni  de  celle  des  autres  chefs.  Antiçone  était-il 
peut-être  satisfait,  lui  aussi,  de  ce  qui  s'était  passé?  S'il  ne 
l'était  pas  ni  ne  pouvait  l'être,  pourquoi  ne  prit-il  pas  l'initiative 
de  démarches  communes?  Pourquoi  ne  tira-t-il  pas  parti  de  ce 
crime  pour  procéder  contre  le  criminel?  Pourquoi  ne  se  mit- 
il  pas  aussitôt  en  marche  pour  la  Macédoine,  où  il  pouvait 
espérer  trouver  en  ce  moment  un  parti  plus  considérable  que 
jamais?  L'a-t-il  fait  peut-être,  et  ne  lignorons-nous  que  parce 
qu'aucun  renseignement  ne  nous  est  parvenu  à  ce  sujet? 

Cette  dernière  hypothèse  paraît  la  moins  probable.  Si  l'on 
considère  la  situation  dans  laquelle  Antigone  se  trouvait  de- 
puis la  paix  vis-à-vis  de  Séleucos,  on  est  amené  à  une  autre 
conjecture.  L'auteur  qui  est  notre  principale  source  pour  cette 
époque  ne  fait  pas  la  moindre  mention  de  la  manière  dont 
cette  situation  a  pris  fin  ;  et  néanmoins  Diodore,  lorsqu'il  parle 
de  nouveau  de  Séleucos',  nous  le  montre  comme  le  maître  de 
Babylone  et  des  provinces  supérieures  :  aucun  autre  auteur  ne 
nous  parle  non  plus  d'une  guerre  au  sujet  de  Babylone,  el 
cependant,  depuis  l'hiver  de  312/1,  le  pays  était  reconquis 
par  Démétrios  et  gardé  par  une  garnison  considérable^  et 
Antigone  lui-même,  comme  nous  avons  dû  le  supposer,  con- 
clut la  paix  dans  l'intention  de  faire  la  guerre  à  Séleucos,  qui 
s'était  emparé  des  provinces  supérieures.  Cette  guerre  semble 
avoir  été  faite  pendant  l'année  311  et  une  partie  de  l'année 
suivante  :  elle  doit  avoir  empêché  Antigone  de  prendre  une 
part  plus  immédiate  aux  affaires  de  l'Occident.  Séleucos,  à  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Babylone,  revint  sans  doute  des  satra- 
pies supérieures  :  les  Babyloniens  détestaient  le  régime  d'An- 

')  DioDOR.,  XX,  106.  Ce  qui  manque  ici  aurait  dû  se  trouver,  suivant  le 
système  adopté  par  Diodore,  à  XIX,  10.5  ;  c'est  pour  raconter  les  événements 
de  Sicile  que  Diodore  résume  aussi  superficiellement  l'année  311  dans  cet 
unique  chapitre. 
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ligone,  don!  lo  fils  avait  si  cruoUoment  maltraité  leur  pays  ; 
ils  ont  dii  se  rallier  aussitôt  à  leur  ancien   maître.  Pendant 
qu'on  faisait  la  paix  pour  l'Occident,  Babylone  a  dû  être  l'ob- 
jet d'une  guerre,  à  laquelle  seule  peuvent  se  rapporter  quel- 
ques indications  qui,  autrement,  n'auraient  aucune  significa- 
tion. Arrien  dit  :  «  Les  gens  envoyés  par  le  Lagide  Ptolémée  à 
Séleucos  Nicator  à  Babylone,  après  avoir  franchi  un  isthme 
dans  l'espace  de  huit  jours,  traversèrent  en  toute  hâte  sur  des 
chameaux  un  pays  désert  et  sans  eau  ;  ils  ne  voyageaient  que 
de  nuit,  avec  des  chameaux  portant  de  l'eau ^  ».   Ptolémée 
avait,  il  est  vrai,  dans  le  traité  de  paix,  abandonné  la  cause  de 
Séleucos,  qu'il  croyait  perdu  ;  mais,  le  voyant  revenir  avec  des 
forces  considérables,  il  est  très  naturel  qu'il  lui  ait  envoyé  des 
secours,  car  il  voyait  comme  lui  dans  Antigone  son  adversaire 
le  plus  dangereux.  Antigone  lui-même  semble  être  parti  alors 
en  campagne  contre  Séleucos.  «  Séleucos,  raconte  Polyœnos. 
rangea  son  armée   en  bataille  devant  Antigone,   et  l'action 
s'engagea;  le  soir  survint  avant  qu'elle  fût  décidée;  il  semblait 
qu'elle  dût  s'engager  de  nouveau  le  lendemain.  Antigone  lit 
camper  son  armée  pour  lui  donner  quelque  repos  après  les 
fatigues  de  la  journée,  mais  Séleucos  ordonna  aux  siens  de 
garder  leur  ordre  de  bataille  et  de  se  reposer  sans  quitter  leurs 
armes  :  le  lendemain  matin,  il  était  prêt  à  combattre;  il  surprit 
l'ennemi  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  entrer  en  ligne,  et 
remporta  facilement  la  victoire^  ».  Si  étrange  que  soit  ce  stra- 
tagème, il  montre  néanmoins  qu'il  y  eut  une  bataille  et  que 
Séleucos  fut  vainqueur\  On  dut  signer  là-dessus  un  traité  de 
paix  qui  abandonna  à  Séleucos  Babylone  et  les  provinces  de  la 
Haute-Asie;  cet  arrangement  ne  peut  être  intervenu,  au  plus 
tôt,  qu'en  310. 

Si,  dans  un  traité  formel,  Antigone  abandonna  tout  l'O- 
rient, il  ne  le  lit  certainement  pas  sans  une  nécessité  pressante  : 

')  Arria.n.,  Ind.  43,  4. 

2)   POLY.EN.,  IV,  9,   \. 

^)  Appipii  (B.  Syr.  57)  cite  les  villes  qu'a  fondées  Séleucos  :  xai  £it\  taî; 
a-jToO  vtxoci;  zax\  Ntxr,  cpô  piô  v  tî  £v  tv-,  ^[e(ToiroTaij.îa  y.a\  NtxonoXt;  sv  'Ap- 
|j.£vîa  xr,  ày-/OTdcT(i)  (j-dDiT-ra  KaTiTtaooxtotç.  Si  cette  dernière  localité  marque, 
comme  c'est  probable,  l'endroit  où  il  a  vaincu  Démélrios  en  302,  Nicéphorioii 
sur  l'Eupbrate  pourrait  bien  drsig'uer  le  lieu  où  il  a  Jjattu  Antigone. 
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les  affaires  de  l'Occident  avaient  pris  une  tournure  extrême- 
ment dang-ereuse  pour  lui. 

Si  c'est  Antigone,  et  cela  n'est  pas  douteux,  qui  dans  la  paix 
de  311  réclama  et  obtint  la  liberté  des  villes  helléniques, 
c'était  à  ses  yeux  avant  tout  une  garantie  pour  la  paix  et  pour 
lui-même  en  face  de  Cassandre:  le  jour  où  ce  dernier  ne  res- 
terait pas  dans  les  limites  convenues,  cet  article  donnait  à 
Antig'one  le  droit,  en  sa  qualité  d'administrateur  de  l'empire, 
de  frapper  la  puissance  de  Cassandre  à  l'endroit  le  plus  sen- 
sible; lui-même,  en  éveillant  les  espérances  de  liberté  chez  Tes 
Hellènes,  il  s'assurait  une  influence  immense  sur  l'opinion 
publique  du  monde  grec.  Il  est  probable  que  ses  adversaires 
ne  virent  pas  sans  appréhension  son  entreprise  contre 
Séleucos  :  si  ce  dernier  était  vaincu,  si  Antigone  augmentait 
sa  puissance  par  la  conquête  des  satrapies  de  l'Orient,  les 
potentats  de  TOccident  avaient  toute  raison  d'être  inquiets  sur 
leur  sort  futur.  Le  prudent  Lagide  comprit  le  danger  et  trouva 
le  plus  sûr  moyen  d"y  faire  face. 

Quelle  que  soit  l'importance  des  secours  qu'il  envoya  direc- 
tement à  Babylone.  ce  qui  fut  d'un  effet  infiniment  plus  consi- 
dérable^ c'est  la  diversion quil  fit  et  put  faire  sur  les  derrières 
d' Antigone  sans  violer  la  paix  jurée.  Dans  cette  paix,  on  pro- 
clamait l'autonomie  et  la  liberté  des  villes  grecques  :  nos 
sources  ne  nous  disentpas  dans  quelle  mesure.  Mais  Antigone 
n'avait-il  pas  envoyé  des  troupes  et  des  vaisseaux  au  secours 
des  villes  grecques  du  Pont,  lorsqu'on  314  elles  avaient  essayé 
de  faire  valoir  leur  autonomie  contre  le  satrape  de  Thrace? 
Toutes  les  villes  helléniques  n'avaient-elles  pas  le  droit  aussi 
bien  que  celles-là  de  réclamer  la  reconnaissance  de  leur  liberté  ? 
Antigone  n'était-il  pas  en  contradiction  avec  lui-même,  lors- 
qu'il laissait  ses  garnisons  dans  les  villes  du  littoral  de  l'Asie- 
Mineure  aussi  bien  que  dans  les  îles  de  l'Archipel,  jusqu'en  vue 
de  l'Hellade,  et  lorsque  son  stratège  Ptolémée  gardait  les  posi- 
tions les  plus  importantes  de  la  Grèce?  Pour  frapper  d'un 
grand  coup  la  puissance  d' Antigone,  il  n'y  avait  pas  de  meil- 
leur moyen  ni  de  prétexte  plus  populaire  que  de  donner  à  cet 
article  de  311  la  signification  d'un  principe  général,  de  pro- 
cKamer  les  droits  de  toutes  les  villes  grecques  à  la  liberté,  et 
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d'intervenir  en  leur  faveur:  cette  mesure  ne  faisait  rien  perdre 
à  l'Egypte,  puisque  les  villes  de  la  C\Ténaïque  avaient  fait 
défection  sous  Ophélas  et  que  leur  autonomie  était  reconnue, 
à  ce  qu'il  paraît,  dans  la  paix  de  31 1. 

Telle  est  la  grande  diversion  politique  que  fit  le  Lagide. 
Il  envoya  des  émissaires  aux  villes  qui  étaient  sous  l'influence 
de  Cassandre  et  de  Lysimaque,  et  les  invita  à  défendre  avec 
lui  la  cause  de  la  liberté  :  Antigone,  leur  fit-il  dire,  n'a  pas  rem- 
pli cette  première  et  plus  belle  condition  de  la  paix;  il  n'a  pas 
retiré  ses  garnisons  des  villes  libres;  il  le  fera  encore  bien 
moins  lorsqu'il  aura  terminé  heureusement  sa  campagne 
d'Orient  et  qu'il  sera  deux  fois  plus  puissant  :  il  est  temps 
encore  maintenant  de  faire  de  la  liberté  une  réalité.  En  mêmr 
temps,  son  général  Lénnidas  faisait  voile  pour  la  Cilicie  <(âpre  )> 
et  y  enlevait  les  villes  qui  se  trouvaient  au  pouvoir  d'Anti- 
gone  :  ne  pouvaient-elles  pas,  elles  aussi,  passer  pour  des 
villes  grecques  '  ? 

Vers  le  même  temps,  la  cause  d'Antigone  en  Hellade  subit 
un  deuxième  et  grave  échec.  Son  neveu  Ptolémée,  qui  était 
stratège  sur  l'Hellespont  et  qui  avait,  pendant  la  dernière 
guerre,  combattu  avec  succès  en  Grèce,  crut  qu'il  n'était  pas 
suffisamment  récompensé  par  son  oncle  ;  il  semble  qu'il  avait 
espéré  obtenir  la  stratégie  en  Grèce,  qui  resta  au  vieux 
Polysperchon,  et  qu'il  reçut  l'ordre  de  retourner  dans  sa  stra- 
tégie sur  l'Hellespont.  Eu  possession  d'une  armée  considé- 
rable et  maître  delà  plus  grande  partie  de  la  Grèce,  il  crut 
pouvoir  aspirer  à  de  plus  hautes  destinées  en  trahissant  la 
cause  de  son  oncle  et  en  passant  du  côté  de  Cassandre  : 
PhœniXj  qui  pendant  son  absence  avait  été  chargé  du  com- 
mandement sur  l'Hellespont,  reçut  de  lui  des  troupes  et  l'ordre 
de  bien  garder  les  villes  et  les  forteresses  du  pays,  car  Anti- 
gone n'était  plus  désormais  son  maître. 

Vers  le  même  temps,  Lysimaque  paraît  avoir  réussi  àpous- 

*)  DiODOR.,  XX,  19.  Cela  paraît  bien  prouver  qu" Antigone  était  absent 
avec  son  armée.  Lapéthos  passait  pour  grecque,  comme  Aar-cV/wv  •/.■zîiiix 
(Strab.,  XIV,  p.  682),  Soles  comme  'Apyîiwv  à'TîO'.xo:  xaôdcTîp  xai  'Pôo-.ot 
(PoLYB.,  XXI,  24,  10).  Les  monnaies  de  Nagidos  et  de  Ivelenderis  portent 
des  légendes  grecques  dès  le  t'i'mps  des  Perses. 
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ser  aux  dernières  extrémités,  par  un  blocus  étroit,,  Callatis, 
qui  s'était  défendue  si  longtemps  avec  un  courag-e  héroïque  ;  la 
détresse  de  la  ville  en  arriva  au  point  que  1,000  citoyens,  pour 
ne  pas  mourir  de  faim,  quittèrent  la  ville  et  se  réfugièrent 
auprès  du  roi  Eumélos  sur  le  Bosphore  ^  On  ne  dit  pas  pour- 
tant qu'il  ait  pris  la  ville.  Cette  Pentapole  de  Thrace  semble 
avoir  toujours  réussi,  en  s'appuyant  sur  le  royaume  scythe 
d'Eumélos,  à  défendre  son  indépendance  contre  Lysimaque  -, 
Cassandre,  lui  aussi,  avait  combattu  avec  succès.  Audoléon, 
prince  des  Péoniens,  pressé  parles  Aulariates,  qui  avaient 
émigré  hors  de  leur  territoire  %  lui  avait  demandé  des  secours  ; 
il  s'était  avancé  contre  eux,  les  avait  battus,  et  avait  trans- 
porté toute  la  tribu,  près  de  20,000  âmes,  dans  l'Orbélos.  Son 
alliance  avec  le  stratège  Ptolémée  avail  considérablemenl 
accru  sa  puissance:  à  l'intérieur,  le  parti  qui  avait  pris  les 
intérêts  du  jeune  Alexandre  n'osait  plus  lever  la  tète,  et  Pto- 
lémée d'Egypte,  malgré  sa  lutte  pour  la  liberté  des  villes 
helléniques,  qui  aurait  pu  faire  tort  aussi  à  Cassandre,  était 
son  allié  naturel. 


')  C'est  précisément  en  celte  annT'e  310  qu'Eumélos  arriva  au  pouvoir 
(DiODOR.,  XX,  25). 

■^)  L.  MuLr!ER  {Die  Miinzen  des  Lyaimachos,  p.  62)  arrive  à  ce  résultat  : 
qu'il  n'existe  pas  de  monnaies  de  Lysimaque  provenant  des  villes  du  Ponl, 
pas  plus  que  de  Byzance,  et  que  les  monnaies  qui  ont  été  Trappées  au  nom 
de  Lysimaque  dans  les  villes  en  question  Tont  été  après  son  règne,  et  comme 
monnaie  internationale  préférée  par  le  commerce  dans  la  région  du  Ponl. 
Les  événements  qui  ont  porté  Eumélos  à  un  si  haut  degré  de  puissance  au 
nord  du  Pont  sont  racontés  par  Diodore  (XX,  22  sqq.)  et  ont  été  com- 
mentés par  BôcKH  {C.  I.  Grœc,  II,  n"  102  sqq.). 

3)  Les  Autariates  sont  contraints  d'émigrer  par  un  fléau  abomina'ble,  des 
grenouilles  qui  leur  tombent  du  ciel  (Heraclides  Lembus,  fr.  3  ap.  Athex., 
VIII,  p.  333.  DiODOR.,  III,  30.  Appia.n.,  Illyr.  4.  Justin. ,  XV,  2,  1).  Appien 
place  le  fait  trop  tard,  et  Justin  quatre  ans  trop  tôt;  car  l'ordre  chronolo- 
gique adopté  par  Diodore  (XX,  19)  doit  être  préféré  à  leur  témoignage.  Ce 
qui  est  plus  remarquable,  c'est  la  façon  dont  Appien  motive  ce  fléau  des 
Autariates.  A  l'entendre,  ils  avaient,  de  concert  avec  Moïi.(y:ô[i.o>  xai  Ke).Toîç 
Tûî;  Kifiopo'.;  ),cyo[jLlvot:,  a'OuIu  faire  un  coup  de  main  sur  Delphes  pour  piller 
le  sanctuaire,  mais  le  dieu  avait  déchaîné  sur  eux  la  pluie  et  la  tempête,  et 
finalement  ce  fléau  etc.  On  n'entend  parler  nulle  part  ailleurs  d'une  agres- 
sion contre  Delphes  avant  celle  de  278;  il  est  encore  moins  question  d'un 
chef  celte  du  nom  de  Molistomos,  et  ce  que  les  celtisants  trouvent  à  dire 
sur  les  Cimbres  mentionnés  à  ce  propos  paraît  plus  qu'aventuré. 
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La  situation  semble  avoir  pris  celte  tournure  en  Occident 
pendant  qu'Antigone  combattait  encore  en  Orient.  Il  envoya 
aussitôt  son  plus  jeune  fils  Philippe  contre  Phœnix  sur  l'Hel- 
lespont,  l'aîné  Démétrios  dans  la  Cilicie,  afin  de  reprendre  le 
plus  tôt  possible  les  villes  de  la  côte  occupées  par  Léonidas. 
Démétrios  réussit  à  faire  évacuer  la  Cilicie  par  les  troupes 
égyptiennes.  L'alliance  nouée  par  Antigone  avec  le  roi  Nico- 
clès  de  Cypre  semblait  promettre  des  succès  plus  grands 
encore.  Mais  les  événements  les  plus  graves  étaient  ceux  qui 
se  passaient  en  Grèce,  non  peut-être  à  l'insu  d'Antigone  et 
sans  sa  connivence.  Polysperchon  y  avait  paru  à  l'improviste, 
réclamant  le  titre  de  roi  pour  Héraclès,  le  fils  d'Alexandre  et  de 
Barsine.  Il  invita  le  jeune  prince  à  quitter  Pergame,  où  il 
vivait  avec  sa  mère,  et  à  venir  auprès  de  lui  en  Grèce;  il  fit 
appel  à  tous  ceux  qu'il  savait  être  dévoués  à  la  maison  royale 
et  hostiles  à  Cassandre,  les  exhortant  à  s'unir  à  lui  pour  don- 
ner l'empire  au  dernier  rejeton  du  sang  d'Alexandre  ;  il  écrivit 
à  la  ligue  des  Etoliens  de  l'appuyer  de  leurs  forces,  et  leur 
promit  des  récompenses  de  toute  sorte  lorsque  Héraclès 
sei'ait  en  possession  du  trône.  Les  Etoliens  arrivèrent  sans 
se  faire  prier,  avec  des  forces  considérables  :  c'est  qu'il  s'agis- 
sait pour  eux  de  combattre  ce  Cassandre  qu'ils  détestaient,  de 
gagner  un  riche  butin  et  d'autres  avantages.  De  tous  côtés  se 
réunirent  les  partisans  de  la  maison  royale  et  les  ennemis  de 
Cassandre  :  il  y  eut  bientôt  une  armée  de  20,000  hommes 
d'infanterie  et  de  près  de  1,000  cavaliers;  l'or,  les  armes,  les 
munitions  de  guerre  abondaient  et  permettaient  de  continuer 
les  armements  ;  de  Macédoine  vinrent  aussi  des  nouvelles 
qui  faisaient  espérer  le  succès. 

Cependant  le  roi  Ptolémée  d'Egypte  avait  eu  vent  des 
négociations  secrètes    du  prince  Nicoclès  de   Paphos  ^   avec 

1)  Wesselinci  (ad  Diodor.  XX,  21)  pense,  comme  bien  d'autres  érudits  du 
temps  passé,  que  ce  Nicoclès  de  Paphos  n'est  autre  que  Nicocréon,  celui  à 
qui  Ptolémée  avait  confié  le  commandement  en  chef  à  Cypre.  Engel  {Kyprof!, 
I,  p.  368.  496)  est  aussi  de  cet  avis.  L'hypothèse  s'accommoderait  parfaite- 
ment aux  circonstances,  mais  elle  est  insoutenable,  attendu  que,  d'après 
Plutarque  [Alex.  29),  Nicocréon  était  roi  de  Salamine,  probablement  le  fils 
de  Pnylagoras  (Arrian.,  Ind.  18,  passage  où  il  faudrait  peut-être  cor- 
riger la   leçon  NtOacpwv  â  tlvuTayôpou  SaXajAtv.oç).  Cf.  ci-dessus,  p.  314. 
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Antigone;  il  craignit  pour  la  possession  de  l'île,  où  il  savait 
que  d'autres  princes  inclinaient  à  la  défection  et  que  ceux 
qui  avaient  été  précédemment  déjà  ses  adversaires  tenaient 
des  réunions;  il  s'empressa  d'étoufîer  le  danger  dans  son 
germe.  Il  envoya  deux  des  amis,  Argios  *  et  Callicrate  à 
C^'pre,  avec  mission  de  supprimer  le  prince  Xicoclès.  Tous  deux 
mirent  à  la  voile  pour  Cypre,  y  roçurent  des  troupes  du  stra- 
tège Ménélaos,  cernèrent  à  limproviste  le  palais  du  prince  et 
y  pénétrèrent  en  lui  annonçant  que  tout  était  découvert  et  que 
Ptolémée  lui  ordonnait  de  se  donner  la  mort  sur-le-champ.  Le 
prince  essaya  de  se  justifier,  mais  n'y  réussit  pas  :  il  se  pendit. 
Les  frères  du  prince,  désespérant  de  se  sauver,  se  donnèrent 
aussi  la  mort.  Lorsque  l'épouse  du  prince,  Axiothéa,  apprit  ce 
qui  se  passait,  elle  courut  avec  un  poignard  dans  l'apparte- 
ment de  ses  fdles  et  les  perça  de  coups,  afin  que  leur  corps  virginal 
ne  fût  pas  livré  aux  outrages  des  ennemis  ;  puis  elle  convoqua 
au  palais  les  épouses  de  ses  beaux-frère-s  et  leur  déclara  que 
la  vie  n'était  plus  d'aucun  prix  ;  que,  puisque  la  haine  sangui- 
naire de  l'Egj'ptien  les  poussait  toutes  à  la  mort,  il  valait 
mieux  se  la  donner  volontairement.  Elles  fermèrent  la  porte 
du  gynécée  et  montèrent  sur  la  terrasse  de  la  maison;  en  bas, 
la  foule,  à  la  nouvelle  de  toutes  ces  horreurs,  s'était  amassée  ; 
aux  yeux  du  peuple,  elles  immolèrent  leurs  enfants  dans  leurs 
bras,  mirent  le  feu  aux  charpentes,  ot,  lorsque  les  flammes  en 
jaillirent,  les  unes  se  précipitèrent  dans  le  feu,  les  autres  se 
poignardèrent  :  Axiothéa  elle-même,  après  s'être  mortellement 
frappée^  se  jeta  mourante  dans  l'embrasement.  C'est  ainsi 
que  finit  la   d^Tiastie  princière  de  Paphos-, 

Si  nous  ajoutons  encore  à  ces  événements  de  l'année  310 
la  paix  qui  fut  probablement  conclue  entre  Antigone  et  Séleu- 

1)  Vu  son  âge,  cet  Argios  ne  peut  être  le  fils  de  Ptolémée  Pacsax.,  I.  7)  : 
il  faudrait  admettre  que  Ptolémée  avait  eu  cet  enfant  avant  son  premier 
mariage  en  324.  Quant  à  Callicrate,  'on  peut  presque  affirmer  avec  certitude 
que  c'est  le  Samien  Callicrate,  fils  de  Bascos,  que  l'on  rencontre  dans  les 
inscriptions  de  Délos  publiées  par  Homolle  (Bull,  de  rorresp.  hellén.,  IV, 
p.  320  sqq.).  J'ai  donné  des  détails  plus  précis  sur  les  deux  personnages  dans 
le  mémoire  Zum  Finanzioesen  der  Ptolemiier  (S\iznngsheT.  der  Berl.  Akad., 
2  febr.  1882). 

2)  Dl0DOR.,XX,21.   POLY.FA..  VIII,   48. 
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cos,  nous  constaterons  que  dans  tout  Fompire  d'Alexandre 
régnait  une  paix  nominale,  car  l'entreprise  de  Polysperchon 
en  faveur  d'Héraclès  ne  peut  guère  avoir  été  approuvée  officiel- 
lement par  Antigone:  l'expédition  de  son  fds  Philippe  surl'Hel- 
lespont  était  motivée  par  une  rébellion;  les  efforts  du  Lag-ide 
pour  réaliser  la  délivrance  des  cités  grecques  trouvaient  leur 
justification  dans  la  paix  de  31 1 ,  et.  si  Démétrios  chassa  les  gar- 
nisons que  le  satrape  d'Egypte  avait  mises  dans  les  villes  de 
la  Cilicie  âpre,  c'est  sans  doute  qu'il  avait  fait  valoir  la  com- 
pétence supérieure  dupouvoir  impérial  pour  protéger  la  liberté 
des  cités  grecques  dans  l'empire. 

Cette  situation  était  étrange,  telle  qu'elle  pouvait  être  par  ce 
temps  de  combinaisons  inextricables  et  de  fermentations 
explosives. 

Durant  l'année  suivante,  la  paix  se  maintint  encore  dans 
les  mêmes  conditions.  Pour  réparer  la  perte  de  la  Cilicie,  le 
Lagide  conduisit  sa  flotte  à  Phasélis,  prit  la  ville  d'assaut, 
gagna  la  Lycie  et  conquit  aussi  Xanthos,  qu'occupait  une  gar- 
nison d'Antigone  ;  continuant  sa  navigation,  il  surprit  Caunos, 
prit  de  force  l'une  des  deux  citadelles  de  la  ville  et  reçut  l'au- 
tre à  capitulation  :  tout  cela,  sous  prétexte  de  délivrer  des  villes 
grecques.  Il  passa  ensuite  à  l'île  de  Cos.  pour  de  là  faire  une 
tentative  sur  Halicarnasse. 

Pendant  ce  temps,  il  y  avait  eu  une  solution  aux  affaires  de 
l'Occident.  Polysperchon,  à  ce  qu'il  paraît,  s'était  mis  en 
marche  au  commencement  de  l'année,  à  la  tête  d'une  armée 
considérable,  pour  ramener  en  Macédoine  le  jeune  Héraclès 
en  qualité  de  roi  ;  Cassandre  s'était  avancé  au-devant  de  lui;  il 
campait  sur  le  territoire  de  Tymphaea.  non  loin  de  son  adver- 
saire'. Les  dispositions  favorables  au  fils  d'Alexandre  s'ex- 

^)  C'est  à  ces  conjonctures  que  fait  allusion  le  chapitre  de  Théophraste 
7rsp\  XoyoTtofiaç,  OÙ  le  colporteur  de  nouvelles  raconte  qu'il  sait  de  source 
absolument  sûre  comme  quoi  Polysperchon  et  le  roi  ont  battu  Cassandre  à 
plate  couture  et  l'ont  fait  prisonnier;  on  peut  lire  la  chose,  dit-il,  sur  la 
figure  des  autorités  de  la  ville  (xà  ■Kpo-TWTTa  twv  Iv  toîç  ■!zpiiy\ioLfji)  :  puis  il 
s'écrie  :  «  Pauvre  Cassandre  !  il  est  bien  malheureux  !  Comme  la  chance  a 
tourné  contre  lui  !  »  Le  roi  ne  peut  pas  être  Arrhidée  ;  il  faut  que  ce  soit 
Héraclès,  car  ce  n'est  qu'à  cette  époque  qu'Athènes  était  tout  à  fait  pour 
Cassandre. 
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primaient  clairement  parmi  les  Macédoniens  de  l'armée  de 
Cassandre;  il  lui  sembla  dangereux  de  risquer  avec  eux  une 
bataille  dont  l'issue  était  douteuse  pour  d'autres  raisons  encore 
que  la  supériorité  numérique  de  l'adversaire.  Cassandre  tenta 
la  voie  des  négociations  ;  il  envoya  demander  à  Polysperchon  k 
quoi  lui  servirait  une  victoire  remportée  pour  Héraclès  ?  11  ne 
pourrait  plus  agir  après  cela  que  d'après  la  volonté  des  autres; 
lui,  Cassandre,  serait  un  ami  plus  utile  :  le  bâtard  d'Alexandre 
était  un  obstacle  pour  eux  deux  comme  pour  tous  les  autres  ; 
s'il  savait  l'écarter,  de  quelque  façonquece  fût^  alors  ils  seraient 
tous  deux  les  maîtres  de  l'Occident  et  partageraient;  Polysper- 
chon recouvrerait  ses  possessions  en  Macédoine'  ;  on  mettrait 
à  sa  disposition  une  armée  suffisante  pour  qu'il  put  rentrer  avec 
elle  dans  le  Péloponnèse  comme  stratège  de  ce  pays;  personne 
après  cela  n'oserait  s'attaquer  à  leur  puissance  unie.  Cassandre 
accompagnait  ses  propositions  de  riches  présents  ;  il  en  pro- 
mettait déplus  riches  encore  :  Polysperchon  fut  acheté  pour 
100  talents,  et  il  conclut  un  traité  secret.  Il  invita  le  jeune 
prince  à  un  festin.  Héraclès,  qui  appréhendait  peut-être  quelque 
mauvais  coup,  s'excusa  sur  une  indisposition;  Polysperchon 
se  rendit  auprès  de  lui,  lui  lit  des  reproches  sur  sa  méliance  et 
saft'oideur.  Héraclès  se  rendit  avec  lui  dans  la  salle  du  festin; 
après  le  re^pas,  il  fut  étranglé  :  c'était  le  dernier  descendant 
de  la   famille  royale  de  Macédoine'.   Après   cela,   les   deux 

')  ;îapa-/pr|fia  {asv  ànoÀri-iita'.  Ta;  7:pOYîyîvr,iAîva;  xa-uà  llay.îooviav  owpsdt;... 
Ta;  t"  £v  xr,  MaxEÔovia  ôwpïà;  £y.0|x;G-aT0  (DiODOK.,  XX,  28,  2  et  3).  Je  lie  sais 
si  j'ai  bien  compris  le  sens  de  owpîâ;  :  d'après  le  scoliaste  d'Aristophane 
(k'uT'.  oï  ôwpa  fjikv  Ta  kiz:  owpoooxix  ôîoôjxîva,  owpsà  os  in\  TijAr,;.  ad  Av.  510), 
on  est  eu  droit  d'entendre  par  là  des  présents,  mais  des  présents  consistant 
probablement  en  terres,  et  l'on  peut  très  bien  interpréter  dans  ce  sens  les 
expressions  de  Diodore  (XV,  91,  1.  XVI,  3,  4.  XIX,  86,  1),  bien  que,  dans 
ces  passages,  l'intention  de  corrompre  ne  soit  pas  exclue  le  moins  du 
monde.  Les  oo>ç>i%l  dont  il  est  question  ici  ressemblent  tout  à  l'ail  aux 
olîVes  laites  H  Eumèiie  et  qui  ont  été  mentionnées  ci-dessus  (p.  191),  d'après 
Diodore  (XVllI,  .50)  :  '/-aSciv  ôtopsà;  no/.>,aTt"Aa(7to-j;  ôjv  TtooTspov  r^v  lir/r.xôj;  xa'v 
aaTsaTïîiav  ixîii^ova  x.  t.  )..  Même  les  distinctions  militaires  quEumène  a 
droit  d'accorder,  xa-^dia;  à).o'jpy£î;  xa\  •/Àajj.'jox;,  sont  appelée»  ôwpôa:  par 
Plularque  (Eumen.  8). 

-)  DioDOu.,  XX,  28.  Palsan.,  IX,  7.  Plut.,  De  fais.  pud.  p.  .530.  Le 
crime  fut  consommé  (Iv  ôoîva'.c-iv)  à  ïrampya  (Lycoi'hk.,  AIhj:.  800,  cf. 
TzETziis,  ibld.).  Justin  (XV,  2)  est  inexact  :  seulement,  il  l'ait  la   remarque 
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généraux  réunirent  leurs  armées  ;  Polysperchon  recouvra  ses 
possessions  en  Macédoine,  et,  conformément  au  traité,  reçut 
4,000  hommes  d'infanterie  macédonienne  et  500  cavaliers 
Ihessaliens  ;  il  enrôla  de  plus  tous  ceux  qui  voulurent  le  suivre  : 
c'est  avec  ces  forces  qu'il  leva  son  camp  pour  se  rendre  par  la 
Béotie  dans  le  Péloponnèse.  Les  Béotiens  lui  refusèrent  le  pas- 
sage, et  il  se  vit  forcé  de  gagner  le  territoire  des  Locriens 
pour  y  passer  le  reste  de  l'hiver. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  la  conduite  que  linl. 
après  ce  traité  entre  Polysperchon  et  Cassandre,  le  stratège 
Ptolémée,  qui  avait  trahi  la  cause  de  son  oncle  et  s'était  attaché 
à  Cassandre  ;  en  tout  cas,  c'en  était  fait  de  ses  espérances  de 
principauté  hellénique.  Nous  pouvons  bien  conjecturer  que 
ce  fut  avec  son  appui  que  les  Péloponnésiens  et  les  Béotiens 
refusèrent  le  passage  à  l'armée  de  Polysperchon,  mais  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  savoir  s'il  quitta  la  Grèce  sur  l'in- 
vitation de  Cassandre  ou  de  sa  propre  initiative,  pour  cher- 
cher fortune  ailleurs.  Il  s'embarqua  avec  ses  troupes  à  Chalcis 
et  se  rendit  auprès  du  Lagide  à  Cos;  celui-ci  le  reçut  avec  des 
honneurs  tout  particuliers.  Mais  bientôt  il  vit  avec  déplaisir 
la  grande  affabilité  du  stratège  envers  ses  troupes,  ses  présents 
aux  capitaines,  ses  ellorts  visibles  pour  capter  la  faveur  de  la 
multitude,  et  il  crut  devoir  prévenir  des  intrigues  plus  dange- 
reuses :  il  fit  arrêter  le  stratège  et  le  força  à  boire  la  ciguë  ;  ses 
troupes  furent  apaisées  par  des  présents  et  versées  dans  l'ar- 
ujée  égyptienne.  On  peut  admettre  que  le  Lagide  agit  à  cette 
occasion  d'accord  avec  Cassandre  ;  le  neveu  d'Antigone  avait 
rendu  assez  de  services  à  tous  les  deux  en  trahissant  la  cause 
de  son  oncle;  désormais  il  ne  pouvait  être  qu'un  obstacle*. 

A\ec  son  armée  grossie  par  l'incorporation  des  troupes  du 
stratège  Ptolémée,  le  satrape  d'Egypte  se  prépara  à  l'attaque 
d'Halicarnasse,  où  se  trouvait  une  garnison  d'Antigone  :  le 
siège  dut  commencer  vers  la  lin  de  l'année  301>.  Démétrios 

que  la  mère  d'Héraclès,  Barsine,  fui  mise  à  mort  en" même  temps  que  lui. 
Dion  Chrysostome  (LXIV,  p.  599)  s'exprime  d'une  façon  fort  embrouillée  : 
«  Héraclès,  fils  d'Alexandre,  ne  fut  pas  roi,  mais  on  l'apporta  sans  l'ensevelir 
à  Olympias,  et,  après  qu'elle  l'eut  pleuré,  elle  mourut  elle-même  ». 
')  DiODOH.,  XX,  27. 
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accourut  pour  dégager  la  ville,  et  Ptolémée  se  vit  forcé  bien- 
tôt de  battre  en  retraite  sur  Myndos^ 

Si  Antigone  avait  subi  les  pertes  les  plus  graves  en  Europe 
par  la  trahison  de  Ptolémée  et  de  Polysperchon,  du  moins  ses 
fils,  Démétrioset  Philippe,  avaient  remporté  de  grands  succès 
en  Asie  ;  l'un  avait  réprimé  les  tentatives  faites  par  le  satrape 
d'Eg}^te  pour  s'atlranchir,  l'autre  avait  reconquis  les  pays 
sur  FHellespont,  où  Phœnix  s'était  révolté.  La  paix  subsistait 
toujours  nominalement,  mais  à  chaque  instant  l'orage  pouvait 
éclater.  On  devait  s'attendre  à  ce  qu' Antigone  réalisât  son 
ancien  plan  de  passer  en  Europe.  Le  danger  le  plus  pressant 
et  le  plus  grave  était  alors  pour  Lysimaque  ;  l'Hellesponl 
serait  franchi  facilement,  et  de  la  Chersonnèse  le  chemin  delà 
Thrace  était  ouvert,  puisque  les  fortifications  de  Cardia  n'é- 
taient construites  que  pour  protéger  la  riche  presqu'île  contre 
les  Thraces  ;  de  ce  côté  on  n'avait  plus  rien  à  craindre, 
attendu  que  les  tribus  thraces  étaient  soumises.  Lysimaque 
résolut  de  fonder  une  ville  sur  l'isthme  qui  relie  la  presqu'île 
au  continent  ;  il  l'établit  à  moitié  chemin  entre  Cardia  et  Pac- 
tye,  de  sorte  qu'elle  barrait  également  la  route  allant  de  l'Hel- 
lespont  à  l'intérieur  du  pays;  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tants de  Cardia  fut  transportée  dans  la  nouvelle  ville  de  Lysi- 
niachia-. 

Nous  arrivons  à  l'année  308.  Aussitôt  que  la  saison  le  per- 
mit, Ptolémée  quitta  avec  sa  tlotte  la  station  deMyndos,  tra- 
versa les  Cvclades  •'.   débarrassa  Andros  de  la  earnison  enne- 


&• 


')  Diodore  ae  fait  pas  mention  de  ce  siège  d'htalicarnasse;  t^lularque 
{Vemetr.  7)  le  place  immédiatement  après  le  retour  de  Démélrios,  qui  revint 
de  Babylone  en  312.  Comme,  l'année  suivante,  Ptolémée  fait  voile  de 
Myndos,  laffaire  d'Halicarnasse  doit  avoir  eu  lieu  à  la  fin  de  l'année. 

^)  DiODOH.,  XX,  29.  Pausa.n.,  I,  9,  10.  Les  édits  d'Antiochos  III  (dans 
Appiax.,  Syr.  2  et  Diodor.,  XXIX,  5  éd.  Dindorf)  nous  renseignent  sur 
l'importance  de  la  ville. 

**)  Il  est  possible  que  ce  soit  à  cette  époque  qu"a  été  fondé  le  xo-.vôv  twv 
vr,(7'.wTà)v  dont  on  a  eu  connaissance  tout  récemment,  grâce  aux  recherches 
heureuses  de  savants  français.  Du  moins,  la  dédicace  d'un  vase  d'or  du 
poids  de  433  1|2  drachmes,  de  ll-o>. s fAaîo;  Aâyo-j  Maxîowv,  nous  reporte 
autemps  où  Ptolémée  n'avait  pus  encore  pris  le  titre  de  roi.  Cette  indication 
se  trouve  dans  l'inventiiire  du  trésor  du  temple  de  Délos,  document  des  plus 
intéressants  que  Homolle  a  publié  et  commenté  d'une  façun  magistrale  dans 
le  buKctla  de  ciyrrespijndanre  hi'llàiiqw  (VI,  [1882j  p.  1  sqq.). 
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mie  qui  y  leuail  oiicore,  cl  aburtla  à  listhnio  de  Corinthe. 
r.oriiithe  eL  Sicyoïie  étaient  encore  entre  les  mains  de  Cratési- 
polis^  la  veuve  d'Alexandre  ;  Ptoléniée  la  lit  sonniier  de  se 
rendre,  mais  ses  mercenaires  déclarèrent  qu'il  fallait  défendre 
les  deux  villes.  Elle  était  à  Corinthe  :  elle  loua  les  excellents 
sentiments  de  ses  soldats,  qu'elle  avait  souvent  éprouvés,  et 
déclara  qu'elle  ne  céderait  à  aucun  prix;  que,  pour  plus  de 
sécurité,  elle  allait  faire  venir  des  renforts  de  Sicyone.  Elle  en- 
voya en  secret  des  émissaires  à  Ptolémée  ;  pendant  la  nuit,  des 
hommes  armés  parurent  devant  les  portes  de  l'Acrocorinthe 
on  crut  que  c'étaient  ceux  de  Sicyone  et  on  les  introduisit: 
c'était  des  troupes  égyptiennes  que  Cratésipolis  avait  appelées. 
C'est  ainsi  que  Corinthe  et  Sicyone  tombèrent  au  pouvoir  de 
Ptolémée.  Ptoléniée  envoya  de  là  une  proclamation  aflirniant 
qu'il  était  venu  pour  délivrer  les  villes  helléniques,  et  invitant 
ces  dernières  à  l'appuyer;  il  réclama  aux  Péloponnésiens  des 
vivres  et  de  l'argent;  il  espérait  que  le  mot  magique  de  liberté 
eritliousiasnierail  aussitôt  les  Grecs  en  sa  faveur.  Mais  ils 
avaient  été  trop  souvent  leurrés  de  cette  façon,  et  ils  n'en- 
voyèrent ni  vivres,  ni  subsides.  Irrité,  dit-on,  de  leur  conduite, 
Ptolémée  abandonna  l'œuvre  de  délivrance  et  conclut  avec 
C-assandre  un  traité  de  paix,  d'après  lequel  chacun  garderait  ce 
qu'il  possédait  ;  puis  il  laissa  une  forte  garnison  à  Sicyone  et 
(!lorintliesous  les  ordres  de  Cléonidas,  et  l'otournaen  Egypte'. 
On  ne  peut  admettre  l'exactitude  des  motifs  avancés,  alors  même 
que  Ptolémée  se  serait  exprimé  de  cette  façon  dans  une  pro- 
clamation aux  Grecs;  dans  tous  les  cas,  s'il  avait  cru  possible 
d'étendre  sa  puissance  sur  la  Grèce,  Ptolémée  n'aurait  pas 
considéré  l'intérêt  de  son  allié.  Mais,  comme  Cassandre  venait 
justement  de  céder,  pour  la  forme,  le  Péloponnèse  à  Polysper- 
choii,  Ptolémée  agissait  peut-être  d'accord  avec  Cassandre, 
atin  de  frustrer  le  vieux  Polysperchon  d'une  possession  qui 
aurait  pu  lui  rendre  quelque  iniluence  ;  s'il  en  avait  voulu  aux 
possessions  immédiates  de  Cassandre,  il  se  serait  tourné  du 

')  DiODOH.,  XX,  37.  PoLY.KN.,  VIII,  58.  Il  prit  aussi  Mégare,  et  c'est  lu 
qu'il  invita  le  philosophe  Stilpoii  à  le  suivre  en  Egypte  (Diog.  Laert.,  II, 
115):  cependant,  la  ville  retomba  au  pouvoir  de  Cassandre.  (Voy.  ci-des- 
sous, p.  401;. 
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côlé  d'Athènes,  où  il  aurait  trouvé  plus  de  sympathies  que 
dans  le  Péloponnèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  pas  son  mé- 
contentement à  propos  de  l'indifférence  des  Péloponnésiens 
qui  fut  cause  qu'il  ne  ht  pas  d'autre  tentative  pour  s'approprier 
la  péninsule.  S'il  conclut  un  traité  avec  Cassandre  et  retourna 
en  toute  hâte  en  Egypte,  c'est  qu'il  y  fut  décidé  par  un  événe- 
ment survenu  en  Afrique,  et  qui  était  réellement  pour  lui  de 
la  plus  haute  importance.  C'est  la  première  fois  que  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre  entrent  en  rapport  avec  l'extrême  Occi- 
dent. 

11  s'était  constitué  en  Sicile  une  puissance  hellénique  d'un 
caractère  tout  particulier.  Depuis  près  de  cent  ans,  cette  île 
et  la  Grande-Grèce  avaient  vu  sévir,  avec  plus  de  fureur  que 
dans  n'importe  quel  pays  de  population  hellénique,  la  lutte 
entre  la  tyrannie,  l'oligarchie  et  l'ochlocratie;  chacun  de  ces 
partis  employait  des  bandes  de  mercenaires  qui,  sans  patrie  et 
sans  attache  aucune,  sans  autre  mobile  que  l'appât  du  butin 
et  du  lucre,  faisaient  la  guerre  par  métier  et  fournissaient 
à  tous  les  aventuriers  l'occasion  d'essayer  leurs  talents 
et  de  tenter  la  fortune.  Tel  était  Agathocle,  fils  de  Carci- 
nos,  potier  de  profession,  capable  par  son  intellig-ence  des 
actions  les  plus  hardies  et  les  plus  étonnantes,  d'un  brillant 
talent  militaire,  doué  de  cette  force  de  volonté,  de  cette  dureté 
et  de  cette  ténacité  dans  l'action  qui  atteint  sûrement  au 
but.  Dans  cette  époque  si  riche  en  caractères  énergiques  et 
rudes,  en  événements  bizarres  et  pour  ainsi  dire  excentriques, 
on  trouverait  difficilement  un  caractère  de  plus  grande  valeur, 
un  usurpateur  plus  audacieux,  un  conquérant  plus  téméraire 
que  cet  Ag-athocle.  La  faveur  d'un  Syracusain,  qui  avait  été 
élu  stratège  pour  la  guerre  contre  Agrig^ente,  le  fit  avancer  au 
grade  de  capitaine  :  la  mort  du  stratège  et  la  main  de  sa  veuve 
lui  donnèrent  la  richesse  et  la  considération  parmi  les  citoyens 
de  la  ville.  Syracuse  avait  conservé  le  gouvernement  démocra- 
tique établi  par  Timoléon,  mais  dans  son  sein  dominait  le  parti 
oligarchique  d'Héraclide  etde  Sostratos;  une  nouvelle  guerre, 
à  laquelle  Agathocle  prit  part  comme  commandant,  lui  parut 
une  occasion  favorable  de  tenter  quelque  chose  contre  les 
oligarques;  sa  cause  eut  le  dessous,  il  fut  exilé.  Il  erra  partout 
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avec  un  cerlaiu  nombre  de  sukIaLs,  cherchant  un  nouvel 
emploi  quelque  part  :  les  Crotoniates  et  les  Tarentins  le  chas- 
sèrent après  l'avoir  pris  à  leur  service;  il  voulut  alors  essayer 
de  faire  la  guerre  pour  son  propre  compte.  Sostratos  assié- 
geait Rhégion  :  Agathocle  fit  aussitôt  un  appela  tous  ceux  que 
les  oligarques  avaient  exilés,  pour  les  inviter  à  défendre  avec  lui 
la  cause  de  la  liberté  ;  il  débloqua  Rhégion  et  marcha  sur  Syra- 
cuse. 11  y  régnait  une  confusion  extrême;  les  partis  y  luttaient 
avec  le  dernier  acharnement  :  enlin  le  peuple  exigea  qu'Aga- 
thocle  fut  rappelé,  nommé  stratège  et  gardien  de  la  liberté. 
11  établit  son  pouvoir  par  les  moyens  les  plus  cruels  :  tous 
les  partisans  du  gouvernement  précédent,  les  citoyens  les 
plus  distingués  et  les  plus  riches,  furent  exécutés  ou  proscrits 
par  centaines  ;  il  régna  absolument  par  la  terreur.  Les  merce- 
naires, la  populace,  pillaient  et  dissipaient  les  biens  des  riches  : 
ils  nommèrent  Agathocle,  qu'ils  admiraient,  général  avec 
des  pouvoirs  absolus  ;  c'est  sur  eux  et  sur  le  peuple  des  petites 
villes  rurales  qu'il  s'appuya  :  à  partir  de  ce  moment,  il  tra- 
vailla avec  une  activité  infatigable  et  une  intelligence  hors 
ligne  H  satisfaire  ses  sujets  et  à  cons(3lider  sa  puissance. 

Mais  elle  devait  bientôt  subir  une  épreuve  plus  difhcile.  Les 
oligarques  chassés  de  Syracuse  avaient  été  accueillis  à  Agri- 
gente,  et  avaient  su  entraîner  le  peuple  à  la  guerre  contre 
Agathocle  ;  on  fit  de  grands  préparatifs,  on  chercha  des  alliés 
et  on  décida  un  prince  Spartiate  à  accepter  le  commandement  : 
les  Tarentins  le  soutinrent  avec  20  navires,  soi-disant  pour 
délivrer  la  Sicile.  Mais  la  violence  du  Spartiate  et  les  dissensions 
des  alliésparalysèrentl'ejitreprise,  et  le  (carthaginois  Hamilcar 
amena  par  son  intervention,  entre  Agrigente  et  Agathocle, 
une  paix  d'après  laquelle  Carthage  gagnait  Ilimère,  Sélinonte, 
lléraclée,  et  Syracuse  se  réservait  l'hégémonie  sur  les  autres 
villes  de  Tile.  Cela  se  passait  en  313.  L'oligarchie  dominante 
de  Carthage  repoussa  cette  paix  signée  par  son  général,  parce 
qu'elle  donnait  une  puissance  dangereuse  à  leur  rival  en  Sicile, 
à  un  despote  audacieux  et  déjà  si  fort;  elle  fit  des  préparatifs 
de  guerre.  Agathocle,  de  son  côté,  ne  resta  pas  en  arrière  ; 
niie  attaque  de  ce  dernier  conlre  Messaiia  fut  le  signal  de  l'ex- 
plosion en  312.  L'année  suivante,  les  Carthaginois  envoyèrent 
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une  grande  armée  en  Sicile;  Agathocle  fut  heureux  dans  les 
commencements,  mais  ensuite  il  fut  battu,  abandonné  parlons 
ses  alliés  et  forcé  de  se  retirer  dans  Syracuse;  toute  la  Sicile, 
à  l'exception  de  cotte  seule  ville  forte,  étaitentre  les  mains 
des  Carthaginois.  Alors  Agathocle  conçut  le  dessein  hardi  de 
passer  en  Afrique  et  d'attaquer  les  Carthaginois  dans  leur 
propre  pays,  tandis  qu'une  garnison  suffisante,  sous  les  ordres 
de  son  frère  Antandros,  devait  défendre  Syracuse.  Il  se  procura 
autant  d'argent  qu'il  lui  fut  possible  ;  les  trésors  des  temples, 
le  patrimoine  des  orphelins,  les  caisses  des  négociants,  le 
superflu  des  riches,  tout  fut  confisqué;  le  moindre  murmure 
était  puni  avec  la  dernière  rigueur;  on  ramassa  de  tous  côtés 
des  vaisseaux  et  des  provisions;  on  choisit  h>s  meilleurs  des 
mercenaires,  et  les  cavaliers  reçurent  l'ordre  de  se  tenir  prêts 
avec  leur  armes,  leur  é(juipcment  et  leur  harnachement  ;  c'est 
dans  l'été  de  310  que  cette  expédition  aventureuse  s'embarqua 
sur  60  vaisseaux,  qui  échappèrent  heureusement  à  la  flotte 
punique.  On  aborda  sur  la  côte  libyenne,  à  l'endroit  qu'on 
appelait  les  Carrières  :  un  sacrifice  fut  offert  aux  divinités  de  la 
Sicile,  Démèteret  Perséphone,  et  la  flotte  fut  livrée  aux  flam- 
mes en  leur  honneur.  Maintenant  il  fallait  vaincre  Tout  con- 
courait à  faciliter  la  tâche  de  l'audacieux  conquérant  et  à 
allumer  les  convoitises  de  son  armée  mercenaire;  lepays  en- 
tier était  comme  un  jardin,  couvert  des  magnifiques  maisons 
de  campagne  des  riches  négociants  carthaginois  :  ici  des 
vignobles,  des  bois  d'oliviers,  des  parcs  artistcment  arrosés; 
là  de  belles  prairies,  de  plantureux  pâturages  avec  des  trou- 
peaux de  bœufs  d'une  grande  beauté,  des  champs  de  blé,  des 
forêts  bien  entretenues;  à  l'arrière-plan,  les  montagnes;  tout 
ce  paysage,  parsemé  de  villes,  offrait  l'image  riante  de  la  paix 
la  plus  profonde.  Bientôt  on  fut  maître  des  points  les  plus 
rapprochés;  Agathocle  occupa  aussitôt  la  plaine,  pour  attendre 
les  Carthaginois  et  les  forcer  à  livrer  bataille.  L'Etat,  sous  un 
sévère  gouvernement  aristocratique,  constamment  divisé  en 
partis  par  la  jalousie  d'un  petit  nombre  de  familles  en  posses- 
sion de  fortunes  princières,  dirigé  avec  une  extrême  pré 
voyance  et  une  sévérité  méfiante  par  une  sorte  d'inquisition 
d'Etat,  comme  celle  qui  se  forma  plus  tard  à  Venise  dans  des 
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conditions  semblables,  mit  en  campag-ne  deux  armées,  com- 
mandées par  des  généraux  pris  dans  deux  familles  ennemies  : 
les  généraux  devaient  se  surveiller  Tun  l'autre.  Hannon  périt 
dans  labataille;  Bomilcar  s'enfuit,  pour  être  plus  sur,  une  fois  de 
retour  à  Carthage,  d'être  nommé  seul  et  unique  comman- 
dant. La  victoire  donna  au  Syracusain  un  butin  immense  et  de 
nouvelles  conquêtes:  il  marcha  contre  Tunis  pour  l'assiéger  en 
309.  riarthage  était  dans  la  consternation  :  on  enleva  les  orne- 
ments d'or  des  temples'  pour  les  envoyer  à  Tyr,  la  métropole  ; 
on  croyait  que  les  dieux  étaient  irrités  parce  que  depuis  long- 
temps on  avait  nourri  et  inmiolé  des  enfants  étrangers  au 
lieu  des  plus  chers  parmi  les  enfants  des  familles  indigènes  ; 
les  autorités  choisirent  deux  cents  enfants  des  premières 
familles  et  les  placèrent  dans  les  bras  ardents  du  Moloch 
punique  :  les  parents  en  immolèrent  volontairement  près  de 
trois  cents. 

Agathocle  était  déjà  en  possession  de  la  plaine  ;  il  avait 
occupé  les  montagnes  qui  entourent  Carthage  ;  plus  de  deux 
cents  villes  du  littoral  lui  avaient  rendu  hommage.  Mais  il 
n'osait  pas  en-core  attaquer  la  capitale,  ville  très  populeuse  et 
solidement  fortifiée  ;  il  se  rendit  dans  le  pays  haut  pour  le  sou- 
mettre. Les  meilleures  nouvelles  venaient  de  Sicile  :  non  seu- 
lement Syracuse  s'était  bien  tenue,  mais  les  assiégeants  étaient 
repoussés,  leur  général  avait  été  pris,  exécuté,  et  on  envoyait 
sa  tête  à  Agathocle.  Ce  dernier  investit  la  capitale  de  plus 
en  plus  étroitement;  les  Carthaginois,  qui  avaient  essayé  de 
faire  une  sortie,  furent  repoussés  avec  les  pertes  les  plus  san- 
glantes, L^année  suivante,  une  deuxième  victoire  d'Agatho- 
cle,  en  anéantissant  les  1,000  Grecs  qui  formaient  le  noyau  de 
l'armée  carthaginoise,  sembla  avoir  enfin  épuisé  la  puissance 
de  l'adversaire  au  point  qu'Agathocle  put  croire  à  la  possibi- 
lité d'un  assaut  sur  Carthage.  Son  armée  ne  lui  parut  sans 
doute  pas  suffisante  pour  cette  lutte  suprême  et  difficile  :  il 
lui  fallait  un  grand  nombre  de  nouveaux  mercenaires.  Mais 
où  les  trouver  si  vite?  La  flotte  punique  commandait  encore  la 


1)  To-jç  £7.  Tôr/  lepwv  -/p'jffjy;  vko'j;  (Diodor.,  XX,   14).   Nous   ne  saurions 
lire  si  c'étaient  précisément  des  «  modèles  »  de  temples. 
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mer,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  faire  venir  des  soldats  ni  de  la 
Sicile,  ni  de  la  Grande-Grèce,  ni  du  Péloponnèse;  il  hésitait  à 
enrôler  des  hommes  dans  les  tribus  africaines,  qui  manquaient 
de  l'essentiel,  c'est-à-dire  de  l'habitude  des  armes*.  Agathocle 
finit  par  trouver  un  excellent  expédient. 

En  312,  comme  il  a  été  dit,  Ophélas-,  gouverneur  de  Cyrëne 
pour  Ptolémée  Lagide,  s'était  révolté,  en  s'appuyant  sur  l'anti- 
pathie souvent  exprimée  des  Cyrénéens  pour  la  domination 
égyptienne  :  les  démêlés  de  Ptolémée  avec  Antigone  lui  avaien  t 
permis  de  maintenir  sa  situation;  il  se  peut  que,  dans  la  paix 
de  311,  la  liberté  de  la  Pentapole  ait  été  reconnue  avec  celle 
de  tous  les  Etats  grecs,  sans  que  la  chose  eût  paru  incompa- 
tible avec  la  domination  d'Ophélas".  Dans  les  années  suivantes, 
Ptolémée  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  penser  à  reconquérir  la  Cv- 
rénaïque;  il  lui  importait  davantage  de  gagner  les  États  hellé- 
niques de  r Asie-Mineure  et  de  la  Grèce  en  jouant  le  rôle  do 
libérateur.  Pendant  ce  temps,  la  puissance  d'Ophélas  grandis- 
sait,  et  sa  domination  s'étendait  jusqu'à  l'autel  des  Philènes,  la 
frontière  punique,  dans  l'angle  sud-est  de  la  grande  Syrte  ;  il 
avait  à  son  service  une  nombreuse  armée  de  mercenaires  et 
songeait  à  étendre  sa  puissance  au  delà.  C'est  en  ce  moment 
qu'Orthon  vint  de  Syracuse  à  Gyrène  en  qualité  d'ambassadeur, 
et  l'invita,  au  nom  de  son  maître,  à  faire  la  guerre  aux  Bar- 
bares; Agathocle  était  disposé,  en  retour,  à  lui  céder  toute  la 
Libye  :  il  se  contentait  de  la  Sicile,  et  n'avait  porté  la  guerre 
en  Afrique  que  pour  ne  pas  être  plus   longtemps  gêné   ou 


')  Sur  ces  événements,  nous  n'avons,  en  fin  de  compte,  que  les  relation? 
de  Diodove  et  de  Justin,  qui  proviennent  l'une  et  l'autre  de  IDouris. 

*)  Sur  cet  Ophélas,  en  dehors  de  ce  qui  a  été  rapporté  au  cours  delanarra- 
tion  (ci-dessus,  p.  100.336.364),  nousn'avons  à  peu  près  aucun  renseignement. 
On  voit  par  Arrien  {Ind.  18)  qu'il  était  natif  de  Pella,  fils  de  Silénos,  et  qu'il 
avait  pris  part  en  32.5  aux  triérarchies  pour  la  flotte  de  l'Indus.  Ophélas 
rOlynthien,  mentionné  dans  [AmsTOT.],  Œconom.  II,  36,  n'est  pas,  par 
conséquent,  celui  de  Pella. 

3)  Justin  (XXII,  7)  et  Orose  (IV,  1,  6)  appellent  Ophélas  regem  Cyrenes, 
ce  qui  ne  doit  pas  être  une  inexactitude.  Diodore  (XX,  40)  dit  -/.•jp-.eOwv  twv 
■Ktç>\  Kypr|Vr,v  tîô/ewv  ;  Plutarque  (Demetr.  14),  K-jpr,vv;;  «p^awa.  On  avait  dû 
songer  naturellement  à  restaurer  l'ancienne  royauté  des  Battiades,  qui 
n'existait  plus,  il  est  vrai,  depuis  150  ans,  mais  sous  laquelle  le  pays  avait 
été  grand  et  prospère. 
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menacé  dans  la  possession  de  cette  île  magnifique  ;  s'il  était 
ambitieux,  lltalie  plus  voisine  lui  servirait  à  étendre  sa  domi- 
nation, tandis  que  la  Libye  était  séparée  de  la  Sicile  par  une 
mer  immense  et  dangereuse;  il  ne  songeait  pas  àréunir  ce  que 
la  nature  avait  séparé;  à  Cyrène  revenait  de  droit  la  souve- 
raineté de  la  Libye.  Ophélas  écouta  ces  discours  et  d'autres 
semblables  de  l'envoyé  avec  la  plus  grande  satisfaction  ; 
il  envoyaavec  lui  des  ambassadeurs  à  Agathocle  pour  contrac- 
ter une  alliance  et  s'empressa  de  faire  des  préparatifs  ;  il 
envoya  aussi  à  Atbënes  pour  inviter  la  ville  à  une  alliance,  car 
son  épouse  Eurydice  était  une  Athénienne  de  la  famille  de 
Miltiade*,  et,  du  reste,  la  ville  était  bien  disposée  pour  lui,  à 
cause  de  différentes  attentions  qu'il  avait  eues  pour  elle. 
Beaucoup  d'Athéniens,  quantité  d'Hellènes  d'autres  villes,  sui- 
virent ses  recruteurs  :  ils  se  promettaient  un  riche  butin  dans 
l'opulent  pays  des  Carthaginois  ;  ils  espéraient  obtenir  des 
clérouchies  dans  la  partie  la  plus  fertile  de  la  Libye;  ils  dési- 
raient vivement  émigrer  et  quitter  pour  toujours  leur  malheu- 
reuse patrie,  qui  ne  semblait  plus  pouvoir  leur  offrir  ni  le  repos, 
ni  la  liberté,  ni  même  l'espérance. 

Lorsque  les  préparatifs  furent  terminés,  Ophélas  marcha 
avec  son  armée  vers  l'ouest  :  il  avait  plus  de  10,000  hommes 
d'infanterie,  600  cavaliers,  100  chars  de  guerre  montés  par 
plus  de  300  conducteurs  et  combattants.  Outre  ces  troupes 
régulières,  il  avait  environ  10,000  de  ce  qu'on  appelait  des 
irréguliers  :  beaucoup  d'entre  eux  emmenaient  leurs  femmes 
et  leurs  enfants;  on  eùtcruvoir  une  immense  colonie  cherchant 
d'autres  pénates.  Après  dix-huit  jours  de  marche,  on  atteignit 
Automala,  la  dernière  ville  du  territoire  cyrénéen.  On  suivit 
ensuite  une  vallée  bordée  de  rochers  et  on  pénétra  dans  le  désert 
de  la  Syrte,  en  passant  devant  la  caverne  dite  de  Lamia.  Le 
manque  d'eau  et  de  vivres,  une  chaleur  torride,les  bêtes  féroces 
qui  suivaient  l'armée  et  dévoraient  les  traînards,  des  serpents 
venimeux,  de  la  couleur  du  sable  du  désert  et  échappant  aux 

1)  ri^Ulxiârjo-j  (jiv  aTiôyovo;  ToO  TtaXaio-j  (Plut.,  Demrlr.  14).  C'était  peut- 
are  une  fille  du  Miltiade  qui  l'ut  ro'r/.iaxr,;  de  la  colonie  attique  envoyée  dans 
l'Adriatique  (Ijùcku,  Securkwidcn,  n°  XIV  a,  p.  222  et  245}. 
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regards  pour  blessor  d'autant  plus  sûrement;  iîientôt  après, 
des  fièvres  mortelles,  l'épuisement  des  troupes,  une  mortalité 
effrayante,  le  découragement  général  :  telles  sont  les  épreuves 
que  traversa  Ophélas  dans  une  marche  de  plus  de  deux  mois, 
jusqu'au  moment  où  il  amena  son  armée  à  Agathocle.  Il  éta- 
blit son  camp  à  côté  de  celui  des   Syracusains.   Ag-athocle 
envoya  des  vivres  en  quantité,  pour  permettre  aux  troupes  al- 
liées de  se  remettre  de  leurs  souffrances,  et  donna  à  Ophélas, 
comme  une  sorte  d'otag-e,  son  fils  Héraclide,  jeune  homme 
d'une  grande  beauté:  sachant  qu'Ophélas  était  adonné  au  vice 
contre  nature  de  la  pédérastie,  il  recommanda  à  son  fils  d'être 
aimable  avec   Ophélas,  tout  en  lui  résistant,  et  d'attendre  un 
jour  déterminé  par  lui  pour  accorder  au  prince  les  dernières 
faveurs.  Lorsque  presque  tous  les  soldats  cyrénéens  se  furent 
dispersés  dans  le  pays,  à  la  recherche  du  fourrage  et  des  vivres, 
Agathocle  réunit  son  armée  :  Ophélas  est  un  traître,  lui  dit-il  ; 
il  abuse  de  l'enfant  qui  lui  a  été  confié;  ce  n'est  pas  dans  l'in- 
térêt général,    c'est  dans  son  propre  intérêt  qu'il  veut  com- 
battre.  Après   ces  accusations  et  d'autres  semblables,  il  fit 
prendre  les  armes  à  ses  troupes  et  les  conduisit  contre  le  camp 
des   Cyrénéens  :  Ophélas   tenta  en  vain  de  se  défendre  ;    il 
périt  en  combattant'.  Privées  do   leur  chef,  les  troupes  de 
Cyrène  furent  obligées  de  se  rendre  et  entrèrent  au  service 
d'Agathocle.  Il  envoya  à  Syracuse  ceux  qui  étaient  impropres 
au  service  :  une  tempête  dispersa  les  vaisseaux,  dont  beaucoup 
coulèrent  bas;  d'autres  furent  brisés  contre  les  îles  Pithécuses; 
un  petit  nombre  seulement  gagna  la  Sicile'. 

Il  n'est  pas  intéressant  pour  nous  do  suivre  les  opérations  de 
la  guerre  autour  de  Carthage  '  ;  les  entreprises  d'Agathocle 
échouent  à  partir  de  ce  moment:  l'année  suivante,  il  est  forcé 
de  se  rendre  à  Sélinonte,  pour  réprimer  des  insui^rections  en 

1)  Diodor.,XX,40.42.Theophr.,H«s<.  p/^mf.  IV,3.  PoLY-EN.,  V.  3.  Justin 
(XXII,  7)  dit  :  ilaque  cum  ad  hclli  sofietatcm  cum  ingenti  exercitu  ipse 
renisset,  Agalhoclea  hlando  adloquio  et  hiimili  adulatione,  cum  s:9epius  simul 
cœnasseni  adoptatusque  filiux  cjus  oh  Ophella  casrt,  incniitum  intcrfecit. 

2)  DiODOR.,  XX,  44. 

3)  Je  renvoie  à  l'excellent  ouvrage  de  Holm  {Geschichtc  Siciliens,  II, 
p.  287  sqq.),  en  me  contentant  de  l'aire  observer  que,  d'après  Zech  {Astro- 
nom.   Untersuchungen,  1853,  p.  34  et  47),  l'éclipsé  de  soleil  survenue  au 
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Sicile;  revenant  en  loule  hAte  en  Afrique,  il  subit  une  grave 
défaite,  suivie  d'un  soulèvement  de  ses  troupes  :  il  part  secrè- 
tement, laissant  à  l'armée  ses  deux  fils;  ces  derniers  voient  les 
troupes  cyrénéennés  se  révolter  contre  eux;  le  jour  anniver- 
saire de  la  mort  d'Ophélas,  elles  massacrèrent  les  deux  jeunes 
gens. 

Par  l'expédition  lointaine  d'Ophélas,  la  Gyrénaïque  avait 
perdu  son  souverain,  sa  direction  et  la  plus  grande  partie  de 
sa  puissance.  C'est  sans  doute  cette  nouvelle  qui  avait  décidé  le 
Lagide  à  revenir  du  Péloponnèse  dans  son  royaume.  Son 
traité  avec  Cassandre,  d'après  lequel  les  doux  chefs  se  recon- 
nurent réciproquement  la  possession  des  Etats  grecs  qu'ils 
occupaient,  montrait  assez  clairement  qu'il  voulait  cesser 
d'être  le  champion  de  la  liberté  hellénique.  Cyrène  était  natu- 
rellement le  premier  objet  de  ses  soucis  et  de  ses  vœux  :  c'était 
ou  jamais  le  moment  favorable  de  la  reconquérir.  Il  envoya 
son  beau-fils  Magas'  avec  une  armée  pour  occuper  de  nou- 
veau le  pays  :  sa  soumission  s'effectua  sans  lutte  sérieuse  ; 
toute  la  contrée  jusqu'au  Calabalhmos,  la  frontière  de  l'E- 
gypte, semble  avoir  été  replacée  sous  l'autorité  de  Ptolémée. 

début,  de  l'expédition  d'Afrique  (Diodor.,  XX,  5,5)  tombe  le  10  août  310, 
et  qu'Agathocle  rentra  au  pays  après  quatre  années  de  guerre  (è'xoc  xÉTapTov 
7io).£iiO'j[j.svo;  ...  D.aôcV  exTiXE-jca;  -/axà  ir^v  oûff'.v  '•?,;  n),î'.âoo;,  ■/Siu.ôjvo;  ovxo:. 
Diodor..  XX,  69,  5),  c'est-à-dire  en  novembre  306. 

1)   ï-zzi    ■Kk\).ziù  iiExà  Tr,v  ômôcz'xmv    [de  312]    sô.s  Kypr,vr|V  (Patsan.,   I,   6,  8). 

Dans  Pausanias,  il  est  vrai,  le  fait  se  trouve  placé  après  la  bataille  d'Ipsos  ; 
mais,  comme  le  remarque  avec  raison  Thrige  [Res  Cyren.  p.  217),  c'est 
bien  ici  qu'il  faut  le  mettre.  Magas  était  un  fils  de  ce  I^hilippe  —  probable- 
ment fils  d'Amyntas  —  qui  commandait  une  phalange  en  334  (Arrian.,  I, 
14,  2)  ;  sa  mère,  Bérénice,  femme  distinguée  par  son  esprit  et  ses  qualités, 
était  venue  en  Egypte  pour  accompagner  Eurydice,  fille  d'Antipater,  que 
celui-ci  envoyait  épouser  le  Lagide.  Elle  était  la  petite-nièce  d'Antipater,  la 
petite-fille  de  son  frère  Cassandre  ;  sa  mère  s'appelait  Antigone  (Schol. 
Theocrit.,  XVII,  61).  Le  même  scoliaste  {ibid.,  34)  appelle  son  père  Lagos, 
de  sorte  qu'elle  serait  sœur  de  père  de  Ptolémée.  Du  reste,  Ptolémée  n'eut 
pas  besoin  pour  l'épouser  de  se  séparer  d'Eurydice,  la  sœur  de  Cassandre; 
Bérénice  l'accompagnait  déjà  à  titre  d'épouse  dans  l'expédition  maritime 
de  309  -,  elle  mit  au  monde  dans  file  de  Cos  Ptolémée  Philadelphe,  et  elle 
avait  déjà  eu  une  fille  en  316.  D'après  l'expression  d'Agatharchide  (Athen., 

XII,  p.   550)  :  Miyav  [Bao-i/.î'jaavTa  K-jpriVr,;  et/;  7r£VTr|7.ovTa  (jusque   vers  260), 

on  pourrait  croire  que  Magas  portait  déjà  le  titre  de  roi  ;  c'est  l'avis  de 
Thrige  (p.  223)  et  la  chose  n'est  pas  en  soi  invraisemblable,  attendu  qu'il 
y  avait  encore  d'autres  rois  soumis  à  Ptolémée  (cf.  Philemox,  Fr.  incert.  50). 
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Avec  le  rétablissement  de  l'ordre,  une  nouvelle  ère  de  pros- 
périté s'ouvrit  en  peu  de  temps  pour  ce  riche  pays. 

C'était  incontestablement  pour  Ptolémée  un  gain  décisif. 
Mais  son  expédition  maritime  de  deux  années  lui  en  avait 
valu  un  second  non  moins  important.  Il  est  vrai  que  ses  pro- 
jets de  délivrance,  si  fièrement  proclamés  et  qui  avaient  rem- 
pli le  monde  grec  de  si  grandes  espérances,  avaient  été  stériles 
pour  la  liberté,  mais  le  traité  conclu  avec  Cassandre,  en  ga- 
rantissant leurs  possessions  respectives  en  Grèce,  permettait  à 
la  Macédoine  et  à  l'Egypte  de  se  donner  la  main  dans  ce  pavs; 
ces  deux  Etats,  avec  Lysimaque,  qui  n'avait  certainement  pas 
hésité  à  se  joindre  à  cette  alliance,  avec  la  position  formidable 
de  ce  dernier  sur  THellespont,  avec  la  flotte  égyptienne  qui 
pouvait  s'appuyer  sur  Andros  et  sur  Cos,  formaient  une  ligue 
défensive  qui  semblait  assurer  pour  toujours  les  affaires  de 
l'Europe  contre  toute  velléité  dangereuse  de  la  part  d'Anti- 
çone. 

Il  était  visible  que  la  direction  des  grandes  affaires  passait 
de  plus  en  plus  dans  les  mains  du  Lagidc.  Un  fait  de  cette 
année  (308)  nous  montre  que  les  derniers  débris  de  la  maison 
royale  étaient  disposés  à  se  confier  à  lui.  Outre  Thessalonice, 
l'épouse  de  Cassandre,  il  ne  restait,  en  fait  de  descendants  du 
roi  Philippe,  que  sa  fille  Cléopâtre,  la  veuve  du  roi  Alexandre 
d'Epire  ;  elle  résidait  à  Sardes  depuis  près  de  quinze  ans. 
Autrefois  elle  avait  cherché  à  prendre  de  l'inffuence  sur  les 
affaires  de  l'empire  par  un  mariage  avec  Léonnatos  et  avec 
Perdiccas,  mais  tous  deux  étaient  morts  avant  l'accomplisse- 
ment de  leur  union  ;  Cassandre  avait  ensuite  demandé  sa 
main,  mais  elle  le  détestait  comme  l'ennemi  de  sa  maison  ;  Lysi- 
maque avait  aussi  été  refusé  par  elle  ;  Antigone  lui-même  et 
Ptolémée  avaient  sollicité  sa  main  ;  après  l'extinction  de  la 
descendance  mâle  de  la  maison  royale,  une  union  avec 
elle  pouvait,  à  ce  qu'il  semblait,  donner  des  droits  au  diadème. 
Le  vieil  Antigone  lui  était  antipathique,  et  pourtant,  à  Sardes, 
elle  était  en  son  pouvoir.  C'est  au  Lagide,  au  fidèle  compagnon 
d'armes  de  son  frère,  qu'elle  accorda  sa  main  :  elle  devait 
s'évader  de  Sardes,  venir  auprès  de  lui  et  l'épouser.  Mais  déjà 
Antigone  avait  donné  les  instructions  nécessaires  au  gouver- 
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neur  de  Sardes  ;  elle  fut  arrêtée  dans  sa  fuite  et  ramenée  :  peu 
de  temps  après,  on  la  trouva  morte,  assassinée  par  quelques- 
unes  de  ses  esclaves.  Antigonefit  arrêter  ces  dernières;  elles 
furent  convaincues  de  meurtre  et  exécutées  :  le  cadavre  de  la 
reine  fut  inhumé,  par  son  ordre,  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang.  Personne  néanmoins  ne  douta  qu'il  ne  fût  l'auteur 
de  l'attentat'. 

Sa  situation  était  mauvaise  ;  pendant  ces  années  de  paix, 
l'habile  politique  de  ses  adversaires  l'avait  fait  reculer  de  plus 
en  plus,  et  chaque  année  augmentait  l'insubordination,  la 
fermeté  et  les  prétentions  de  ceux  qu'il  avait  voulu,  en  sa 
qualité  d'administrateur  de  l'empire,  obliger  à  la  soumission  ; 
encore unpas  deplusen  arrière,  et  lapartie  étaitperduepourlui. 

C'est  justement  ce  principe  sur  lequel  il  s'était  appuyé  que 
ses  adversaires  avaient  toujours  contesté  :  ils  en  avaient  main- 
tenant doublement  le  droit,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de 
légitime  héritier  de  la  couronne  dont  il  put  représenter  le 
droit  et  la  majesté,  au  nom  duquel  il  eût  pu  administrer  l'em- 
pire. L'unité  de  l'empire,  qu'il  avait  pu  faire  reconnaître 
encore  en  principe  dans  la  paix  de  311,  n'existait  plus  pour  ses 
adversaires  depuis  que  le  sang  authentique  de  la  famille 
royale  était  tari  :  qu'est-ce  qui  pouvait  subsister  encore,  si  ce 
n'est  le  système  territorial  ? 

C'est  ainsi  que  les  tendances  s'affirmaient  l'une  en  face 
de  l'autre  dans  toute  leur  incompatibilité.  Il  ne  s'agissait  pas 
d'une  simple  question  de  titre;  de  la  solution  du  problème  posé 
dépendaient  les  plus  grands  intérêts  pratiques,  la  situation  lé- 
gale de  l'immense  empire  d'Alexandre,  l'avenir  des  pays  et  des 
peuples  qu'il  avait  réunis  en  un  tout  grandiose  :  des  deux  côtés 
on  devait  sentir  qu'il  s'agissait  de  l'existence  même;  et,  pour 
trancher  la  question,  il  n'y  avait  ni  tribunal,  ni  procédure,  ni 
loi  reconnue  de  tous. 


1)  DiODOR.,  XX,  37.  Mais  comment  Ptoléméf,  qui  avait  déjà  épousé  Béré- 
nice et  qui  tenait  à  elle,  pouvait-il  avoir  envie  d'épouser  Cléopàtre?  Depuis 
Philippe  et  Alexandre,  ce  n'était  pas  chose  rare  d'avoir  plusieurs  femmes, 
et  une  union  avec  Cléopàtre  pouvait  d'autant  mieux  être  considérée  comme 
une  formalité,  comme  un  mariage  politique,  qu'elle  approchait  de  la  cin- 
quantaine. 
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Il  n'est  guère  possible  d'admettre  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
négociations  entre  les  chefs  sur  tout  cela.  Elles  ne  pouvaient 
servir  pourtant  qu'à  accentuer  la  contradiction.  A  supposer 
que  d'un  côté  on  eût  proposé  un  congrès,  pour  amener  ou  une 
sentence  arbitrale,  ou  une  entente,  comme  celle  qui  se  fit  entre 
les  principaux  chefs  aussitôt  après  la  mort  d'Alexandre ,  il  ne 
pouvait  manquer  de  se  produire  de  l'autre  côté  une  protestation 
contre  la  compétence  d'un  tribunal  arbitral  et  l'opportunité 
d'un  congrès  pour  lequel  on  n'avait  ni  forme  arrêtée  ni  hase  in- 
contestée. On  aurait  pu  recourir  à  la  prérogative  tradition- 
nelle des  Macédoniens,  de  confirmer  par  leurs  acclamations 
le  droit  de  celui  qui  héritait  de  la  couronne,  et,  par  analogie, 
maintenant  qu'il  n'y  avait  plus  d'héritier  vivant,  accorder 
aux  Macédoniens  en  armes  le  droit  délire  librement  un  nou- 
veau souverain  ;  mais  il  y  avait  là  manifestement  une  pétition  de 
principe,  le  postulat  de  l'empire,  qui,  d'après  ses  adversaires, 
avait  cessé  d'exister  avec  le  sang-  royal.  Du  reste,  à  quels  Macé- 
doniens devait-on  reconnaître  ce  droit?  Serait-ce  à  la  soi-disant 
armée  impériale  que  commandait  Antigone  ?  Sans  doute, 
les  Macédoniens  d'Antigone  avaient  autrefois  mis  en  accusa- 
tion et  proscrit  Cassandre  ;  mais  ni  Gassandre  ni  ses  amis 
n'avaient  reconnu  ce  jugement ,  et  Antigone  lui-même  ,  en 
acceptant  la  paix  de  311,  avait  dû  le  méconnaître  de  fait. 
Alors  devait-on  convoquer  tous  les  Macédoniens  en  armes  ? 
Chaque  potentat  avait  des  Macédoniens  dans  son  armée,  sur 
ses  territoires,  jusqu'aux  cataractes  du  Nil  et  jusqu'aux  forte- 
resses de  la  frontière  sur  l'Indus  et  l'Iaxarte  ;  comment  chacun 
d'eux  aurait-il  pu  permettre  à  ses  Macédoniens  de  se  réunir, 
comme  relevant  immédiatement  de  l'empire,  pour  établir  une 
autorité  suprême  sur  laquelle  personne  n'avait  de  prétention 
légitime  et  dont  le  droit  et  la  puissance  avait  passé  aux  ditTé- 
rentes  fractions  de  la  nation? 

Il  y  aurait  eu  un  moyen  de  prévenir  la  redoutable  collision 
qui  était  visiblement  imminente.  On  peut  être  certain  que  le 
Lagide  n'aura  rien  négligé  pour  le  recommander.  Antigone, 
avec  ce  qu'il  détenait  de  territoire ,  avait  le  rôle  le  plus  diffi- 
cile :  en  effet,  il  s'agissait  pour  lui  de  forcer  à  faire  ses  volontés 
ceux  qu'il  ne  pouvait  considérer  que  comme  des  usurpateurs, 
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tandis  que  ceux-ci,  s'en  tenant  simplement  à  la  défensive  contre 
lui,  pouvaient  être  prêts  à  lui  reconnaître  sur  ses  territoires 
le  même  droit  qu'ils  s'arrogeaient  sur  les  leurs.  S'il  est  vrai- 
semblable que  des  ouvertures  dans  ce  sens  ont  été  faites  à 
l'administrateur  de  l'empire,  il  est  tout  aussi  certain  qu'il  les 
a  repoussées. 

Quelqu'ardentque  fût  son  désir  de  ceindre  son  front  du  dia- 
dème d'Alexandre ,  il  avait  assez  de  prudence  et  d'empire  sur 
lui-même  pour  s'abstenir,  ou  du  moins  pour  ajourner  une  dé- 
marche qui  aurait  servi  aussitôt  d'occasion  et  de  justifica- 
tion à  ses  rivaux  pour  s'élever  eux-mêmes  de  la  même  façon. 
Le  fait  que  Ton  continua  de  supputer  le  temps  d'après  les  an- 
nées du  jeune  Alexandre,  de  celui  qui  avait  été  assassiné,  et 
de  frapper  les  monnaies  à  son  effigie,  prouve  que  la  fiction  lé- 
gale continuait  d'être  en  vigueur;  Antigone  n'y  gagnait  rien, 
ses  rivaux  n'y  perdaient  rien;  la  question  théorique  restait 
pendante  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Il  n'était  déjà  plus  possible  de  la  résoudre  par  des  argu- 
ments de  droit,  ni  par  des  movens  diplomatiques  ;  c'était  de- 
venu une  simple  question  de  puissance,  qui  devait  être  tran- 
chée par  les  armes. 

Antigone  avait  laissé  prendre  à  ses  adversaires  une  avance 
assez  considérable.  Séleucos  avait  tout  l'Orient,  Babylone  qui 
formait  un  centre  assuré,  et,  à  l'ouest,  peut-être  toutle  territoire 
qui  s'étend  jusqu'à  la  ligne  de  l'Euphrate.  Avec  la  possession 
de  Cypre,  de  Cyrène  ,  avec  ses  flottes   considérables  qui  lui 
assuraient  la  mer  Egée  et  avaient  fait  sentir  sa  puissance  à  la 
côte  méridionale  et  occidentale  de  l'Asie-Mineure ,  le  Lagide 
était  un  ennemi  doublement  redoutable    depuis  qu'il  s'était 
réconcilié  avec  Cassandre.  Celui-ci  avait  la  Macédoine  avec  la 
Thessalie;  l'Epire ,  sous  le  gouvernement  d'Alcétas,  était  à 
peu  près  à  sa  disposition;  l'Eubée,  Thèbes,  Athènes,  Mégare, 
obéissaient  à  ses  phrourarques.  Le  fait  que  Ptolémée  occupait 
Andros,  l'Acrocorintheet  Sicyone,  et  que  Cassandre  et  lui  s'é- 
taient garanti  mutuellement  la  possession  de  ce  qu'ils  tenaient 
en  Grèce,  formait  un  trait  d'union  entre  eux.  et  mettait  à  leur 
disposition  les  ressources  et  les  i-t-crues  des  Etats  helléniques. 
Lysimaque,  uni  avec  eux,  couvrant  l'Hellespont  avec  Lysi- 
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macliia,   possédant  une  inllucncc  prédominante  à  Byzance, 
achevait  le  blocus  politique  d'Antigone. 

Un  seul  fait  suffit  pour  nous  montrer  qu'il  voyait  tout  et 
prenait  SCS  mesures  en  conséquence,  avec  prudence  et  sûreté. 
Nous  le  voyons  tout  d'abord  occupé  de  la  construction  de  la 
nouvelle  ville  d'Antigonia  sur  FOronte;  en  y  établissant  le 
cenlre  de  sa  puissance,  dans  une  position  qui  menaçait  égale- 
ment les  régions  de  FEuphrate  et  du  Nil,  il  révèle  la  manière 
dont  il  concevait  sa  politique.  Il  avait  fondé  une  seconde  An- 
tigonia,  parait-il,  à  Fépoque  où  il  avait  formé  le  dessoin  de 
passer  en  Europe  (313);  celle-là,  il  l'élablit  sur  le  point  de  la 
côte  de  la  Troade  où  la  baie  de  Beshika,  voisine  de  l'entrée  de 
FHellespont,  offre  une  station  à  l'abri  de  la  violence  de  ses 
courants.  De  là  il  lui  était  facile  de  tenir  en  respect  la  Thrace, 
malgré  Lysimachia  ;  pour  dominer  la  côte  propontiquc  de 
F  Asie-Mineure,  il  eût  fallu  que  la  Thrace  fût,  comme  du  temps 
de  Philippe  et  d'Alexandre,  dans  la  même  main  que  la  Macé- 
doine. Néanmoins,  ce  territoire  thrace  pouvait  devenir  dange- 
•reux  en  ce  que  Lysimaque  pouvait  être  soutenu,  même  du  côté 
delà  mer,  par  ses  alliés  Cassandre  et  Ptolémée.  La  circonstance 
la  plus  menaçante  pour  Antigone  était  que  la  Macédoine  et  la 
Grèce  se  donnaient  la  main  dans  Fllellade.  Il  ne  pouvait  pas 
laisser  se  consolider  là  un  pareil  état  de  choses  ;  le  premier  acte 
de  son  offensive  devait  être  de  rompre  la  chaîne  dans  laquelle 
on  l'enserrait.  Il  pouvait  se  tourner  de  ce  côté  sans  violer  la 
paix  de  311  ;  il  restait  absolument  dans  Fesprit  de  l'empire  et 
ag;issait  en  vertu  de  son  autorité  en  intervenant  en  faveur  de 
la  hberté  des  Hellènes,  que  cette   paix  avait  garantie. 


CHAPITRE  TRUISU^ME 
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Les  Etats  grecs.  —  Les  ligues  élolienue,  béotienne,  arradienne.  —  Le  Pé- 
loponnèse. —  Athènes  sous  Démétrios  de  Plialéie.  —  Plan  d'Anligone 
pour  la  délivrance  de  la  Grèce.  —  Caractère  de  Démétrios.  —  Son  ex- 
pédition en  Grèce.  —  Son  débarquement. —  Sièges  de  Mègare  et  de  Mu- 
nychie.  —  Restauration  de  la  liberté  d'Athènes.  — Démétrios  à  Athènes. 
—  Différend  entre  Antigone  et  Ptolémée.  —  Commencement  de  la  guerre 
de  Cypre.  —  Siège  de  Salamine.  —  Bataille  navale.  —  Démétrios 
vainqueur,  —  Antigone  roi. 


Pour  savoir  ce  que  la  paix  de  311  entendait  par  liberté 
des  Étals  helléniques,  il  suffit  de  voir  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis, d'abord  dans  l'IIellade  elle-même.  Le  mot  magique  de 
liberté  devait  cependant  continuer  de  séduire  les  esprits  et 
d'enflammer  les  cœurs  ;  chacun  n'était  occupé  que  de  ce  qui 
lui  manquait  à  cette  heure,  et  de  ce  qu'il  croyait  avoir  possédé 
autrefois. 

Dans  un  certain  sens,  ces  républiques  municipales  pou- 
vaient encore  être  libres  ou  le  redevenir  ;  mais  une  véritable 
indépendance  n'était  guère  possible  pour  aucune  d'elles.  Elles 
étaient  entourées  de  puissances  trop  supérieures  en  force  ;  et, 
quoique  pleines  de  soldats  aguerris  et  de  mercenaires,  ces 
petites  républiques  étaient  trop  pauvres  pour  lever  des  armées 
considérables,  trop  jalouses  les  unes  des  autres  et  trop  hai- 
n(!uses  pour  s'unir  par  des  alliances  loyales,  leur  bourgeoisie 
trop  dégradée  pour  qu'on  piil  espérer  un  état  de  choses  radica- 
lemeul  amélioré.  Leur  temps  étaitpassé;  il  eût  fallu  des  formes 
monarchiques  imposantes  pour  doimer  de  la  cohésion  à  cette 
vie  trop  mobile,  qui  s'usait  et  se  délruisait  elle-même;  mais, 
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chaque  fois  quoii  vn  avait  essayé,  elles  n'avaient  pu  prendre 
racine  dans  ce  monde  grec,  qui  ne  connaissail  que  le  particula- 
risme et  la  vie  municipale.  Ces  mêmes  qualités  qui  rendaient 
les  Grecs  si  incomparablement  aptes  à  devenir  le  levain,  li' 
ferment  qui  allait  transformer  les  peuples  de  l'Asie  et  les  pous- 
ser en  avant,  les  rendaient  incapables  de  suivre,  dans  des  États 
indépendants,  le  développement  de  la  vie  nouvelle;  les  types 
traditionnels  de  leur  organisation  sociale,  en  contradiction 
avec  les  théories  des  hommes  politiques,  les  tendances  du 
temps,  les  vœux  et  les  idées  des  particuliers,  et  même  avec  les 
ressources  et  les  moyens  de  ces  petits  Etats,  étaient  di've- 
nus  des  formes  vides  et  gênantes,  quelque  chose  de  paralysé 
et  de  paralysant,  une  fiction  mensongère,  méprisable  et 
méprisée. 

L'histoire  nous  a  transmis  de  nombreux  symptômes  de  la 
confusion  des  allaires  helléniques  à  cette  époque.  Tous  les 
partis   en   vue  sur  la  grande  scène   politique  ont  en    Grèce 
des    adhérents  ;    leurs    luttes    s'y    répètent     eu    petit    :   ici 
comme  là  on  voit  se  succéder  du  jour  au   lendemain   les  vic- 
toires, les  défaites,  des  victoires  nouvelles,   des  vengeances 
sanglantes,  des  représailles  furieuses.  Des  généraux  étrangers 
y  paraissent,  pillent  le  pays,  s'en  vont;  d'autres  les  suivent 
pour  punir,   piller  de  nouveau,  et  laisser  ensuite  les  partis  à 
leur  exaspération  réciproque.  Des  tyrans,  avec  ou  sans  le  nom; 
des  aventuriers  qui  ne    cherchent    que    butin,    domination, 
jouissances  :  des  bandes  de  mercenaires  qui  attendent  qu'on  les 
enrôle;  des   garnisons  étrangères  qui  ne  respectent  ni  loi  ni 
morale,  ni  la  propriété  ni  la  sainteté  de  la  famille  :  des  proscrits 
ramenés  par  la  force  des  armes  et  placés  par  elle  à  la  tète  de 
l'Etat  ;  des  traîtres  gorgés  de  richesses;  les  masses  appauvries, 
immorales,    indifférentes    pour  les   dieux  et  la  patrie  ;   une 
jeunesse  assauvagie  par  le  métier  de  mercenaires,  usée  par 
les  filles  de  joie,  détraquée  par  les  philosophies  à  la  mode  ;  une 
dissolution  universelle,    une  agitation  bruyante,  une  exalta- 
tion fiévreuse  à  laquelle  succède  déjà  la  détente  et  l'hébétude, 
tel  est  le  tableau  déplorable  de  la  vie  grecque  d'alors. 

Heureuses  les  villes    helléniques  de  l'Asie-Mineure.  de  la 
Thrace,  des  îles,  du  Pont  :  leur  liberté   est   déjà   réduite  à 
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l'auloiiomic  communale';  pom'  tout  le  reste,  elles  sonl  dans 
la  dépendance  soit  d'Antigone,  soit  de  Lysimaque,  soit  de 
«dynastes»  ou  tyrans  nationaux;  heureuses  Rhodes,  Cyzique, 
Byzance,  à  qui  leur  situation  particulière  d'Etats  commerciaux, 
hnir  politique  prudente  et  modérée,  assure  une  neutralité 
respectable  ;  heureuse  la  Sicile,  où  le  grand  aventurier  Aga- 
tliocle  a  galvanisé  de  nouveau  la  fibre  politique  par  des 
victoires  en  Afrique  ;  heureuse  la  Grande-Grèce  elle- 
même,  où  la  riche  Tarente,  avec  son  gouvernement  sage  et 
maître  de  lui ,  donne  même  aux  petites  villes  le  senti- 
mentqu'elles  ont  encoreun  point  d'appui!  Mais  dans  l'IIellade, 
dans  le  Péloponnèse,  il  n'y  a  plus  que  des  scories;  dans  les 
villes,  grandes  et  petites,  plus  que  misère  croissante,  dissolu- 
lion  politique,  désespoir:  des  milliers  de  leurs  habitants  sont 
allés  rejoindre  Ophélas,  pour  chercher  le  repos  et  la  paix 
dans  la  lointaine  Libye  et  oublier  leur  patrie  dans  un  monde 
nouveau. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  point  où  la  situation  ne  soit  pas  aussi 
misérable,  le  pays  des  Étoliens.  Ces  populations  grossières, 
braves,  avides  de  butin,  libres  et  sûres  dans  leurs  montagnes, 
continuent  de  résister  à  la  puissance  menaçante  de  la  Macé- 
doine; fortiliée  par  cette  lutte,  leur  Ligue  antique  se  développe 
sous  une  forme  qui  se  montre  bientôt  la  seule  capable  d'as- 
surer leur  salut  contre  des  puissances  monarchiques  d'une  force 
bien  supérieure;  ils  gardent  leur  indépendance,  et,  avec  leur 
constitution  élastique  et  simple,  ils  sont  le  seul  peuple  libre 
de  la  Grèce.  Depuis  un  temps  immémorial,  ils  ont  vécu  en 
mésintelligence  avec  leurs  voisins  de  l'ouest,  les  Acarna- 
niens;  presque  toujours  ils  ont  été  les  provocateurs  et  les 
spoliateurs;  ils  ont  même  été  une  fois  déjà  leurs  maîtres  et  les 

')  Celle  opinion  s'appuie  sur  l'ordre  adressé  par  le  roi  Philippe  Arrhidée 
aux  citoyens  d'Érésos  (ap.  Conze,  Heise  auf  der  Insel  Lesbos,  p.  35)  au 
sujet  des  condamnalions  prononcées  par  le  peuple,  et  sur  le  décret  honori- 
lique  en  l'honneur  de  Malousios  (G.  Hirschfeld  in  Archâol.  Zeitwvj,  1875, 
p.  153),  décret  dans  lequel  le  synédrion  des  villes  groupées  autour  d'Ilion 
envoie  à  plusieurs  reprises  des  ambassades  à  Antigone  avant  qu'il  ne  soit 
roi,  et  encore  après  qu'il  l'est  devenu,  û[TT£p]  xyj;  èXeuBeptaç  xai  aÙTovo(xia;  xûv 
Tiô>.£wv  Twv  xoivovou<7fov  ToO  ïepoû  (Voy.  ces  deux  documents  dans  ï Appendice 
lie  VHistoiiv  d'Alexandre,  p.  772  sqq.  783  sqq.). 
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ont  forcés  à  adhérera  leur  Ligue;  mais  aujourd'hui  l'Acarna- 
nie,  arrachée  aux  Etolicns  par  les  Macédoniens,  est  devenue 
un  camp  retranché,  une  citadelle  de  la  Macédoine  contre 
rÉtolie.  Les  Locriens  semblent  unis  d'une  manière  plus  cons- 
tante aux  Étoliens,  notamment  ceux  d'Amphissa,  qui  rougis- 
sent de  leur  nom  d'Ozoles  et  aiment  mieux  porter  celui  d'Eto- 
liens'. 

La  Béotie  avait  aussi,  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
une  constitution  fédérale  à  laquelle  participaient  d'abord  qua- 
torze, puis  onze  villes;  la  supériorité  de  Thèbes  l'avait  fait 
oublier,  mais  la  forme  s'était  conservée.  Lors  de  la  prise  de 
cette  ville  en  l'année  335  et  de  sa  destruction  par  les  villes  al- 
liées longtemps  opprimées,  la  confédération  avait  repris  une 
importance  politique  :  elle  s'attacha  à  partir  de  ce  moment  à  la 
Macédoine  ;  mais,  lorsque  Cassandre  retourna  à  Thèbes,  en 
316,  la  vieille  querelle  se  ranima  ;  la  Ligue  passa  du  côté  des  ad- 
versaires, et,  lorsque  Polysperchon  d'accord  avec  Cassandre 
voulut  se  jeter  sur  le  Péloponnèse,  elle  alla  jusqu'à  lui  opposer 
une  force  armée.  La  Ligue  se  composait  de  huit  villes,  dont  les 
petites  localités  dépendaient  comme  protégées  ;  de  même  que 
les  Étoliens  avaient  pour  président  un  stratège,  les  Béotiens 
avaient  pour  chef  un  archonte  de  la  Ligue  béotienne.  La  situa- 
tion dupavs  et  l'inimitié  de  Thèbes,  qui,  gardée  par  une  garni- 
son macédonienne,  tenait  pour  Cassandre,  ne  permit  pas  à  la 
Ligue  de  devenir  forte.  Les  territoires  les  plus  voisins,  ceux 
des  Phocéens,  des  Locriens  septentrionaux,  des  Thessalicns, 
étaient  tout  à  fait  dans  la  main  des  Macédoniens-. 

La  ligue  des  Arcadiens  semble  avoir  eu  encore  moins  de 
consistance  :  la  ville  fédérale,  Mégalopolis,  était"  toujours  ma- 
cédonienne de  cœur;  elle  était  attachée  à  Cassandre  et  avait 
repoussé  en  318  l'assaut  de  Polysperchon,  pendant  que  d'autres 
villes  arcadiennes,  notamment Tégée,  Stymphale,  Orchomène, 
tenaient  en  314  contre  Cassandre;  nous  ne  savons  pas  au  juste 

')  Palsan.,  X,  38,2.  C'est  avec  raison  que  Schorn  (Geschkhie  Griechen- 
hinds,  p.  28)  fait  remarquer  que  les  Étoliens  cherchaient  à  étendre  leur  puis- 
sance non  seulement  par  sympolitie,  mais  encore  par  .symmachie,  et  que 
leur  alliance  avec  les  Éléens  notamment  était  de  cette  dernière  sorte. 

-)  BocKH,  Corp.  Inscv.  Grsec,  I,  p.  726  sqq. 

II  26 
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s'il  y  avait  en  Arcadie  des  garnisons  macédoniennes',  ni  dans 
quelles  villes;  dans  tous  les  cas,  l'appel  que  lit  Ptoléméc  en 
308  pour  demander  qu'on  l'aidât  à  délivrer  les  villes  grecques 
avait  été  adressé  aussi  aux  Arcadiens,  mais  n'avait  pas  eu 
d'effets  appréciables. 

Les  épouvantables  désordres  des  années  de  guerre,  de  316 
à  311  ,  avaient  surtout  éprouvé  les  pays  des  côtes,  Argos, 
lAcbaïe,  l'Elide  ;  ces  derniers  étaient  enfin  ,  en  l'année  308, 
au  pouvoir  les  uns  de  Cassandre,  les  autres  de  Polysperchon, 
qui,  allié  désormais  avec  le  premier,  était  venu  dans  le  Pélo- 
ponnèse et  avait  occupé  les  villes  de  l'Achaïe.  Mégare  avait 
été  cédée  par  Ptolémée  à  Cassandre,  et  avait,  comme  Argos, 
une  garnison  macédonienne;  laMessénie,  elle  aussi,  et  l'Elide 
autrefois  dévouée  à  Antigone,  étaient  sans  doute  occupées 
de  la  même  façon  :  il  n'y  avait  plus  de  troupes  égyptiennes 
qu'à  Corinthe  et  à  Sicyone.  Plus  d'une  fois  déjà,  la  pensée  de 
réunir  le  Péloponnèse  sous  une  même  souveraineté  avait  été 
sur  le  point  de  se  réaliser;  c'eût  été  un  grand  bienfait  pour 
ces  Etats,  qui,  séparés  par  une  prétendue  liberté,  tombaient 
au  pouvoir  tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre. 

Etrange  était  dans  ce  temps-là  la  situation  de  Sparte:  les 
anciennes  lois  et  formes  politiques  de  Lycurgue  y  subsistent 
encore  ,  mais  l'esprit  en  est  perdu  et  il  n'en  reste  plus  trace;  la 
plus  honteuse  immoralité  y  règne  ;  la  bourgeoisie  est  réduite 
à  quelques  centaines  de  citoyens  à  peine;  la  loi  de  Lycurgue, 
respectée  en  apparence,  est  un  mensonge  ;  plus  le  cercle  d'i- 
dées dans  lequel  on  devait  se  mouvoir  était  étroit ,  plus  les 
sentiments  étaient  grossiers  ;  les  lettres  et  les  sciences,  conso- 
lation et  espérance  des  autres  Hellènes,  étaient  toujours  ban- 
nies de  Sparte.  Au  point  de  vue  des  affaires  du  temps,  Sparte 
ne  présente  guère  d'autre  intérêt  que  d'être,  avec  son  terri- 
toire du  ïénarc,  le  centre  général  de  recrutement  pour  tous 
les  partis  :  de  nobles  Spartiates  ne  songent  qu'à  partir  comme 
condottieri  ;  le  fils  du  vieux  roi  Cléomène  II,  Acrotatos,  con- 
duit lui-même  vers  31  o  une  armée  de  mercenaires  à  Tarente 


'}  Le  fait  est  vraisemblable,  d'après  ce  que  l'on  aura  occasion  de  dire  à 
propos  de  l'expédition  de  DéQiétrios. 


307  :  OL.  ex VIII,  1]        spaktk  et  Athènes  403 

et  en  Sicile,  et  révolte  ceux  même  pour  le  comple  duquel  il 
fait  la  guerre  par  sa  cruauté  et  ses  vices  contre  nature.  11 
revient  déshonoré  h  Sparte  et  meurt  avant  d'avoir  pu  succéder 
à  son  père  ;  à  la  mort  de  celui-ci  (309),  Cléonyme,  digne  frère 
d'Acrolalos  par  ses  nueurs  et  son  orgueil,'  réclame  la  cou- 
ronne; la  Gérousie  se  décide  pour  Areus,  le  jeune  fils  d'Acro- 
tatos,  et,  quelques  années  après,  Cléonyme  entre  avec  ses 
mercenaires  au  service  de  Tarente,  pour  y  déshonorer  le  nom 
Spartiate  par  des  actions  encore  plus  odieuses  que  celles  de 
son  frère.  (Uiez  eux,  la  i»uissance  des  rois,  depuis  que  l'Etat 
n'existe  plus  comme  puissance  militaire,  est  réduite  à  peu 
près  à  rien  :  l'éphorat  règne  oligarchiquement,  et  l'oligarchie 
ne  cherche,  sous  le  manteau  des  défuntes  lois  de  Lycurgue, 
que  le  repos  et  les  jouissances;  rien  n'est  plus  éloigné  d'elle 
que  la  pensée,  qui  aurait  été  justifiée  par  la  désorganisation 
de  l'Hellade  et  la  guerre  renaissante  des  partis,  de  ressaisir 
raiiti(|ue  hégémonie,  ne  fût-ce  qui;  dans  le  Péloponnèse. 

C'est  Athènes  qui  nous  donne  l'idée  la  plus  nette  de  ce 
temps  misérahle.  Que  de  fois,  depuis  la  hataille  de  Chéronée, 
le  parti  dominant,  la  politique  de  la  républirjue,  n'ont-ils  pas 
changé!  Enfin,  dans  l'automne  de  318,  la  victoire  de 
Cassandre  avait  donné  à  l'Etat  une  forme  qui  était  tout  ce 
qu'on  voudra,  sauf  une  démocratie.  Celui  que  le  peuple  élut 
comme  administrateur  de  l'Etat  et  que  Cassandre  accepta, 
était  Démélrios,  fils  de  Phanostratos  de  Phalère;  il  avait  grandi 
dans  la  maison  de  Timothée,  et  avait  été  formé  par  l'ensei- 
gnement de  Théophraste  aux  sciences  et  à  la  politique'  ;  c'était 
un  homme  qui  avait  autant  de  talent  que  de  vanité,  d'une 
culture  littéraire  étendue,  sans  caractère  en  politique,  du 
reste,  un  homme  pratique,  qui  savait  se  faire  partout  sa  place. 
Il  se  peut  que,  dans  ses  premières  années,  il  ait  vécu  en 
philosophe,  que  sa  table  ait  été  assez  frugale  et  qu'il  n'y  ait 
fait  figurer  «  que  des  olives  au  vinaigre  et  du  fromage  des 
iles  '   » .  Même  loi'sque  plus  tard  il  fut  devenu  maître  de  la 

*)  C'est  ainsi  que  le  représentent  les  renseignements  qui  nous  sont  par- 
venus sur  son  comple.  Il  l'aut  dire  que  plus  ils  sont  précis  et  pittoresques, 
plus  ils  mellent  en  fléfiance.  Tout  ce  que  l'on  raeonte  à  Athènes,  ou  sur 
Athènes,  ou  comme  venant  d'Athènes,  à  cette  époque  et  dans  l'âge  suivant, 


40  i  DÉMÉTIUOS    DE    PJIALLKE  [III,  3 

ville,  il  se  moiilra,  disent  les  uns.  bienve-illant.  intelligent, 
excellent  homme  d'Etat  :  mais  il'autres  lui  reprochent  de 
n'avoir  employé  aux  besoins  de  hadministration  et  de  l'armée' 
que  la  moindre  partie  des  revenus  de  la  ville,  qu'il  avait  fait 
monter,  avec  l'appoint  des  subsides  ég^-ptiens  et  macédoniens, 
jusqu'à  1200  talents,  et  d'avoir  dépensé  le  surplus  soit  pour  les 
l'êtes  publiques  et  le  faste  extérieur,  soit  en  orgies  et  débau- 
ches. Cet  homme  qui,  par  ses  préceptes,  voulait  être  le 
restanrateur  des  mœurs  à  Athènes,  les  corrompit  lui-même 
par  ses  exemples  plus  que  suspects  "-.  Tous  les  jours,  dit-on, 
il  tenait  table  ouverte^  invitait  chaque  fois  un  grand  nombre 
de  convives,  et  surpassait  jiar  la  dépense  de  ces  festins  les 
Macédoniens  eux-mêmes,  comme  il  surpassait  pour  l'élégance 
les  Cypriotes  et  les  Phéniciens.  On  aspergeait  la  salle  avec 
du  nard  et  de  lamjTrhe;  on  semait  des  fleurs  sur  le  plancher; 
les  appartements  étaient  décorés  de  tapis  et  de  peintures  de 
grand  prix;  sa  table  était  choisie  et  abondante,  au  point  que 
l'esclave  chef  de  cuisine,  qui  bénériciait  des  restes^  put  au 
bout  de  deux  ans.  avec  l'argent  de  ces  menus  profits,  acheter 
trois  propriétés.  Démétrios,  ajoute-t-on.  aimait  le  commerce 
scri-et  des  femmes  et  les  visites  nocturnes  aux  jolis  garçons  : 
il  abusa  d'enfants  de  condition  libre  et  séduisit  les  épouses 
des  hommes  les  plus  haut  placés  ;  tous  les  adolescents  en- 
viaient Théognis,  qui  était  l'objet  de  son  amour  immonde  : 
le  privilège  de  s'abandonner  à  lui  passait  pour  si  enviable, 
que  chaque  jour,  quand  il  faisait  sa  promenade  après  dîner 
dans  la  rue  des  Trépieds,  les  plus  jolis    garçons  s'y  réunis- 

si  spirituelles  que  soient  les  anecdotes,  sont  du  commérage  politique  et  lit- 
téraire. 

')  L'inscription  publiée  par  W.  Viscuer  (Kleine  Schriften,  II,  p.  87)  nous 
apprend  qu'd  a  été  cinq  fois  stratège,  une  fois  hipparque.  Cf.  Poly.e.x., 
IV,  7,  6. 

-)  Douris  (/"/■.  26  ap.  Athen.,  XII,  p.  5i2)  s'exprime  comme  il  suit:oTO'; 

a.u.0'.;  ■z'M\i.vJo:  bznis.o'j:  \r,'j.r,':ç,:o;  v.t.:  to-j;  [i'o-j:  TaTTWv,  àvou.o6£Tr,-:ov  ca'JTw  tov 
iSîov  ■/.aTïfTXî-jarEv.  Diogène  Laërce  ^V,  75)  est  d'accord  avec  lui  :  -h  £-\  tt,; 
y.çi-/r,^  avToO  £7;ivpx!/av  cf/ou.'.oLz.  Le  Démélrios  qui  fut  arclionte  en  01.  CXVil,  4 
est  bien  Démétrios  de  Ptialère  :  Diodore  (XX,  27)  le  dit,  et  c'est  ce  qui 
résulte  également  du  fragment  précité  de  Douris  et  du  vers  d'un  poète 
Ijoursouflé  inséré  dans  ce  même  fragment.  Pausanias  (I,  25,  6)  l'appelle 
tvran  d'.\thènes. 
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saient  pour  s'offrir  à  sa  vue  \  Il  était  très  recherché  dans  sa 
mise,  se  teignait  ]os  cheveux  en  blond,  se  fardait,  s'oignait  le 
corps  d'huiles  précieuses  :  il  montrait  constamment  un  visage 
aimable  et  cherchait  à  plaire  à  tout  le  monde. 

Ces  deux  choses,  la  légèreté  la  plus  coquette  et  la  plus  aban- 
donnée, et  la  culture  délicate,  aimable  et  spirituelle,  qu'on  a 
désignée  depuis  du  nom  d'atticisme,  sont  les  traits  caracté- 
ristiques de  la  vie  d'Athènes  à  l'époque.  C'est  une  affaire  de 
bon  ton  de  visiter  les  écoles  des  philosophes;   l'homme  à  la 
mode  est  Théophrasle,  le  plus  adroit  des  disciples  d'Arislote, 
sachant  rendre  populaire  la  doctrine  profonde  de  son  illustre 
maître,  réunissant  mille,  doux  mille  élèves  autour  de  lui,  plus 
admiré,  plus  heureux  que  ne  le  fut  jamais  son  maître.  Cepen- 
dant ce  Théophraste  et  quantité  d'autres  professeurs  de  philo- 
sophie à  Athènes  étaient   éclipsés   par  Stilpon   de   Mégare. 
Quand  Stilpon  venait  à  Athènes,  les  artisans  quittaient  leurs 
ateliers  pour  le  voir  ;  quiconque  pouvait  accourait  pour  l'en- 
tendre ;  les  hétaïres  afffuaient  à  ses  leçons,  pour  voir  et  pour 
être  vues  chez  lui,  pour  exercer  à  son  école  cet  esprit  piquant 
par  lequel  elles  charmaient  tout  autant  que  par  leurs  toilettes 
séduisantes  et  l'art  de  réserver  leurs  dernières  faveurs.  Ces 
courtisanes  jouissaient  de  la  société  habituelle  des  artistes  de 
la  ville,  peintres  et  sculpteurs,  musiciens  et  poètes  ;  les  deux 
plus  célèbres  auteurs  comiques  du  temps,  Philémon  etMénan- 
dre,  louaient  publiquement  dans  leurs  comédies  les  charmes 
de  Glycère  et  se  disputaient  publiquement  ses  faveurs,  sauf  à 
l'oublier  pour  d'autres  courtisanes  le  jour  où  elle  trouvait  des 
amis  plus  riches  qu'eux.  De  la  vie  do  famille,  de  la  chasteté, 
de  la  pudeur,  il  n'en  est  plus  question  à  Athènes;  c'est  tout  au 
plus  si  on  en  parle  encore  ;  toute  la  vie  se  passe  en  phrases  et 

')  Phèdre  (VI,  1)  décrit  ces  mœurs  m  termes  élégants  : 

Demetrius 
Athenas  occupavit  imperio  improbo. 
Ut  mos  est  viilgi  passirn  et  cerlatim   ritiinl  : 
Féliciter  subclamant.  Ipsi  principis 
Illam  osculantur,  qua  sunt  oppressi,  mamim  : 
fjuin  etiara  résides  et  sequenles    otium, 
Ne  defuisse  noceat,  repunt  ultimi. 
In  quis  Menander ... 
Unguenlo  delibutits,  vestitu  adfluens 
Veniebat  gressu  languido  et  delicuto  etc. 
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Cil  traits  d'esprit,  en  ostentation,  en  activité  affairée;  Athènes 
met  aux  pieds  des  puissants  l'hommage  de  ses  hiuanges  et 
de  son  esprit,  et  accepte  en  retour  leurs  dons  et  leurs  libéra- 
lités; plus  elle  devenait  oligarchique,  plus  elle  était  servile; 
l'Etat  jouait  devant  les  rois  et  les  puissants  le  rôle  de  parasite, 
de  flatteur  famélique,  et  ne  rougissait  pas  d'acheter  des 
éloges  et  des  plaisirs  au  prix  de  sa  propre  honte.  On  ne  crai- 
gnait que  l'ennui  ou  le  ridicule,  et  l'on  avait  les  doux  à 
satiété.  La  religion  avait  disparu,  et  l'indifférentisme  de  la 
libre-pensée  n'avait  fait  que  développer  davantage  la  supers- 
tition, le  goût  de  la  magie,  des  évocations  et  de  l'astrologie; 
le  fond  sérieux  et  moral  de  la  vie,  chassé  des  habitudes,  des 
mœurs  et  des  lois  par  le  raisonnement,  était  étudié  théorique- 
ment dans  les  écoles  des  philosophes  et  devenait  l'objet  de 
discussions  et  de  querelles  littéraires  ;  les  deux  systèmes  qui 
donnèrent  le  ton  dans  les  siècles  suivants,  le  stoïcisme  et 
l'épicurisme,  naquirent  en  ce  temps-là  à  Athènes  '. 

Rien  n'a  été  peut-être  plus  pernicieux  pour  Athènes  que  cette 
paix  de  dix  ans  dont  elle  jouit  sous  l'autorité  de  Démétrios  ; 
avec  la  lutte  des  partis  avait  disparu  aussi  le  dernier  frotte- 
ment, la  dernière  excitation  qui  pût  offrir  encore  quelque  in- 
térêt sérieux  aux  esprits  ;  elle  avait  fait  place  à  un  marasme 
écœurant  et  immoral  ;  l'esprit  public  était  perdu  sans  retour, 
et  la  liberté  renaissant  encore  une  fois  ne  devait  plus  être 
qu'une  caricature  chez  les  descendants  des  preux  de  Marathon, 
Sans  doute,  dit-on,  la  domination  de  Démétrios  développa 
la  prospérité  matérielle  de  l'Etat  ;  son  adversaire  Démo- 
charès  le  reconnaissait  lui-même  -  :  Démétrios,  dit-il,  était 
très  fier  du  commerce  lucratif  que  faisait  la  ville,  de  l'abon- 
dance de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  mais  il  ne 
rougissait  pas  d'avoir  dépouillé  sa  patrie  de  sa  gloire  et  de 
n'agir  que  d'après  les  ordres  de  Cassandre.  Atbènes  paraît 
surtout  avoir  tiré  beaucoup  de  bénéhces  de  l'extraordinaire 

')  C'est  dans  les  IVagments  des  comiques,  de  Ménandre  particulièrement, 
que  se  trouvent  les  traits  caractéristiques  de  l'état  moral  d'Athènes  à  cette 
époque. 

-)  PoLYB.,  XII,  13,  12.  Cicérou  (Rrp.  II,  1)  dit  aussi  :  pnstremo  e.rsnn- 
fjnnn  jitm  et  jaccnlcm  rein  doctax  vir  Phalevem  sustentafiset. 
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affluence  des  étrangers  attirés  par  la  civilisation,  les  hétaïres, 
la  science,  les  arts  et  le  commerce.  Les  commandes  affluaient 
dans  les  ateliers  des  artistes  :  en  trente  jours,  dit-on,  360 
statues  furent  élevées  par  décret  du  peuple  au  seul  Dénié- 
trios  ^  et  les  artistes  athéniens  travaillaient  pour  les  cours 
des  potentats  et  pour  les  nouvelles  villes  qu'ils  fondaient.  Le 
commerce  dut  être,  vers  ce  temps,  plus  animé  que  jamais  et 
rivaliser  avec  celui  de  Rhodes,  de  Byzance  et  d'Alexandrie. 
La  population  de  l'Attique,  d'après  un  recensement  qui  eut 
lieu  prohablement  sous  l'archontat  de  Démétrios  (309),  mon- 
tait à  21,000  citoyens,  10,000  étrangers,  400,000  esclaves-  : 
c'était  un  chiffre  considérable  pour  un  territoire  d'un  peu 
plus  de  40  milles  carrés. 

Si  l'on  estime  la  valeur  d'un  gouvernement  d'après  le  bien- 
être  matériel  du  peuple,  l'éloge  que  se  décernait  Démétrios  à 
lui-même  dans  ses  Mémoi?'es,  et  que  plusieurs  historiens 
anciens   confirment',  ne   paraîtra  pas  immérité.   Mais  c'en 


')  DiOG.  Laert.,  V,  75.  Cf.  Wachsmlith  {Die  Stadt  Athcn,  I,  p.  711),  qui 
cile  aussi  les  inscriptions  trouvées  à  Eleusis  et  à  .'Exone  et  provenant  de  ces 
statues  élevées  à  Démétrios. 

-)  Sur  ce  recensement  de  la  population,  voy.  Bockh,  Stdafshaushaltum/, 
I-,  p.  52.  On  a  trouvé  exagérés  les  chiffres  que  donne  Atliétiée  (V[,p.  ^7:j) 
d'après  Ctésiclès.  En  effet,  des  12,000  citoyens  qui,  après  la  guerre  Lamiaque, 
turent  privés  du  droit  de  cité  par  Antipater  et  transportés  en  Thrace,  une 
grande  partie  avaient  été  plus  tard  employés  à  peupler  Antigonia  en  Asie  ; 
d'où  venait  donc  ce  grand  nombre  d'habitants?  On  dut  à  coup  sûr  accorder 
la  naturalisation  à  bien  des  gens  et  ménager  bien  des  intrus  ;  être  citoyen 
d'Athènes,  de  la  ville  civilisée  par  excellence,  était  encore  un  privilège  fort 
apprécié.  On  a  prétendu  aussi  que  l'estimation  des  revenus  de  la  ville  à 
1,200  talents  (estimation  empruntée  à  Douris)  n'était  pas  moins  exagérée 
que  le  chiffre  de  la  population.  Il  est  de  fait  que  l'on  ne  comprendrait  pas 
des  recettes  aussi  élevées,  en  un  temps  où  il  n'y  avait  plus  un  seul  Etat  fé- 
déral qui  payùl  tribut,  si  l'on  ne  supposait  des  sommes  allouées  à  titre  de 
Subsides. 

3)  Strabon  (IX,  p.  398)  a  puisé  dans  les  T7:o[j.v-o|j.aTa  de  Démétrios 
(S  (Tuvéypof^c  l%\  TYi;  izoliTzicui)  sa  conviction  que  o;  oO  [aôvov  o-j  v.a.zil'jaz  tyiv 
ôr.fjioy.paTÎav,  à).),à  xat  ÈTcrjVwpOwiTE.  Elien  {VuT.  Hist.  III,  17)  dit  :  'AOriVv-.Tiv 
£Tîic?av£a-aTa  £7io),ix£-j«7£v  (cf.  DiODOR.,  XVIII,  74.  Cic,  Legy.  11,25,  111,6  etc. 
DiOG.  Laert.,  V,  75  :  -nollk  of/.'x\  -AÔùlia-zoL  vr^  TtaTpîôi  i-Kolnvjaa-zo  etc.,  etc.). 
Cependant,  le  témoignage  du  comique  Timoclès  (ap.  Athen.,  VI,  p.  24.5) 
vaut  la  peine  d'être  relevé  et  opposé  à  ces  éloges  :  il  dit  que  l'on  devait  tenir 
les  portes  ouvertes,  afin  que  les  convives  fussent  en  pleine  lumière  au  cas 
où,  conformément  à  la  nouvelle  loi,    le  gyna'conome  viendrait  les  compter, 
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était  fait  de  Timportanco  politique  de  l'Etat  athénien  ;  Démé- 
trios  gouvernait  d'après  les  instructions  de  Cassandre,  avec 
les  formes  administratives,  intactes  en  apparence,  delà  démo- 
cratie, en  s'efforçant  de  faire  croire  qu'il  avait  été  porté  à  la 
haute  position  qu'il  occupait  et  qu'il  y  était  maintenu  par  la 
confiance  de  ses  concitoyens.  Son  gouvernement,  absolument 
anti-démocratique,  s'immisçait  jusque  dans  les  affaires  les 
plus  privées  :  il  fonda  l'institut  des  gynœconomes  ou  gardiens 
des  femmes,  qui  surveillaient,  d'accord  avec  les  Aréopagiles, 
les  réunions  tenues  dans  les  maisons  à  propos  de  mariages  et 
d'autres  fêtes  ;  il  fixa  le  nombre  des  convives  qui  pouvaient  se 
trouver  réunis,  fit  des  cuisiniers  des  espions  veillant  sur  l'ap- 
plication de  ses  lois  somptuaires  ;  il  créa  sous  le  nom  de 
Homopltylaqiies  des  fonctionnaires  spéciaux,  qui  devaient 
veiller  à  ce  que  les  lois  fussent  appliquées  par  les  magistrats, 
alors  que,  dans  des  temps  meilleurs,  la  participation  du  peu- 
ple à  la  vie  publique  avait  été  pour  cela  une  garantie  suffi- 
sante '.  Il  est  possible  que  ces  mesures  et  d'autres  semblables 
fussent  conformes  aux  théories  politiques  qu'il  doit  avoir 
exposées  dans  ses  écrits  :  elles  étaient  du  reste  justifiées,  du 
moment  que  les  Athéniens  en  étaient  satisfaits. 

Mais,  dès  l'année  312,  lorsque  Ptolémée,  le  neveu  d'Anli- 
gone,  eut  abordé  en  Béotie  et  se  fut  approché  des  frontières  de 
l'Altique,  un  parti  anti-macédonien  avait  commencé  à  s'agi- 
ter ;  Démétrios  avait  été  forcé  d'envoyer  en  Asie  des  ambas- 
sadeurs, avec  mission  de  traiter  officiellement  de  la  paix  avec 
Antigone.  Là-dessus  survint  la  paix  de  3H,  qui  proclamait  la 
liberté  des  Etats  helléniques,  mais  Cassandre  ne  s'en  soucia 
guère,  et  sa  garnison  resta  à  Munychie;  les  promesses  de 
Ptolémée  n'eurent  pas  plus  d'effet,  et,  après  la  convention 
conclue  entre  les  deux  potentats,  l'ordre  de  choses  existant 
à  Athènes  fut  confirmé  à  nouveau  et  sembla  assuré  pour  l'a- 
venir. 

On  ne  s'est  pas  douté  probablement  à  Athènes  qu'Anti- 

et  il  ajoute  que  ce  fonctionnaire  ferait  mieux  de  visiter  les  maisons  de  ceux 
qui  n'ont  rien  à  manger. 

1)  Vov.  BocKH,  Veher  dm  Plan  dcr  Atthis  des  Philochorûs  (Abliandl.  der 
Borl.  Akad.  1832)  p.  27. 
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gone  n'en  devait  être  que  moins  disposé  à  laisser  cet  état  de 
choses  s'établir  d'une  manière  durable  ;  la  première  condition 
de  réussite  pour  son  plan  était  qu'il  restât  secret.  Son  entre- 
prise n'était  pas  inspirée  par  un  goùl  particulier  pour  la 
liberté  d'Athènes  et  des  Etats  helléniques  en  général,  mais 
elle  devait  réussir  d'autant  plus  sûrement  et  avoir  une  action 
d'autant  plus  profonde  qu'il  réaliserait  plus  complètement 
ces  promesses  de  liberté  si  souvent  répétées,  et  cela,  dans  le 
sens  qu'y  attachaient  ceux  à  qui  on  les  faisait.  Comme  s'il 
n'avait  eu  que  ce  but  unique,  il  résolut  d'envoyer  dans  l'Hel- 
lade  une  flotte  assez,  importante  pour  être  assuré  du  succès  ; 
lorsqu'on  proposa,  dans  son  conseil  de  guerre,  de  garder 
Athènes  comme  le  vrai  boulevard  contre  la  Grèce,  il  déclara 
que  le  meilleur  et  le  plus  inattaquable  des  boulevards  serait 
l'afTection  d'Athènes,  et  que  d'x\thènes,  ce  phare  gigantesque 
vers  lequel  se  tournaient  les  regards  du  monde  entier,  sa 
gloire  rayonnerait  sur  tout  l'univers'.  Il  nomma  son  fils 
Démétrios  chef  de  cette  expédition,  qui  devait  prendre  la  mer 
au  printemps  de  307.  Ce  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux. 

Parmi  les  Diadoques  et  leurs  hls  les  Épigones,  il  n'en  est 
pas  un  qui  fût  aussi  complètement  l'image  du  temps  que 
ce  Démétrios  ;  on  dirait  que  chez  lui  se  sont  fondus  en  un 
même  tout  les  éléments  du  caractère  macédonien,  oriental  et 
hellénique.  La  vigueur  martiale  et  Ténergie  austère  du  soldat, 
la  souplesse  enchanteresse  et  spirituelle  de  l'atticisme,  les 
goûts  voluptueux,  allant  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  des 
sultans  asiatiques,  tout  cela  vit  en  même  temps  dans  sa  per- 
sonne, et  l'on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  en  lui,  de 
son  énergie,  de  son  génie  ou  de  sa  légèreté.  Il  aime  en  toutes 
choses  l'extraordinaire,  que  ce  soit  la  folle  témérité,  l'esprit 
d'aventures,  la  débauche,  les  plans  gigantesques  ou  les  coups 
d'audace  :  traverser  le  monde  comme  un  météore  lumineux 
dont  l'éclat  éblouit  tous  les  yeux,  ou  voler  sur  l'aile  de  la  tem- 
pête à  travers  la  mer,  le  regard  fixé  sur  l'immensité,  voilà  son 
plaisir  :  le  repos  seul  lui  est  insupportable  ;  la  jouissance  ne 
fait  que  raviver  en  lui  l'aiguillon  du  désir,  et  la  force  exuhé- 

*)  Pllt.,  Demelr.  8. 
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rante  do  son  corps  et  de  son  esprit  réclame  sans  cesse  un 
labeur  nouveau,  une  témérité  nouvelle,  un  nouveau  dang-er, 
où  il  risque  le  tout  pour  le  tout.  Il  vénère  son  père  avec  une 
admiration  filiale  ;  c'est  le  seul  sentiment  durable  qu'il  ait  au 
cœur  :  tout  le  reste  n'est  pour  lui  qu'une  attache  d'un  moment 
et,  en  somme,  chose  parfaitement  indllYérente.  Aimer,  pour 
lui,  c'est  jouir;  il  ne  connaît  pas,  comme  Alexandre,  le  beau 
et  profond  sentiment  de  l'amitié  :  ses  goûts,  ses  espérances  et 
sa  destinée  chang'ent  du  jour  au  lendemain  comme  des  capri- 
ces. Ce  n'est  pas  une  grande  et  unique  pensée  qui  dirige  et 
remplit  sa  vie  et  son  activité  ;  il  n'a  pas,  comme  Alexandre, 
la  pleine  conscience  de  sa  vocation,  de  l'énergie  qu'il  puise  en 
elle  et  pour  elle,  et  qui  le  rend  capable  de  vaincre  le  monde  : 
il  hasarde,  il  lutte,  il  domine  pour  jouir,  plong-é  en  plein  dans 
les  joies  de  l'orgie,  d'une  force  qu'il  tourne  vers  n'importe 
quel  objet.  Ce  qu'il  conquiert,  ce  qu'il  fonde,  ce  qu'il  appelle  à 
la  vie,  est  pour  ainsi  dire  l'œuvre  du  hasard  ;  son  centre,  son 
but  à  lui,  c'est  sa  propre  personnalité:  c'est  un  caractère  fait 
pour  la  biographie,  non  pour  l'histoire  \ 

Une  seule  idée  favorite  surnage  et  repasse  sans  cesse  dans 
son  esprit  :  ce  peuple  athénien,  dont  le  glorieux  passé  l'a  émer- 
veillé dans  son  enfance,  dont  il  admire  l'esprit  et  la  finesse, 
les  artistes  et  les  philosophes  ;  ce  peuple  que  les  hommes  cul- 
tivés du  monde  entier  s'accordent  à  célébrer;  ce  peuple 
esclave  et  dégénéré  aujourd'hui,  il  voudrait  lui  rendre  la 
liberté  ;  il  vou(h'ait  mériter  la  gloire,  la  plus  grande  qui  soit 
au  monde,  de  délivrer  Athènes,  d'être  célébré  par  les  Athé- 
niens comme  leur  sauveur.  Constamment  cette  image  plane 
devant  ses  yeux;  il  ne  pense  qu'à  Athènes  ;  il  désire  ardem- 

^)  Diodore  (XX,  92)  le  caractérise  de  la  façon  suivante  :  «  Il  avait  la  taille 
et  la  beauté  d'un  héros,  et  cette  beauté  était  rehaussée  par  la  pompe  royale 
dont  il  s'entourait.  Aussi,  tout  le  monde  se'pressait  sur  son  passage  pour 
le  contempler.  Avec  cela,  il  avait  le  goût  de  la  magnificence,  et,  dans  son 
orgueil,  il  méprisait  non  seulement  le  commun  des  hommes,  mais  même  les 
autres  souverains  ;  et  ce  qui  le  fît  le  plus  remarquer,  c'est  qu'il  passa  les  loi- 
sirs de  la  paix  dans  l'ivresse  des  banquets  et  au  milieu  des  danses  et  des 
jeux.  En  un  mot,  il  imitait  la  manière  de  vivre  de  Dionysos,  lorsque,  sui- 
vant la  tradition  consacrée,  ce  dieu  vivait  parmi  les  hommes  ;  mais,  en  temps 
de  guerre,  il  était  sobre  et  d'une  grande  activité,  et  il  conservait  dans  ses 
actions  la  même  force  de  corps  et  d'esprit  ». 
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ment  voir  Athènes  ;  tout  dans  [cette  ville  lui  est  cher,  admira- 
ble, rayonnant  de  la  splendeur  suprême  !  Quelle  gloire  pour 
lui  quand  il  ira  chez  les  Athéniens  et  qu'il  proclamera  devant 
eux  la  liberté  !  S'il  apparaît  alors  sur  la  place  publique  de  la 
splendide  cité,  dans  ses  temples,  dans  ses  portiques,  comme  le 
peuple  louera  sa  beauté  comme  il  applaudira  au  charme  de 
ses  discours,  comme  il  joindra  son  nom  à  ceux  d'Alcibiade  et 
d'Aristogiton,  comme  il  le  couronnera  et  l'entourera  de  ses 
acclamations  !  Et  lui-même,  comme  il  échangera  de  bon  cœur 
les  lauriers  de  ses  victoires  en  Orient  contre  les  couronnes 
que  la  libre  Athènes  lui  consacrera! 

Et  voilà  que  l'ordre  de  son  père  l'appelle  à  Athènes,  avec 
mission  de  lui  apporter  la  délivrance  1  Que  lui  importe  ce  que 
la  politique  ordonne,  ce  qu'elle  permet  et  ce  qu'elle  défend? 
c'est  avec  enthousiasme  qu'il  reçoit  l'ordre  de  son  père,  l'ordre 
qui  lui  fournit  l'occasion  d'accomplir  le  vœu  suprême  de  sa 
vie.  Il  veut  apparaître  digne  et  puissant  aux  yeux  des  Athé- 
niens :  une  flotte  de  250  voiles  l'accompagne  ;  il  a  à  sa  dispo- 
sition 500  talents  d'argent,  de  nombreux  soldats,  des  machines 
de  guerre,  des  armes,  des  ressources  abondantes  et  de  toute 
nature.  C'est  ainsi  qu'il  s'embarque  à  Ephèse  '. 

Il  arrive  à  Sounion  sans  avoir  rencontré  d'obstacles;  là,  il 
laisse  la  plus  g-rande  partie  de  sa  Hotte  jeter  l'ancre  à  l'abri  du 
promontoire,  puis,  avec  vingt  navires  choisis,  il  gouverne  le 
long  de  la  côte,  comme  s'il  allait  à  Salamine*.  Du  haut  de 
l'acropole  d'Athènes,  on  voit  cette  brillante  escadre  ;  on  eroil 
que   ce    sont  des   vaisseaux   de  Ptolémée  qui   se  rendent   à 

1)  DiODOR.,  XX,  45. 

-)  v:i[Ln-:ri  ^Oîvovto;  Oapyr./iwvo;  (Plut.,  Dcmet) .  8),  dans  l'année  de  l'ar- 
chonte Charinos  (01.  CXVIII,  1).  D'après  la  Table  d'IoELER  {Handb.  I,  p.  387), 
ceci  correspondait  dans  le  calendrier  julien  au  12  juin  307  ;  mais  les  cal- 
culs d'IoELER  sont  fondés  sur  l'hypothèse  que  l'on  employait  à  Athènes 
depuis  Méton  le  cycle  d'intercalation  de  cet  astronome.  Or,  Usener  {Bhein. 
Mus.  XXXIV  [1879],  p.  388  sqq.)  a  démontré  que  Je  cycle  métonien  n'avait 
été  adopté  qu'en  01.  CXVI,  3  et  4,  deux  années  qui,  d'après  les  inscrip- 
tions (G.  I.  Attic,  II,  n"  234  et  236),  ont  été  timtefi  dnix  embolismiques  : 
encore  a-t-on  été  obligé  par  la  suite  d'ajouter  et  d'intercaler  des  jours  pour 
rester  d'accord  avec  le  cours  de  la  lune.  Il  est  actuellement  impossible  de 
déterminer  la  date  exacte,  en  style  jidit'ii,  de  l'airivéc  de  iJémétrios  ù 
Athènes. 
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Corintho,  puis  on  les  voit  virer  de  bord  et  gouverner  vers  le 
Pirée  ;  on  prend  des  dispositions  pour  les  laisser  entrer  dans 
le  port  intérieur.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  s'aperçoit  de  l'erreur: 
on  court  aux  armes  pour  se  défendre,  mais  déjà  Démétrios  a 
pénétré  par  l'entrée  non  barrée  du  port  ;  il  se  montre  à  la 
multitude  armée,  sur  le  pont  du  vaisseau  amiral,  dans  tout 
l'éclat  de  ses  armes  ;    il  fait  signe  aux  Athéniens  de  se  taire  et 
d'écouter,  et  fait  proclamer  par  un  héraut  qu'il  a  le  bonheur 
d'être  envoyé  par  son  père  Antigone  pour  délivrer  Athènes, 
chasser  la  garnison  macédonienne  et  rendre  aux  Athéniens  la 
constitution  et  les  lois  de  leurs  pères  ^  Là-dessus,  les  Athé- 
niens déposent  leurs  boucliers  et  applaudissent  ;  ils  poussent 
de  grands  cris  de  joie,  l'appellent  leur  sauveur,  leur  bienfai- 
teur ;  ils  l'invitent  à  débarquer  et  à  accomplir  ses  promesses. 
Cependant  Démétrios  de  Phalère  et  Dionysios,  le  phrou- 
rarque  de  Munychie,  ont  g-arni  de  troupes  les  murailles  et  les 
tours  du  Pirée;  ils  réussissent  à  repousser  les  premières  atta- 
ques, mais  ensuite  les  troupes  débarquées  g-agnent  du  ter- 
rain ;  à  chaque  pas  qu'elles  font  en  avant  grandit  le  nombre 
de  ceux  qui  passent  de  leur  côté  :  le  Pirée  est  au  pouvoir  de 
Démétrios.  Dionysios  s'enfuit  à  Munychie,  et  Démétrios  de 
Phalère  rentre  précipitamment  dans  la  ville.  L'agitation  la 
plus  fiévreuse  y  règne  ;  il  est  évident  que  tout  va  s'écrouler  ; 
le  maître  de  la  ville  commence  à  être  inquiet  pour  sa  sûreté 
personnelle  et  croit  avoir  à  craindre  les  citoyens  plus  encore 
que  le  vainqueur.  Il  envoie  dire  au  stratège  Démétrios  qu'il 
est  prêt  à  rendre  la  ville,  et  qu'il  implore  sa  protection.  Son 
ambassade  est  accueillie  avec  la  plus  grande  bienveillance  : 
le  stratège  fait  répondre  que  son  estime  pour  le  caractère 
personnel  et  les  brillantes  qualités  de  l'administrateur  d'Athè- 
nes est  trop  grande  pour  qu'il  ait  la  moindre  envie  de  le 
mettre  en  danger.  C'est  avec  ce  message  qu'il  envoie  dans  la 
ville  le  Milésien  Aristodémos,  un  des  amis,  qui  est  chargé  en 
plus  de  veiller  à  la  sûreté  de  l'homme  si  cruellement  éprouvé 
et  de  l'inviter,  lui  et  quelques  autres  citoyens,  à  venir  trouver 

')  C'est  du  moins  ce  que  dit  Plutarque  (Bemctr.  8).  Il  y  a  désaccord  entre 
lui  et  Polyaenos  (IV,  7,  6),  notamment  sur  un  point:  Polyaenos  assure  que 
toute  l'escadre  de  Sounion  était  venue  au  Pirée  avec  ces  vin^t  vaisseaux. 
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le  vainqueur,  pour  régler  avec  lui  ce  qu'on  allait  faire.  Le 
lendemain,  Démétrios  de  Phalère  et  quelques  autres,  que  le 
peuple  avait  désignés,  arrivèrent  au  Pirée  pour  signer  l'acte 
qui  restaurait  la  liberté  d'Athènes  ;  lui-même  demanda  au 
stratège  la  permission  de  quitter,  sous  escorte  sùrc,  le  terri- 
toire de  l'Attique  et  de  se  retirer  à  Thèbes.  Cette  permission 
lui  fut  accordée  sans  difficulté,  et  il  quitta  cette  ville  dont  il 
avait  été  le  maître  pendant  plus  de  dix  ans  *. 

Le  stratège  Démétrios  fit  dire  au  peuple  d'x\thènes  que, 
malgré  son  désir  le  plus  vif,  il  n'entrerait  pas  à  Athènes  avant 
d'avoir  accompli  l'œuvre  d'affranchissement  par  la  prise  de 
Munychic  et  la  soumission  de  sa  garnison.  Il  fit  venir  l'escadre 
de  Sounion,  entourer  de  retranchements  la  forteresse  du  port 
de  Munychie,  dresser  ses  machines  et  prendre  toutes  les  dis- 
positions pour  s'emparer  de  cette  solide  position.  Dans  l'in- 
tervalle, il  résolut  d'aller  à  Mégare,  où  se  trouvait  également 
une  garnison  de  troupes  de  Cassandre  ".  Pendant  les  travaux 
du  siège  de  cette  ville,  Démétrios  courut  lui-même  en  Achaïe, 
où  l'attendait  une  aventure  :  à  Patra3  vivait  Cratésipolis^  la 
belle  et  courageuse  veuve  d'Alexandre  de  Tympha-a  ;  elle 
lui  avait  fait  savoir  qu'elle  était  prête  à  le  recevoir.  Il  était 
accompagné  d'un  petit  nombre  de  troupes  légères  ;  arrivé 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  il  leur  fit  faire  halte  et  dressa  sa 
tente  à  une  grande  distance  de  ses  soldats,  afin  de  pouvoir 
jouir  sans  être  dérangé  de  l'heure  du  berger  avec  la  belle 
veuve.  Mais  les  ennemis  accoururent,  fondirent  àl'improviste 
sur  la  tente,  et  Démétrios  eut  à  peine  le  temps  de  prendre  un 
vêtement  ;  il  échappa  à  grand'peine,  et  sa  tente,  avec  toutes 
les  magnificences  qu'il  avait  sans  doute  préparées  pour  sa 
galante  visite,  tomba  aux  mains  des  ennemis".   Revenu  à 


*)  DioDOR.,  XX,  45.  Plut.,  Demclr.  9.  Ces  deux  auteurs,  grâce  à  leurs 
divergences  rie  détail,  se  complètent  en  quelque  sorte  l'un  l'autre.  Démétrios 
de  Phalère  s'en  alla  en  Macédoine,  et  de  là,  après  la  mort  de  Cassandre,  en 
Egypte  (DiOG.  Laert.,  V,  78.  Strab.,  IX,  p.  398). 

2)  xoO  yip  'Ava?'.y.pâ-oy;  ap/ovro;  sOôù  \i.h  yj  twv  MîyapÉwv  7:ô),t;  iâXw  (Phi- 
LOCH,,  fr.  144,  ap.  Dio.n.  Hal.,  DeDinarch.  3),  c'est-à-dire,  dans  l'été  de  307. 

^)  Celte  histoire  galante,  rapportée  par  Plutarque,  peut  bien  provenir  de 
Douris  et  faire  partie  des  commérages  malintentionnés  de  l'époque  ;  mais 
elle  mérite  d'être  vraie,  tant  elle  va  bien  à  celui  qui  en  est  le  héros. 
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Mégare,  il  pressa  le  siège  ;  la  ville  ne  tarda  pas  à  être  prise,  et 
déjà  les  soldats  se  mettaient  en  devoir  de  la  piller'  lorsque, 
sur  rintercession  des  Alln'niens,  les  citoyens  furent  épargnés 
et  la  liberté  des  Mégariens  proclamée-. 

Là-dessus  Démétrios  revint  à  Munychie,  oi^i  la  lutte  fut 
continuée  avec  la  plus  grande  ardeur.  Les  troupes  de 
Dionysios  combattaient  vaillamment,  favorisées  parle  terrain 
et  les  solides  ouvrages  de  la  forteresse.  Enfin  Démétrios,  qui 
avait  la  supériorité  du  nombre  et  possédait  de  nombreuses 
machines  de  siège,  réussit  à  prendre  Munychie  d'assaut,  après 
avoir  deux  jours  de  suite  renouvelé  Tattaquc  avec  des  troupes 
fraîches  :  l'action  meurtrière  de  l'artillerie  avait  décimé  les 
défenseurs  des  remparts  ;  les  troupes  macédoniennes  jetèrent 
leurs  armes  et  se  rendirent;  Dionysios  fut  fait  prisonnier. 
Démétrios  fit  ensuite  raser  les  fortifications  du  port  et  procla- 
mer la  complète  délivrance  d'Athènes,  alliance  et  amitié  de  sa 
part  avec  le  dèmus  d'Atbènes.  Ces  événements  ont  dû  se  passer 
en  août  ou  septembre  307  '. 

Enfin  Démétrios,  à  la  prière  répétée  des  citoyens,  lit  son 
entrée  à  Athènes  au  milieu  des  acclamations  sans  fin  du  peu- 
ple ;    il   convoqua  l'assemblée  du  peuple   dans   YEcclésia  et 

1)  C'est  le  récit  de  Plutarque  {Ibid.).  Le  même  auteur  {De  educ.  liber. 
p.  5)  dit,  non  sans  liyperbole,  que  la  ville  fut  rasée.  Elle  doit  avoir  été,  en 
tout  cas,  fort  maltraitée,  si  l'on  en  croit  les  anecdotes  relatives  à  Stilpon 
(Senec,  De  constant,  sapknt.  5.  Plut.,  Demclr.  9).  Démétrios  demanda  au 
philosophe  si  on  lui  avait  enlevé  quelque  chose  de  son  avoir.  «  Non,  répondit 
celui-ci,  car  je  n'ai  vu  personne  qui  m'ait  enlevé  ma  science  ».  Une  autre  fois, 
comme  Démétrios  prenait  congé  des  habitants  en  disant  :  «  Je  vous  laisse 
une  ville  absolument  libre  »,  Stilpon  répliqua  :  «  Efl'ectivement,  tu  ne  nous 
as  laissé  à  peu  près  aucun  esclave  »  (liov  OôpaTiôvcwv  n/twi  àTiâvrwv  6tay.>,a- 

TIÉVTWV). 

-)  Diodore  (XX,  46)  relate  l'expédition  contre  Mégare  a))rès  la  prise  de 
Munychie;  Plutarque, [«ran^  cet  événement.  On  voit  par  Philochore  (/"/•.  144), 
un  auteur  digne  de  confiance,  que  la  version  de  Plutarque  est  la  vraie. 

3)  C'est  au  siège  de  Munychie  que  se  rapporte  une  inscription  très  mu- 
tilée, mais  conservée  en  double  exemplaire  (C.  I.  Attic.,,11,  n"  252.  Ivohler, 
Mitthril.  d.  arch.  Instit.  V,  p.  281),  où  il  est  question  de  subventions  ou 
contributions  aux  dépenses.  On  voit  par  cette  inscription  que  les  cotisations 
furent  versées  alors  qu'on  était  encore  In  'Avajï'.xpâTou;  ap-/ovTo;,  et  que, 
par  conséquent,  Munychie  n"a  été  prise  qu'en  307/6.  La  formule  ptaT'./iw; 
A]r,;j.r,Tpiov  employée  dans  l'inscription  montre  qu'elle  a  été  gravée  un  an  plus 
tard. 
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monta  à  la  tribune.  La  ville  est  délivrée,  dit-il  en  substance; 
il  s'ellorcera  aussi  de  rétablir  sa  puissance  d'autrefois  ;  avant 
tout^  il  faut  qu'Athènes  redevienne  une  puissance  maritime  ; 
il  obtiendra  de  son  père  qu'il  fournisse  aux  Athéniens  du  bois 
pour  la  construction  de  cent  trirèmes,  et  qu'il  leur  restitue 
l'île  d'Imbros  ;  ils  n'ont  pour  cela  qu'à  envoyer  des  ambas- 
sadeurs à  Anligone  ;  ils  recevront  aussi  en  don  130,000 
boisseaux  de  blé  ;  quant  aux  poursuites  judiciaires  à  exercer 
contre  ceux  qui  ont  prêté  les  mains  à  Tabolilion  de  la  démo- 
cratie, elles  sont  laissées  à  leur  bon  plaisir  '. 

Toute  l'activité  de  la  démocratie  nouvelle  se  tourna  alors  en 
procès  aux  partisans  de  l'oligarchie  et  en  décrets  à  l'hon- 
neur de  Démélrios  et  de  son  père  Antigone.  Des  actions 
judiciaires  (îlîavY^''^''^')  furent  introduites  contre  Démétrios  de 
Phalère  ,  contre  ses  amis  Dinarque  l'orateur  et  Ménandre 
le  poète  comique,  et  contre  beaucoup  d'autres  qui  étaient 
attachés  à  la  précédente  constitution.  La  plupart  d'entre  eux 
étaient  en  fuite  ;  ils  furent  condamnés  à  mort  ;  les  statues  du 
Phalérien  furent  renversées  et  fondues  ;  Ménandre  et  les 
autres  qui  étaient  restés  à  Athènes  furent  accjuittés".  Puis  on 
songea  à  témoigner  de  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  du 
libérateur  de  la  ville  ;  l'es  marques  d'honneur  décrétées  par  le 
libre  démos  d'Athènes  furent   poussées  jusqu'à  l'absurdité, 


')  Plut.,  Demelr.  10.  Diodor,,  XX,  46.  Il  existe  deux  fragments  d'ins- 
cription que  RvNGAcÉ  (434-435)  réunit  et  que  Kuhler  [Hennés,  V,  p.  350. 
C.  I.  Attic,  II,  n"  238  et  239)  sépare  au  contraire  l'un  de  l'autre.  D'après 
KuHLEH,  le  n"  239  contenait  une  décision  donnant  commission  au  Milésien 
Aristodémos  d'aller  trouver  Antigone;  le  n"  238,  un  décret  rendu  après  son 
retour  et  confirmant  toutes  les  propositions  rapportées  par  lui.  Le  n"  238  est 
de  la  cinquième  prytanie,  c'est-à-dire  de  décembre  307  :  c'est  de  la  sixième 
prytanie  qu'est  daté  le  décret  rendu  sur  la  proposition  de  Stratoclès  en  fa- 
veur des  descendants  de  l'orateur  Lycurgue,  qui  s'est  employé  constamment 
dans  l'intérêt  de  la  liberté  maintenant  restaurée  et  de  la  splendeur  d'A- 
thènes. Ce  document  figure  en  entier  dans  la  Vie  des  X  Orateurs,  et  en  partie 
dans  le  C.  I.  Attic,  II,  n»240. 

2)  Diox.  Hal.,  De  Dhiarch.  3  (d'après  Philochore).  Dioo.  Laert.,  V,  79. 
Plut.,  Vit.  X  Orat.  [Binarch.).  Cicéron  (De  Finib.  V,  19)  dit  bien  :  Bcme- 
trius  cum  patria  pidsus  esset  injuria,  et  Strabon  (XI,  p.  398)  ainsi  qu'E- 
lien  {Var.  Hist.  III,  17)  s'expriment  dans  le  même  sens  ;  mais  leur  opinion 
tient  à  une  prédilection,  plus  littéraire  que  politique,  pour  Démétrios.  Le 
droit  formel  tout  au  moins  n'était  pas  lésé  par  la  sentence  de  bannissement. 
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jusquaii  dégoût;  les  démagogues  se  disputaient  l'honneur 
de  trouver  du  nouveau  et  encore  du  nouveau,  dans  l'espé- 
rance d'attirer  sur  eux  l'attention  du  jeune  prince  et  de  gagner 
sa  faveur.  CiClui  qui  se  signala  entre  tous  fut  le  vieux  Stra- 
loclès,  dont  l'inlluence,  à  partir  de  ce  moment,  devint  prédo- 
minante. Sur  sa  proposition,  le  peuple  décréta  l'érection  de 
quadriges  d'or,  avec  les  statues  des  «  sauveurs  »  Démétrios  et 
Antigone,  à  côté  des  statues  d'Harmodios  et  Aristogiton  ;  le 
même  décret  faisait  hommage  aux  deux  princes  de  couronnes 
d'or  d'une  valeur  de  200  talents,  leur  consacrait  un  autel  sous 
le  nom  de  «  Sauveurs  »,  ordonnait  la  nomination  annuelle 
d'un  prêtre  pour  leur  culte',  la  création  de  deux  nouvelles 
tribus  portant  les  noms  d'Antigonide  etdeDémétriade",  l'éta- 
blissement de  concours  annuels  et  de  processions  avec  sacrifi- 
ces en  leur  honneur,  l'introduction  de  leurs  imagesdansle  tissu 
du  j)éj)los,  le  vêtement  consacré  à  Athêna  ;  des  ambassades 


')  Plutarque  {Dcmctr.  10)  dit  d'une  façon  tout  à  fait  positive  que  l'année 
fut  datt'e  par  le  nom  de  ces  prêtres,  comme  jusque-là  par  le  nom  des  ar- 
chontes. Comme  Denys  d'Halicarnasse  {De  Bavtrch.  9),  dans  son  catalo^rue 
des  archontes,  ne  donne  pas  les  éponyraes  des  années  suivantes  pour  des 
prêtres  des  «  Sotères  »,  j'essayai  jadis  {Rhein.  }Jus.  1843),  «  tout  en  luttant 
contre  l'autorité  de  Plutarque  »,  de  chercher  si  l'on  ne  pourrait  pas,  au 
moyen  d'expédients,  conserver  la  partie  tout  à  fait  positive  de  son  témoi- 
gnage. Les  nombreuses  inscriptions,  datant  des  années  suivantes,  qui  ont 
été  trouvées  depuis  prouvent  que  l'assertion  de  Plutarque  est  insoutenable. 
Plutarque  ne  l'a  certainement  pas  puisée  dans  une  source  ancienne,  car 
Douris  lui-même,  qu'il  suit  dans  le  passage  en  question,  n'a  pas  pu  dire 
une  chose  aussi  absurde.  Ivirchhoff  [Hennés,  II,  p.  161)  paraît  avoir 
trouvé  le  véritable  joint  en  supposant  que  Plutarque,  superficiel  comme 
toujours,  a  pris  les  éponymes  des  deux  nouvelles  tribus  et  leurs  prêtres 
pour  des  archontes  éponymes. 

-)  C'est  pour  cette  raison  que  leurs  statues  figuraient  à  Delphes  parmi 
celles  des  éponymes  (Pausax.,  X,  10,  1).  Le  nombre  des  conseillers  fut  porté 
de  500  à  600;  les  deux  nouvelles  tribus  prirent  rang  en  tête  de  la  liste 
(C.  I.  Attic,  II,  n"  335).  Il  va  de  soi  que  les  nouvelles  tribus  ne  comptèrent 
pas  encore  pour  01.  CXVIII,  2,  archontat  d'Anaxicrate  :  le  fait  est  d'ailleurs 
attesté  par  une  inscription  (C.  I.  Attic,  II,  n°  238):  elles  commencèrent  à 
compter  avec  01.  CXVIII,  3,  archontat  de  Corœbos  (C.  I.  Attic,  n°  246). 
Du  reste,  le  libellé  jusque-là  si  incommode  de  la  date  des  documents  offi- 
ciels gagna  en  clarté  au  nouveau  système,  qui  faisait  coïncider  à  peu  de 
chose  près  les  quantièmes  des  mois  et  des  prytanies  dans  l'année  ordinaire, 
et,  dans  les  années  embolismiques,  attribuait  du  moins  à  toutes  les  pryta- 
nies une  durée  uniforme  de  32  jours. 
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devaient  se  rendre  auprès  d'Antigone  et  de  Démétrios,  sous 
le  nom  et  avec  tout  l'appareil  des  «  théories  »  sacrées. 
D'autres  proposèrent  de  consacrer  à  Démétrios,  k  l'endroit 
oii,  descendant  de  son  char,  il  avait  mis  pour  la  première  fois 
le  pied  sur  le  sol  d'Athènes,  un  autel  sous  le  nom  du  «  Des- 
cendant (Kx:a<.6i-r,q)  »,  qui  était  d'habitude  réservé  à  Zous  ;  de 
recevoir  Démétrios,  quand  il  viendrait  à  Athènes,  avec  la 
même  solennité  que  Dionysos  et  Démèter  ;  d'allouer  des  som- 
mes d'argent  prises  dans  le  Trésor  public  à  quiconque  se  dis- 
tinguerait dans  cette  réception  par  samagnihcence  ou  d'ingé- 
nieuses inventions,  ahn  qu'il  put  consacrer  un  ex-voto  avec 
ces  fonds  ;  le  mois  de  Munychion  prit  désormais  le  nom  de 
Démétrion,  le  dernier  jour  de  chaque  mois  celui  de  Démétrios, 
la  fête  des  Dionysies  celui  de  Démétries'.  Puis,  comme  on 
allait  consacrer  des  boucliers  dans  le  temple  de  Delphes, 
Dromoclide  de  Sphettos  proposa  à  l'assemblée  du  peuple  le 
décret  suivant  :  «  A  la  bonne  Fortune  :  le  peuple  décrète 
«  qu'un  homme  sera  choisi  par  le  peuple  parmi  les  Athéniens, 
«  pour  aller  chez  le  Sauveur,  et^  après  avoir  obtenu  des  cn- 
((  trailles  favorables  des  victimes,  pour  demander  au  Sauveur 
u  quelle  est  la  manière  la  plus  sainte,  la  plus  belle  et  la  plus 
((  rapide  d'envoyer  les  ex-votos  ;  le  peuple  agira  ensuite 
«  comme  il  lui  aura  été  prescrit"  ».  Enfin  le  peuple  ne  salua 
pas  seulement  Démétrios  comme  un  dieu,  mais  il  l'appela,  lui 
et  son  père,  du  nom  le  plus  auguste  qu"on  put  trouver,  celui 
de  roi  '.  C'est  dans  ce  mot  que  se  résumaient  les  grands  résul- 

1)  Plut.,  Demelr.  13.  Ce  qui  est  élraiige,  c'est  (ju'on  uil  précisémeiiL 
donné  le  nom  de  Démétrios  au  mois  de  Munychion,  comme  si  ce  mois  avait 
dû  son  nom  à  la  forteresse  détruite  par  Démétrios. 

-)  Plut.,  Demetr.  10,  et  les  passages  cités  par  Gkauert  (p.  297).  I^lut., 
De  Fort.  Alex.  p.  348  a.  Schol.  Pind.,  Nem.  ÎII,  2.  Phot.,  Lex.  s.  v. 
TtâpaXo;.  Le  nom  de  Démétrios  donné  à  un  jour  du  calendrier  était  men- 
tionné par  Polémon  dans  un  écrit  sur  les  éponymes  des  tribus  {fr.  3).  Har- 
pocRAT.,  s.  V.  ivr,Y.y.\  vâa.  Cf.  ScHOL.  Aristoph.,  Nul.  1115. 

3)  Grauert  dit  que  Ton  se  demande  si  le  fait  n'a  pas  eu  lieu  après  la 
bataille  de  Cypre.  Plutarque  le  place  assez  clairement  avant.  «  En  outre, 
il  n'y  avait  plus  un  seul  descendant  d'Alexandre  en  vie;  le  trône  de  Macé- 
doine était  vacant;  ils  aimaient  mieux  donner  à  Démétrios  qu'à  Gassandre 
le  titre  de  roi,  et  ils  ne  l'appelaient  pas  leur  roi,  attendu  qu'ils  étaient 
libres  ».  Déjà,  dans  le  décret  relatif  à  la  mission  d'Aristodémos  (G.  I.  Attic, 
II,  n»  238),  en  décembre  307,  on  trouve  l'expression  fia7(]>ia  'AvTtyolvov . 
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lats  politiques  du  temps,  un  mot  que  ni  Antigone,  ni  ses 
adversaires,  malgré  leur  désir  le  plus  vif,  n'avaient  jamais  osé 
prononcer.  Si  le  peuple  athénien  se  permettait  de  traduire 
ainsi  sa  reconnaissance,  cela  avait  une  importance  g^rande  ou 
minime,  selon  qu'on  voudra  y  voir  un  acte  de  servilisme  libé- 
ral ou  une  déclaration  émanant  du  centre  de  la  civilisation 
hellénique  et  l'expression  de  l'opinion  publique. 

Il  parait  que  Démétrios,  à  Athènes,  entouré  de  ce  peuple  si 
spirituel  et  si  inventif  dans  l'art  de  la  flatterie,  au  milieu  des 
festins,  des  hommes  d'esprit  et  des  courtisanes,  oubliait  la 
délivrance  des  autres  villes  grecques;  il  sendîle  être  resté,  des 
mois  durant,  inactif  à  Athènes  ;  sa  figure,  ses  discours  et  ses 
actes  d'homme  aimable  et  à  la  mode  durent  enchanter  de 
plus  en  plus  les  Athéniens.  Lorsqu'enfin  il  épousa  la  belle 
Eurydice,  la  veuve  d'Ophélas  de  Cvrène,  qui  s'était  retirée  à 
Athènes,  les  témoignages  d'une  joie  enthousiaste  ne  connu- 
rent plus  de  bornes  :  on  vit  le  comble  de  la  gracieuseté,  de 
l'honneur  et  de  la  félicité,  dans  ce  fait  que  le  héros  avait  uni 
ses  destinées  à  celles  d'une  fille  de  la  race  héroïque  de  Mil- 
tiade,  confondant  ainsi  le  glorieux  passé  d'Athènes  avec  la 
puissance  terrestre  la  plus  auguste  du  présent*. 

Peut-être  comptait-il  poursuivre  au  printemps  la  délivrance 
de  la  Grèce  ;  peut-être  son  apparente  inactivité  à  Athènes 
était-elle  occupée  à  la  préparer,  à  nouer  des  relations  au 
dehors,  et  à  ouvrir  çà  et  là  des  négociations.  Sur  un  point  tout 
au  moins,  et  un  point  des  plus  importants,  nous  voyons  des 
traces  manifestes  de  son  action.  Il  importait  beaucoup  à  Cas- 
sandre  de  s'assurer  de  l'Epire,  sur  laquelle  sa  lourde  main 
pesait  depuis  317.  Le  mouvement  qui  éclata  dans  ce  pays  en 
313,  au  moment  où  la  puissance  d'Antigone  semblait  s'affir- 
mer avec  succès  dans  l'Hellade  et  oi^i  le  roi  .Eacide  revint  dans 
le  pays,  montrait  assez  quel  danger  menaçait  la  Macédoine  de 
ce  côté  ;  si  Cassandre  laissait  pour  roi  aux  Epirotes  le  dur  et 
despotique  Alcétas,  frère  aîné  d'/Eacide,  il  ne  le  faisait  que 
pour  rester  d'autant  plus  sûr  de  ce  pays.  Les  Epirotes  ne  sen- 

1)  I-'lijT.,  bcmetr.  14.  Le  mariage  de  Démétrios  avec  Piiila  n'en  subsista 
pas  moins. 
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tirent  que  trop  tôt  le  poids  de  ce  régime  oppresseur  soumis  à 
l'influence  macédonienne,  poids  d'autant  plus  écrasant  que 
les  succès  de  Cassandre  en  Grèce  et  ses  traités  avec  FÉgypte 
semblaient  faire  évanouir  toute  espérance  d'un  changement 
dans  l'ordre  actuel  des  choses.  Ce  changement  arriva  pourtant,' 
et  plus  vite  qu'on  n'eût  pu  s'y  attendre,  par  l'expédition  de 
Démétrios  dans  l'Hellade  et  la  délivrance  d'Athènes  qui  en  fut 
le  résultat  ;  l'irritation  générale  dans  l'Épire  trouva  certaine- 
ment assez  vite  les  voies  et  moyens  d'opérer  la  révolution 
désirée  ;  en  une  seule  nuit,  le  roi  Alcétas  fut  assassiné  avec  ses 
enfants  \  et  le  prince  Illyrien  Glaucias  s'empressa  de  ramener 
dans  son  héritage  le  fils  d'.Eacide;,  le  jeune  Pyrrhos,  alors  âgé 
de  douze  ans  '.  Cette  révolution  faisait  des  Épirotes  et  des 
Illyriens  de  Glaucias  les  alliés  naturels  de  Démétrios,  et  le 
danger  dont  Démétrios  menaçait  la  puissance  macédonienne, 
aussi  bien  du  côté  de  la  Grèce  que  du  côté  de  la  mer,  empê- 
cha Cassandre  de  s'opposer  par  la  force  à  ce  qui  venait  de  se 
passer  sur  sa  frontière  occidentale. 

Certainement,  ces  succès  des  Epirotes  avaient  réconforté  tous 
ceux  qui  en  312  avaient  dû  courber  la  tète  avec  l'Épire,  comme 
ApoUonie,  ou  qui  s'étaient  maintenus  avec  peine,  comme 
Leucade  et  Corcyre.  Pour  sa  campagne  prochaine  contre  Cas- 
sandre, Démétrios  pouvait  compter  sur  eux,  mais  avant  tout 
sur  la  vieille  haine  des  Étoliens  contre  la  Macédoine  ;  avec  son 
armée  de  terre  ainsi  augmentée  et  la  supériorité  de  ses  forces 
maritimes,  il  pouvait  se  regarder  comme  certain  du  succès. 

Mais  voilà  que  l'ambassade  envoyée  à  Antigone  revint  avec 
un  ordre  de  ce  dernier  pour  Démétrios;  il  devait  quitter  sur-le- 
champ  la  Grèce  pour  prendre  la  direction  de  la  guerre  contre 
Ptolémée,  qui  venait  d'éclater  dans  les  eaux  orientales  ;  il  lui 
était  recommandé  d'assembler  un  synédrion  des  États  grecs 
alliés,  de  lui  confier  le  soin  de  délibérer  sur  les  affaires  géné- 
rales, et  de  se  montrer  aussitôt  que  possible  dans  les  eaux  de 
Cypre.  Habitué  à  obéir  sans  hésitation  aux  ordres  de  son  père, 


»)  Pausan.,  1. 11.  5. 

-)  Plut.,  Pyrrh.  3.  La  date  résulte  de  l'âge  que  l'on  donne  alors  à  Pyrrhos, 
douze  ans. 
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Démélrios  se  vit  forcé  de  quitter  subitement  cette  existence  si 
douce  et  si  vertigineuse  qu'il  menait  à  Athènes,  et  cela^  sans 
avoir  rien  fait  qui  répondit  à  la  force  de  son  armée;  le  cœur 
rempli  de  nouvelles  et  héroïques  pensées,  il  courut  vers  cet 
Orient  oii  de  nouveaux  combats  et  de  nouveaux  dangers 
devaient  occuper  plus  dignement  son  esprit  inquiet  et  pas- 
sionné. Seules  Athènes  et  Mégare  étaient  délivrées:  Démétrios 
aurait  volontiers  exécuté  à  la  hâte  telle  ou  telle  entreprise  qui 
lui  était  chère,  mais  le  temps  pressait;  il  députa  vers  Cléonidas, 
le  stratège  égyptien  qui  commandait  à  Corinthe  et  à  Sicyone, 
lui  promettant  des  sommes  considérables  s'il  voulait  renoncer 
à  ces  villes  et  leur  accorder  la  liberté.  Ses  offres  furent  repous- 
sées, et  Démétrios  s'empressa,  sans  doute  au  commencement 
de  l'année  306  ',  de  quitter  Athènes  et  la  Grèce  et  de  faire  voile 
vers  l'Orient,  accompagné  par  trente  trirèmes  attiques  sous  le 
commandement  de  Médius". 

D'après  nos  sources,  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée 
claire  de  cette  évolution  soudaine,  qui  non  seulement  interrom- 
pait l'œuvre  de  la  libération  de  la  Grèce,  mais  mettait  fin  aune 
fiction  sauvegardée  jusque-là,  à  l'état  de  paix  subsistant  encore 
en  vertu  des  traités  de  311.  Nous  allons  voir  que  c'est  vers  ce 
temps  que  Séleucos  entreprit  sa  grande  expédition  dans  l'Inde; 
par  conséquent,  le  plus  fort  des  alliés  de  l'Egypte  ne  pouvait 
en  ce  moment  s'opposer  à  un  coup  rapide  et  hardi.  Antigone 
ne  vit-il  pas  peut-être  une  menace  de  guerre  dans  le  fait  que 
le  Lagide  rassemblait  à  Cypre  de  grandes  forces  de  terre  et  de 
mer,  et  que,  comme  on  le  disait,  toute  la  flotte  égyptienne  y 
serait  réunie  au  printemps?  ou  bien  le  sort  qui  venait  de  frapper 
le  roi  de  Paphos  fut-il  l'occasion  do  réclamations  qui  pouvaient 
facilement  devenir  un  casus  hell'i'l  II  est  hors  de  doute  qu'An- 
tigone  avait  toutes  sortes  de  raisons  de  chercher  maintenant 
une  solution  rapide  ;  ce  n'était  pas  une  faute,  mais  une  évolu- 
tion hardie  et  énergique,  que  d'interrompre  pour  le  moment 

^)  C'était  d'abord  une  simple  conjectare  qae  j'avais  faite  ;  depuis,  l'hypo- 
thèse se  trouve  confirmée  par  un  décret  honorifique  (C.  I.  Attic,  II,  n°  238), 
daté  de  la  cinquième  prylanie  (décembre),  confirmée  en  ce  sens  que  l'on 
est  maintenant  fixé  sur  le  retour  de  l'ambassade  envoyée  à  Antigone. 

-)  Diodore  (XX,  50)  appelle  Médios  navarque  au  lieu  de  stratège. 
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l 'œuvre  de  la  délivrance  de  la  Grèce  pour  prévenir  une 
attaque  du  Lagide  contre  l'Asie-Mineure;  si  l'on  réussissait  à 
le  frapper  d'un  coup  semblable  à  celui  qui  avait  réussi  contre 
Cassandre  à  Athènes,  la  coalition  avait  perdu  la  partie. 

Conformément  aux  ordres  de  son  père,  Démétrios  com- 
mença par  gagner  avec  sa  flotte  la  Carie  :  il  invita  les  Rhodiens 
à  s'unir  à  lui  pour  la  lutte  contre  l'Egypte,  mais  ils  s'y  refu- 
sèrent; ils  demandaient  qu'on  leur  permît  de  vivre  en  paix 
avec  tout  le  monde;  ils  préféraient  rester  neutres  et  s'occuper 
paisiblement  de  leurs  propres  aiïaires.  Démétrios  n'avait  pas 
en  ce  moment  le  loisir  d'entreprendre  quelque  chose  contre 
eux,  mais  il  espérait  trouver  bientôt_june  occasion  de  demander 
compte  de  ce  refus  au  superbe  Etat  marchand.  Il  long-ea  avec 
sa  flotte  la  cote  dans  la  direction  de  la  Cilicie  ;  là  il  attira  à  lui 
de  nouveaux  navires  et  de  nouveaux  soldats.  A  la  tête  d'une 
escadre  considérablement  renforcée*,  ayant  à  bord  environ 
15,000  hommes  d'infanterie  et  400  cavaliers,  muni  des  navires 
de  transport  et  des  provisions  nécessaires  pour  une  long-ne 
campagne,  Démétrios  prit  de  nouveau  la  mer  pour  se  rendre  à 
Cypre,  peut-être  en  février.  Il  ne  trouva  nulle  part  de  flotte 
égyptienne  qui  put  lui  faire  obstacle,  et  aborda  à  la  côte  nord- 
est  de  l'île,  sur  la  plage  de  Carpasia;  les  vaisseaux  furent 
tirés  sur  le  rivage  ;  on  éleva  des  retranchements  défendus  par 
de  profonds  fossés,  et,  de  ce  camp  retranché,  on  entreprit  des 
incursions  dans  les  territoires  voisins  :  Carpasia  et  Ourania  -, 
les  villes  les  plus  proches,  furent  prises  et  occupées.  Ensuite 
Démétrios  commença  l'attaque  de  Salamine,  la  ville  la  plus 
rapprochée  sur  le  rivage  méridional  de  l'île  et  en  même  temps 
la  plus  importante  de  toutes.  On  laissa  une  partie  des  navires 


^)  Diodore  (XX,  47)  dit  qu'il  avait  avec]  lui  110  vaisseaux  de  guerre 
(Ta-/'Jva-jT0'ji7a;  Tptripcc;,  ce  qui  comprend  aussi  les  grands  navires),  53  vais- 
seaux de  transport  pour  les  troupes  (twv  (Bap-jTlpojv  o-Tpax'.wTi'owv).  Les  indi- 
cations données  à  propos  d'événements  postérieurs  ne  s'accordent  pas  avec 
ces  chiffres,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  cependant  qu'ils  soient  inexacts. 

-)  Il  n'est  question  nulle  part  ailleurs  de  la  ville  d'Ourania;  cependant, 
Engel  (Kypros,  I,  p.  87)  signale  les  ruines  qu'on  a  trouvées  dans  les  envi- 
rons de  Carpasia,  mais  sur  l'autre  côté  de  la  langue  de  terre,  ruines  dont 
l'emplacement  concorderait  très  bien  avec  les  expressions  de  Diodore  fXX, 
47,  2). 
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à  ]a  mer  pour  proléger  les  cotes;  Démétrios  en  personne,  avec 
toute  Tarmée  de  terre_,  franchit  les  montagnes  et  marcha  sur 
Salamine.  Là  se  trouvait,  comme  stratège  de  l'île,  Ménélaos, 
le  frère  de  Ptolémée  ;  il  avait  déjà  concentré  auprès  de  lui 
toutes  les  garnisons  des  villes  cypriotes  et  tout  ce  qu'il  avait 
pu  recruter  de  troupes;  il  laissa  l'ennemi  s'approcher  jusqu'à 
la  distance  d'un  mille  et  l'attendit  avec  12,000  hommes  d'in- 
fanterie et  800  cavaliers.  Le  combat  s'engagea  ;  les  troupes 
égyptiennes  furent  repoussées  et  s'enfuirent  vers  la  ville  ; 
l'ennemi  les  poursuivit  ;  près  de  trois  mille  hommes  furent 
faits  prisonniers,  mille  étaient  tombés  sur  le  champ  de  bataille  ; 
c'est  à  peine  si  la  ville  elle-même  put  tenir  :  Démétrios  avait 
remporté  la  victoire  la  plus  décisive.  Il  voulut  employer  les 
prisonniers  à  renforcer  son  armée  ;  mais  les  pauvres  gens 
avaient  laissé  en  Egypte  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  ils  dé- 
sertèrent en  grand  nombre,  de  sorte  que  Démétrios  se  vit 
forcé  d'embarquer  les  autres  et  de  les  envoyer  à  Antigone  en 
Syrie. 

Cependant  Ménélaos,  à  Salamine,  se  préparait  du  mieux 
qu'il  pouvait  à  repousser  l'attaque  à  laquelle  il  devait  s'at- 
tendre ;  les  créneaux  et  les  tours  des  murailles  furent  munis 
de  machines  et  de  traits  ;  on  y  plaça  des  postes  nombreux  et 
le  service  de  garde  fut  réglé  avec  soin,  comme  l'exigeait  la  pro- 
ximité de  l'ennemi  ;  des  courriers  furent  envoyés  à  Alexandrie 
pour  demander  un  prompt  secours  ;  60  vaisseaux  étaient 
dans  le  port,  de  sorte  qu'il  était  impossible  à  l'ennemi  d'entrer 
et  d'attaquer  par  mer.  De  son  côté,  Démétrios  s'était  convaincu 
qu'il  fallait  que  la  ville  fût  prise  avant  l'arrivée  des  secours 
d'Egypte  ;  il  voyait  qu'elle  était  difficile  à  prendre,  car  elle 
possédait  un  nombre  tout  à  fait  suffisant  de  défenseurs,  des 
ouvrages  excellents  et  de  bonnes  machines  ;  il  ne  pouvait  ni 
s'attarder  à  un  long  blocus  ni  espérer  prendre  la  ville  par  la 
force  des  armes,  à  moins  qu'il  ne  fît  appel  à  des  moyens  nou- 
veaux et  extraordinaires.  Pour  la  première  fois,  le  jeune  géné- 
ral eut  l'occasion  de  montrer  son  talent  merveilleux  dans 
l'invention  et  la  construction  de  machines  de  siège,  et  cette 
habileté  dans  la  guerre  de  sièges  qui  devait  lui  mériter  le 
surnom  de  «  conquérant  des  villes  »,  de  Poliorcète,  nom  que 
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l'histoire  lui  donne  à  partir  do  co  jour  ;  le  nouveau,  le  surpie- 
nant,  le  grandiose,  caractérise  sa  manière  de  faire,  dans  ce 
genre  de  création  comme  ailleurs.  Il  se  hâta  de  faire  venir 
d'Asie  des  ouvriers,  du  métal,  des  hois  de  construction,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  ce  genre  de  travaux  ;  on  construisit 
des  machines   de   toute   nature  et  d'une   grandeur  extraor- 
dinaire, des  tortues,  des  béliers,  des  catapultes  et  des  batistes 
à  grande  portée.  Mais  ce  qui  surpassait  tout,  c'était  une  ma- 
chine appelée  «  Hélépole  »  (preneuse  de  villes),  une  construc- 
tion gigantesque,  qui  réunissait  en  un   espace  relativement 
petit  la  force  de  nombreuses  batteries  et  dont  l'efficacité  était 
d'autant  plus  redoutable  ;  large  de  7o  pieds  de  chaque  côté, 
haute  de  loO  pieds,   cette  machine,  en  forme  de  tour,  était 
portée  par  quatre  roues  massives  ou   rouleaux  de  près  de 
14  pieds  de  diamètre  :  le  tout  était  partagé  en  neuf  étages; 
dans  l'étage  inférieur  étaient  dressées  toutes  sortes  de  machi- 
nes de  trait,  dont  les  plus  grandes  lançaient  des  pierres  d'un 
quintal  et  demi  ;   dans  les   étages   moyens  étaient  les  plus 
grandes  catapultes,  qui  lançaient  leurs  projectiles  horizonta- 
lement ;  dans  les  étages  supérieurs  fonctionnaient  de  petites 
machines    et   catapultes   en    grand    nombre  ;   plus    de    200 
hommes  étaient  chargés  de  les  servir  :  enfin,  à  cette  tour  de 
batteries  étaient   associés  pour  une  action  commune  deux 
énormes  béliers,  qui  étaient  montés  des  deux  côtés  de  la  tour 
et  abrités  pai'  des  tortues  de  dimensions  conformes.  On  avança 
ces  machines  vers  le  rempart  et  on  les  mit  en  action  ;  bientôt 
les  créneaux  furent  nettoyés  de  leurs  défenseurs  par  une  grêle 
de  projectiles,  elles  béliers  ébranlèrent  les  épaisses  murailles. 
Les  assiégés  firent  travailler  de  leur  côté  des  machines  de 
toute  espèce,  dont  le  jeu  ne  fut  ni  moins  actif  ni  moins  heureux. 
Cette  lutte  dura  plusieurs  jours  ;  des  deux  côtés,  pendant  ce 
rude  travail,  un  grand  nombre  d'hommes  furent  blessés  et 
tués.   Enfin,  les  assiégeants  réussirent  à  ouvrir  une  brèche 
avec  leurs  béliers  ;  ils  essayèrent  d'y  pénétrer   en  donnant 
l'assaut  :  une  terrible  lutte  s'engagea  sur  les  ruines  des  mu- 
railles, et  les  assiégés  combattirent  avec  le  plus  grand  cou- 
rage :  la  nuit  força  Démétrios  à  donner  le  signal  de  la  retraite. 
Ménélaos  comprenait  bien  que  le  retour  du  jour  ramènerait 
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le  combat  ol  qu'il  était  en  grand  danger  de  ne  pouvoir  se 
maintenir  dans  la  ville  ;  le  temps  était  d'ailleurs  trop  court 
pour  combler  la  brèche  ou  élever  par  derrière  des  ouvrages 
nouveaux  ;  il  espéra  qu'un  coup  d'audace  pourrait  sauver  la 
ville.  ]1  fit  donc  réunir,  sous  le  couvert  de  la  nuit,  le  plus 
possible  de  bois  sec  ;  on  le  jeta  à  minuit  contre  les  machines 
ennemies,  en  même  temps  qu'on  y  lançait  du  haut  des  murail- 
les d'innombrables  flèches  enflammées  et  des  torches  allumées; 
le  feu  prit  aussitôt  et  commença  à  atteindre  les  grandes  ma- 
chines; les  assiégeants  accoururent  en  vain  pour  les  éteindre; 
déjà  les  flammes  montaient  le  long  de  la  tour  :  tout  secours 
fut  impossible  et  tout  fut  réduit  en  cendres  ;  beaucoup  de  ceux 
qui  étaient  dans  la  tour  et  dans  les  autres  machines  périrent; 
l'immense  travail  qu'avait  coûté  la  construction  de  ces  ma- 
chines avait  donc  été  fait  en  vain', 

Démétrios  n'en  poursuivit  qu'avec  plus  d'ardeur  le  siège  de 
la  ville  et  l'investit  étroitement  par  terre  et  par  mer  ;  il  croyait 
avoir  assez  de  soldats,  même  si  Ptolémée  arrivait  dans  le 
dessein  de  la  délivrer,  pour  le  recevoir  et  le  repousser.  En 
efTet,  à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Salamine,  Ptolémée  s'était 
mis  en  route  aussitôt  avec  de  grandes  forces  de  terre  et  de 
mer  ;  il  avait  abordé  près  de  Paphos,  sur  le  côté  sud-ouest  de 
l'île,  et  il  V  avait  réuni  tous  les  vaisseaux  des  villes  qui  étaient 
encore  libres  :  puis  il  mit  à  la  voile  pour  Cition,  à  cinq  milles  au 


^)  Dans  ce  récit,  fait  d'après  Dioflore  (XX,  i-S),  il  y  a  bien  des  détails  qui 
étonnent.  Comment  les  assiégés  avaient-ils  pu,  sans  être  ni  vu  ni  empêchés, 
apporter  leur  bois  sec  dans  le  voisinage  des  machines  ?  Si  la  chose  était  pos- 
sible, comment  ne  s'en  étaient-ils  pas  avisés  plus  tôt  ?  Est-ce  que  peut-être 
ils  seraient  sortis  par  la  brèche  ?  les  machines  n'étaient  donc  pas  gardées 
chi  tout?  Assurément,  si  nous  avions  des  renseignements  plus  précis,  nous 
n'en  serions  pas  réduits  à  supposer  chez  Démétrios  autant  d'imprudence 
qu'on  en  voit  dans  le  récit  ci-dessus.  Il  est  tout  aussi  difficile  d'imaginer 
que  la  tour  ait  rendu  des  services  en  proportion  avec  l'énorme  dépense  de 
temps  et  d'argent  qu'avait  coulé  sa  construction.  Si  je  ne'me  trompe,  elle  était 
bien  destinée,  comme  on  le  dit,  à  jouer  le  rôle  de  batterie  contre  les  postes 
installés  sur  la  muraille  et  contre  l'intérieur  de  la  ville;  cependant,  on 
dirait  que  Ménélaos  commence  seulement  après  l'ouverture  de  la  brèche  à 
redouter  les  projectiles  de  la  tour,  peut-être  parce  que  la  défense  de  la 
brèche  devenait  pour  lui  infiniment  plus  difficile  sous  un  tir  rapide,  et  qu'il 
lui  était  impossible  de  tenir  dans  le  rayon  battu  par  l'artillerie. 
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sud-ouest  de  Salamine.  Sa  flotte  se  composait  de  140  navires 
les  uns  à  quatre  rangs,  les  autres  à  cinq  rangs  de  rames  '  ;  ils 
étaient  suivis  de  plus  de  200  bateaux  de  transport  avec 
10,000  hommes  d"infanterie.  Avec  de  si  grandes  forces  dans 
le  voisinag-e  de  l'ennemi,  qui  était  menacé  en  même  temps  sur 
ses  derrières  par  la  garnison  de  Salamine,  il  croyait  être  cer- 
tain du  succès  ;  il  envoya  dire  à  Démétrios  qu'il  eût  h  s'éloig-ner 
rapidement,  avant  qu'il  ne  l'attaquât  avec  toutes  ses  forces  et 
ne  l'anéantît  infailliblement.  Démétrios  répondit  qu'il  voulait 
bien,  celte  fois  encore,  lui  permettre  de  battre  librement  en 
retraite,  à  condition  qu'il  s'engagerait  sur  l'heure  à  retirer  ses 
garnisons  de  Corinthe  et  de  Sicyone  ;  ces  déclarations  carac- 
térisent parfaitement  le  ton  des  belligérants  de  ce  temps-là. 
Ptolémée  envoya  alors  des  messages  secrets  à  son  frère  Mé- 
nélaos  dans  Salamine,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  au  plus 
tôt,  si  faire  se  pouvait,  les  60  navires  qui  étaient  dans  le  port 
de  la  ville  ;  avec  ce  renfort,  qui  le  rendrait  bien  supérieur  à  son 
adversaire  pour  le  nombre  des  navires,  il  regardait  sa  victoire 
comme  certaine  ;  il  pensait  ainsi  délivrer  Salamine,  reprendre 
Cypre  et  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup. 

Démétrios  se  bâta  d'empêcher  d'abord  la  réunion  des  flottes 
ennemies.  Laissant  une  partie  de  son  armée  de  terre  pour  con- 
tinuer le  siège  de  Salamine,  il  embarqua  ses  autres  soldats, 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  capables  de  son  armée,  afin  de 
renforcer  autant  que  possible  les  équipages  de  ses  vaisseaux; 
il  plaça  sur  le  pont  de  chaque  navire  un  nombre  suffisant  de 
projectiles,  de  traits,  de  petites  catapultes,  et  prépara  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  une  bataille  navale.  Sa  flotte  se  com- 
posait de  118  vaisseaux,  en  comptant  ceux  qu'il  avait  équipés 
dans  les  villes  déjà  conquises  de  Cypre-;  les  plus  grands 
avaient  sept  rangs,  la  plupart  cinq  rangs  de  rames.  Il  passa 
devant  la  ville  avec  celte  escadre,  jeta  l'ancre  devant  l'entrée 


')  Plutarque  (Demetr.  16)  dit  150  navire?. 

-)  Ce  chiffre  donné  par  Diodore  ne  s'accorde  pas  avec  Plutarque  et 
Polyaenos  (IV,  7,7),  qui  parlent  tous  deux  de  180  navires.  Il  est  exact  cepen- 
dant, car  on  rapporte  expressément  que  l'aile  gauche  de  Démétrios,  composée 
de  57  voiles,  était  particulièrement  forte;  or,  avec  180  vaisseaux  sur  toute 
la  ligne,  l'aile  n'aurait  pas  eu  tout  à  fait  un  tiers  de  l'effectif. 
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du  port,  à  lin  pou  plus  d'iino  portée  do  trait,  ol  y  passa  la 
nuit,  en  partie  pour  ompêchor  la  sortie  des  60  navires  de 
Salamine,  en  partie  pour  attendre  l'arrivée  de  Ptolémée  et 
pour  être  prêt  à  lui  livrer  bataille. 

Le  lendemain  matin,  on  vit  toute  la  flotte  de  Ptolémée  arri- 
ver du  sud-ouest;  elle  paraissait  d'autant  plus  puissante  qu'elle 
était  suivie  des  bâtiments  de  transport;  d'ailleurs,  la  flotte  de 
Ptolémée  passait  toujours  pour  la  mieux  exercée  et  la  meil- 
leure qui  fût  au  monde;  jamais  encore  personne  n'avait  osé 
l'affronter  en  bataille  rang-éo,  et  ce  n'est  pas  précisément  avec 
confiance  que  la  flotte  de  Démétrios  s'engageait  dans  cette 
aventure.  Mais  Démétrios  n'en  montrait  que  plus  de  joyeuse 
impatience.  Avant  tout,  il  s'agissait  d'empêcher  qu'on  ne  fût 
menacé   pendant    le    combat   par  les   60  navires    du  port  ; 
pour  ne  pas  afi"aiblir  plus  que  do  raison  ses  forces,  il  ordonna 
à  son  navarquo  Antisthène  d'occuper  avec  dix  vaisseaux  à  cinq 
rangs  l'ouverture  du  port,  et  de  conserver  à  tout  prix  cette 
position  afin  d'empêcher  toute  sortie.  Il  rangea  en  même 
temps  toute  sa  cavalerie  sur  le  rivage,  d/ms  la  direction  du 
sud-ouest,  afin  qu'elle  pût   sauver  les  navires  qui,  dans  le 
cours  de   la  bataille,  seraient  poussés  vers  la  plage    ou  les 
hommes  qui  seraient  forcés  do  se  sauver  à  la  nage,  et  détruire 
les   ennemis   s'ils    teritaient  d'en    faire   autant.    Ensuite    il 
s'avança  en  ligne  de  bataille  au-devant  de  l'ennemi  :  à  l'aile 
gauche,  sept  vaisseaux  phéniciens  à  sept  rangs  et  les  trente 
vaisseaux  à  quatre  rangs  venus  d'Athènes  sous  le  commande- 
mont  de  Médios  ;  à  côté  d'eux,  dix  navires  à  six  rangs  et  dix 
à  cinq  rangs,  de  sorte  que  cette  ailo,  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait lui-même,  était  particulièrement  forte  ;  le  centre  de  la 
ligne  était  formé  des  vaisseaux  de  moindre  bord,  commandés 
par  Thémison  de  Samos  et  Marsyas  de  Polla';  à  l'aile  droite, 
vers  la  côte,  se  tenaient  les  autres  vaisseaux,  commandés  par 
Hégésippos  d'Halicarnasse  et  Plistias  do  Cos,  le  pilote  en  chef 
do  la  flotte.   C'est  dans  cet  ordre  que  la  flotte  do  Démétrios, 
forte  de  108  voiles,  s'avança  au-devant  de  l'ennemi. 


')  C'est  rhistorien  Marsyas,  filsclp  Pr-riandre  fSriDAs,  s.  v.),  frère  utérin 
d'Anligone. 
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Ptolémée,  dp  son  côté,  était  parti  avec  ses  vaisseaux  dans 
l'obscurité  de  la  nuit,  pour  gagner  l'entrée  du  port  avant  que 
l'ennemi  ne  fût  en  position  de  l'emp^kher;  mais,  voyant  au 
lever  du  soleil  la  flotte  ennemie  rangée  en  bataille  et  prête  à 
combattre,  il  se  hâta  de  ranger  son  escadre  en  ordre  de  combat  : 
les  bâtiments  de  transport  furent  laissés  derrière  la  ligne^  à 
une  distance  considérable  ;  les  vaisseaux  de  combat  —  il  en 
avait  140  à  opposer  aux  108  de  l'ennemi,  mais  point  de  navires 
à  six  et  sept  rangs  comme  Démétrios  en  avait  —  furent  dis- 
posés de  manière  que  les  plus  grosses  embarcations  fussent 
l'éunies  sur  l'aile  gauche,  vers  le  rivage,  où  Ptolémée  comman- 
dait lui-même;  c'est  sur  ce  point  qu'il  fallait  que  la  ligne  en- 
nemie fut  rompue,  d'abord  afin  de  la  couper  de  la  terre,  ensuite 
afin  de  gagner  plus  facilement  le  port  de  Salamine,  tandis  que 
Démétrios  avait  le  dessein  d'attaquer  la  ligne  ennemie  à  l'aile 
droite,  sa  partie  la  plus  faible,  et  de  la  jeter  tout  entière  à 
la  côte,  afin  que,  une  fois  la  victoire  décidée  sur  mer,  les 
ennemis  acculés  au  rivage  tombassent  entre  les  mains  de  ses 
cavaliers. 

Lorsque  les  deux  escadres  eurent  été  ainsi  disposées,  la 
prière  fut  dite,  selon  l'usage,  par  le  bosseman  de  chaque  vais- 
seau et  répétée  à  haute  voix  par  l'équipage;  ensuite  les  rames 
se  mirent  en  mouvement  des  deux  côtés  :  les  deux  généraux, 
debout  sur  le  tillac,  regardaient  avec  une  inquiétude  secrète 
s'engager  ce  combat,  l'un,  soucieux  à  cause  de  l'énorme  effectif 
de  Y  Armada  de  son  adversaire,  l'autre,  à  cause  des  bâtiments 
gigantesques  de  son  rival  ;  ce  qui  était  en  jeu,  c'était  non  seule- 
ment l'honneur  de  la  journée,  mais  encore  la  possession  do 
Cypre,  de  la  Syrie,  et  les  destinées  ultérieures  de  l'empire 
d'Alexandre.  Démétrios,  arrivé  à  mille  pas  de  l'aile  droite  des 
ennemis,  arbore  le  bouclier  d'or,  signal  de  la  bataille;  la  flotte 
égyptienne,  en  face,  en  fait  autant;  bientôt  la  courte  distance 
qui  sépare  les  deux  lignes  n'existe  plus.  Les  trompettes  son- 
nent sur  tous  les  ponts  ;  les  troupes  poussent  le  cri  de  combat  ; 
les  flots  se  soulèvent  en  écumant  autour  des  vaisseaux  les 
plus  vigoureusement  lancés,  dont  les  éperons  de  fer  doivent 
percer  tout  à  l'heure  les  coques  ennemies;  déjà  une  pluio  de 
flèches  et  de  pierres  s'abat;  déjà  les  javelots,  bien  dirigés, 
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sifflent  innombrables  à  travers  les  airs  et  blessent  des  deux 
côtés  les  combattants.  Alors  les  navires  se  ruent  l'un  contre 
l'autre  pour  l'abordag-e;  les  soldats,  cà  genoux  le  long  du  bord, 
tiennent  leurs  lances  en  arrêt;  les  bossemans  marquent  à 
grands  coups  de  sifflet  la  mesure  des  rames,  et  les  rameurs 
travaillent  avec  des  efforts  surhumains.  Puis  se  produit  de 
navire  à  navire  un  choc  effroyable;  les  bancs  des  rameurs 
volent  en  éclats;  la  coque  ne  peut  plus  servir  ni  à  la  fuite  ni 
à  l'attaque,  et  les  soldats  se  défendent,  comme  ils  peuvent,  sur 
les  planches  immobiles.  Là  des  navires  conduits  avec  une 
adresse  égale  se  rencontrent  par  la  proue  et  s'immobilisent 
réciproquement  en  s'enferrant  avec  leurs  éperons;  les  rameurs 
travaillent  à  rebours  pour  se  dégager  et  essayer  un  nouveau 
choc,  tandis  que  les  combattants,  ayant  l'ennemi  tout  près, 
lancent  sûrement  leurs  javelots  à  coups  répétés.  D'autres,  pre- 
nant l'ennemi  de  liane,  enfoncent  leur  éperon  avec  d'horribles 
craquements  dans  le  ventre  de  l'adversaire,  qui  s'efforce  en 
vain  de  se  dégager:  on  cherche  à  gagner  le  bord  de  l'ennemi; 
des  petits  navires  on  grimpe  le  long  des  navires  plus  élevés; 
les  lances  des  épibates  rejettent  dans  la  mer  les  assaillants 
blessés;  là  oii  le  bord  est  de  hauteur  égale,  on  saute  sur  le 
pont  de  l'ennemi  ;  ceux  qui  ont  fait  un  bond  trop  hardi  sont 
jetés  à  la  mer;  on  combat  sur  d'étroits  espaces  :  à  la  mer  ceux 
qui  se  battent  sans  vaincre  !  Le  fracas  de  cette  lutte  sauvage 
domine  le  bruit  des  vagues;  ce  n'est  pas  la  bravoure_,  c'est  la 
témérité  et  le  hasard  qui  donnent  le  succès;  la  mort,  qu'on 
voit  en  face,  redouble  la  fureur;  il  faut  vaincre  ou  périr;  la 
mer  agitée  engloutit  d'innombrables  victimes.  En  tête  de  tous 
les  autres  combat  glorieusement  le  jeune  héros  Démétrios; 
debout  sur  l'arrière  de  son  heptère,  qui  est  toujours  la  pre- 
mière au  combat,  il  se  précipite  sans  cesse  sur  de  nouveaux 
adversaires;  il  est  infatigable  à  lancer  le  javelot,  à  repousser 
ceux  qui  grimpent  à  son  bord;  d'innombrables  traits  sont 
dirigés  sur  lui,  il  les  reçoit  sur  son  bouclier  ou  les  évite  par 
d'adroits  mouvements  du  corps;  déjà  les  trois  écuyers  qui 
combattent  auprès  de  lui  sont  tombés  ;  avec  une  audace  triom- 
phante et  suivi  des  autres  navires,  il  mrt  en  déroute  les  rangs 
de  l'aile  droite  ennemie.  Celle-ci  est  enfin  détruite,  et  il  s'élance 
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sur  le  centre:  bientôt  tout  est  en  désordre,  tout  fuit  avec  une 
rapidité  vertigineuse. 

Pendant  ce  temps,  Ptolémée  n'a  pas  combattu  avec  moins 
de  succès  contre  l'aile  droite  de  Démétrios;  avec  les  plus  gros 
et  les  mieux  montés  de  ses  vaisseaux,  il  a  repoussé  l'ennemi, 
pris  et  coulé  plusieurs  navires;  il  s'apprête  à  anéantir  les  esca- 
dres qui  restent  à  Démétrios  :  c'est  alors  qu'il  voit  son  aile 
droite  et  son  centre  complètement  battus,  dispersés,  fuyant, 
tout  perdu.  11  court  alors  sauver  ce  qui  peut  encore  être  sauvé; 
il  parvient  à  grand'peine  à  s'ouvrir  un  passage,  et  c'est  avec 
huit  vaisseaux  seulement  qu'il  parvient  à  gagner  Cition.  Démé- 
trios donne  à  Néon  et  à  Bourichos  l'ordre  de  poursuivre  l'en- 
nemi et  de  sauver  ceux  qui  nagent  encore  çà  et  là  sur  la  mer  ; 
lui-même,  avec  ses  escadres  parées  des  ornements  des  vais- 
seaux ennemis  et  traînant  après  elles  les  navires  pris,  rentre 
en  triomphe  à  sa  station  près  du  camp. 

Pendant  la  bataille,  Ménélaos,  à  Salamine,  avait  fait  sortir 
sous  le  navarque  Ménœtios  ses  60  vaisseaux  bien  équi- 
pés ;  ils  avaient  engagé  la  lutte  avec  les  10  vaisseaux  qui 
gardaient  l'entrée,  les  avaient  battus  après  une  vigoureuse 
résistance  et  forcés  à  se  retirer  vers  le  camp,  puis  s'étaient 
dirigés  en  toute  hâte  au  sud-ouest  pour  décider  la  victoire  par 
leur  arrivée.  Ils  arrivaient  trop  tard;  tout  était  perdu  déjà:  ils 
se  hâtèrent  donc  de  regagner  le  port'. 

*)  DiODOR.,  XX,  50-51.  VLVT.,Demelr.  16.  11  y  a  des  divergences  nolables 
dans  le  récit  que  fait  de  la  bataille  Polyœnos  {ÏV,  7,7)  :  il  nous  montre,  par 
exemple,  Démétrios  embusqué  derrière  un  promontoire  et  guettant  l'ennemi 
pour  le  surprendre.  Diodore  place  cette  bataille  sous  l'archontat  d'Anaxicrate, 
qui  correspond  pour  lui  à  Tan  307  ;  c'est  une  date  fausse,  sans  conteste. 
D'après  VAtthide  de  Philochore  (1.  VIII),  la  délivrance  d'Athènes  par  Démé- 
trios eut  lieu  peu  après  le  début  de  l'archontat  d'Anaxicrate,  c'est-à-dire 
dans  la  seconde  moitié  de  307,  de  sorte  que  la  guerre  n'a  pas  pu  commencer 
à  Cypre  avant  306  ;  et,  dès  l'automne  de  306,  Anligone  marchait  déjà  sur 
l'Egypte.  Les  indications  des  chronographes  relatives  à  la  carrière  de  Ptolé- 
mée, comme  satrape  ec  comme  roi  (voy.  ci-dessous,  p.  436),  ne  fournissent 
aucun  point  de  repère  assuré.  L'enchaînement  des  faits  nous  donne  comme 
époque  de  la  guerre  de  Cypre  le  commencement  de  306,  jusqu'au  printemps 
et  même  jusqu'en  été.  On  pourrait  croire  que  le  lieu  de  la  bataille  se  trouve 
indiqué  dans  un  passage  d'Athénée  (V,  p.  209),  où  il  est  question  de  la  tri- 
rème sacrée  d'Antigone,  r,  £v;xr,(7î  toÙ;  n-roXîjiaîoy  axf/aT/iyoy;  Ttsp't  Avjy.o'ù.oli 
xr,;  K(ôa;-?,:  IvjKpov,  car  c'est.à  Cypre,  entre  Salamine  et  le  cap  Pedalion, 
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Démétrios  avait  remporté  une  grande  et  mémorable  victoire  : 
elle  lui  coûtait  environ  20  vaisseaux,  mais  la  puissance  mari- 
time de  l'ennemi  était  anéantie  :  40  vaisseaux  de  g-uerre  avaient 
été  pris  avec  leurs  équipages*,  plus  de  80  coulés;  ces  der- 
niers, remplis  d'eau  de  mer,  furent  dans  la  suite  renfloués  par 
les  gens  de  Démétrios;  des  bâtiments  de  transport,  plus  dé 
100  étaient  pris  ;  près  de  8,000  soldats  qui  les  montaient  étaient 
prisonniers;  en  outre,  on  fit  un  butin  immense  de  femmes  et 
d'esclaves,  d'argent,  d'armes,  d'équipements  et  de  provisions 
de  toute  sorte,  et  surtout  on  prit  la  belle  Lamia,  la  joueuse  de 
flûte,  qui  captiva  dès  lors  le  ca3ur  du  jeune  héros. 

Immédiatement  après  cette  victoire,  Ménélaos  se  rendit 
avec  sa  flotte  et  ses  troupes  de  terre,  dont  l'effectif  était  consi- 
dérable; les  autres  villes  de  File  se  soumirent  aussi  au  vain- 
queur, attendu  que  Ptolémée  avait  quitté  Cition  pour  se  sau- 
ver incontinent  en  Egypte.  Démétrios  lui-même  ne  tarda  pas 
à  honorer  sa  bonne  fortune  par  sa  générosité  et  sa  magna- 
nimité :  il  prit  soin  qu'on  ensevelît  honorablement  les  ennemis 
tombés;  il  renvoya  à  Ptolémée  sans  rançon  et  comblés  de 
riches  présents  beaucoup  et  des  plus  considérables  d'entre 
les  prisonniers,  parmi  eux  Ménélaos  et  Léontiscos,  le  fils  de 
Ptolémée-;  la  plupart  des  prisonniers  de  guerre  et  notamment 
des  garnisons  mises  précédemment  dans  les  villes  de  Cypre, 
16,000  fantassins  et  près  de  600  cavaliers,  entrèrent  à  son  ser- 
vice ;  il  envoya  en  cadeau  douze  cents  panoplies  à  ses  chers 
Athéniens,  dont  les  vaisseaux  lui  avaient  rendu  de  fidèles  ser- 
vices dans  celte  bataille.  11  dépêcha  la  nouvelle  de  la  victoire 
à  son  père  par  Aristodémos  de  Milet,  un  des  fidèles. 

Aristodémos  mit  à  la  voile  aussitôt  pour  l'embouchure  de 
rOronte,  qui  n'était  pas  éloignée,  afin  de  porter  la  première 
nouvelle  de  la  grande  victoire  navale  ;  Antigone  était  campé  à 

que  se  trouve  le  port  de  Leucolla  (Strab.,  XIV,  p.  682)  ;  mais,  comme  c'était 
Ptolémée,  et  non  pas  Antigone,  qui  assistait  à  la  bataille  de  306,  la  bataille 
dont  parle  Athénée  n'est  pas  la  même. 

1)  Plutarque  dit  70  vaisseaux. 

-)  Léontiscos  était  un  fils  que  Ptolémée  avait  eu  de  Thaïs,  rhétaïre  athé- 
nienne dont  on  cite  le  nom  à  propos  de  l'inceiidiede  Persépolis  et  qu'il  avait 
sans  doute  épousée  aussitôt  après  la  mort  d'Alexandre  (Athex.,  XIII,  p.  576). 
Léontiscos  pouvait  avoir  alors  environ  17  ans. 
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quelques  milles  du  rivage  et  s'occupait  de  la  construction  de 
sa  nouvelle  capitale  Antigonia*.  Aristodémos,  à  ce  que  l'on 
raconte,  ne  fît  pas  aborder  son  vaisseau,  mais  jeta  l'ancre 
auprès  du  rivage,  en  ordonnant  à  son  équipage  de  se  tenir 
tranquille  à  bord  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  il  monta  seul  dans 
une  barque  et  rama  lui-même  jusqu'à  terre.  Antigone  était 
déjà  très  soucieux  en  voyant  qu'il  ne  venait  pas  de  message 
de  son  fîls  ;  lorsqu'il  apprit  qu'il  était  venu  un  vaisseau  de 
Cypre  qui  restait  à  l'ancre,  il  envoya  messagers  sur  messa- 
gers. Ils  rencontrèrent  Aristodémos,  l'interrogèrent,  le  conju- 
rèrent de  mettre  fin  aux  inquiétudes  du  vieux  père  et  de  ne 
rien  cacher,  fût-ce  la  nouvelle  la  plus  désastreuse  ;  il  continua 
son  chemin,  le  visage  sérieux,  plongé  dans  ses  pensées.  Ci- 
toyens et  soldats,  Macédoniens,  Grecs,  Asiatiques,  un  peuple 
innombrable  s'était  amassé  sur  le  chemin  du  château,  atten- 
dant avec  une  impatience  inquiète  le  message,  qu'ils  com- 
mençaient déjà  à  redouter.  Antigone  lui-même  ne  put  se 
contenir  plus  longtemps  ;  il  sortit  et  se  hâta  d'aller  au-devant 
du  messager  qui  arrivait,  pour  demander  des  nouvelles  de  son 
fils  et  de  la  flotte.  Lorsqu'Aristodémos  vit  le  stratège  près  de 
lui,  il  éleva  la  main  et  cria  à  haute  voix  :  «  Réjouis-toi,  roi 
Antigone!  Ptolémée  est  vaincu;  Cypre  est  à  nous;  16,800 
hommes  sont  prisonniers  ».  La  foule  répéta  avec  un  enthou- 
siasme indescriptible  :  «  Réjouis-toi,  roi  !  Salut  à  toi,  ô  roi  ! 
Salut  au  roi  Démétrios  !  »  et  les  amis  s'approchèrent,  atta- 
chèrent au  front  du  stratège  le  diadème  royal-,  le  conduisi- 
rent au  milieu  des  cris  de  joie  sans  cesse  renaissants  du  peuple 
jusqu'au  château.  Il  dit  à  Aristodémos  :  «  Je  te  punirai^  Aristo- 
démos, de  nous  avoir  torturés  si  longtemps  ;  tu  recevras  plus 
tard  le  salaire  de  ton  messag-e  !  »  Il  envoya  alors  à  son  fils  vic- 
torieux une  lettre  de  remerciement,  y  ajouta  un  diadème  et 
écrivit  comme  suscription  :  «  Au  roi  Démétrios"  ». 

^)  DioDOR.,  XX,  47;  avec  les  notes  que  Wesseling  a  tirées  de  Libanios  et 
de  Malalas.  Cf.  0.  Muller,  in  Gutt.  gel.  Anzeig.  1834,  p.  1081  pqq. 

-)  'AvTÎyovov  [A£v  ouv  £-j9Ù;  àvlor.aav  os  cpîXoi  (Plut.,  Demetr.  18),  N'était-ce 
pas  là  peut-être  une  cérémonie  traditionnelle,  comme  Vcnthronismos  dans  le 
royaume  des  Lagides  ?  C'est  une  question  à  examiner. 

^)  C'est  à  cette  victoire  que  l'on  rapporte  les  magnifiques  tétradrachmes 
avec  le  Poséidon  combattant  et  la  légende  AHMIITPIOT  BAi]IAEÛS,  por- 
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Tel  est  le  récit  de  Plutarque  '  ;  il  ne  faudrait  pas  trop  croire 
d'après  lui  que  ce  discours  si  fécond  en  conséquences  d'Aris- 
todémos  n"a  été  rien  autre  chose  qu'une  flatterie  de  son  in- 
vention. Aristodémos  était  un  des  plus  haut  placés  parmi  les 
généraux  d'Antigone,  et  non,  comme  Plutarque  et  certains 
modernes-  Tout  dit  d'après  lui,  un  de  ces  nombreux  et  misé- 
rables flatteurs  qui  s'empressaient  autour  des  potentats  ;  il 
était  initié  aux  plans  et  à  la  politique  de  son  maître,  qui  non 
seulement  l'avait  employé  à  plusieurs  reprises  à  des  négocia- 
tions importantes,  mais  qui  lui  avait  confié  souvent  le  com- 
mandemeut  en  chef  de  grandes  expéditions.  Si  l'on  considère 
de  plus  que  l'objet  de  la  guerre  de  Cypre  était  le  diadème^  la 
royauté  ;  que  seule  la  rivalité  de  Ptolémée,  aujourd'hui  vaincu, 
avait  empêché  qu'on  ne  disposât  du  trône  vacant  ;  que  l'opi- 
nion publique  n'agitait  plus  que  la  question  de  savoir  si  Anti- 
gone  deviendrait  roi  ou  non  ;  si  l'on  pense  à  l'impression  que 
dut  produire  sur  elle,  sur  larmée  macédonienne  à  Cypre,  sur 
tous  ceux  qui  appartenaient  au  parti  d'Antigone,  cette  glo- 
rieuse victoire  de  Salamine,  on  comprendra  que  la  manière 
dont  Aristodémos  prononça  pour  la  première  fois  le  nom  de 
roi  n'était  qu'une  façon  plus  solennelle  de  saluer  son  stra- 
tège et  son  maître  :  il  est  vraisemblable  qu'il  le  fit  par  Tordre 
de  Démétrios  ;  peut-être  Antigone  était-il  dans  la  confidence  ; 
il  s'agissait  de  produire  sur  le  peuple  une  impression  impo- 
sante ;  en  résumé,  ce  fut  une  de  ces  mises  en  scène  officielles 
destinées  à  donner  une  expression  à  un  fait  auquel  il  ne  man- 
quait plus  que  cela  pour  être  reconnu  de  tous.  Elle  atteignit 
complètement  son  but  ;  l'universelle  acclamation  des  specta- 
teurs était  la  sanction  de  cette  royauté  nouvelle,  qui  ne  dédai- 
gnait pas  de  chercher  une  apparçnte  légitimité  dans  la  volonté 

tant  au  droit  la  proue  d'une  trirème  en  iner,  sur  laquelle  se  tient  debout  la 
Victoire  (Niké)  avec  un  trophée,  sonnant  de  la  trompette  et  lancée  en  avant. 
On  a  reconnu  depuis  le  modèle  de  celte  victoire  dans  la  statue  de  Kiké 
trouvée  à  Samothrace. 

*)  Plut.,  Demetr.  17.  Le  reste  dans  Appian  ,  St/r.  54.  Diouor.,  XX,  53. 
Justin.,  XV,  2  etc. 

-)  GiLLiES,  par  exemple,  qui  s'exprime  ainsi  (p.  419)  :  «The  flattering  bul'- 
i'oon  Aristodemus,  who  conveyed  the  news  in  a  maiiner  suitable  lo  Ihe  vile 
servililv  of  his  character  ». 
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générale  des  Macédoniens.  Quelque  incertains  que  soient  nos 
renseignements  sur  les  détails  de  la  conduite  d'Aristodémos 
et  d'Anligone,  une  chose  est  claire,  c'est  que  c'est  justement  à 
la  suite  des  victoires  de  Cypre  que  la  nouvelle  royauté  fut 
proclamée  '. 

Antigone  avait  enfin  atteint  son  but  ;  il  avait  dépassé  l'âge 
de  soixante-quinze  ans,  elles  infirmités  de  la  vieillesse  com- 
mençaient à  se  faire  sentir.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  a  voulu 
être  roi  dans  toute  la  force  du  terme  et  avec  tous  les  pouvoirs 
qu'avait  possédés  Alexandre.  Le  satrape  d'Egypte  était  si 
complètement  vaincu  à  Cypre,  qu'il  ne  semblait  pas  pouvoir 
se  refuser  plus  longtemps  à  reconnaître  la  puissance  supé- 
rieure et  la  royauté  du  vainqueur  ;  Cassandre  était  comme 
paralysé  par  la  délivrance  d'Athènes,  par  l'agitation  croissante 
dans  l'flellade,  par  la  restauration  de  l'indépendance  de 
i'Epire  ;  Lysimaque  et  lui  devaient  se  résigner,  comme  Ptolé- 
mée  se  résignait  :  Séleucos  était  dans  l'extrême  Orient  ;  avant 
qu'il  put  regagner  de  là  l'Asie  occidentale,  Antigone  était  sûr 
d'en  avoir  fini  avec  toutes  les  difficultés.  Celui-ci,  qui  avait 
été  toute  sa  vie  un  calculateur  prudent,  qui  avait  toujours  agi 
avec  logique  et  réflexion,  maintenant  qu'il  avait  atteint  au 
diadème,  semblait  être  converti  lui-même  àlafoi  dans  le  mys- 
tère de  la  puissance,  et  c'est  dans  le  charme  magique  de  ce 
titre  qu'il  voyait  sans  doute  la  garantie  la  plus  sérieuse  de  sa 
durée  ;  on  remarqua  qu'il  devenait  moins  calme  et  moins  taci- 
turne, qu'il  se  prévalait  plus  capricieusement  de  sa  fortune, 
qu'il  risquait  maintenant  au  lieu  de  calculer.  La  jeunesse, 
lorsqu'elle  a  réussi  à  réaliser  un  de  ses  vœux  les  plus  chers, 
se  laisse  facilement  enivrer  et  regarde  comme  assurée  une 
fortune  que  le  lendemain  commence  déjà  à  mettre  en  question, 
mais  elle  est  capable  de  s'habituer  à  ce  nouveau  incessamment 


*)  Appien  {Syr.  54)  dit  de  la  victoire  de  Cypre  :  s?"  o-cw  loLinzpo-i-M  yîv&iiévw 
0  cTpa-tôç  àv£^.Trîv  ajj.çfo  pa'j'.),£a;  'AvTiyovôv  xz  y.at  Ar||j.r|Tpiov.  On  n'ira  pas  con- 
clure de  là  qu'Appien  prend  ses  renseignements  dans  un  auteur  qui  transportait 
cet  événement  à  Cypre.  Mais  Tacclamation  des  soldats  sanctionnant,  pour 
ainsi  dire.  la  prise  du  diadème  est  un  fait  conforme  à  l'ancienne  coutume 
macédonienne,  et  qui  se  reproduit  en  Egypte  notamment,  durant  toute  la 
période  des  Lagides. 

M  28 
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renouvelé  que  lui  apporte  le  moment  présent,  gain  ou  perte  ; 
elle  a  besoin  de  tentatives  hasardeuses  et  de  vicissitudes;  elle 
ne  saurait  renoncer  à  l'avenir  :  le  tenace  entêtement  de  la 
vieillesse  n'a,  au  delà  d'un  but  heureusement  atteint,  que 
des  souvenirs,  et  le  résultat  obtenu,  qui  n'a  de  valeur  et  d'effi- 
cacité que  comme  début  d'efforts  nouveaux,  meurt  pour  ainsi 
dire  sur  place;  car  le  vieillard  ne  s'y  attache  que  comme  à 
une  fin,  à  un  résultat,  à  la  somme  des  choses  passées,  et  elles 
sont  passées  à  tout  jamais.  Ce  fut  la  fatalité  d'Antigone  et 
enfin  sa  perte,  d'avoir  pu  croire  au  rétablissement  de  l'empire 
d'Alexandre  quand  il  ne  faisait  que  copier  le  nom  et  le  sym- 
bole de  cette  vieille  institution  sans  y  mettre  une  pensée  nou- 
velle. 


C1IA1»1TKE  QUATRIEME 

306-302 

L'année  des  rois.  —  Situation  cl' Antigone.  —  Armements  contre  l'Egypte. 

—  Expédition  de  l'armée  et  de  la  flotte,  — Tentatives  de  débarquement. 

—  Retraite  d'Antigone.  —  L'État  rliodien.  —  Brouille  entre  Antigone 
et  les  Rhodiens.  —  Armements  à  Rhodes.  —  Débarquement  de  Démé- 
Irios.  —  Siège  de  Rbodes.  —  Paix  avec  les  Rhodiens.  —  Pyrrhos  roi 
d'Épire.  — La  démocratie  restaurée  à  Athènes.  —  Démocharès.  —  La 
loi  de  Sophocle.  —  Attaque  de  Cassandre  conti^e  Athènes.  —  Débar- 
quement de  Démétrios  à  Aulis   —  Son  séjour  durant  l'hiver  à  Athènes. 

—  Son  expédition  dans  le  Péloponnèse  et  à  Corcyre.  —  Démétrios  à 
Athènes. 


Antigone  portait  donc  la  couronne  royale,  mais  il  s'en 
fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  réuni  tout  l'empire  sous  sa  main. 
Il  avait  espéré  que  Ptolémée,  après  la  destruction  complète  de 
sa  puissance  maritime,  renoncerait  à  toute  résistance  ulté- 
rieure, qu'il  le  reconnaîtrait,  lui  et  la  royauté  restaurée,  et  se 
soumettrait  à  sa  puissance.  Mais  Ptolémée,  maître  d'un  pays 
riche,  admirablement  gouverné,  dévoué  à  sa  personne,  ne  se 
sentait  pas  le  moins  du  monde  anéanti.  Il  n'avait  jamais  eu 
pour  but  de  devenir  le  maître  de  l'ensemble^  mais  il  était  prêt 
à  combattre  à  outrance  pour  être  et  rester  maître  de  la  portion 
qui  lui  était  échue,  maître  dans  le  sens  et  l'étendue  de  la 
puissance  qu'Alexandre  avait  pu  avoir  sur  le  tout.  Lorsque  la 
nouvelle  parvint  en  Egypte  qu' Antigone  avait  été  proclamé 
roi  par  son  armée,  les  troupes  du  Lagide,  dit-on,  n'hésitèrent 
pas  à  user  du  même  droit  et  à  saluer  roi  leur  maître'  ;  elles  té- 
moig-naient  ainsi  que,  malgré  la  défaite  de  Cypre,  elles  n'a- 

')  DioDOH.,  XX,  53.  Plut.,  iJemelr.,  18.  Jlstlx.,  XV,  2.  AppiA.\.,b'(/r.  .54. 
Ces  auteurs  sont  unanimes  à  affirmer  que  Ptolémée,  malgré  sa  défaite  à  Cy- 
pre, a  pris  le  titre  de  roi  (àvlypa'^îv  Ja-jTÔv  paTiXca  )  ;  il  a  dû  certainement  le 
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vaient  pas  perdu  courage,  mais  que,  attachées  fermement  et 
fidèlement  à  leur  maître,  elles  étaient  prèles  à  défendre  sa 
souveraineté  contre  celle  d'Antigone,  qui  n'était  pas  plus 
fondée  en  droit.  Depuis  ce  moment^  Ptolémée  fut  roi  et  porta 
ce  titre  \ 

Ce  qu'Antigone  et  Ptolémée  avaient  fait,  pourquoi  les 
autres  chefs  renonceraient-ils  à  le  faire  ?  Antérieurement  déjà 
Séleucos  avait  été  appelé  roi  par  les  Barbares  et  salué  à  la 
mode  orientale  ;  à  partir  de  ce  moment,  il  porta  le  diadème  ^ 
même  quand  il  donnait  audience  à  des  Hellènes  ou  à  des  Ma- 
cédoniens ;  il  compta  les  années  de  sa  royauté  à  partir  du 
temps  où,  revenant  de  TÉgypte,  il  avait  reconquis  Babylone. 
Lysimaque  de  Thrace  prit  aussi  le  diadème  et  le  titre  de  roi  ; 
Cassandre  de  Macédoine  aussi  se  fit  appeler  roi,  oralement  et  par 
écrit,  quoiqu'il  évitât  de  prendre  lui-même  ce  titre  en  signante 

faire,  par  conséquent,  avant  l'aulorane  de  306,  car  à  ce  moment-là.  apjrès 
la  malheureuse  expédition  d'Antigone  en  Egypte,  expédition  dont  on  trou- 
vera plus  loin  le  récit,  la  chose  n'eût  plus  eu  rien  d'étonnant.  D'après  l'u- 
sage suivi  dans  le  Canon  des  Rois,  le  règne  de  Ptolémée  aurait  dû  y  être 
daté  du  commencement  de  l'année  égj^ptienne  qui  tombe  immédiatement 
avant,  c'est-à-dire  du  l"""  Thoth  de  la  18®  année  de  Ptiilippe  (8  novembre 
307).  Au  lieu  de  cela,  le  Canon  le  fait  dater  de  deux  ans  plus  tard,  du  7  no- 
vembre 305.  Et  c'était  bien  là  le  comput  officiel  ;  on  en  a  la  preuve  par  l'ins- 
cription du  prêtre  An-em-hi,  qui  est  mort  le  8  juin  217,  à  l'àge  de  72  ans  1 
mois  et  23  jours,  étant  né  le  4  mai  289,  «  en  la  16^  année  du  règne  de 
Soter  ».  Par  conséquent,  le  règne  de  Ptolémée  Soler  date  officiellement  du 
l'-''  Thoth  (7  nov.)  305.  (Voy.  Pinder  et  Friedl.ender,  Beitràge  zur  lilteren 
Miinzkunde,  p.  11).  L'écart  entre  le  calendrier  et  les  auteurs  est  difficile  à 
combler,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre  que  la  prise  de  possession  du  titre  de 
roi  a  eu  lieu  à  Alexandrie  après  le  7  novembre  306,  et  que  la  nouA-elle  année 
une  fois  commencée  a  compté  jusqu'à  la  fin,  d'après  l'ancien  système,  comme 
l'an  19  «  après  Alexandre  ». 

^)  Ce  qui  soulève  ici  des  complications  inextricables,  ce  sont  les  dates  des 
monnaies  attribuées  à  Ptolémée.  Les  opinions  des  nuraismatistes  sont  sur  ce 
point  tellement  divergentes,  que  l'histoire  ne  peut  encore  en  tirer  aucun  ré- 
sultat certain.  Il  suffit  de  renvoyer  à  Pinder,  Die  Aéra  des  Philippos  uiif 
i¥((n:;e/i(VIans  les  Beitrâyede  Pinder  et  Friedlœnder,  t851)età  Fr.  Lenormaxt, 
Essai  sur  la  classification  des  Lagides,  1855.  Môme  la  substitution  par  les 
Lagides  de  l'étalon  monétaire  phénicien  au  système  attique  introduit  partout 
par  Alexandre  ne  semble  pas  fournir  encore  de  point  de  repère  fixe  pour  la 
chronologie. 

^)  Plut.,  Demetr.,  18. 

^)  wtJTiEp  TtpoTîpov  elwSeï  tocç  ÈTtKTToXàî  (Plut.,  Demetr.,  18).  On  rencontre 
beaucoup  de  monnaies  avec  le  nom  de  Cassandre  roi. 
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Il  est  dig-ne  de  remarque  que,  sauf  ces  cinq  potentats,,  les 
autres  satrapes  et  stratèges  de  l'empire  d'Alexandre  ne  s'at- 
tril)uèrent  pas  la  dignité  suprême  ;  c'est  un  signe  certain 
qu'ils  n'étaient  déjà  plus  les  égaux  des  premiers  et  ne  pou- 
vaient se  considérer,  à  leur  exemple,  comme  les  possesseurs 
souverains  des  différentes  fractions  de  l'empire,  mais  qu'ils  se 
subordonnaient  aux  nouveaux  maîtres ,  dont  ils  devenaient 
les  hauts  fonctionnaires.  Même  en  dehors  du  territoire  immé- 
diat de  l'empire,  le  titre  do  roi  semble  s'être  rapidement  ré- 
pandu. Mithridate  III  du  Pont,  Atropatès  de  Médie,  peut-être 
aussi  les  détenteurs  du  pouvoir  en  Arménie,  en  Cappadoce, 
ont  dû  s'attribuer  le  diadème  en  ce  moment;  de  même  Aga- 
Ihocle  de  Syracuse*,  Denys  d'IIéraclée,  que  l'on  surnom- 
mait le  Doux,  prirent  le  titre  de  roi-.  La  royauté,  ou,  pour 
mieux  dire,  le  pouvoir  souverain,  est  l'idée  motrice  du  temps, 
la  forme  qui  sert  à  faire  sortir  des  ruines  de  l'ancien  ordre  de 
choses  de  nouveaux  organismes  politiques  ;  dans  toutes  les 
autres  formes  sociales,  le  besoin  de  la  conservation  person- 
nelle pousse  à  une  concentration  semblable,  et  les  modèles 
sur  lesquels  elles  croient  devoir  se  transformer  sont  ces  puis- 
sances politico-militaires  de  l'empire  démembré  d'Alexandre 
dont  le  titre  légal  est  la  conquête,  dont  le  type  est  l'armée, 
pour  qui  la  vie  politique  consiste  à  se  maintenir  en  face  de 
leurs  voisins,  à  se  fortifier  par  des  luttes  perpétuelles  avec 
eux,  et  qui,  dans  les  traités  internationaux  et  les  questions 
de  droit  des  gens,  ont  pour  idéal  un  système  d'Etats  cher- 
chant leurs  garanties  dans  l'équilibre  des  forces.  Aucun 
de  ces  empires  n'a  d'autre  légitimité  que  celle  qui  ré- 
sulte de  son  existence,  et  la-  seule  consécration  supérieure 
que  les  princes  puissent  donner  à  leur  puissance,  c'est  qu'ils 
se  font  rendre  un  culte  et  se  placent  sur  la  même  ligne  que 
les  dieux.  C'est  une  situation  dont  l'époque  qui  va  suivre  se 
réserve  de  développer  les  conséquences. 

Au  point  de  vue  historique, cette  année  des  rois  est  la  catas- 


*)  DioDOR.,  XX,  54.  Diodore  dit  expressément  qu'Agatliocle  y  fut  déter- 
miné par  l'exemple  d'Antigone,  de  Cassandre,  de  Lysimaque. 

-)  Memnon  ap.  Phot.,  p.  224  b.  25  [IV,  7],  sans  date  précise,  il  est  vrai. 
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trophe  décisive  qui  mit  fin  à  l'empire  fondé  par  Alexandre.  Il 
est  vrai  que,  depuis  sa  mort,  le  temps  a  travaillé  sans  relâche 
à  la  ruine  de  cet  édifice  gigantesque  et  à  l'émancipation  des 
différents  peuples  pétris  ensemble  pour  un  moment  sous 
l'action  de  la  puissance  nouvelle  qui  implantait  en  tous  lieux 
la  vie  hellénistique.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  le  mo- 
ment même  oii  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  restaurer 
complètement  la  primitive  unité,  et  où  une  main  puissante 
s'apprête  à  réunir  de  nouveau  les  éléments  épars  et  à  les 
maintenir  ensemble  avec  une  énergie  nouvelle,  soit  celui  où 
ce  grand  corps  s'efTondre  pour  toujours  et  où  le  titre  de  roi 
va  être,  pour  les  régions  géographiques  dorénavant  séparées, 
le  germe  vivant  qui  les  transformera  en  nouvelles  «  indivi- 
dualités politiques  ».  C'est  maintenant,  en  effet,  que  prend  fin 
l'empire  unique  fondé  par  Alexandre.  Si  c'était  un  elfet  de  la 
nature  même  de  l'hellénisme  sur  lequel  il  avait  voulu  fonder 
sa" création,  de  cet  hellénisme  associé  à  l'élément  barbare  en  vue 
d'une  assimilation  et  d'une  fermentation  réciproques,  que  de 
se  différencier  en  lui-même  d'après  la  proportion  des  éléments 
associés  et  leur  caractère  plus  ou  moins  asiatique,  il  est  évi- 
dent que  cet  hellénisme,  en  se  développant,  ne  pouvait  subsis- 
ter comme  corps  politique  unifié  ;  il  ne  pouvait  que  se  dissou- 
dre en  différents  types  ethnographiques  nouveaux,  dont  les 
différences  devaient  être  caractérisées  par  les  éléments  bar- 
bares du  mélange.  L'établissement  de  royaumes  séparés  était 
le  premier  pas  décisif  dans  la  voie  de  cette  évolution,  et  la 
récente  restauration  de  la  liberté  des  États  helléniques  prouve 
que  l'évolution  s'opérait  même  en  sens  rétrograde. 

Il  est  évident  que  le  titre  de  roi  ne  fut  pas  seulement  nomi- 
nal et  qu'il  ne  contribua  pas  seulement  à  entourer  les  chefs 
d'une  pompe  plus  brillante  ;  nous  apprenons  «  que  leur  atti- 
tude à  l'égard  de  leurs  sujets  devint  plus  superbe,  plus  des- 
potique, plus  conforme  à  cette  majesté  enfin  conquise  par 
leur  audace  ;  c'est  ainsi  que  les  comédiens,  en  changeant  de 
costume,  apparaissent  sur  le  théâtre  avec  une  autre  démarche, 
une  autre  voix,  d'autres  allures'  ».  Dans  tous  les  cas,  les 

M  Plut.,  Bemetr.,  19.  Pour  faire  apprécier  retendue  et  l'efficacité  énergi- 


306  :  OL.  cxviTi,  3]       sttuatioiv  d'antigone  439 

autres  personnages  de  la  scène  politique  se  modifient  aussi 
en  même  temps  qu'eux,  et  c'est  de  cette  époque  que  date  cette 
forme  nouvelle  de  la  royauté^  composée  d'éléments  asiatiques 
et  européens,  telle  que  l'avait  rêvée  le  grand  Alexandre,  telle 
qu'il  n'avait  pas  réussi  à  la  réaliser  par  lui-même  d'une  ma- 
nière durable  dans  l'ensemble  de  l'empire. 

Mais  il  faut  revenir  au  récit  des  événements  qui  datent  du 
début  de  ces  évolutions  nouvelles.  Nous  avons  à  nous  faire 
une  idée  de  la  situation  d'Antigone,  lui  qui,  au  moment  où  il 
étend  la  main  vers  le  diadèmeimpérial,  ne  saisit,  pour  ainsi  dire 
que  le  vide,  lui  qui  au  moment  où  il  croit,  dans  son  orgueil- 
leux délire,  être  dorénavant  seul  roi  et  seul  maître,  voit  tout  à 
coup  se  dresser  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  des  sosies  de  sa 
majesté.  Il  a  cru  qu"il  ne  tarderait  pas  à  voir  aux  pieds  de  son 
trône  le  satrape  vaincu  de  l'Egypte,  et  voilà  que  Ptolémée 
prend  lui  aussi  la  couronne,  comme  si  celle  de  «  l'empire  » 
n'était  pas  la  seule  légitime  et  la  seule  possible  ;  ceux  qu'An- 
tigone  a  cru  anéantis  par  la  chute  de  Ptolémée  se  relèvent 
tout  à  coup  rois  eux-mêmes  et  alliés  de  cet  aulre  roi,  tous 
prêts  à  lutter  ensemble  contre  lui  ;  et  ce  Séleucos,  qu'il  a  espéré 
écarter  prochainement  avec  toute  la  puissance  de  l'autorité 
impériale,  il  est  là,  roi  de  l'Orient,  prêt  à  défendre  sa  souve- 
raineté avec  les  armées  des  satrapes  jusqu'àl'Indus  et  l'Iaxarle, 
et  à  aider  de  son  concours  les  autres  rois,  ses  alliés  naturels. 
Le  vieil  Antigone  se  voit  tout  à  coup  en  face  d'immenses  dif- 
ficultés, et  il  n'a  pour  les  résoudre  aucun  moyen,  aucun  titre 
légal  :  il  n'a  que  la  force  des  armes,  expédient  dont  le  succès 
n'est  rien  moins  qu'assuré,  étant  donnée  la  puissance  supé- 
rieure de  ses  adversaires  s'ils  sont  unis.  Doit-il  renoncer  à 
l'unité  de  l'empire  et  reconnaître  les  usurpations  des  autres 
rois  ?  Il  aurait  pu  le  faire  dix  ans  auparavant,  avec  autant 


que  du  pouvoir  royal,  rien  n'est  plus  [instructif  que  la  grande  inscription 
publiée  par  Le  Bas-Waddlngton  (III,  n°  86),  document  qui  comprend  deux 
décrets  du  «  roi  »  Antigone  concernant  le  synœkisme  de  Lébédus  et  de  Téos. 
C'est  un  des  premiers  exemples  qui  montrent  en  grand  le  rôle  pacificateur 
du  nouveau  régime  monarchique  ;  le  despotisme  éclairé  met  fin,  par  une  in- 
tervention rationnelle  et  impitoyable,  à  de  vieilles  rivalités  qui  avaient  fait 
tomber  les  deux  villes  en  décadence.  
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d'utilité  et  moins  do  péril;  le  faire  maintenant  ne  serait  pas 
seulement  un  dangereux  aveu  de  faiblesse,  ce  serait  l'abandon 
du  principe  en  vertu  duquel  il  s'était  élevé  au-dessus  des 
autres  et  pour  lequel  il  avait  sacrifié  des  choses  plus  précieuses 
que  des  trésors,  des  armées  et  des  années.  Est-ce  que,  dans 
cette  multitude  de  rois,  de  ces  rois  régionaux,  de  ces  majestés 
locales,  tout  n'était  pas  en  contradiction  avec  la  royauté  do 
l'empire?  Est-ce  qu'ils  avaient  d'autres  droits  que  de  servir  ce 
dernier  et  de  lui  obéir?  Quelle  audace  de  se  dire  les  succes- 
seurs d'Alexandre,  ses  Diadoques,  quand  ils  se  partageaient 
les  lambeaux  de  son  diadème  !  Et  oii  donc  était  leur  puissance? 
Ptolémée  n'avait-il  pas  été  anéanti  à  Cypre?  Séleucos  n'était- 
il  pas  trop  enfoncé  dans  l'Orient  pour  venir  à  temps  au  secours 
des  autres  ?  Cassandre  et  Lysimaque  n'étaient -ils  pas 
séparés  de  l'Egypte  par  les  pays  et  les  mers  que  Démétrios 
dominait  avec  la  flotte  de  l'empire  ?  Les  ennemis  d'Antigone 
devaient  être  écrasés  comme  usurpateurs  du  nom  royal;  il 
fallait  qu'ils  le  fussent  au  plus  tôt,  avant  de  s'être  réunis.  Il 
fallait  qu'avant  tout  Ptolémée,  ce  lion  aux  abois,  fût  surpris 
dans  son  repaire  et  terrassé  avant  que  les  éléphants  de  Séleu- 
cos fussent  venus  de  l'Orient  pour  le  sauver  :  Ptolémée  une 
fois  abattu,  que  pouvaient  encore  la  ïlirace  et  la  Macédoine? 
Elles  succomberaient,  en  dépit  du  diadème  de  leurs  rois,  et 
Antigone  aurait  les  mains  libres  pour  préparer  le  même 
sort  au  dernier  des  usurpateurs.  Il  s'agissait  d'attaquer  Pto- 
lémée dans  son  propre  pays  et  de  le  réduire  vite  et  complète- 
ment à  l'impuissance. 

Antigone  était  dans  sa  nouvelle  capitale,  sur  l'Oronte  ;  les 
armements  devaient  commencer  aussitôt.  C'est  à  ce  moment 
que  mourut  son  second  fils  Philippe  '  ;  il  ne  restait  plus  au 


*)  L'expression  dont  se  sert  Diodore  (XX,  73,  1)  :  toO  vswTÉpou  t&v 
•j'cfijv  $otvtxo;,  indique  bien  qu'Antigone  avait  deux  fils.  Plus  haut  (XX,  19), 
il  cite  le  cadet,  tôv  vswtepov  <èî),i7ntov,  comme  ayant  été  envoyé  contre  Phœnix, 
le  stratège  de  l'Hellesfjont,  qui  avait  fait  détection.  Plutarque  ne  connaît 
non  plus  à  Antigone  que  deux  fils,  ce  Philippe  précisément  et  Démétrios.  Il 
est  probable  que,  dans  le  premier  passage  cité  de  Diodore,  il  y  a  non  pas 
une  lacune  ([^iXîtctiou  toO  vixrjaavxoç  xbv]  *oivtxa),  mais  une  erreur.  C'est,  du 
reste,  à  ce  Philippe  qu'étaient  adressées  les  lettres  d'Antigone  citées  par 
Cicéron  {0(f.  II,  14),  lettres  dans  lesquelles  le  père  indiquait  à  son  fds  de 


306  :  OL.  cxviiT,  3]     démétrios  a  anticonia  441 

vieux  roi  que  Démétrios,  ce  prince  si  richement  doué  et  qui 
avait  donné  tant  de  preuves  de  sa  valeur;  c'est  sur  lui  et  sur 
son  fils  âgé  de  treize  ans'  qu'il  reporta  tout  l'amour  dont  Phi- 
lippe avait  eu  une  si  large  part  :  il  fit  ensevelir  le  cadavre  de 
son  fils  avec  une  pompe  royale.  Il  rappela  Démétrios  de  Cypre, 
pour  délibérer  avec  lui  sur  la  prochaine  campagne  ;  il  com- 
mençait, lui  écrivait-il,  à  sentir  ses  quatre-vingts  ans  ;  il 
n'avait  plus  la  même  vigueur,  ni  de  corps  ni  d'esprit;  le  fils 
avait  remporté  de  grands  succès,  qu'il  vienne  l'assister  de  son 
conseil  et  de  sa  force.  Dans  les  bras  de  la  belle  Lamia-,  plongé 
dans  les  délices  des  fêtes  qui  saluaient  le  diadème  attaché  à 
son  front,  Démétrios  avait  presque  oublié,  sur  le  sol  de  cette 
île  fortunée,  le  monde  du  dehors  et  les  dangers  imminents.  La 
lettre  de  son  père  le  tira  tout  à  coup  de  l'ivresse  de  cette  vie 
vertigineuse  ;  il  courut  à  Antigonia,  auprès  de  ce  père  qu'il 
n'avait  pas  vu  depuis  si  longtemps.  Comme,  à  son  arrivée,  il 
l'embrassait  tendrement  :  «  Tu  ne  te  figures  pourtant  pas,  lui 
dit  son  père,  que  tu  embrasses  Lamia  !  »  Des  troupes  nom- 
breuses campaient  déjà  sur  les  bords  de  l'Oronte;  tous  les 
Jours  il  en  arrivait  de  nouvelles  ;  les  journées  se  passaient  en 
armements  et  en  exercices;  la  nuit,  Démétrios  menait  joyeuse 
vie,  la  coupe  à  la  main  ou  occupé  de  rendez-vous  discrets. 
Souvent,  fatigué  le  matin,  il  manquait  de  se  rendre  près  de  son 
père  ou  se  faisait  excuser  pour  cause  d'indisposition.  Un  jour 
que  le  père  vint  lui  rendre  visite,  il  vit  une  jolie  fille  s'esquiver 
en  passant  près  de  lui;  il  entra  etlâta  le  pouls  de  son  fils.  «  La 
fièvre  vient  de  me  quitter  »,  dit  Démétrios.  u  Oui,  répondit  son 
père,  je  l'ai  vue  se  sauvera  l'instant''  ». 

Les  armements  étaient  terminés  :  vers  la  fin  de  l'été,  l'ar- 
mée et  la  flotte,  à  laquelle  Démétrios  était  retourné,  se  mirent 
en  mouvement.  C'était  un  déploiement  énorme  de  forces  :  plus 
de  80,000  hommes  d'infanterie,  8,000  cavaliers,  83  éléphants 

quelle  façon  il  devait  se  comporter  vis-à-vis  des  soldats  pour  gagner  leurs 
bonnes  grâces. 

*)  C'est  l'Antigone  qui  porte  dans  l'histoire  le  surnom  de  Gonatas  :  il 
était  fils  de  l'excellente  Phila  et  né  en  318;  Stratonice  aussi  était  déjà  au 
monde  depuis  plusieurs  années,  peut-être  depuis  315. 

2)  Plut.,  Demctr.,  19.  Athen.,  XIII,  p.  577.  III,  p.  101,  etc. 

^)  Cette  anecdote  et  autres  semblables  se  trouvent  dans  Plutarque. 
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de  guerre,  150  vaisseaux  de  combat,  100  bâtiments  de  transport, 
une  artillerie  considérable  et  des  projectiles  en  grande  quan- 
tité. Pendant  que  l'armée  de  terre  descendait  par  la  Cœlé-Syrie, 
la  flotte  devait  longer  les  côtes  sous  les  ordres  de  Démétrios 
et  retrouver  la  première  à  Gaza  :  de  là,  l'Egypte  devait  être 
attaquée  simultanément  par  terre  et  par  mer.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre,  on  avait  atteint  Gaza.  Pour  faire 
son  apparition  en  Egypte  d'une  manière  plus  rapide  et  plus 
inattendue,  Antigone^  qui  marchait  le  long  de  la  mer  à  tra- 
vers le  désert,  fit  pourvoir  ses  troupes  de  vivres  pour  dix 
jours  et  rassembler  dans  les  tribus  arabes  le  plus  grand 
nombre  possible  de  chameaux,  qui  furent  chargés  de  blé, 
130,000  médimnes  ;  le  reste  des  bêtes  de  trait  fut  employé  au 
transport  des  fourrages,  des  engins,  des  projectiles,  et  de  quan- 
tité de  machines,  qui  furent  chargées  sur  des  voitures.  C'est 
dans  ces  conditions  que  l'armée  de  terre  commença  sa  marche 
pénible  et  dangereuse  à  travers  le  désert.  La  flotte  se  mit  aussi 
en  mouvement  ;  c'est  en  vain  que  les  pilotes  firent  remarquer 
que  dans  huit  jours  aurait  lieu  le  coucher  des  Pléiades*  et 
qu'alors  la  mer  deviendrait  tempétueuse  et  la  navigation  impos- 
sible ;  d'après  eux,  il  fallait  rester  encore  huit  jours  à  l'abri 
du  port.  Démétrios  leur  reprocha  de  craindre  la  mer  et  l'air; 
un  vrai  marin,  dit-il,  ne  craint  ni  le  vent  ni  les  flots.  Il  ne  pou- 
vait pas  s'attarder,  puisque  les  opérations  de  l'armée  étaient 
calculées  sur  sa  coopération  par  mer;  vers  minuit,  ses  esca- 
dres quittèrent  le  port  de  Gaza.  Elles  eurent  une  bonne  mer 
dans  les  premiers  jours  ;  les  lourds  bâtiments  de  transport 
étant  traînés  à  la  remorque  ;  on  s'avança  avec  un  vent  favo- 
rable dans  la  direction  de  l'ouest;  on  était  déjà  arrivé  à  la 
hauteur  du  lac  Sirbonide  lorsqu'arriva  le  jour  des  Pléiades.  Une 
tempête  violente  s'éleva  du  côté  du  nord.  Elle  fut  terrible;  en 
peu  de  "emps,  les  escadres  furent  dispersées;  beaucoup  des 
bâtiments  de  transport,   lourdement  chargés,  [coulèrent  bas; 

*)  Cette  indication,  précieuse  pour  la  détermination  des  dates,  se  trouve 
dans  Diodore  (XX,  73,  3)  :  twv  oï  xuSspv/iTwv  oîoiiévwv  ôeîv  àTiiSeîv  Tr,v  Tri? 
Il>,£'.âSa)v  8û(7tv  SoiioOffav  e(T£a8at  [xsô'  r,(x£po(;  oxtw  x.  t.  X.  C'est  le  coucher  matinal 
des  Pléiades,  quod  tempus  in  IlIIdus  Nov.  incidere  consuevit  (Plin.,  11,47, 
§  125). 
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un  petit  nombre  put  revenir  en  arrière  et  se  sauver  dans  le 
port  de  Gaza  ;  les  vaisseaux  de  guerre  eux-mêmes  ne  purent 
tenir  contre  la  mer  ;  les  quadrirèmes  qui  purent  se  sauver 
furent  jetées  sur  Raphia,  oi^i  un  port  de  peu  de  profondeur  et 
ouvert  au  vent  du  nord  leur  offrait  peu  de  protection.  Les 
meilleurs  et  les  plus  gros  vaisseaux  réussirent,  au  prix  de 
grands  efforts,  à  remonter  jusqu'aux  dunes  de  Casios  à  l'ouest; 
le  rivage  sans  port  et  l'horrible  temps  qu'il  faisait  les  força  à 
jeter  l'ancre  ;  à  deux  stades  du  rivage,  ils  étaient  en  proie  à  la 
fureur  des  vagues  déchaînées;  le  vent  furieux  du  nord  les 
rejeta,  chassant  sur  leurs  ancres,  vers  les  brisants  ;  il  y  avait 
le  plus  grand  danger  que  les  vaisseaux  ne  sombrassent  corps 
et  biens;  s'ils  échouaient  et  si  les  équipages  se  sauvaient  sur  le 
rivage,  ils  étaient  en  terre  ennemie  et  également  certains  de  leur 
perte.  Lesmatelots  travaillèrent  nuitetjouraveclesplus  grands 
efforts  pour  maintenir  les  vaisseaux  à  flot;  déjà  trois  quin- 
quérèmes avaient  péri  sous  leurs  yeux;  l'eau  potable  commen- 
çait à  manquer;  épuisés  et  découragés,  les  hommes  voyaient 
venir  la  mort;  ils  n'auraient  pas  pu  résister  un  jour  de  plus  à 
la  soif,  au  froid  et  à  répuisement.  Tout  à  coup  la  tempête 
s'apaisa,  le  ciel  s'éclaircit;  ils  virent  l'armée  des  leurs  s'avancer 
ot  établir  son  camp  le  long  du  rivage.  Ils  s'empressèrent  de 
gagner  la  côte  et  se  restaurèrent;  peu  à  peu  les  vaisseaux  dis- 
persés se  rallièrent;  après  une  courte  relâche,  la  flotte,  bien 
affaiblie,  il  est  vrai,  par  ses  grandes  pertes,  reprit  la  mer,  et 
l'armée  de  terre  ht  ses  trois  dernières  marches  à  travers  le  désert 
jusqu'au  bras  oriental  du  Nil  :  elle  établit  son  camp  à  deux 
stades  du  fleuve*. 

Cependant  Ptolémée,  informé  de  l'approche  des  forces  enne- 
mies, avait  concentré  ses  troupes  dans  le  Delta  :  il  n'avait  pas 
dessein  de  s'avancer  au-devant  de  son  adversaire  pour  lui 
livrer  une  bataille  rangée;  il  avait  placé  des  postes  importants 


*)  DiODOR.,  XX,  73-74,  et  plus  brièvement  dans  Plutarque  (Demetr.  19). 
Cet  auteur  rapporte  également  le  songe  significatif  qu'eut  alors  Médios,  un 
des  (c  amis  ».  Il  lui  semblait  voir  Antigone  courir  dans  le  stade  la  course 
double  avec  toute  son  armée  ;  au  début,  ils  couraient  très  vite  et  d'un  vif 
élan  ;  bientôt,  ils  étaient  à  bout  d'haleine,  épuisés,  essoufflés,  et^ne  pouvaient 
plus  se  remettre  de  leur  défaillance. 
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sur  les  principaux  points  de  la  côte  et  du  bras  oriental  du  Nil, 
prêts  à  repousser  toute  tentative  de  débarquement  ou  de  pas- 
sage du  fleuve;  ce  dernier,  qui  était  très  grossi,  couvrait  ses 
positions.  Lorsqu'il  vit  l'armée  d'Antigone  campée  de  l'autre 
côté  du  bras  de  Péluse,  il  onvova  quelques-uns  de  ses  fami- 
liers, montés  sur  des  barques,  avec  ordre  de  longer  le  rivage 
opposé  et  d'annoncer  que  le  roi  Ptolémée  promettait  200  drach- 
mes à  chaque  soldat,  et  10,000  à  chaque  officier  qui  passerait 
de  son  côté.  Cet  appel  produisit  surtout  son  effet  sur  les 
troupes  mercenaires  d'Antigone  ;  les  désertions  devinrent 
nombreuses  ;  même  parmi  les  officiers,  un  bon  nombre,  qui 
n'aimaient  pas  le  commandement  d'Antigone,  passèrent  à 
Ptolémée  :  Antigone  se  vit  forcé  de  disposer  sur  la  rive  des 
frondeurs,  des  archers  et  des  artilleurs,  pour  repousser  l'appro- 
che des  barques  ;  plusieurs  transfuges  furent  pris  et  punis  des 
supplices  les  plus  cruels,  afin  de  détourner  les  autres  par  la 
terreur  de  semblables  tentatives. 

Les  opérations  d'Antigone  devaient,  comme  autrefois  celles 
de  Perdiccas,  avoir  pour  but  de  gagner  avant  tout  la  rive  op- 
posée, pour  forcer  l'ennemi  à  accepter  là  une  bataille,  afin 
d'éviter  le  passage  à  gué  sous  les  yeux  de  l'ennemi,  ce  qui 
jadis  avait  causé  la  perte  de  Perdiccas  :  il  appela  auprès  de  lui 
les  vaisseaux  qui  se  ralliaient  dans  les  ports  de  Gaza  et  de 
Raphia,  et  fit  transporter,  sous  les  ordres  de  Démétrios,  un 
corps  de  troupes  considérable  vers  ce  qu'on  appelait  la  Fausse 
embouchure  '.  On  devait  débarquer  en  cet  endroit  et  tomber 
sur  l'ennemi  par  derrière,  tandis  que  le  roi  lui-même,  voyant 
Ptolémée  ainsi  occupé,  traverserait  le  fleuve  avec  le  reste  de 
son  armée  et  l'attaquerait.  Les  troupes  de  débarquement  firent 
voile  vers  la  Fausse  embouchure,  mais,  au  moment  d'aborder, 
elles  trouvèrent  le  poste  installé  à  l'embouchure  si  nombreux 
et  furent  reçues   si  énergiquement   à  coups   de  javelots,  de 


^)  Le  nom  de  «  fausse  Bouchie  »  (T£UGÔaTO[j.ov)  est  donné  à  plusieurs  issues 
des  lagunes  qui  bordent  le  rivage.  Comme  la  flotte,  partant  de  la  bouche  dé- 
signée ici,  alLeint  en  une  nuit  (de  14  heures,  nuit  de  novembre)  la  bouche 
de  Damiette,  où  Ton  ne  peut  arriver  qu'en  contournant  un  angle  assez  sail- 
lant du  côté  du  nord,  on  est  en  droit  de  supposer  que  le  «l/s'JoôffToiJ.ov  indiqué 
est  l'exutoire  le  plus  oriental  du  l;ic  Menzaleh. 
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pierres,  de  Uèches  lancées  par  les  engins  et  les  défenseurs, 
qu'elles  se  retirèrent  à  la  faveur  de  la  nuit.  Démétrios  ordonna 
alors  aux  vaisseaux  de  suivrele  vaisseau  amiral  et  le  fanal  qui 
y  était  placé  ;  il  se  dirigea  vers  le  nord-ouest  et  se  trouva,  au 
point  du  jour,  devant  l'enibouchure  Phagnélique',  mais  les 
autres  vaisseaux  n'avaient  pas  pu  le  suivre  assez  vite  ;  il  fallut 
d'abord  les  attendre  et  envoyer  des  navires  rapides  pour  les 
chercher  :  on  perdit  ainsi  un  temps  précieux.  Le  mouvement 
de  la  flotte  n'avait  pas  échappé  aux  ennemis  ;  à  la  hâte,  les 
postes  de  l'embouchure  Phagnétique  furent  renforcés  et  une 
ligne  de  troupes  fut  disposée  le  long  de  la  côte,  aux  endroits 
oii  il  était  possible  de  tenter  le  débarquement.  Lorsque  Démé- 
trios eut  rassemblé  son  escadre,  il  était  trop  tard  ;  le  rivage 
était  gardé  par  de  trop  nombreux  défenseurs  pour  que  le  dé- 
barquement put  èti'e  tenté  ;  plus  loin,  à  ce  qu'il  apprit,  la  côte 
était  tellement  protégée  par  des  bas-fonds,  des  marais  et  des 
lagunes,  que  la  flotte  ne  pouvait  aborder.  Aussi  Démétrios 
revint-il  sur  ses  pas  pour  regagner  le  camp  de  son  père,  mais 
il  s'éleva  un  violent  vent  du  nord  ;  le  flot  devint  énorme,  les 
vaisseaux  luttaient  avec  une  peine  indicible  ;  trois  vaisseaux 
de  guerre  et  plusieurs  transports  furent  lancés  sur  la  plage  et 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  les  autres  furent  sauvés 
par  le  travail  acharné  des  équipages  et  atteignirent  heureuse- 
ment leur  station  primitive. 

C'est  ainsi  qu'échouèrent  les  tentatives  de  débarquement 
faites  par  Démétrios;  il  était  absolument  impossible  de  péné- 
trer dans  l'embouchure  de  Péluse,  qui  était  occupée  par  Ptolé- 
mée  et  défendue  par  de  nombreuses  barques  montées  de  beau- 
coup de  soldats  et  armés  d'artillerie;  en  amont,  non  seulement 
les  rives,  du  côté  de  l'intérieur,  étaient  couvertes  de  retran- 
chements défendus  par  des  postes  nombreux,  mais  d'innom- 
brables barques  %  remplies  en  partie  de  soldats,  en  partie 
d'engins  de  toute  sorte,  croisaient  sur  le  fleuve  et  empêchaient 

1)  C'est  la  bouche  actuelle  de  Damiette. 

-)  Diodore  (XX,  76)  dit:  a-xasùv  noixiiioy'/ ;  ce  n'étaient  pas  des  trirèmes, 
comme  le  prétend  Pausanias  (I,  6,  6)  ;  du  reste,  les  vaisseaux  de  guerre 
étaient  généralement,  à  l'époque  présente,  des  bâtiments  à  quatre  rangs  de 
rames  ou  davantage  encore. 
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toule  tentative  de  le  franchir.  La  flotte  et  l'armée  d'Antigone 
étaient  donc^condaninées  à  Tinaction  ;  les  jours  se  passaient 
sans  incidents,  et  déjà  les  provisions  commençaient  à  manquer 
aux  hommes  et  aux  animaux;  les  troupes  devinrent  mécon- 
tentes ;  les  plus  braves  eux-mêmes  ne  voyaient  aucune  issue. 
Antigone  ne  pouvait  se  dissimuler  que  le  sort  de  la  campagne 
était  décidé  ;  impossible  d'imaginer  aucune  opération  qui  put 
amener  un  résultat  favorable;  lors  même  qu'il  eût  réussi  à 
franchir  le  premier  bras  du  Nil,  rien  n'eût  été  fait  encore, 
puisqu'à  chacun  des  nombreux  bras  du  fleuve  les  mêmes  dif- 
ficultés se  seraient  présentées,  plus  dangereuses  encore;  il  ne 
pouvait  rien  tant  que  Ptolémée  persisterait  opiniâtrement  dans 
la  défensive  ;  à  supposer  même  qu'il  pût  l'amener  à  eu  sortir 
pour  livrer  bataille,  son  armée  ati'aiblie  et  découragée  n'eût 
plus  été  de  force  à  vaincre.  Les  dispositions  de  ses  troupes, 
le  manque  de  vivres  et  la  saison  qui  s'avançait,  le  forcèrent  à 
penser  à  une  retraite  accélérée.  Il  convoqua  l'armée  et  les  offi- 
ciers à  une  grande  assemblée  et  ouvrit  la  délibération  sur  la 
question  suivante:  fallait-il,  dans  les  conjonctures  actuelles, 
continuer  la  guerre,  ou  rentrer  en  Syrie,  afin  de  reprendre  la 
lutte  plujs  tard,  avec  une  armée  mieux  outillée  pour  les  exi- 
gences particulières  de  la  guerre  en  ces  pays,  et  dans  une 
saison  où  l'eau  du  Nil  serait  au  plus  bas  ?  L'assemblée,  à  haute 
voix  et  à  l'unanimité,  se  décida  pour  le  retour;  l'ordre  de  départ 
fut  donné  aussitôt,  et  l'armée  et  la  flotte  se  hâtèrent  de  ren- 
trer ' . 

Plus  les  préparatifs  avaient  été  grandioses  et  superbes  les 
espérances  avec  lesquelles  Antigone  avait  commencé  la 
guerre,  plus  aussi  celte  issue  était  humiliante;  lui  qui  avait 
annoncé  qu'il  allait  reconstituer  l'empire  d'Alexandre  dans 
son  unité  et  sa  splendeur,  il  lui  fallait  se  retirer  vaincu  sans 
s'être  battu,  devant  un  ennemi  qu'il  avait  cru  perdu.  C'est 
avec  raison  que  Ptolémée  célébra  des  sacrifices  d'actions  de 
grâces  et  des  réjouissances,  comme  s'il  avait  remporté  une 
victoire  ;  il  envoya  des  messagers  à  Cassandre,  à  Lysimaque  et 
àSéleucos,  pour  leur  annoncer  l'humiliation  d' Antigone.  Une 

'j  DiubOK.,  XX,  75-76.  Palsa.n.,  I,  6.  Pllt.,  Ueinelr.,  l'J. 
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victoire  en  bataille  rangée  n'aurait  pas  pu  être  plus  avanta- 
geuse pour  lui  :  Antigone  y  aurait  succombé  après  avoir  opposé 
la  force  à  la  force  ;  aujourd'hui,  il  était  vaincu  par  lui-même, 
et  Ptolémée  gardait  sa  propre  force,  pour  s'en  servir  s'il  était 
besoin  de  porter  un  dernier  coup. 

Il  est  étrange  que  l'entreprise  d'Anligone  ait  eu  une  sem- 
blable issue  :ni  les  tempêtes  qui  dispersèrent  sa  flotte,  ni  l'im- 
possibilité de  pénétrer  au  delà  du  fleuve  ne  furent  la  cause  de 
son  insuccès  ;  ce  ne  furent  pas  même  les  désertions  de  ses 
mercenaires;  mais  ce  qui  apparaît  clairement,  c'est  qu'An- 
tigone  n'avait  plus  son  énergie  d'autrefois  ;  il  n'était  plus 
l'homme  qui  avait  réduit  Eumène  et  qui  enchaînait  avec  une 
force  irrésistible  des  milliers  d'hommes  à  sa  destinée;  il  lui 
était  resté  la  routine  du  temps  passé,  mais  non  plus  cette 
volonté  de  fer  qui  lui  permettait  de  braver  tous  les  dangers 
et  de  résister  même  à  la  défaite  ;  la  routine  était  devenue  chez 
lui  un  tour  d'esprit  méticuleux^  hésitant^  sa  forte  volonté, 
une  humeur  capricieuse  et  fantasque.  L'audace  seule  aurait 
pu  faire  réussir  cette  agression  aventureuse  sur  l'Egypte; 
pourquoi  Antigone  perdit-il  à  Péluse  des  jours  précieux  à  vou- 
loir gagner  d'abord  la  rive  opposée  avant  d'entreprendre  autre 
chose?  Pourquoi,  avec  ses  forces  supérieures,  n'attaqua -l -il 
pas  les  deux  capitales  du  pays,  Memphis  avec  un  corps  déta- 
ché, Alexandrie  avec  sa  flotte  toujours  si  puissante,  tandis 
que  son  armée  principale  retenait  l'ennemi  sur  le  bras  de 
Péluse?  Pourquoi,  si  tout  cela  lui  paraissait  trop  aventuré, 
n'opéra-t-il  pas  sur  la  rive  droite  du  bras  de  Péluse  ?  Il  aurait 
pu  rester  là  aussi  opiniâtrement  que  Ptolémée  sur  la  rive  en 
face,  en  se  retranchant  el  en  forçant  l'adversaire,  par  des 
courses  répétées  sur  la  rive  droite  du  Nil,  à  faire  enhn  un 
mouvement  ofl"ensif  qui  devait  lui  être  fatal;  il  aurait  pu  là, 
approvisionné  par  sa  flotte  qui  dominait  les  mers,  attendre  le 
printemps  et  la  baisse  du  fleuve;  il  aurait  pu  de  cette  façon, 
des  différents  points  sur  lesquels  il  se  serait  fortifié  et  avec  les 
troupes  nouvelles  qui  lui  auraient  été  envoyées,  recommencer 
la  guerre  avec  un  meilleur  succès.  La  détermination  la  plus 
absurde  qu'il  put  prendre,  ce  fut  de  ne  pas  même  garder  la 
position  de  Péluse,  d'abandonner  tout  et  de  revenir  en  toute 
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hâte  en  Syrie,  comme  un  homme  complètement  battu:  il  ne 
perdait  pas  seulement  toutes  ses  meilleures  espérances  ;  il  avait 
provoqué  l'ennemi  au  combat;  il  avait  mis  du  côté  de  son  rival 
la  toute -puissance  de  l'opinion  publique  ;  il  avait  perdu 
l'honneur  de  son  nom  et  la  gloire  jusque-là  intacte  de  ses 
armes. 

Le  caractère  extraordinairement  fragmentaire  de  nos  ren- 
seignements laisse  dans  l'obscurité  la  suite  des  événements  : 
on  pourrait  penser  que  Ptolémée  fit  quelque  chose  après  cette 
retraite  d'Antigone;  que,  profitant  de  la  faveur  des  circons- 
tances, il  a  sinon  risqué  une  invasion  de  la  Syrie,  du  moins 
cherché  par  des  négociations  à  obtenir  la  reconnaissance  de 
sa  royauté  ;  nous  ne  trouvons  pas  trace  de  tout  cela  dans  nos 
sources  ;  ce  n'est  qu'à  propos  d'une  nouvelle  expédition  de  Dé- 
métrios  contre  Rhodes  que  nos  informations  recommencent. 

L'Etat  rhodien',  favorisé  comme  il  l'était  par  une  position 
géographique  des  plus  heureuses,  était  devenu  extrêmement 
florissant  du  vivant  déjà  d'Alexandre  et  plus  encore  pendant 
les  luttes  des  Diadoques.  Presque  tout  le  commerce  entre 
l'Europe  et  l'Asie  se  concentrait  dans  cette  île;  les  Rhodiens 
étaient  des  marins  distingués,  réputés  loyaux  et  habiles;  leur 
caractère  ferme,  constant,  respectueuii  de  la  légalité,  leur  con- 
naissance des  affaires,  leurs  excellentes  lois  maritimes  et  com- 
merciales, faisaient  de  Rhodes  la  place  modèle  parmi  toutes 
les  villes  commerçantes  de  la  Méditerranée  ;  par  ses  luttes 
continues  et  heureuses  contre  les  pirates,  qui  troublaient  alors 
souvent  et  en  grandes  bandes  la  sécurité  des  mers-,  Rhodes 
était  devenue  la  protectrice  et  l'asile  de  la  marine  marchande 
dans  les  eaux  orientales.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu,  au  temps 


^)  Il  n'est  plus  pussible  de  décider  si  Rhodes  avait  et  jusqu'à  quel  point 
elle  avait  en  sa  possession  les  îles  voisines  et  la  Pértea,  «la  Chersonèse  de 
Cnide  et  celle  de  Rhodes  ».  11  est  bon  de  remarquer  que,  dans  le  Pcriple  dit 
de  Scylax,  rédigé  vers  350,  Mégisté  elle-même,  une  île  voisine  de  la  côte 
lycienne,  est  notée  comme  appartenant  aux  Rhodiens. 

-)  A  quelque  temps  de  là,  Démétrios  enrôla  des  pirates  à  son  service  pour 
faire  la  guerre  aux  Rhodiens  (Diodor.,  XX,  83);  deux  ans  plus  tard,  il  en 
prend  8,000  à  sa  solde  pour  faire  campagne  contre  la  Macédoine  (XX,  110)  ; 
en  287,  le  chef  de  pirates  Andron  collabore  à  la  prise  d'Éphèse  (Poly.en.,  V, 
19),  etc. 
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d'Alexandre   une  garnison  macédonienne  dans  la  ville;  on 
nous  dit  du  moins  que  les  Rhodicns  l'avaient  chassée  à  la  nou- 
velle de  la  mort  du  roi'.  A  partir  de  ce  jour,  ils  restèrent  libres; 
leur  marine  considérable,  les  rivalités  et  les  luttes  constantes 
des  chefs  macédoniens,  le  régime  paisible  et  bien  ordonné 
établi  par  l'aristocratie  delà  ville, leur  permirent  de  développer 
un  système  de  neutralité  politique  qui  grandit  à  la  fois  leur 
aisance  et  leur  influence.  La  ville  était  remplie  de  nég-ociants 
et  de  capitalistes  étrang'ers;  beaucoup  de  personnes  venaient 
à  Rhodes  pour  y  jouir  paisiblement  de  leur  fortune,  ou  bien, 
chassées  de  leur  patrie,  pour  y  trouver  un  exil  aussi  agréable 
que  possible.  Chacun  des  potentats  cherchait  à  gagner  pour  lui 
les  Rhodiens  et  les  comblait  de  présents  et  de  faveurs  de  toute 
sorte;  gardant  avec  chacun  d'eux  des  relations  amicales,  ils 
refusaient  toute  espèce  d'alliance  qui  aurait  pu  les  impliquer 
dans  une  guerre,  et  ce  n'est  que  lorsqu'Antigone  envoya  en 
312  une  tlotte  pour  la  délivrance  de  la  Grèce  qu'ils  fournirent 
dix  vaisseaux.  Dans  les  années  précédentes,  Antigone,  dési- 
rant faire  la  conquête   de  Tyr,  avait  bien  fait  construire  k 
Rhodes  des  navires  et  y  avait  amené  des  équipages  cariens, 
mais  c'était  là  une  affaire  privée,  entreprise  par  des  armateurs 
rhodiens  que  l'État  ne  voulait  pas  frustrer  de  leurs  bénéfices'. 
Un  renseignement  accidentel  nous   apprend   que,   dès   306, 
Rhodes  avait  conclu  un  traité  de  commerce  avec  Rome,  dans 
un  temps  où  Carlhage  était  paralysée  par  l'invasion  d'Aga- 
Ihocle  en  Afrique,  et  où  ïarente  avait  laissé  la  conquête  ro- 
maine s'étendre  aussi  sur  la  Campanie  '\  Rhodes  avait  de  tout 


*)  Ces  renseignements  sont  empruntés  à  Dicdore»  (XVIII,  8  et  XX,  81), 
où  il  est  dit,  entre  autres  choses,  qu'Alexandre  avait  déposé  son^  testament 
à  Rhodes.  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  {Appeml.  3),  j'ai  essayé  de 
démontrer  que  cette  allégation  est  absurde,  et  j'ai  conclu  de  ce  passage, 
comme  de  certains  autres  aussi  peu  corrects,  que  Diodore  ne  devait  pas  avoir 
pris  ce  chapitre  (XVIII,  8j  dans  Hiéronyme. 

■)  cyyXwpriffavTo;  "oO  ôrijxo-j  7.x-a(7-/.£'jâ'î'.v  vxj;  X7;ô  Trr,;  'J'/.r,^  t?,;  S'.T7.o[ji.i!;o[i.ivr,; 
(DiODOR.,  XIX,  58,  5). 

^)  Ceci  résulte  du  passage  classique  de  Polybe  (XXX,  5,  6  sqq.)  sur  la 
politique  rhodienne  :  o-jtw;  yàp  r,v  lîpayjxaTixbv  tô  7to>,''TîU[Aa  TÔjv  'Pooi'wv  w; 
(y/Éôov  ïxi]  TcTTapâxûVTa  Tïpà;  toÎ;  l/.aTÔv  7.oivwvr|Xw?  6  or^ixoç  I^a)|j.a''otc  x.  t.  ).. 
Polybe  traite  de  ces  questions  à  propos  de  la  deuxième  ambassade  rhodienne 
de  l'an  587  U.  C.  (167  av.  J.-C),  qui  arriva  à  Home  Oepcia;  à.oy/Ji).iyr,i. 
i  29 
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temps  attaché  une  importance  extrême  à  son  commerce  avec 
l'Egypte,  si  riche  en  céréales;  ce  pays  devait  être  pour  les 
Rhodiens  plus  important  encore  depuis  que  fSéleucos  et  Anti- 
gone  étaient  en  guerre,  à  cause  des  marchandises  de  l'Arabie 
et  de  l'Inde,  qui  ne  pouvaient  plus  passer  parla  côte  de  Syrie; 
elles  leur  arrivaient  désormais  par  Alexandrie,  pour  être  expé- 
diées en  Grèce  et  en  Occident  ;  les  droits  payés  par  le  com- 
merce égyptien  devinrent  le  plus  riche  revenu  de  l'État. 

A  l'époque  où  il  cherchait  ou  prévoyait  une  rupture  avec  le 
Lagide,  Antigone  avait  invité  les  Rhodiens  à  s'allier  avec  lui 
pour  la  lutte  contre  l'Egypte  ;  il  n'oublia  pas  qu'ils  lui  avaient 
répondu  par  un  vœu  de  neutralité.  Si  la  guerre  de  Cypre  et 
ensuite  l'expédition  en  Egypte  l'avaient  absorbé  tout  entier, 
il  lui  parut,  après  la  malheureuse  issue  de  cette  dernière 
guerre,  qu'il  fallait  prendre  des  mesures  pour  que  l'Égyptien, 
sous  le  prétexte  d'une  juste  et  indispensable  défensive,  n'attirât 
pas  à  lui  tous  ceux  qui  croyaient  devoir  se  garantir  contre  la 
nouvelle  royauté  et  ses  prétentions.  La  neutralité  de  Rhodes 
était  pour  ainsi  dire  un  commencement  d'alliance  avec  l'É- 
gyple,  alliance  qui,  si  elle  s'accomplissait,  mettait  sérieuse- 
ment en  question  la  supériorité  d' Antigone  sur  mer.  L'échec  de 
sa  tentative  contre  l'Egypte  ne  l'avait  nullement  décidé  à  aban- 
donner l'idée  de  la  reprendre  d'une  manière  plus  énergique  ; 
du  moment  qu'il  ne  pouvait  espérer  un  succès  que  du  côté  de 
la  mer,  Cypre  et  Rhodes  étaient  les  premières  étapes  de  son 
mouvement  ollensif:  Cypre,  il  la  tenait;  il  s'agissait  donc  de 
se  rendre  égahunent  maître  de  Rhodes  et  de  s'assurer  des 
forces  maritimes  de  cette  iie  pour  le  grand  coup  qu'allait  frap- 
per le  seul  pouvoir  royal  authentique'.  Il  trouva  un  prétexte 
dans  ce  fait  que,  pendant  la  guerre  faite  au  nom  de  l'empire 
contre  le  satrape  rebelle,  les  Rhodiens  avaient  continué  de 
commercer  avec  ses  ports,  comme  si  c'était  un  droit  acquis  à 
leur  pavillon  neutre". 

Il  envoya  un  stratège  avec  une  escadre  pour  interdire  aux 
Rhodiens  tout  conmierce  ultérieur  avec  l'Egypte,  capturer  tous 

')  (.çi[Lr,xr,p'.u>    -/priffîaùai  Ttpôi;    tou;   Alyjm'.o-j;  £).7t:^(ov  (pAL'SAN.,  I,  6). 

-)  Plutarque  {Demvtr.,  21)  dit  inexactement  :  inoUivr^ai  'Pooiot;  IlToXîjiaioy 
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leurs  navires  à  destination  d'Alexandrie  et  s'emparer  de  leur 
chargement.  Les  Rhodieus  opposèrent  la  force  à  la  force,  et 
se  plaignirent  énergiquemont  qu'on  les  eût  traités  en  ennemis 
sans  aucun  motif.  Il  leur  fut  répondu  que,  s'ils  ne  se  soumet- 
taient aussitôt,  on  procéderait  contre  eux  par  des  moyens  de 
rigueur.  Ils  ne  furent  pas  peu  effrayés  et  cherchèrent  à  apaiser 
la  colère  des  rois;  ils  leur  décrétèrent  des  statues  et  des  hon- 
neurs, et  prièrent  qu'on  voulût  bien  ne  pas  les  forcer,  malg-ré 
les  traités,  à  se  comporter  en  ennemis  vis-à-vis  de  l'Egypte, 
ajoutant  que  cela  ne  profiterait  à  personne  si  leur  commerce 
et  leur  prospérité  étaient  anéantis.  Cette  ambassade  fut  repous- 
sée, avec  menace  d'un  traitement  encore  plus  dur;  en  même 
temps  Démétrios,  avec  toute  sa  Hotte,  les  machines  les  plus 
puissantes  et  des  troupes  nombreuses,  se  mit  en  mer  pour 
exécuter  l'attaque  dont  il  les  avait  menacés  :  bientôt  furent 
rassemblés,  dans  le  détroit  qui  sépare  Rliodes  du  continent. 
200  vaisseaux  de  guerre  de  toute  grandeur,  plus  de  170  bâti- 
ments de  transport,  près  de  1,000  corsaires,  navires  marchands 
et  autres  embarcations  légères;  la  mer  était  couverte  de  na- 
vires qui  se  dirigeaient  vers  le  port  de  Lorvma,  sur  le  conti- 
nent en  face  de  File.  Le  courage  des  Rhodiens  faiblit-,  ils  se 
déclarèrent  prêts  à  se  soumettre  à  la  volonté  de  Démétrios,  et 
même  à  l'assister  avec  toutes  leurs  forces  dans  sa  guerre 
contre  Ptolémée.  Mais  lorsque  Démétrios  exigea  qu'en  témoi- 
gnage de  leur  bonne  volonté  cent  des  principaux  citoyens  lui 
fussent  livrés  comme  otages  et  que  les  ports  de  la  ville  s'ou- 
vrissent à  sa  Hotte,  ils  pensèrent  qu'on  avait  le  dessein  de  les 
réduire  complètement  en  servitude,  et  que  dès  lors  il  valait 
mieux  résister  à  outrance  et  défendre  leur  liberté  jusqu'à  la 
mort,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  des  conditions  aussi  humi- 
liantes. Ils  se  décidèrent  donc  à  résister,  et  c'est  avec  la  plus 
grande  abnég'ation  et  une  virile  résolution  qu'ils  se  prépa- 
rèrent à  lutter  contre  les  forces  supérieures  de  Démétrios'. 
La  ville  de  Rhodes  était  située  à  l'angle  nord-est  de  l'Ile  de 


')  Poiyeenos  rapporte  (IV,  6, 16)  qu'Aiitigone  avait  promis  aux  marchands 
pI  marins  rhodiens  qui  se  trouvaient  en  Syrie,  Phénicie,  I^amphyiie  et  autres 
lieux,  de  leur  laisser  la  mer  libre,  pourvu  qu'ils  n'allassent  pas  à  Rhodes. 
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ce  nom  ;  elle  éUiil  bàtio  en  forme  d'une  demi-ellipse,  dont  le 
sommet  était  formé  par  les  rochers  de  l'acropole  qui  dominait 
la  ville  :  sur  le  flanc  de  cette  montagne  s'élevait  le  théâtre, 
d'où  la  vue  s'étendait  sui'  la  ville  entière  avec  ses  ports  et  sur 
la  mer.  La  ville  elle-même,  construite  au  temps  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  était  plus  belle  et  plus  régulière  que  la  plu- 
part des  vieilles  villes  grecques'.  Le  port  principal  de  la  ville, 
notamment,  élait  admirablement  aménagé  ;  dans  le  golfe,  au- 
tour duquel  ra\dnnait  la  ville,  s'avançaient  deux  môles,  qui 
embrassaient  un  bassin  de  près  de  600  pas  de  diamètre  ;  der- 
rière ce  giand  havre  se  trouvait  un  port  plus  petit,  avec  une 
entrée  plus  étroite,  destiné  exclusivement  à  laflotte  de  guerre 
de  l'Etat.  Le  long  des  quais  du  port  s'étendait,  faisant  tout 
le  tour  de  la  ville,  une  muraille  très  solide  efflanquée  de  tours 
nombreuses,  en  dehors  de  laquelle  se  trouvaient,  au  nord  ef 
au  sud,  d'importants  faubourgs.  Ces  derniers  durent  être  aban- 
donnés, car,  rien  que  pour  défendre  le  port  et  la  ville,  toutes 
les  ressources  de  l'Etat  étaient  nécessaires.  Afin  d'augmenter  le 
nombre  des  défenseurs,  on  somma  tous  les  citoyens  domiciliés 
ou  simplement  présents  de  prendre  les  armes  pour  contribuer 
à  la  défense  ;  on  expulsa  toute  la  populace  inutile  et  oisive, 
qui  devait  être  très  nombreuse  dans  une  ville  maritime  aussi 
active,  de  façon  à  ce  qu'elle  ne  tombât  pas  à  la  charge  des  ap- 
provisionnements publics  et  à  ce  qu'elle  ne  profitât  pas,  pour 
le  désordre  ou  la  trahison,  des  conjonctures  difficiles  auxquelles 
on  devait  s'attendre.  Après  cela,  on  lit  un  recensement  ;  on 
trouva  6,000  citoyens  et  1,000  étrangers  aptes  au  service  mili- 
taire :  tout  ce  monde  fut  armé.  On  décida  encore  que  les  es- 
claves qui  montreraient  de  la  bravoure  seraient  rachetés  aux 
frais  de  l'Etat  et  élevés  à  la  dignité  de  citoyens  de  Rhodes  ; 
que  ceux  qui  tomberaient  pour  la  défense  seraient  enterrés 
honorablement  ;  que  leurs  parents  et  leurs  enfants  seraient  en- 
Ireleiius,  les  filles  dotées,  et  que  les  fils  devenus  adultes  rece- 
vraient une  armure  complète  au  théâtre,  le  jour  de  la  fête  dé 


')  On  trouve  mainlenanl  dans  le  Nrucr  Atlas  von  Hcllas  de  H.  Iviepert 
1872  (pi.  VIII)  un  plan  de  Rliodes  meilleur  que  je  ne  pouvais  le  donner  ici 
dans  l'édilion  précédente. 
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Dionysios.  Les  riches  contribuèrent  volontairement  do  leur  ar- 
gent, les  artisans  fabriquèrent  des  armes  et  des  projectiles; 
d'autres  travaillèrent  aux  murs  et  aux  tours,  d'autres  encore 
aux  machines  et  aux  vaisseaux  ;  les  femmes  elles-mêmes  ai- 
dèrent à  porter  des  pierres  ou  sacrifièrent  leurs  longues  che- 
velures pour  faire  des  cordes  d'arc'. 

Déjà  Démétrios  arrivait  de  Loryma  avec  ses  escadres  en 
ordre  de  bataille  parfait  ;  ses  forces  étaient  si  énormes  que  la 
puissance  rhodienne  semblait  devoir  être  écrasée  :  en  tête  s'a- 
vançaient 200  vaisseaux  de  guerre  de  forte  grandeur-,  armés 
chacun  sur  Tavant  d'artillerie  légère  ;  puis  venaient  170  bâti- 
ments de  transport,  remorqués  par  des  navires  à  rames  et 
montés  par  40,000  soldats,  y  compris  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  cavaliers  ;  enfin  les  corsaires  et  les  bateaux  qui  por- 
taient les  munitions  et  les  bagages  :  la  file  ininterrompue  de 
l'Armada  qui  s'approchait  couvrit  bientôt  tout  le  détroit,  large 
de  deux  milles.  Dans  la  ville,  les  gardes  de  jour  annoncè- 
rent son  approche  du  haut  des  tours  :  tout  se  mit  aussitôt  en 
mouvement;  les  hommes  montèrent  armés  sur  les  créneaux  des 
murailles;  les  femmes  et  les  vieillards,  sur  les  toits  des  mai- 
sons, regardaient  avec  une  curiosité  inquiète  s'approcher  les 
navires  avec  leurs  ornements  métalliques,,  leurs  voiles  de  tou- 
tes couleurs,  et  les  armes  des  soldats  brillant  sous  un  soleil 
éclatant. 

Cependant  Démétrios  aborda  avec  sa  flotte  au  sud  de  la 
ville",  y  fil  débarquer  ses  troupes,  les  fit  avancer  jusqu'à  près 
d'une  portée  de  trait  des  murailles  et  établir  leur  camp  ;  puis 
il  envoyâtes  corsaires  par  mer  et  de  l'infanterie  légère  par 
terre  pour  dévaster  les  côtes  et  l'intérieur  de  l'ile.  Afin  de  se 
procurer  du  bois  et  de  la  pierre  pour  la  fortification  du  camp, 

')  DiODOR.,  XX,  84. 

-)  Peut-être  faut-il  conclure  d'un  passage  de  Théophraste  (De plant.  V,5, 1 , 
que  son  plus  grand  bâtiment  était  un  vaisseau  à  onze  rangs  de  rames,  consl 
Iruit  en  cèdre  du  Liban;  au  lieu  qu'à  la  bataille  de  Salamine,  il  n'en  l'Iait 
encore  qu'aux  navires  à  sept  rangs. 

^)  Il  paraît  bien  que  Démétrios  ne  débarqua  pas  à  la  pointe  qui  se  trouve 
au  nord  de  la  ville,  car  on  voit  qu'il  transforma  en  port  la  baie  où  il  avait 
abordé;  c'est  de  là  seulement  qu'il  put  faire  commodément  de?  excursions 
dans  l'intérieur  de  l'île. 
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on  pilla  les  bois,  los  jardins  et  les  fermes  des  environs  ;  le  ma- 
tériel ainsi  obtenu  servit  à  munir  de  palissades  et  d'obstacles  le 
triple  fossé  qui  entourait  le  camp.  Lesjours  suivants,  tous  les 
marins  et  soldats  furent  occupés  à  niveler  le  terrain  qui  s'é- 
tendait entre  la  ville  et  le  lieu  de  débarquement,  ainsi  qu'à 
transformer  en  port  la  baie  dans  laquelle  on  avait  abordé. 

Des  ambassadeurs  des  Rhodiens  se  rendirent  de  nouveau 
auprès  de  Démétrios,  pour  le  prier  d'épargner  leur  ville  ; 
comme  ils  furent  repoussés,  ils  envoyèrent  en  toute  hâte  des 
émissaires  à  Ptolémée,  à  Cassandre  et  à  Lysimaque,  pour  les 
inviter  à  envoyer  des  secours  à  une  ville  qui  était  dans  le  plus 
grand  danger  pour  l'amour  d'eux.  Ils  commencèrent  aussi  les 
hostilités  de  leur  côté  :  ils  envoyèrent  trois  voiliers  rapides 
contre  l'ennemi  et  des  bâtiments  de  munitions;  ils  réussirent 
par  une  surprise  à  couler  bas  ou  à  brûler  quatre  navires  qui 
avaient  abordé  pour  fourrager  ou  pour  piller,  k  faire  quelques 
prisonniers  que  Démétrios  dut  racheter  en  payant  1 ,000  drach- 
mes par  homme  libre  et  500  par  esclave. 

Cependant  Démétrios  commença  les  travaux  de  siège  :  il 
avait  sa  réputation  faite  ;  on  disait  qu'aucune  forteresse, 
quelque  solide  qu'elle  fût,  ne  pouvait  lui  résister;  inépuisable 
en  inventions  toujours  nouvelles,  gigantesque  dans  ses  plans, 
qui,  quelque  inexécutables  qu'ils  parussent,  étaient  mis  en 
œuvre  avec  une  rapidité  et  une  logique  étonnantes,  servi  par 
des  constructeurs  et  des  architectes,  des  engins  et  des  maté- 
riaux nombreux,  il  avait  entrepris  une  série  de  travaux  de 
siège  qui  sont  restés  dans  l'antiquité  des  modèles  de  l'art  des 
ingénieurs  militaires.  Son  dessein  était  de  s'emparer  premiè- 
rement du  port  de  Rhodes,  d'abord  pour  couper  les  commu- 
nications de  la  ville  avec  la  mer,  ensuite  parce  que  ses  puis- 
santes murailles  semblaient  plus  faciles  à  attaquer  du  côté  du 
port.  On  commença  par  construire  deux  mantelets,  portés 
chacun  par  deux  pontons  accouplés,  et  destinés  l'un  à  résis- 
ter au  tir  horizontal  des  catapultes,  l'autre  au  tir  plongeant 
des  balistes  ;  puis  deux  tours  à  quatre  étages,  qui  étaient  plus 
élevées  que  celles  de  l'enceinte  du  port,  montées  aussi  sur 
deux  pontons  enchaînés  l'un  à  l'autre  et  si  bien  construits 
qu'ils  portaient  en  parfait  équilibre  ces  hautes  charpentes;  une 
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palissade  flottante,  faite  avec  des  madriers  longs  de  quatre 
pieds  et  poussée  en  avant  des  machines,  devait  protéger  contre 
les  ennemis  les  barques  qui  remorquaient  celles-ci.  Lorsque 
ces  ouvrages  furent  presque  terminés,  on  réunit  un  grand 
nombre  de  chaloupes,  que  l'on  protégea  par  des  ponts,  avec 
des  écoutilles  sur  les  côtés  ;  on  y  établit  des  catapultes  légè- 
res, qui  portaient  à  mille  pas*,  avec  leur  personnel  servant 
et  des  archers   crétois  ;  puis  on  les   fit  avancer  contre    les 
môles.  Les  catapultes  commencèrent  à  opérer  avec  grand 
succès  contre  les  Rhodiens  occupés  à  surélever  la  muraille  du 
port  ;  le  port  était  en  danger  de  tomber  au  pouvoir  de  Démé- 
trios  :  aussitôt  les  Rhodiens  amenèrent  deux  machines  sur  la 
digue  du  port  et  en  installèrent  trois  autres  sur  des  bâtiments 
de  transport,  avec  beaucoup  de  catapultes  et  d'autres  engins 
de    trait,    à    l'entrée  du  petit  port,   pour  rendre   impossible 
loute  tentative  de  débarquer  sur  les  môles  ou  d'entrer  dans  le 
port  ;  en  même  temps,  on  arrangea  sur  différents  navires  des 
plates-formes  d'artillerie,  d'où  l'on  pouvait  aussi  tirer  et  lan- 
cer des  projectiles-.  C'est  ainsi  que,  des  deux  côtés,  les  artil- 
leurs tiraient  de  loin  les  uns  contre  les  autres  ;  l'agitation  des 
vagues  empêchait    Démétrios   de   faire   partir    ses    grandes 
machines  ;  lorsqu'enfm  le  calme  se  rétablit,  il  aborda  la  nuit, 
sans  être  aperçu,  à  la  pointe  de  la  digue  extérieure  du  port, 
éleva  à  la  hâte  un  retranchement  qui  fut  couvert  autant  que 
possible  avec  des  fragments  de  rocher  et  des  abattis  de  bois, 
et  y  plaça  une  garnison  de  400  hommes,  avec  un  grand  maté- 
riel de  projectiles  de  toute  espèce  ;  il  avait  gagné  de  cette 
façon,  à  2o0  pas  du  mur,  un  point  solide  qui  rendait  possible 
en  même  temps  l'entrée  dans  le  port.  Le  lendemain  matin,  les 
grandes  machines,    entourées    de   leurs  défenses  flottantes, 
pénétrèrent  au  son  des  trompettes,  sans   obstacle,  dans   le 
port;  les  chaloupes  qui  les  précédaient  firent,  avec  leurs  petites 
catapultes,  subir  do  grandes  pertes  aux  travailleurs  occupés 

')  Ce  sont  les  ■:ç>:'yTJM\i.y.  hi-joil-r,  dont  Athénapos  {De  mnrhin.  p.  3)  dit: 
'1  Tp'.'jîïiÔau.o;  -/.a-aTtiATr,;  ïèaû.t  xpîa  cïTâoia  y.a\  r,]3.\Gzic,'.0'i . 

-)  Diodore  (XX,  85)  appelle  ces  instruments  ^tlofj-zirjzi-.  Kôchly  et  Ri■'STO^Y 
(p.  421)  en  donnent,  d'après  Philon  (Brtelrir.  comlr.  p.  82),  une  description 
conforme  à  l'emploi  indiqué  ci-dessus. 
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à  la  miirai'.l^  da  port,  tandis  que  les  grands  engins  des  tours 
opéraient  avec  succès  contre  les  machines  ennemies  et  le  mur 
qui  fermait  la  digue  du  port,  mur  assez  faible  et  peu  élevé. 
Les  Rhodiens  opposèrent  à  cette  attaque  les  plus  grands 
efforts  ;  le  jour  se  passa  à  lancer  de  part  et  d'autre  une  pluie 
de  projectiles  :  enfin,  à  l'entrée  de  la  nuit,  Démétrios  fit  rame- 
ner ses  machines  en  arrière,  hors  de  la  portée  des  traits.  Les 
Rhodiens  les  suivirent  sur  de  nombreuses  chaloupes,  arran- 
gées en  brûlots  qu'ils  allumèrent  dès  qu'ils  crurent  être  assez 
près  des  machines  ;  mais  la  palissade  fiottante  couvrait  ces 
dernières,  et  une  grêle  de  projectiles  força  les  Rhodiens  à 
reculer  :  le  feu  gagnait  autour  de  lui  ;  la  plupart  des  chaloupes 
furent  consumées  ;  un  petit  nombre  seulement  revinrent 
indemnes  dans  le  petit  port  :  l'équipage  avait  eu  la  plus  grande 
peine  à  se  sauver  à  la  nage. 

Démétrios  continua  ses  attaques  les  jours  suivants  ;  il  fit 
en  même  temps  donner  des  assauts  du  côté  de  la  terre,  afin  de 
tenir  les  assiégés  d'autant  plus  en  haleine.  Enfin,  le  treizième 
jour,  au  moyen  de  catapultes  d'une  grande  puissance  —  elles 
lançaient  des  pierres  d'un  demi-quintal'  —  qui  furent  dirigées 
contre  le  mur  du  port,  il  réussit  à  enfoncer  les  tours  et  le  mur 
qui  les  séparait  ;  aussitôt  quelques  chaloupes  débarquèrent  des 
troupes,  pour  donner  l'assaut  à  la  brèche.  Il  s'engagea  là  un 
combat  terrible  ;  de  tous  les  côtés,  les  Rhodiens  accourent 
pour  défendre  la  brèche  :  grâce  à  leur  supériorité  momenta- 
née, ils  réussissent  à  tuer  ou  à  précipiter  en  bas  les  assail- 
lants ;  les  masses  de  rochers  entassées  devant  la  muraille 
redoublent  la  peine  et  le  danger  des  ennemis-.  Aussitôt  que  les 
assiégés  ont  reconquis  la  brèche,  ils  poursuivent  les  assaillants 
jusqu'à  la  plage,  s'emparent  des  chaloupes  de  débarquement, 
arrachent  les  ornements  et  brûlent  les  coques.  Tandis  qu'ils 


1)  Tot;  Ta>,avTiaco  t;  TtsTpoêôXcî  (DiOD.,  XX,  87);  PhiIon(p.  85)  remar- 
que à  ce  propos  :  3;  serti  (rcpoSpôiax-j;. 

-)  Athénœos  {De  machin.  3)  parle  des  énormes  amas  de  pierres  accumulés 
parles  machines  d'Apollonios,  qui  surchargeaient  les  môles;  les  7rpo(jo).-/;Ta\ 
xatà  To  Tsixo;  de  Philon  (p.  99)  répondent  mieux  aux  blocs  indiqués  dans  le 
texte.  Du  reste,  l'ouvrage  de  Philon  est  rempli  d'allusions  au  siège  de  Rho- 
des et  se  fonde  en  grande  partie  sur  les  expériences  de  ce  siège. 
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sont  ainsi  occupés,  de  nouvelles  chaloupes  des  assiégeants  fonl 
force  de  rames  vers  le  rempart  du  port  et  débarquent  des 
troupes  nouvelles  et  plus  nombreuses  ;  ils  ont  cà  peine  le  temps 
de  battre  en  retraite.  Les  autres  les  suivent  sur  les  talons; 
des  échelles  sont  dressées  contre  la  brèche  et  les  murs  ;  en 
même  temps,  les  murailles  sont  assaillies  du  côté  de  la  terre. 
Des  deux  côtés  on  combat  longtemps  avec  des  efforts  surhu- 
mains; enfin,  les  Rhodiens,  qui  ont  tous  les  avantages  de  la 
défensive,  forcent  les  assiégeants  à  se  retirer,  laissant  des 
morts  nombreux,  parmi  lesquels  des  officiers  du  plus  haut 
rang.  Le  premier  et  formidable  assaut  est  repoussé;  les 
bateaux  et  le§  machines  de  Démétrios,  fortement  éprouvés 
par  les  projectiles  des  ennemis,  ont  besoin  de  réparer  leurs 
avaries  et  sont  ramenés  dans  le  port  nouveau  du  sud.  Les 
Rhodiens  consacrent  aux  dieux  leur  butin  et  réparent  les  mu- 
railles endommagées. 

Sept  jours  après,  les  bateaux  et  les  machines  de  Démétrios 
sont  prêts  pour  une  nouvelle  attaque  ;  cette  fois  encore,  c'est 
du  port  qu'il  s'agit.  Démétrios  manœuvre  dans  le  grand  port 
et  s'approche  jusqu'à  une  portée  de  trait  du  petit  port,  dans 
lequel  les  vaisseaux  rhodiens  sont  à  l'abri  ;  il  lance  sur  ces 
derniers  des  brandons,  pendant  que  les  catapultes  jouent 
contre  les  murailles  et  balaient  les  défenseurs  des  tours,  des 
créneaux  et  des  fortifications  du  port  ;  toutes  ces  opérations 
sont  menées  rapidement,  avec  ardeur,  et  produisent  des  effets 
désastreux.  En  peu  de  temps,  une  partie  des  vaisseaux 
rhodiens  sont  en  proie  aux  flammes  ;  les  capitaines  courent 
pour  les  éteindre  ;  déjà  les  machines  de  l'ennemi  s'approchent 
et  l'assaut  va  être  donné  au  port  intérieur  :  alors  les  Prytanes 
proclament  que  le  port  court  le  plus  grand  danger,  et  invitent 
à  s'inscrire  volontairement  tous  ceux  qui  sont  prêts  à  risquer 
leur  vie  pour  sauver  la  ville  par  une  tentative  désespérée. 
Beaucoup  des  meilleurs  citoyens  se  dévouent  à  l'envi  ;  on  les 
fait  monter  sur  trois  gros  navires  ;  ils  doivent  tenter  une  sortie 
pour  couler  les  navires  qui  portent  les  machines  ennemies. 
Sous  une  grêle  de  projectiles,  ils  rament  avec  une  telle  vigueur 
qu'ils  font  sauter  les  chaînes  de  la  palissade  flottante  ;  puis, 
sans  tarder,  à  plusieurs  reprises,  au  milieu  du  plus  grand  dan- 
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g-er,  ils  poussent  les  éperons  de  fer  dans  le  flanc  des  bâtiments 
qui  servent  de  support  aux  machines  ;  ces  derniers  prennent 
eau  bientôt  et  commencent  à  s'enfoncer;  deux  des  machines 
coulent  à  fond,  la  troisième  est  ramenée  en  arrière.  Enhardis 
par  le  succès^  les  Rliodiens  poursuivent  imprudemment  et 
s'avancent  trop  loin;  entourés  par  une  quantité  de  gros  navi- 
res, ils  succombent  sous  le  choc  irrésistible  des  vaisseaux 
ennemis,  qui  désemparent  complètement  le  bâtiment  placé  en 
tête  de  colonne:  le  navarque  Exécestos  tombe  blessé,  et  plu- 
sieurs autres  restent  avec  la  carcasse  du  navire  entre  les  mains 
de  l'ennemi;  les  deux  autres  vaisseaux  se  sauvent  *.  La 
deuxième  formidable  attaque  est  victorieusement  repoussée  ; 
les  Rhodiens  ont  pour  quelque  temps  le  loisir  de  réparer  leurs 
ouvrages,  leurs  vaisseaux  et  leurs  machines. 

Démétrios  se  prépare  pour  une  troisième  attaque  ;  à  la  place 
des  machines  coulées,  il  en  fait  construire  une  nouvelle  trois 
fois  plus  grande  ;  au  moment  où  elle  est  mise  à  la  mer  pour 
être  conduite  dans  le  grand  port,  une  tempête  s'élève  ;  les 
embarcations  qui  la  portent  prennent  eau  et  coulent  à  fond. 
Ce  temps  précieux,  pendant  que  les  vaisseaux  de  Démétrios 
ont  assez  à  faire  pour  se  garantir  de  la  tempête,  les  Rhodiens 
l'emploient  à  faire  une  sortie  contre  le  retranchement  du  môle  : 
là  s'engage  un  vif  combat;  Démétrios  ne  peut  venir  au  secours 
des  siens,  qui  sont  obligés  enfin  de  se  rendre,  au  nombre  de 
près  de  400  survivants.  C'est  ainsi  que  Démétrios  perd  cette 
position  si  péniblement  conquise,  et  avec  elle  l'accès  du  grand 
port  et  la  perspective  d'approcher  de  la  ville  du  côté  de  la 
mer.  Et  en  ce  même  moment,  les  Rhodiens  reçoivent  des  ren- 
forts, l.iO  hommes  de  Cnossos,  plus  de  oOO  hommes  envoyés 
par  Ptolémée,  parmi  lesquels  plusieurs  Rhodiens  qui  avaient 
servi  dans  l'armée  égyptienne. 

La  perte  du  retranchement,  le^^grand  dang^er  qu'il  v  avait  à 
tenter  l'assaut  du  côté  de  l'eau,  et,  plus  encore,  le  commence- 
ment de  l'hiver,  décidèrent  Démétrios  à  renoncer  à  l'attaque 
par  mer.  II  s'agissait  donc  de  continuer  le  siège  par  terre. 
Plus  terribles,  plus  gigantesques  encore  furent  les  travaux 

')  DioDOP,.,  XX,  88. 
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qu'il  exécuta  alors  ;  il  avait  réuni  près  de  30,000  ouvriers  et 
surveillants  :  «  Démétrios  devint  extrêmement  redoutable  aux 
Rhodiens,  parce  que,  de  cotte  façon,  tout  ce  qu'il  entreprenait 
s'exécutait  avec  une  rapidité  qui  dépassait  toute  idée  ;  ce  qui 
les  effrayait,  ce  n'était  pas  seulement  la  grandeur  des  ma- 
chines et  le  nombre  des  ouvriers  réunis,  mais  encore  et  tout 
particulièrement  l'esprit  entreprenant  du  jeune  roi  et  son 
habileté  dans  l'art  des  sièges;  car  lui-même  il  se  distinguait 
par  l'invention  d'ouvrages  nouveaux,  et  apportait  toutes 
sortes  de  perfectionnements  et  d'innovations  aux  idées  de 
ses  ingénieurs  *  ».  Pour  continuer  le  siège  de  la  ville,  il  cons- 
truisit surtout  une  nouvelle  «  hélépole  »,  semblable  à  celle 
qui  avait  été  employée  devant  Salamine,  mais  dans  de  plus 
grandes  proportions.  Sur  une  base  carrée,  de  SO  coudées  de 
côté,  s'élevait  un  édifice  en  forme  de  tour  d'une  hauteur  de 
près  de  100  coudées  ;  sur  trois  faces,  un  revêtement  de  forte 
tôle  de  ferle  protégeait  contre  le  feu  ;  le  front  était  percé 
d'ouvertures  pour  diverses  espèces  d'engins,  protégées  par 
des  rideaux  matelassés  de  laine  pour  arrêter  les  projectiles  ; 
les  neuf  étages  délateur  étaient  reliés  par  deux  larges  esca- 
liers dont  l'un  servait  à  monter,  l'autre  à  descendre  ;  toute  la 
construction  reposait  sur  huit  roues,  dont  les  rais  avaient  deux 
coudées  d'épaisseur  et  étaient  recouverts  d'une  forte  armure 
de  fer  ;  elle  était  faite  de  façon  qu'on  pouvait  la  mouvoir  dans 
toutes  les  directions:  on  choisit  3,400  hommes  robustes,  qui, 
placés  les  uns  dans  la  machine  même,  les  autres  derrière  elle,  la 
mettaient  en  mouvement.  Outre  l'hélépole,  on  établit  des  tran- 
chées couvertes,  des  tortues,  les  premières  pour  installer  les 
béliers,  les  autres  pour  protéger  les  travaux  do  terrassement; 
les  marins  nivelèrent  le  terrain  pour  ces  machines  sur  une 
largeur  de  1,200  pas,  de  sorte  que  l'attaque  proprement  dite 
menaçait  sept  tours  du  mur  et  les  courtines  intermédiaires  ^. 

«)  DioDOR.,  XX,  92. 

')  Diodore  (XX,  91)  décrit  avec  une  extrême  précision  ces  machines,  cons- 
truites par  Épimaclios:  Wesseling  pense  qu'il  a  puisé  ses  renseignements 
dans  l'écrit  de  l'Abdéritain  Dioclide  (Athen.,  V,  p.  206),  mais  j'en  doute. 
On  trouve  des  indications  superficielles  dans  Plut.,  Dfmetr.  21.  Athen.,  De 
machin,  p.  7.  Vitruv.,  X,  2'2,  Amm.  Marc,  XXIII,  5  :  ces  aul^urs  s'écartent 
plus  ou  moins  de  Diodore  sur  la  question  des  cliillres. 
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C'est  avec  épouvante  que  les  Rhodiens  voyaient  s'élever  ces 
gigantesques  constructions.  En  casque  leur  muraille  succom- 
bât par  l'effet  de  ces  énormes  ouvrages,  ils  commencèrent  à 
en  élever  une  seconde  derrière  la  première;  \3  théâtre,  les  mai- 
sons voisines,  quelques  temples  même  furent  démolis  pour 
fournir  les  matériaux  nécessaires.  Ils  armèrent  en  course  neuf 
vaisseaux,  pour  enlever  les  navires  qui  amenaient  à  l'ennemi 
les  matériaux,  les  munitions  et  les  ouvriers.  Parmi  ces  vais- 
seaux, les  trois  qui  portaient  le  nom  de  «  vaisseaux  de  garde  » 
partirent  sous  Démophilos  dans  la  direction  du  sud,  vers  l'île 
de  Carpathos,  capturèrent  plusieurs  vaisseaux  ennemis,  les 
coulèrent  à  fond  ou  les  incendièrent,  et  ramenèrent  avec  eux 
beaucoup  de  prisonniers  et  de  vivres  destinés  à  Démétrios, 
Trois  autres  vaisseaux,  commandés  par  Ménédémos,  se  rendi- 
rent à  Patara  en  Lycie,  surprirent  un  vaisseau  ennemi  qui  y 
était  à  l'ancre  et  le  livrèrent  aux  flammes  ;  ils  capturèrent  d'au- 
tres navires  chargés  de  provisions  pour  le  camp  de  Démétrios. 
de  même  qu'une  quinquérème  de  Cilicie  qui  devait  apporter  à 
Démétrios,  de  la  part  de  son  épouse  Phila,  de  la  pourpre  royale, 
des  meubles  précieux  et  des  lettres  :  elle  fut  envoyée  en  don  ù 
Ptolémée'  ;  l'équipage  et  celui  des  autres  vaisseaux  fut  rendu. 
Les  autres  trois  vaisseaux  rhodiens  sous  Amyntas  croisèrent 
dans  les  eaux  des  îles,  et  capturèrent  plusieurs  navires  qui 
devaient  apporter  dans  le  camp  ennemi  des  matériaux  de  cons- 
truction, des  munitions  de  guerre  et  des  hommes  spéciaux 
pour  la  construction  des  machines.  Les  Rhodiens  faisaient 
honneur  de  nouveau  à  leur  vieille  réputation  de  marins  auda- 
cieux et  habiles.  Ils  n'en  étaient  pas  moins  des  politiques  ré- 
fléchis et  modérés  :  lorsqu'on  proposa  dans  l'assemblée  du 
peuple  de  renverser  les  statues  d'Antigone  et  de  Démétrios, 
ils  repoussèrent  la  proposition  ;  ils  savaient  bien  que,  même 
après  avoir  soutenu  victorieusement  le  "siège,  ils  auraient  à 
vivre  en  rapports  avec  l'ennemi,  et,  si  l'issue  devait  être  mal- 
heureuse, il  importait  doublement  de  ne  pas  offenser  inutile- 
ment les  rois"-. 

')  DiODOB.,  ibid.,  Plut.,  Demetr.  22. 

-)  Comme  pendant  à  celte  histoire,  on  peut  citer  la  façon  dont  Dé^métrios 
traita  le  peintre  Protogène.  Voici  ce  que  racontent  Pline  (XXXV,  10.  .^  t04). 
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Au  commencement  du  printemps,  les  travaux  de  siège  de 
Démétrios  étaient  presque  achevés;  pendant  que  les  Rhodiens 
le  croyaient  occupé  des  travaux  qu'ils  voyaient  de  leurs  yeux, 
il  avait  fait  creuser  une  galerie  de  mine,  qui  s'était  avancée 
déjà  jusque  sous  la  muraille  :  un  déserteur  trahit  le  secret  aux 
Rhodiens.  Ils  creusèrent  à  côté  de  la  partie  de  la  muraille  que 
la  mine  ennemie  devait  renverser  un  fossé  profond,  et  de  Là  ils 
ouvrirent  une  galerie  de  mine  qui  allait  à  la  rencontre  de 
celle  des  assiégeants  :  les  mines  se  rencontrèrent;  on  s'arrêta 
et  on  établit  des  deux  côtés  de  forts  postes  d'observation.  Les 
assiégeants  essayèrent  d'acheter  par  des  sommes  considérables 
le  commandant  du  poste  ennemi,  Athéuagoras  de  Milet  (c'est 
sous  ses  ordres  qu'étaient  venus  les  auxiliaires  égyptiens)  :  il 
se  déclai-a  prêt  à  la  trahison;  on  convint  du  jour  et  de  l'heure 
où  Démétrios  enverrait  un  de  ses  généraux  dans  la  galerie  et 
où  Athénagoras  l'introduirait  de  nuit  dans  la  ville,  eu  lui  indi- 
quant la  place  où  il  pourrait  cacher  une  troupe  de  soldats.  En- 
chanté de  pouvoir  pénétrer  si  facilement  dans  la  ville,  Démé- 
trios envoya  à  l'heure  convenue  le  Macédonien  Alexandre,  un 
des  amis,  dans  la  mine  :  au  moment  où  il  sortait,  les  Rhodiens, 
qu' Athénagoras  avait  informé  de  ses  conventions,  s'emparè- 
rent de  lui  et  l'emmenèrent  en  prison:  Athénagoras  reçut  une 
couronne  et  cinq  talents  de  gratification.  Après  cette  ruse  dé- 
jouée de  l'ennemi,  les  Rhodiens  se  sentirent  animés  d'un  nou- 
veau courage  pour  faire  face  aux  dangers  qui  les  menaçaient, 
■   et  qui  devaient  être  plus  terribles  qu'ils  ne  s'y  attendaient, 

PliUarque  {Demelr.  22.  Apopktfi.  [])rmetv.]j  vl  autres.  Dans  un  laubouryde 
la  ville  se  trouvait  le  magnifique  tableau  de  Protogène,  représentant  lalysos 
avec  son  chien.  Les  Rhodiens  firent  prier  Démétrios  d'épargner  cette  pein- 
ture, et  celui-ci  répondit  qu'il  aimerait  mieux  détruire  les  statues  de  son 
père  que  ce  tableau.  En  effet,  pour  épargner  l'œuvre  d'art,  Démétrios 
s'abstint  d'incendier  le  faubourg,  bien  que  ce  fût  de  ce  côté  que  devait  être 
donné  l'assaut  et  que  l'incendie  lui  eût  été  d'un  grand  secours.  I^rotogène 
vivait  alors  dans  son  petit  jardin  du  faubourg,  au  milieu  du  camp  ennemi. 
Démétrios  le  fît  venir  devant  lui,  et  lui  demanda  comment  il  "-e  risquait  à 
rester  hors  de  la  ville.  «  Je  savais,  dit  le  peintre,  que  Démétrios  fait  la  guerre 
à  la  ville,  et  non  pas  à  l'art  » .  A  partir  de  ce  moment,  Démétrios  l'alla  voir 
souvent  dans  son  atelier,  où  il  peignait  justement  alors,  au  milieu  du  bruit 
des  armes,  son  fameux  Satyre  au  repos  (Cf.  Cic,,  Verr.  Il,  i,  GO.  Gell.,  XV, 
37,  3). 
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La  construction  des  grandes  machines  et  le  nivellement  du 
terrain  étaient  terminés  :  au  milieu  de  la  campagne  nivelée 
s'élevait  la  tour  de  l'iiélépole  ;  sur  chacun  de  ses  deux  côtés, 
quatre  tortues i,  auxquelles  se  rattachaient  autant  de  g'aleries 
couvertes,  qui  assuraient  les  communications  entre  les  ma- 
chines et  le  camp  ;  plus  loin  étaient  dressés  deux  énormes  bé- 
lierS;,  longs  de  12S  coudées,  garnis  de  fer,  en  forme  d'éperons 
de  navires  ;  mille  hommes  devaient  mettre  en  branle  chacun 
d'eux  ;  ratiïit,  reposant  sur  des  roues,  était  relativement  facile 
à  manier.  Les  machines  étaient  prêtes,  l'hélépole  g-arnie  à 
tous  ses  étages  de  catapultes  et  de  balistes,  des  milliers 
d'hommes  aux  cordages  pour  mettre  en  mouvement  le  gigan- 
tesque édifice  ;  en  même  temps,  les  vaisseaux  prenaient  la  mer 
pour  attaquer  le  port,  des  troupes  nombreuses  entouraient  la 
ville  pour  donner  l'assaut  partout  où  le  terrain  s'y  prêterait. 
A  un  signal  donné,  les  trompettes  sonnèrent  de  la  mer,  des 
machines,  de  l'autre  côté  delà  ville,  et  les  troupes  poussèrent 
le  cri  de  guerre.  Les  machines  s'avancèrent  sans  osciller  vers 
les  murailles  et  commencèrent  leur  redoutable  besogne  ;  l'as- 
saut fut  donné  par  tous  les  côtés  à  la  fois  ;  déjà  des  fragments 
de  la  muraille  tombaient  sous  les  coups  de  béliers.  A  ce  mo- 
ment parurent  devant  Démétrios  des  ambassadeurs  des  Cni- 
diens,  le  conjurant  d'arrêter  l'attaque  et  se  chargeant  de  dé- 
cider les  Rhodiens  à  se  soumettre  dans  la  mesure  du  possible 
aux  ordres  du  roi.  Démétrios  donna  l'ordre  d'arrêter  l'attaque 
sur  tous  les  points  ;  les  ambassadeurs  multiplièrent  les  allées 
et  venues  pour  aboutir  à  une  entente  :  ils  ne  réussirent  pas. 
Aussitôt  recommença  l'assaut  et  le  travail  des  catapultes  et  des 
béliers;  enfin  la  plus  forte  des  tours,  bâtie  en  énormes  pierres 
de  taille,  s'écroula  ainsi  que  le  mur  adjacent:  une  large 
brèche  était  ouverte,  mais  derrière  elle  se  dressait  déjà  la  nou- 
velle muraille,  que  les  décombres  de  la  brèche  rendaient  inat- 
taquable. Démétrios  fut  obligé  d'arrêter  l'assaut. 

Sur  ces  entrefaites,  on  aperçut  une  Hotte  égyptienne,  compo- 


')  Diodore  (XX,  95,  1)  les  appelle  -/wTTpîoa; -/cXwva;  :  ces  abris  étaient 
surtout  destinés,  par  conséquent,  à  couvrir  les  travaux  de  retranchement 
et  autres  ouvraîres. 
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sée  de  bâtimenls  de  transport  destinés  à  porter  à  Rhodes  des 
provisions  de  céréales;  elle  gouvernait  tout  droit  sur  le  port: 
aussitôt  Démétrios  envoya  contre  elle  des  vaisseaux  de  guerre 
qui  essayèrent  de  gagner  le  vent,  mais  les  Egyptiens  les  dé- 
passèrent et  entrèrent  à  pleines  voiles  dans  le  port.  Il  vint 
aussi  de  la  part  de   Lysiniaque  et  de  Cassandre  des  envois 
considérables  de  grains  qui  réussirent  de  même  à  gagner  le 
port',  et  les  Rhodiens,  qui  commençaient  à  souffrir  de  la  di- 
sette, se  trouvèrent  tirés  d'embarras  pour  longtemps,  pourvu 
qu'ils  réussissent  à  se  défendre  contre  les  machines  de  l'adver- 
saire. Ils  résolurent  de  les  attaquer  par  la  flanmie  ;  ils  prépa- 
rèrent une  quantité  de  flèches  incendiaires  et  installèrent  sur 
les  créneaux  un  grand  nombre   de  catapultes  et  de  balistes. 
C'était  pendant  une  nuit  obscure  et  sans  lune  ;  le  camp  était 
plongé  dans  le  plus  profond  repos;  près  des  machines  se  te- 
naient les  gardes,  qui  ne  se  doutaient  de  rien  :  tout  à  coup,  cà 
la  deuxième  veille,  commença  une  violente  bordée  des  engins 
rhodiens;    les  llèclies  à  feu,  alternant  avec  les   projectiles,/ 
éclairaient  la  campagne  et  les  machines.    On  donna  aussitôt 
l'alarme:  les  troupes  de  garde  accoururent  pour  sauver  les 
machines  ;  des  morceaux  de  tôle  tombaient  déjà  de  la  tour  et 
des  toits,  et  les  flèches  de  feu  pleuvaient  de  plus  en  plus  dru  ; 
les  pierres  et  les  projectiles  exerçaient  des  ravages  d'autant 
plus  terribles  qu'on  ne  les  voyait  pas  venir;  toute  résistance 
devenait  impossible;  les  dards  à  feu  s'enfonçaient  dans  les 
charpentes  de  bois  déjà  mises  à  nu,  et  les  flammes  commen- 
çaient à  lécher  les  ouvrages  ;  il  était  à  craindre  que  la  tour  et 
les  machines  ne  fussent  détruites  comjjlètement.  Bémétriûs 
accourut  avec  des  troupes  qui  firent  tous  leurs  efl"orts  contre 
l'incendie  ;  on  réussit  à  arrêter  la  flamme  avec  l'eau  dont  les 
constructions  étaient  approvisionnées,  tandis  que  de  nouvelles 
flèches  enflammées  renouvelaient  le  danger  et  rendaient  le 
travail  difficile  ;  la  trompette  d'alarme  appela  à  leur  poste  les 
hommes   chargés  de  traîner  les  machines;    au  matin,   elles 

^)  n  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  Démétrios,  avec  sa  flotte,  qui 
était  toujours  puissante  encore,  ne  coupait  pas  toute  communication  par 
mer  :  l'idée  devait  lui  en  venir  tout  naturellement,  et,  pour  qu'il  s'en  soit 
abstenu,  il  faut  qu'il  ait  eu  une  raison  péremptoire. 
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étaient  hors  de  portée  et  sauvées,  Démétrios,  pour  se  faire 
une  idée  des  ressources  militaires  des  assiégés,  fit  compter 
les  traits  lancés;  on  trouva  1,500  traits  de  catapultes  et 
800  flèches  incendiaires^  sans  compter  les  autres  projectiles  : 
c'était  vraiment  énorme  pour  une  seule  ville. 

Pendant  qu'il  faisait  réparer  ses  machines  à  distance  et  en- 
sevelir les  hommes  tombés  pendant  cette  nuit,  les  Rhodiens, 
qui  voyaient  bien,  que  l'assaut  allait  être  tenté  de  nouveau, 
bâtirent,  sur  le  côté  de  la  ville  menacé  par  les  machines,  une 
troisième  muraille,  et  creusèrent  devant  la  brèche  un  profond 
fossé,  de  manière  à  rendre  l'assaut  aussi  difficile  que  possible 
sur  ce  point.  En  même  temps,  ils  envoyèrent  leurs  meilleurs 
voiliers,  sous  le  commandement  d'Amyntas,  vers  la  côte  voi- 
sine de  l'Asie  :  trois  corsaires  de  Démétrios,  les  meilleurs  de 
sa  flotte,  furent  pris  ;  ils  capturèrent  aussi  plusieurs  navires 
chargés  de  grains  destinés  au  camp  ennemi,  ainsi  que  d'autres 
corsaires  sous  Tarchipirate  Timoclès,  et  les  amenèrent  la  nuit 
dans  le  port,  après  avoir  heureusement  échappé  aux  vaisseaux 
de  garde  de  l'ennemi.  Cependant  les  machines  de  Démétrios 
étaient  réparées  et  avancées  de  nouveau  vers  la  muraille  *  ;  un 
nouvel  assaut  fut  tenté  ;  l'artillerie  débarrassa  les  créneaux  de 
leurs  défenseurs,  et  les  béliers  opérèrent  contre  les  murs  :  en 
peu  de  temps,  le  mur  s'écroula  des  deux  côtés  d'une  tour; 
celle-ci  se  soutint  seule,  défendue  avec  un  extrême  acharne- 
ment, de  sorte  qu'il  fallut  encore  une  fois  suspendre  l'assaut. 
Les  Rhodiens  avaient  subi  de  grandes  pertes  ;  non-seulement 
leur  stratège  Aminias  était  tombé,  mais  aussi  beaucoup  de 
leurs  soldats,  dont  le  nombre  suffisait  à  peine  encore  pour 
garnir  convenablement  les  ouvrages  devant  les  efforts  de  plus 
en  plus  acharnés  du  jeune  roi.  Ils  furent  donc  doublement 
heureux  lorsque  Ptolémée  leur  envoya,  outre  une  nouvelle 
quantité  de  vivres  et  de  munitions  de  toute  espèce,  un  corps 
auxiliaire  de  1,500  hommes  sous  les  ordres  du    Macédonien 
Antigonos.  Les  ambassadeurs  des  villes  helléniques,  présents 
dans  le  camp  royal  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  firent  de 

')  La  suite  montre  que  ce  n'est  plus,  celte  fols,  à  reiidroit  de  la  triple 
muraille:  il  faut  donc  qu'on  ait  aplani  un  autre  terrain,  plus  en  avant  que  le 
premier,  et  qu'on  y  ail  transporté  les  machines. 
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nouvelles  tentatives  crinlervention  en  faveur  de  la  paix;  il  y 
eut  de  nombreux  pourparlers  avec  les  Rhodiens,  avec  Démé- 
trios  ;  mais  tous  ces  etlbrts  échouèrent'. 

Démétrios  résolut  alors  un  nouvel  assaut,  décisif  cette  fois, 
à  ce  qu'il  espérait;  la  brèche  du  dernier  assaut  devait  lui 
ouvrir  le  passage  :  1,500  hommes,  les  plus  vigoureux  de  sa 
grosse  infanterie  et  de  l'infanterie  légère,  furent  choisis  et  re- 
çurent l'ordre  de  s'approcher  de  la  brèche  à  la  seconde  veille, 
dans  le  plus  grand  silence;  ils  étaient  commandés  par  Mantias 
et  par  le  gigantesque  Alcimos  d'Epire-,  et  devaient  se  jeter 
dans  la  ville  après  avoir  massacré  les  sentinelles  ;  en  même 
temps,  toutes  les  autres  troupes  furent  distribuées  sur  les 
points  d'attaque,  avec  ordre  d'être  prêtes  à  donner  l'assaut;  la 
flotte  se  disposa  aussi  à  manœuvrer  contre  le  port.  C'était  au 
plus  profond  de  la  nuit;  les  1,500  hommes  détachés  à  la 
brèche  surprirent  les  sentinelles  dans  le  fossé,  les  massacrè- 
rent, franchirent  en  peu  d'instants  la  brèche  et  pénétrèrent 
dans  la  ville  :  ils  se  dirigèrent  de  côté  vers  le  théâtre,  qui,  dans 
sa  position  élevée  et  entourée  de  murs  considérables,  devait 
leur  servir  de  retranchement.  Déjà  leur  entrée  avait  été  re- 
marquée; dans  le  premier  émoi,  il  faillit  arriver  ce  que  Démé- 
trios souhaitait  sans  doute,  à  savoir  que  les  hommes  postés  sur 
les  murs  et  sur  le  port  accoururent  tous  vers  le  théâtre  pour 
exterminer  les  envahisseurs  :  dans  ce  cas,  il  aurait  trouvé  les 
ouvrages  dégarnis  et  aurait  donné  facilement  l'assaut.  Mais 
c'est  justement  ce  que  les  Rhodiens  craignaient  et  voulaient 
éviter;  on  donna  l'ordre  que  personne  ne  quittât  son  poste 
sur  les  tours  et  les  murailles  ou  dans  le  port,  mais  que  toutes 
les  positions  fussent  défendues  à  outrance  ;  seule,  une  troupe 


')  11  est  clair  que  ces  négociations,  comme  les  précédentes,  furent  enta- 
mées lorsque  la  brèche  fit  prévoir  à  bref  délai  la  prise  de  la  ville.  Partant  de 
cette  idée,  les  ambassadeurs  devaient  supposer  que  les  Rhodiens  étaient 
prêts  à  transiger  :  ce  sont  les  auxiUaires  égyptiens  qui  leur  redonnèrent  du 
courage. 

-)  Ce  colosse  portait  une  armure  d'un  quintal  (oiTx/.âvxw  Ttc/voTr/.ra),  c'est-à- 
dire  double  comme  poids  des  armures  ordinaires.  Sa  cuirasse  d'airain  et 
celle  de  Démétrios,  pesant  l'une  et  l'autre  36  livres,  étaient  un  cadeau  de 
l'armurier  cypriote  Zoïlos,  et  d'un  travail  si  résistant  qu'elles  arrêtaient  un 
trait  de  catapulte  lancé  à  la  distance  de  vingt  pas  (Plut.,  Bemetr.,  21). 
Il  30 
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d'élite,  ainsi  que  les  Égyptiens  nouvellement  arrivés,  furent 
dirigés  contre  les  envahisseurs.  Au  point  du  jour,  on  entendit 
retentir  de  tous  côtés  au  dehors  les  trompettes  et  les  cris  de 
combat;  l'assaut  fut  donné  contre  le  port,  les  tours  et  les  mu- 
railles ;  les  braves  du  théâtre  commencèrent  avec  courage  et 
une  confiance  superbe  leurs  attaques;  les  hommes  envoyés 
contre  eux  leur  barrèrent  leur  passage  avec  la  plus  grande 
peine  et  avec  des  pertes  considérables;  le  prytane  rhodien 
tomba  avec  beaucoup  d'autres  ;  l'angoisse  était  à  son  comble 
dans  la  ville  ;  les  rues  étaient  remplies  de  femmes  et  d'enfants 
courant  çà  et  là  et  se  tordant  les  mains  :  on  croyait  tout  perdu, 
la  ville  déjà  prise.  Mais  la  troupe  des  Rhodiens  engagés  contre 
le  théâtre  g-rossissait  à  vue  d'œil  ;  tout  ce  qui  pouvait  porter 
une  arme  courait  là  pour  se  battre  ;  il  s'agissait  de  la  liberté  et 
de  la  vie.  Sans  l'attitude  ferme  et  les  mesures  réfléchies  des 
autorités,  tout  eût  été  perdu,  mais  personne  ne  quitta  son 
poste  ;  les  assaillants  du  dehors  ne  gag-naient  pas  le  moindre 
avantag-e  sur  aucun  point,  pendant  que  ceux  du  théâtre,  de 
plus  en  plus  pressés,  fatigués  enfin  de  la  lutte,  pouvaient  à 
peine  se  défendre  encore  :  Aicimos  tomba,  Mantias  et  beau- 
coup de  braves  furent  pris,  le  plus  petit  nombre  s'ouvrit  un 
passage  et  se  sauva  auprès  du  roi  dans  le  camp.  Ce  nouvel 
assaut  avait  encore  échoué,  et  cependant  la  ville  avait  été 
presque  prise  cette  fois  '. 

Il  est  peut-être  vrai  de  dire  qu'aucune  ville  ne  peut  tenir  à 
la  longue,  si  le  siège  est  mené  d'une  manière  intelligente  et 
avec  des  moyens  suffisants  ;  quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  de 
Rhodes  fit  tout  le  possible,  et  si  jamais  une  ville  s'est  défen- 
due avec  courage,  énergie,  intelligence,  c'est  bien  elle.  Elle 
aurait  certainement  fini  par  succomber  aux  tentatives  renou- 
velées de  Démétrios,  quelque  peu  ordonnées  et  conséquentes 
qu'elles  semblent  avoir  été  ;    mais  ses  moyens  de  défense  et 

')  Telle  que  la  présentent  nos  sources  (Diodor.,  XX,  98),  cette  opération 
de  Démétrios  ne  laisse  pas  que  de  paraître  étrange.  Évidemment,  le  résultat 
eût  été  plus  satisfaisant  et  même  le  but  atteint,  si  toute  la  force  de  l'assaut 
avait  été  concentrée  sur  l'endroit  de  la  brèche  et  soutenue  par  ceux  qui 
avaient  pénétré  dans  la  ville.  Cependant,  je  crois  que  le  récit  de  Diodore  ne 
nous  renseigne  pas  d'assez  près  pour  nous  permettre  de  porter  ici  un  juge- 
ment. 
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son  énergie  n'étaient  pas  au  bout,  tandis  que  Démétrios,  avec 
un  déploiement  do  forces  démesuré  et  véritablement  étonnant, 
n'avait  au  fond  obtenu  aucun  résultat.  Il  se  préparait  à  de 
nouvelles  attaques  lorsqu'arriva  un  ordre  de  son  père  qui  lui 
commandait  de  faire  la  paix  avec  les  Rhodiens,  s'il  pouvait 
traiter  à  des  conditions  acceptables,  car  la  situation  exigeait 
sa  présence  en  Grèce.  Les  ambassadeurs  de  la  Ligue  étolienne 
et  les  Athéniens  déclarèrent  de  leur  côté  que  Gassandre  avait 
déjà  fait  de  tels  progrès  en  Grèce  que,  s'il  ne  venait  pas  bien- 
tôt des  secours,  on  ne  pourrait  plus  lui  résister.  Les  Rhodiens 
n'étaient  pas  moins  disposés  à  la  paix  :  ils  avaient  incroyable- 
ment souffert  par  la  stagnation  du  commerce,  le  siège  et  les 
combats  répétés;  Ptolémée  leur  avait  promis  dernièrement  de 
nouveaux  envois  de  grains  et  une  armée  de  secours  de 
3,000  hommes,  puis,  dans  un  écrit  postérieur,  leur  avait 
conseillé  d'accepter  la  paix  à  des  conditions  honorables.  Aussi, 
par  l'intermédiaire  des  ambassadeurs  étoliens,  la  paix  fut-elle 
conclue  aux  conditions  suivantes  :  les  Rhodiens  seront  libres 
et  indépendants,  ne  recevront  pas  de  garnison,  conserveront 
leurs  revenus  '  et  seront  les  alliés  d'Antigone  et  de  Démétrios, 
excepté  contre  Ptolémée;  en  témoignage  de  cet  engagement, 
ils  fourniront  100  otages,  que  Démétrios  choisira  dans  la  bour- 
geoisie, à  l'exclusion  des  fonctionnaires.  Cette  convention  fut 
conclue  vraisemblablement  dans  l'été  de  304  -.  On  se  félicita 
réciproquement,  selon  les  habitudes  chevaleresques  des  belli- 
gérants de  cette  époque  ;  Démétrios  laissa  aux  Rhodiens  son 
hélépole,  en  souvenir  de  ses  gigantesques  travaux  de  siège  et 
de  leur  bravoure  extraordinaire  ". 

')  L'expression  employée  par  Diodore  (XX,  99,  4)  •.ïytvi  ik;,  lo;a;  irpoaôoo-j; 
doit  signifier  qu'ils  continiieraienL  à  percevoir  non  pas  seulement  les  reve- 
nus de  leurs  biens  et  de  leurs  octrois,  mais  encore  ceux  des  villes  et  régions 
qui  leur  avaient  appartenu  en  propre. 

2)  DiODOR.,  XX,  99.  Plut.,  Dcmelr.,  22.  Diodore  dit  que  la  ville  fut  assié- 
gée èviaO(7'.ov  -/pivov.  Le  siège  avait  commencé  au  printemps  ou  à  l'été  de 
305,  et  Diodore  en  raconte  la  fin  sous  l'arehontat  de  Phéréclès  (304/3),  qui 
correspond  dans  son  système  à  l'an  30i. 

3)  Plut.,  Apophth.  Demelr.,  1.  C'est,  dit-on,  avec  le  mêlai  de  la  machine 
que  Charès  de  Lindos  éleva  plus  tard  le  fameux  colosse  de  Rhodes.  Je  renvoie 
pour  plus  amples  détails  à  la  dissertation  de  Cavlus  [Mém.  de  l'Acad.  des 
Imcr.  XXIV,  p.  360  sqq.). 
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C'est  avec  un  légitime  orgneil  que  les  Rhodiens  pouvaient 
se  rappeler  celle  lulle  heureuse  conlre  la  plus  grande  puis- 
sance, le  plus  grand  héros  de  ce  temps  ;  ils  avaient  fait  preuve, 
pendant  cette  lulle,  d'une  constance  et  d'une  plénitude  d'éner- 
g-ie  morale  qui  faisaient  d'eux  l'objet  de  l'admiration  univer- 
selle. Non-seulement  ils  se  relevèrent  vite  et  bien  au-delà  de 
leur  prospérité  précédente  ;  non-seulement  ils  rétablirent  leur 
ville,  leur  théâtre,  leurs  murs,  dans  une  situation  plus  belle 
qu'auparavant,  mais  encore,  à  partir  de  ce  moment,  ils  se 
placèrent  au  rang-  des  grands  Etats,  rang  qu'ils  surent  conser- 
ver par  une  politique  sage  et  réservée.  Tout  à  la  joie  de  la 
paix  qu'ils  venaienl  de  conquérir,  ils  témoignèrent  leur  recon- 
naissance et  rendirent  honneur  à  ceux  qui  les  avaient  servis: 
aux  esclaves,  qui  avaient  pris  les  armes  pour  la  défense  de  la 
ville,  ils  accordèrent  la  liberté  promise  ;  les  citoyens  qui 
s'étaient  distingués  au  service  de  la  patrie,  ils  les  comblèrent 
de  dons  et  de  privilèges  honorifiques  ;  ils  érigèrent  des  statues 
aux  rois  Cassandre  et  Lysimaque,  ainsi  qu'à  d'autres  qui 
avaient  rendu  des  services  à  la  ville.  Pour  le  roi  d'Egypte,  le 
bienfaiteur  de  la  ville,  on  chercha  à  lui  donner  des  marques 
de  la  plus  profonde  gratitude;  on  envoya  desthéores  à  l'oracle 
d'Ammon  pour  demander  s'il  élait  permis  de  vénérer  Ptolé- 
mée  comme  un  dieu:  la  réponse  fut  favorable,  elles  Rhodiens 
lui  donnèrent  l'un  des  surnoms  de  Zeus,  celui  de  Sauveur 
(Swr/^p)  '  ;  ils  chantèrent  des  péans  en  son  honneur-  et  lui 
vouèrent  un  bois  sacré,  dont  les  quatre  côtés  étaient  enfermés 
par  des  portiques  de  300  pas  de  longueur  ^ 

Pour  la  cause  d'Antigone,  celte  issue  de  rcxpédition  de 
Rhodes  ne  fut  pas  une  défaite  moindre  que  ne  l'avait  été,  deux 
années  auparavant,  la  retraite'  d'Egypte  ;  on  avait  pour  la  se- 
conde fois  la  preuve  que  le  vieux  roi,  qui  visait  à  être  seul 
maître  de  tout  l'empire  d'Alexandre,  n'était  pas  en  état  de 


1)  Pausan.,  I,  8.  Plusieurs  auteurs  (ap.  Arriax.,  VI,  11,  15)  dérivaient 
ce  surnom  d'une  autre  origine.  Ils  prétendaient  que  Ptolémée  avait  protégé 
Alexandre  lors  de  l'assaut  donné  à  la  ville  des  Malliens;  mais  Ptolémée  n'as- 
sistait même  pas  à  cet  assaut  (Cf.  Hiat.  d' Alexandre,  p.  582,  1). 

-)  Athen.,  XV,  p.  696  sqq. 

3)  DiODOR.,  XX,  100.  Melrsus,  iJ//'-.///s,  I,  12. 
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réaliser  son  désir  :  sa  furce  sur  le  continent  avait  été  brisée  en 
Egypte  ;  Rhodes  lui  coûtait  l'espoir  de  la  domination  des  mers, 
et  déjà  il  courait  le  danger  de  se  voir  arracher  aussi  la  Grèce. 
Cassandre  assiégeait  Athènes, 

Il  faut  ici  revenir  de  quelques  années  en  arrière  afin  de  rap- 
porter ce  qui  s'était  passé  en  Europe  pendant  les  g-uerres  de 
Cypre,  d'Egypte  et  de  Rhodes. 

Lorsque  Démétrios  quitta  Athènes,  au  commencement  de 
306,  pour  faire  voile  sur  Cypre,  non  seulement  la  démocratie 
athénienne  était  rétablie  et  la  restauration  de  la  puissance 
maritime  de  l'Attique  inaugurée,  mais  encore  les  adversaires 
de  Cassandre  se  remuaient  partout;  les Epirotes rétablissaient 
leur  indépendance  en  rappelant  de  l'exil  le  jeune  Pyrrhos 
pour  en  faire  leur  roi,  ce  qui  donnait  un  centre  au  mouvement 
anti-macédonien  depuis  Leucade  et  l'Etolie  jusqu'à  ApoUonie 
au  delà  des  monts  Acrocérauniens,  et,  dans  la  direction  du 
continent,  jusqu'aux  Illyriens  de  Glaucias.  Cassandre  aurait 
été  en  grand  danger  si,  comme  il  devait  s'y  attendre,  Démé- 
trios l'avait  assailli  au  printemps  de  306.  ^lais,  au  lieu  de  cela, 
ce  dernier  se  dirigea  vers  l'Orient  avec  sa  flotte,  et  le  mouve- 
ment en  Grèce  fut  livré  à  lui-même. 

La  démocratie  restaurée  d'Athènes,  délivrée  désormais  de 
son  trop  puissant  protecteur,  commença  à  laisser  agir  ses  fer- 
ments propres.  Il  y  avait  là  des  hommes  qui  croyaient  qu'il 
était  possible  de  relever  encore  une  fois  un  peuple  tombé  si 
bas,  de  rappeler  à  la  vie  la  politique  et  la  puissance  des  temps 
meilleurs,  et  de  procurer  à  la  république,  quelque  petite  qu'elle 
fût,  une  certaine  importance,  un  certain  prestige  à  côté  des 
royaumes  du  iSord  et  de  TOrient.  A  la  tète  de  ce  parti  était 
Démocharès,  le  fils  de  la  sœur  de  Démosthène,  un  homme 
d'un  caractère  élevé,  doué  de  talent  oratoire  et  animé  d'un 
zèle  ardent  pour  la  liberté  '  ;  du  temps  du  Phalérien,  il  avait 


')  Ce  qui  est  particulièrement  intéressant,  c'est  le  décret  rendu  en  son  hon- 
neur sur  la  proposition  de  son  fils  Lâchés  (Pixt.,  Vit.  X  Ovatf.],  document 
qui  offre,  il  est  vrai,  une  singulière  analogie  de  style  avec  celui  de  Démo- 
charès en  l'honneur  de  Démosthène  (Plut.,  ibid.).  Il  faut  lire  aussi  le  cha- 
pitre où  Polybe  (XII,  13)  prend  contre  Timée  la  défense  de  Démocharès. 
Ce  que  l'on  dit  de  son  non  tum  historico  qnum  oratorio  (jenere  confirme  l'opi- 
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dédaigné  toute  situation  officielle  ;  quelque  décidée  qu'eût  été 
alors  son  opposition  contre  l'oligarchie,  il  désapprouvait 
maintenant  avec  autant  d'énergie  et  sans  plus  de  ménage- 
ments les  rapports  de  la  nouvelle  démocratie  avec  le  roiDémé- 
trios  ;  il  s'agissait,  d'après  lui,  de  garder  son  indépendance  à 
l'égard  de  toute  puissance  extérieure,  et  l'ambitieux  libéra- 
lisme du  jeune  roi  n'était  pas  moins  dangereux  à  ses  yeux 
que  les  tendances  oligarchiques  de  l'influence  macédonienne. 
En  face  de  lui,  nous  voyons  non  pas  tant  un  parti  obéissant  à 
des  principes  opposés  que  des  individualités  do  plus  ou  moins 
de  talent,  pour  lesquelles  la  politique  d'Athènes  n'était  qu'une 
occasion  de  se  montrer  serviables  aux  royaux  protecteurs 
d'Athènes  afin  d'obtenir  de  leur  faveur  des  récompenses,  des 
dons,  un  accroissement  d'influence';  ce  sont^  si  l'on  veut, 
les  servîtes.  Le  plus  important  d'entre  eux  était  Stratoclès, 
fils  d'Euthydémos,  qui  s'agitait  depuis  plus  de  quarante  ans 
déjà  dans  la  vie  publique'  sans  avoir  réussi  à  gagner  une 
grande  influence;  il  n'avait  paru  au  premier  plan  qu'un  ins- 
tant, lors  des  procès  suscités  par  l'affaire  d'Harpale  ;  ses  in- 
ventions exubérantes,  quand  il  s'était  agi  des  honneurs  à  ren- 
dre au  roi  Démétrios,  avaient  fait  de  lui  l'organe  du  peuple 
pendant  la  présence  du  roi.  Certes  ce  n'était  ni  un  caractère 
bien  honnête,  ni  un  homme  détalent  comme  autrefois Eschine 
ou  Démade  ;  et,  si  ce  que  nous  savons  de  ses  mœurs  répondait 
à  sa  politique,  c'était  un  Athénien  de  l'espèce  ordinaire  d'alors, 
cupide,  tirant  vanité  de  son  influence,  frivole,  un  hâbleur'. 

nion  émise  ci-dessus  à  l'égard  de  sa  politique.  Une  ou  deux  anecdotes,  que 
l'on  raconte  à  propos  de  lui,  montrent  tout  au  moins  quelle  idée  on  se  faisait 
à  Athènes  de  son  caractère. 

^)  C'est  à  bon  droit  que  le  chef  de  ce  parti  appelait  son  métier  la  «  moisson 
d'or  )>  (to  '/^^•jao\)v  6lpo;.  Plut.,  Heip.  ger.  prœc.  2). 

-)  Déjà  Démosthène,  dans  son  discours  contre  Pantsenetos  (§  48),  le  carac- 
térise en  ces  termes  :  tù  Tî'.ôavw-râTM  îtâvTwv  àvôpojTtwv  xa\  7tovr,po-âTw.Polyaenos 
(IV,  2,  2)  raconte  qu'il  se  comporta  vaillamment  comme  stratège,  mais  avec 
une  certaine  forfanterie,  à  la  bataille  de  Chéronée. 

')  Grauert,  Anal.  p.  331.  Il  vivait  dans  la  débauche,  et  entretenait  chez 
lui  l'hétaïre  Phylacion.  Comme,  un  jour,  celle-ci  rapportait  du  marché  »  des 
cervelles  et  des  collets  »  de  mouton,  il  lui  dit:  «  Eh!  tu  as  acheté  là  des 
choses  avec  lesquelles,  nous  autres  politiques,  nous  jouons  comme  à  la  balle  » 
(Plut.,  Bemctr.  12). 
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Un  fait  qui  caractérise  la  situation  d'Antigone  et  de  ûémé- 
Irios  à  l'égard  de  la  mémoire  d'Alexandre,  c'est  que,  tout  de  suite 
après  la  restauration  de  la  liberté,  Stratoclès  proposa  en  l'hon- 
neur de  l'orateur  Lycurgue  un  décret  dans  lequel  il  louait 
expressément  sa  résistance  contre  Alexandre  *  ;  c'était  une 
manière  de  voir  à  laquelle  le  parti  patriotique  de  Démocharès 
ne  refusa  certainement  pas  son  assentiment.  Il  v  a  un  deuxième 
décret,  d'une  plus  haute  importance,  qui  fut  proposé  vers  la 
même  époque-  par  Sophocle,  fils  d'Anticlide.  Ce  décret  disait 
que  personne  ne  pourrait  ouvrir  une  école  philosophique  sans 
l'autorisation  du  Conseil  et  du  peuple,  et  que  la  transgression 
de  cet  ordre  serait  punie  de  mort".  Quelque  étrange  que  pa- 
raisse cette  loi  à  première  vue,  elle  avait  sa  raison  d'être. 
Presque  aucun  de  ces  philosophes  enseig-nanls  n'était  Athé- 
nien de  naissance  ;  les  plus  considérables  d'entre  eux  ne  se 
montraient  pas  seulement,  dans  leur  doctrine  et  dans  leurs 
allures,  ennemis  de  la  démocratie,  mais  encore  ils  avaient  des 
rapports  étroits  avec  Démétrios  de  Phalère  exilé  et  avec  Cas- 
sandre,  ïhéophraste,  le  partisan  le  plus  décidé  de  Cassandre, 
avait  près  de  2,000  disciples,  qui  conformaient  sans  doute  leurs 
opinions  politiques  à  celles  du  maître;  de  l'école  platonicienne 
étaient  sortis  beaucoup  d'hommes  qui  arrivèrent,  ou  aspirè- 
rent pour  le  moins,  à  la  tyrannie  *  ;  c'était  une  idée  courante 
que,  pour  être  philosophe,  il  fallait  voir  dans  la  démocratie 
une  idée  surannée  et  dans  la  royauté  le  véritable  principe  du 
temps.  11  était   donc  de   l'intérêt  de  la  démocratie  actuelle 

')  Pllt.,  Vit.  X  Omit.  p.  852. 

-)  Kbuger  (ad  Clinton,  Vast.  Ait.  p.  181)  met  cette  loi  en  316:  Gralert 
{Anal.  p.  335)  fait  observer  qu'elle  tomberait  alors  sous  le  gouvernement  de 
Démétrios  de  Phalère,  et  que  «  l'ami  de  Théophraste  et  de  tous  les  philoso- 
phes n'aurait  certainement  pas  consenti  à  leur  expulsion.  Démocharès  s'est 
aussi,  durant  le  régime  oligarchique,  tenu  complètement  en  dehors  des 
affaires  publiques.  Donc,  comme  la  loi  date  du  temps  d'un  Démétrios,  c'est 
qu'il  s'agit  du  fds  d'Antigone,  et  si  Démocharès  a  été  banni  en  302,  c'est  que 
la  loi  a  été  portée  entre  307  et  302,  peu  de  temps  après  la  délivrance  d'Athè- 
nes ». 

3)  DioG.  Laert.,  V,  38.  Athen.,  XIII,  p.  610.  Polllx,  IX,  42. 

*j  Démocharès  (ap.  Athex.,  XI,  p.  509)  en  cite  quelques-uns,  entre  autres, 
Timée  de  Cyzique,  qui,  après  une  tentative  inutile  faite  contre  la  ville  par  le 
satrape  Arrhidccos  et  avec  l'aide  de  ce  dernier,  essaya  de  s'emparer  de  la 
tyrannie,  mais  fut  mis  ensuite  en  jugement  et  condamné. 
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d'empêcher  le  libre  enseignement  cl  la  propagation  d'idées  en 
face  desquelles  le  droit  formel  de  la  «  majorité  »  ne  se  sentait 
pas  précisément  en  sûreté.  On  lit  valoir  probablement  que 
cette  restriction  de  la  liberté  d'enseignement  était  dans  les 
idées  du  roi  Démétrios'.  Ce  décret,  appuyé  certainement  par 
Démocharès,  vraisemblablement  aussi  par  Stratoclès  et  son 
parti,  fut  accepté  par  le  peuple  ;  Théophraste  dut  quitter 
Athènes,  et  sans  doute  d'autres  philosophes  encore.  Cependant 
cette  loi  ne  dura  pas  plus  d'une  année  ;  Philon  -,  un  péripaté- 
ticien,  accusa  Sophocle  «  de  proposition  de  loi  illégale  )>.  Qu'il 
parlât  dans  l'intérêt  de  l'école  à  laquelle  il  appartenait  et  dans 
celui  de  son  maître  exilé,  que  d'autres  aient  eu  la  conviction 
que  Démétrios  et  Antigone  se  souciaient  peu  des  doctrines 
enseignées  dans  les  g-ymnases  ou  sous  les  portiques  d'Athè- 
nes, toujours  est-il  que  Démocharès  ne  triompha  pas  dans  sa 
défense  de  la  loi  ^  ;  Sophocle  fut  condamné  à  une  amende  de 
cinq  talents  et  la  loi  abrogée. 

.  La  loi  de  Sophocle  et  son  défenseur  Démocharès  se  trou- 
vent encore  mieux  justifiés  si  l'on  song-e  que,  lorsqu'elle  fut 
rendue,  Athènes  était  en  guerre  ouverte  avec  Cassandre.  Nos 
renseig'nements  sur  cette  g-uerre  présentent  [de  grandes  la- 
cunes*: un  décret  rendu  par  le  peuple  athénien  en  l'honneur  de 

')  Alexis  (ap.  Athe.x.,  XIII,  p,  610)  disait: 

Que  les  dieux  comblent  de  biens  Démétrios 

Et  les  nùmothètes,  parce  que,  ces  gens  qui  donnent  à  la  jeunesse 

La  puissance  de  la  parole,  comme  ils  disent, 

Ils  les  ont  en\oyés  paître  hors  de  l'Attiqae. 

En  général,  les  comiques  du  temps  ont  pris  une  part  plus  active  qu'on  ne 
croit  d'ordinaire  aux  événements  du  jour  et  aux  querelles  des  partis,  d'une 
façon  tout  autre,  il  est  vrai,  que  la  comédie  d'Aristophane.  Ainsi,  Philippide 
était  du  parti  de  Démocharès;  Archédicos  était  des  amis  de  Stratoclès. 

-)  Athen.,  ibid.  D'autre  l'appellent  Philion  ou  Phillion. 

3)  Athen.,  V.  p.  187.  215.  XI,  p.  508.  XIII,  p.  610.  Elseb.,  Prœp.  cvang. 
XV,  2.  DioG.  Laert.  V,  38. 

*)  Dans  le  décret  en  l'honneur  de  Démocharès  (ap.  Plut.,  Vit.  X  Oratt.), 
il  est  question  d'une  guerre  de  quatre  années.  Tout  récemment  encore, 
Schubert  (Hcj'mes,  X,  p.  110  sqq.),  comme  d'autres  critiques  avant  lui,  l'a 
crue  identique  avec  celle-ci,  qui  va  de  307  à  303.  Après  avoir  examiné  à  nou- 
veau la  question  je  persiste  ù  trouver  plus  vraisemblable  la  date  plus  récente 
que  j'ai  essayé  d'établir  autrefois  (Ze/isc/u'.  fur  Alterlh.  1836,  n"  20),  surtout 
pour  cette  raison  que  la  présente  guerre  n'a  été  ni  jtour  Athènes,  ni  pour 
Démétrios  et  Antigone,  une  guerre  de  quatre  ans.  Avec  les  matériaux  actuel- 
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Timoslhène  de  Carystos  nous  apprend  que  Cassandre  était  en 
campagne  dès  306  contre  Athènes  et  que  Carystos  en  Eubée 
assistait  les  Athéniens  '  ;  on  peut  en  conclure  peut-être  que  la 
flotte  attique  prenait  part  à  l'action  et  tenait  la  mer  contre  la 
flotte  macédonienne  -.  Dans  tous  les  cas,  Cassandre  combattait 
sur  terre  avec  succès  :  déjà  Panacton  et  Phylé,  les  deux  for- 
teresses qui  dominent  les  passages  donnant  accès  en  Attique 
par  le  nord,  étaient  en  son  pouvoir  ;  Athènes  elle-mèmo  était 
menacée  ;  Démocliarès  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  for- 
tifier la  ville,  rétablir  les  murailles,  et  se  procurer  de  l'artil- 
lerie, des  munitions,  des  provisions  de  toute  espèce^.  Cas- 
sandre s'avança  dans  la  plaine  jusque  devant  la  ville,  qui  fut 
investie  et  assiégée. 

Ce  qui  surprend,  c'est  que  ni  Antigone  ni  Démétrios  n'eus- 
sent rien  fait  jusqu'ici  pour  la  protection  d'Athènes*:  1,200 
armures,  que_Démétrios  avait  envoyées  à  Athènes  après  la 
grande  victoire  de  Salamine  (été  306)  %  furent  le  seul  et  der- 

iement  disponibles,  la  question  ne  parait  pas  susceptible  d'être  tranchée  défini- 
tivement. 

')  C.  I.  Attic,  II,  n°  249.  L'inscription  est  de  l'archontat  de  Corœbos 
(306/5).  La  restitution  de  Kohler  :  -/a'i  £7r'.iTpair£-j[(7avTo;  KaTuâvopou  si?  T]r,v 
ATTtxr,v  lôorfir,<yt'/  est  garantie  par  le  conipLe  des  lettres  manquantes.  Le 
décret  en  l'honneur  de...  ôtjjio;  (C.  I.  Attic,  II,  n"  266),  qui  doit  apparte- 
nir à  l'archontat  d'Euxénippos  (305/4),  contient  une  phrase  ainsi  restituée 
par  Ra.ngabé  {n°  438)  :...  y-où  vOv  £7t'.'jTpx-£"j'7xvT[o;  iTi'.  xo-/]  o?([j.ov  tôv  'AQï^vatwv 
Kaffffivop^o'j  £7ii  oo*j),£Îa  x]?,;  Tiô).£w;. 

-)  Ghaleut  {Anal.  p.  337)  pense  que  c'est  dans  cette  guerre  qu'eut  lieu 
la  bataille  navale  d'Amorgos  :  c'est  impossible,  à  cause  de  Clitos,  qui  était 
à  Amorgos  et  périt  en  318  (voy.  ci-dessus,  pp.  68.  232). 

^)  Le  l'ait  est  attesté  par  un  fragment  d'inscription  (C.  I.  Attic,  II,  n"  250). 
KoHLER  renvoie  à  une  autre  inscription  qui  place  ces  préparatifs  dans  l'année 
de  Corœbos.  Le  décret  de  Lâchés  en  l'honneur  de  son  père  Démocharès 
(ap.  Plut.,  Vit.  X  Oratt.)  confirme  ce  renseignement;  Démocharès  y  est 
signalé  comme  l'homme  d'État  qui  dirige  alors  la  cité.  Il  faut  pour  cela 
admettre,  avec  Westerma.nn,  une  lacune  dans  le  texte,  que  voici  :  npcfféeyow. 
y.a\  YpotçovTi  -/.ai  TzoX'.TrjofjLévw  [v.a't  y.a),tôç  y.a\  y.a6apà)ç,  xa:  y.'XT:r,pyix<7\i.vnt)]  olxo- 
oojXTjV  T£'.-/(î)v  xa\  irapaçy.£'jYiv  ottawv  y.7.\  pi/.wv  y.ai  [Ar|-/avf|iJ.aTO)v  -/.où  o-/-jp(0'7a[j.£v<i) 
xr,7  Tvô/.'.v  £7:'i  ToO  T£Tpa£ToO;  7:o>.£|xo-j  X.  T.  1.  Le  dernier  xat  rattacherait  ici 
des  faits  qui  ont  leur  place  quelques  années  plus  tard. 

')  On  sait  aujourd'hui,  d'après  une  inscription  publiée  par  Kohler  (dans 
les  MitlheU.  d.  d.  arch.  Instit.  1880,  p.  268),  que,  dans  la  dixième  prytanie 
de  01.  CXVUI,  3,  c'est-à-dire  vers  le  printemps  de  305,  Antigone  a  expédié 
aux  Athéniens  une  somme  d'environ  140  talents. 

■5)  Les  Athéniens  prisaient  très  haut  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  grande 
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nier  secours  qu'il  leur  accorda.  Sans  doute  que,  pendant 
l'année  306,  les  rois  avaient  été  suffisamment  occupés  par  la 
guerre  d'Egypte,  et  l'année  suivante  par  colle  de  Rhodes  :  ils 
espéraient  probablement  qu'après  la  défaite  de  Plolémée,  ils 
pourraient  facilement  repousser  Cassandre  et  l'anéantir  ;  mais, 
après  l'insuccès  de  la  campagne  d'Egypte,  le  siège  de  Rhodes 
se  prolongeant  jusque  bien  avant  dans  l'année  304,  quand  on 
sut  qu'Athènes  elle-même  était  menacée,  on  comprit  qu'il 
fallait  la  secourir  au  plus  vite.  Les  ambassadeurs  des  Athé- 
niens cl  des  Etoliens  parurent  dans  le  camp  de  Démétrios  à 
Rhodes  :  on  parle  aussi  d'ambassadeurs  de  beaucoup  d'autres 
villes  grecques  ;  c'étaient  certainement  en  premier  lieu  les 
Béotiens,  qui  depuis  310  étaient  retombés  sous  le  joug  de 
Cassandre,  et  ensuite  des  villes  du  Péloponnèse,  car  nous  ap- 
prenons positivement  '  que  Cassandre  et  Polysperchon,  qui 
était  dans  le  Péloponnèse,  dévastaient  un  grand  nombre  de 
villes.  Ce  sont  ces  ambassadeurs  à  Rhodes  qui  s'occupèrent 
principalement  d'amener  une  entente  pacifique  ;  dès  qu'elle 
eut  abouti,  Démétrios  courut  vers  l'Hellade. 

Vers  la  fin  de  l'automne  (304),  Démétrios  aborda  près 
d'Aulis  avec  une  flotte  de  330  voiles  et  une  armée  de  terre 
considérable  :  il  annonça  qu'il  était  venu  pour  achever  la  déli- 
vrance de  la  Grèce.  Tout  le  territoire  béotien  et  l'île  d'Eubée 
étaient  au  pouvoir  de  Cassandre,  qui  prenait  son  point  d'appui 
à  Chalcis  ^  ;  une  garnison  béotienne  occupait  cette  ville,  moins 
certainement  pour  la  protéger  que  pour  être  comme  otage 
sous  la  main  de  Cassandre,  car  c'était  évidemment  la  néces- 
sité seule  qui  avait  pu  décider  la  Ligue  béotienne  à  une  alliance 
avec  Cassandre,  alliance  qui  impliquait  la  dépendance  vis  à 


victoire  de  Cypre  :  ou  s'en  aperçoit  au  triple  toast  du  personnage  des 
Phurmocopolœ  d'Alexis  (ap.  Athen.,  VI,  p.  254):  'AvT'.yôvou  toO  paatXéu; 
vixr,;  xx/.?,;  v.ol:  toO  veaviazoO  AY;tJir,Tp;oy,  et  enfin  ^ù.r^;  'Aspoôi^r,:.  Dans  cette 
comédie,  Callimédon  était  bafoué  de  la  belle  manière. 

1)  DiODOR.,  XX,  100. 

-)  Quand  Dinarque  quitta  Athènes  en  307,  frappé  d'une  sentence  d'exil, 
c'est  à  Chalcis  qu'il  se  réfugia  (Plut.,  Vil.  X  Oratt.  p.  850).  On  voit  jusqu'à 
un  certain  point,  par  le  décret  en  rhoiiiieur  de  Slratoclès  (C.  I.  Attic,  II, 
n°  266),  dans  quel  état  se  trouvait  la  ville  après  la  défection  du  stratège 
Ptolémée,  le  neveu  d'Antigone,  et  jusqu'à  l'arrivée  de  Démétrios  à  Athènes. 
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vis  de  Thèbes  *.  Démétrios  se  dirigea  aussitôt  avec  toutes  ses 
forces  contre  Chalcis,  qui  dominait  l'Euripe  et  les  communica- 
tions entre  l'Eubée  et  le  continent  ;  la  ville  se  rendit  sans  hési- 
tation et  sa  liberté  fut  proclamée.  Ces  mouvements  rapides  et 
heureux  sur  les  derrières  de  Cassandre,  occupé  au  siège 
d'Athènes,  durent  lui  inspirer  des  inquiétudes  sur  sa  propre 
sécurité  et  sur  ses  communications  avec  la  Macédoine,  d'au- 
tant plus  qu'il. ne  pouvait  avoir  aucunement  confiance  dans  la 
Béolie.  Il  se  hâta  de  quitter  l'Attique  *  :  des  garnisons  furent 
laissés  à  Phylé  et  à  Panacton  ;  avec  le  gros  de  ses  forces,  il 
marcha  par  Thèbes  vers  les  ïhermopyles.  Démétrios  le  suivit 
sans  tarder,  et,  si  Cassandre  lui-même  lui  échappa,  du  moins 
près  de  6,000  Macédoniens  passèrent  spontanément  sous  ses 
drapeaux,  et  Héraclée,  à  l'issue  des  Thermopyles,  se  soumit 
à  lui.  Il  revint  avec  tout  l'appareil  d'un  vainqueur,  proclama 
partout  la  liberté,  contracta  une  alliance  militaire  avec  les 
Etoliens  pour  continuer  la  guerre  contre  Cassandre  et  Polys- 
perchon,  et  fit  un  traité  de  paix  et  d'alliance  avec  les  Béotiens; 
les  forteresses  de  Phylé  et  de  Panacton  furent  ensuite  enlevées 
aux  garnisons  ennemies  et  restituées  aux  Athéniens,  et  l'on 
chassa  de  même  la  garnison  macédonienne  de  Cenchrées,  le 
port  oriental  de  Corinthe. 

A  la  fin  de  l'année  304,  les  soldats  de  Cassandre  étaient 
chassés  de  l'Hellade  proprement  dite,  et  la  liberté  rétablie 
en  deçà  des  Thermopyles;  plus  la  nouvelle  domination  de 
Cassandre  avait  été  dure,  plus  on  dut  célébrer  avec  enthou- 
siasme la  victoire  du  jeune  roi  libérateur  ;  tous  les  Etats  grecs 
attendaient  avec  impatience  son  arrivée  et  la  réalisation  des 
promesses  de  liberté  qu'il  apportait.  Démétrios  résolut  cepen- 
dant de  passer  l'hiver  dans  sa  chère  ville  d'Athènes.  Si  l'on 
songe  à  la  grandeur  du  danger  qui  avait  menacé  la  ville,'  on 
comprendra  qu'elle  ait  reçu  son  libérateur  avec  les  plus  grands 
honneurs;    on    alla  jusqu'à  une   exagération  sans  mesure, 

')  C'est  à  Thèbes  que  s'était  réfugié  Démétrios  de  Phalère  :  ou  ne  peut 
que  faire  des  conjectures  sur  les  rapports  de  cette  ville  une  fois  rebâtie  avec 
la  Ligue. 

-)  Plutarque  {Demetr.  23)  s'exprime  presque  comme  s'il  y  avait  eu  un 
combat  livré  ;  cependant,  la  chose  est  absolument  invraisemblable. 
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comme  c'était  l'habiUide  des  Athéniens  d'alors.  Ils  lui  assignè- 
rent pour  résidence  Topisthodome  du  Parthénon  ;  la  déesse 
vierge,  disait-on,  désirait  donner  elle-même  l'hospitalité  au 
libérateur  de  sa  ville  et  l'invitait  à  prendre  son  temple  pour 
demeure.  C'est  là,  dans  le  sanctuaire  de  la  chaste  déesse,  «  sa 
sumr  aînée  »,  comme  il  l'appelait,  qu'il  se  livra,  selon  sa  cou- 
tume, à  toutes  les  débauches,  vidant  jusqu'à  la  lie  la  coupe 
de  toutes  les  passions  sensuelles  ;  aucun  enfant,  aucune  jeune 
fille,  aucune  femme  n'était  à  l'abri  de  ses  désirs  elTrénés,  et 
Plutarque  assure  que  la  pudeur  lui  défend  de  rapporter  tous 
les  crimes  qui  furent  commis  dans  le  temple  de  la  Vierg-e'.  Il 
raconte,  certainement  d'après  Douris,  quelques  anecdotes  qui 
peuvent  servir  à  caractériser  sinon  le  Poliorcète,  du  moins  le 
public  médisant  d'Athènes  et  d'ailleurs,  et  l'esprit  dans  lequel 
le  futur  tyran  de  Samos  écrivit  l'histoire  pour  ce  public.  On  y 
lit  :  Démoclès,  qu'on  surnommait  le  Beau,  excitait  plus  que 
tout  autre  les  désirs  du  jeune  roi,  mais  l'enfant  résistait  à  tous 
les  présents  et  à  toutes  les  menaces  ;  il  évitait  les  palestres  et 
les  lieux  publics,  se  baignait  dans  des  maisons  privées^  pour 
échapper  à  la  poursuite  du  roi.  Un  jour  qu'il  était  au  bain, 
Démétrios  entra  :  il  n'y  avait  ni  aide  à  portée,  ni  issue  pour 
fuir;  alors  l'enfant  enleva  le  couvercle  du  bassin  d'eau  chaude 
et  sauta  dans  le  liquide  bouillant,  préférant  ainsi  la  mort  à  la 
perte  de  son  innocence.  Un  autre  enfant,  Cléaenétos,  fils  de 
Cléomède,  demanda  comme  prix  de  ses  faveurs  que  Démétrios 
fît  remise  à  son  père  de  oO  talents  qu'il  devait  à  FEtat  ;  Démé- 
trios remit  à  Cléomède  une  lettre  adressée  au  peuple  athénien, 
dans  laquelle  il  demandait  l'annulation  de  l'amende.  Le  peuple 
entendit  cette  lecture  avec  stupéfaction;  on  décréta  que  cette 
fois  on  y  consentait,  mais  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus  permis 
aux  citoyens  d'apporter  à  l'assemblée  une  lettre  de  recomman- 
dation de  Démétrios.  Démétrios  fut  tellement  irrité  de  cette 
résolution,  que  les  Athéniens  se  hâtèrent  non  seulement  d'an- 
nuler leur  décret,  mais  de  condamner  à  mort  ou  à  l'exil  ceux 
qui  l'avaient  proposé  ou  appuyé.  Bien  plus,  sur  la  proposition 
de  Stratoclès,  on  rendit  un  nouveau  décret,  qui  déclarait  que 

')  Pli  T.,  Demelr.  Zk. 
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tout  ce  que  le  roi  Démétrios  commanderait  serait  considéré 
comme  sanctionné  par  les  dieux  et  juste  aux  yeux  des  hom- 
mes. Quelqu'un  s'écria,  dit-on  :  «  Il  faut  que  Stratoclès  ail 
perdu  la  raison,  de  faire  une  proposition  pareille  >k  Démocha- 
rès  répondit  :  «  Il  déraisonnerait,  s'il  ne  déraisonnait  pas  I  »  On 
dit  que  cette  exclamation  donna  lieu  contre  Démocharès  à  un 
procès,  à  la  suite  duquel  il  aurait  été  banni'.  Le  roi  devait 
tenir  à  voir  éloigné  de  la  ville  un  homme  dont  la  vie  et  les 
actions  étaient  un  perpétuel  avertissement  pour  les  Athéniens, 
une  perpétuelle  critique  à  son  endroit. 

Au  printemps  de  303,  Démétrios  se  hâta  d'accomplir  l'œuvre 
commencée  de  la  délivrance  de  la  Grèce  ;  il  s'agissait  d'abord 
do  briser  la  puissance  des  adversaires  dans  le  Péloponnèse, 
d'appeler  les  Etats  à  la  liberté,  puis,  porté  par  la  faveur  de 
l'opinion  publique,  de  se  jeter  sur  la  Macédoine  pour  frapper 
le  coup  décisif.  Il  n'y  avait  pas  dans  le  Péloponnèse  d'armée 
ennemie  concentrée,  mais  des  garnisons  importantes  dans  les 
principales  villes  et  territoires,  Sparte  exceptée  ;  Sicyone  était 
toujours  au  pouvoir  de  troupes  égyptiennes  ;  à  Corinthe  rési- 
dait Prépélaos,  avec  le  gros  des  forces  macédoniennes,  la  ville 
ayant  été,  nous  ne  savons  ni  quand  ni  pourquoi,  cédée  par  l'E- 
gypte à  Cassandre  ;  des  postes  moins  considérables  étaient  épar- 
pillés dans  l'ArgoHde  et  l'Arcadie  ;  les  districts  occidentaux  du 
Péloponnèse  étaient  au  pouvoir  de  Polvsperchon,  notamment 
la  ville  achéenne  d'.Egion,  défendue  par  une  nombreuse  gar- 
nison sous  les  ordres  de  Strombichos.  Démétrios  commença 
par  tourner  ces  postes  principaux,  qui  ne  pouvaientni  lui  faire 
obstacle  ni  lui  créer  des  dangers,  et  se  dirigea  vers  Argos  ;  la 
garnison  se  rendit,  et  la  ville  le  reçut  avec  le  plus  grand 
enthousiasme.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Épidaure  et  Trœzène. 


')  Plut.  Demetr.  24.  li  semble  impossible  de  rapporter  à  cet  événement 
les  expressions  du  décret  en  l'honneur  de  Démocharès  :  Èçé-îtîv  ■jttôtcov 
xaTa/.yfftxvTwv  tov  5->|aov;  en  effet,  la  génération  suivante  put  bien  repro- 
cher au  Poliorcète  d'avoir  abusé  de  la  démocratie  et  de  l'avoir  déshonorée, 
mais  non  pas  d'avoir  fait  ce  que  signifie,  au  sens  technique  et  officiel,  l'ex- 
pression xaTâXuff!;  toO  ôr,;j,o-j.  Du  reste,  il  est  probable  qu'en  30311  s'agis- 
sait plutôt  de  faire  que  Démocharès  s'éloignât  volontairement  de  la  ville, 
car  on  ne  voit  pas  bien  comment  cette  boutade  put  devenir  matière  à  pro- 
cès. 
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Justement  Argos  célébrait  la  fête  quinquennale  de  Hèra,  à 
laquelle  les  Grecs  avaient  coutume  devenir  assister  de  près  et 
de  loin  '  ;  Démétrios  se  chargea  d'organiser  les  concours  et 
d'héberger  les  étrangers.  La  fête  fut  en  même  temps  celle  du 
mariage  du  roi  :  il  épousa  Déidamia.  la  sœur  du  jeune  roi 
d'Épire,  Pyrrhos,  qui  avait  été  autrefois  fiancée  au  fils  de 
Roxane  ;  les  intérêts  de  Démétrios  et  du  royaume  épirole  sem- 
blaient se  confondre  ;  tous  les  deux  avaient  à  lutter  contre  Cas- 
sandre  ;  ce  mariage*allait  consolider  leur  alliance,  et  parais- 
sait devoir  assurer  au  jeune  Pyrrhos  la  possession  de  son 
rovaumo. 

I)"Argos,  Démétrios  se  dirigea  sur  TArcadie  :  tout  le  pays, 
excepté  Mantinée,  se  soumit.  Après  cela,  il  devait  attaquer 
Sicyone,  occupée  par  Philippe  avec  une  garnison  égyptienne; 
pour  enlever  au  commandant  toute  inquiétude,  Démétrios  se 
rendit  à  Cenchrées,  où  il  vécut  au  milieu  de  fêtes  et  de  distrac- 
tions de  tout  genre,  pendant  que  sa  Hotte  faisait  le  tour  du 
Péloponnèse  et  occupait,  à  ce  qu'il  parait,  les  places  principales 
des  côtes  de  Messénie  et  d'Elide.  Aussitôt  qu'elle  eut  dépassé 
Rhion.  Démétrios  lança  inopinément  toutes  ses  troupes  mer- 
cenaires, sous  Diodoros,  contre  la  porte  de  Pellène,  du  côté 
ouest  de  Sicyone,  pendant  que  la  flotte  se  jetait  en  même  temps 
sur  le  port  et  que  Démétrios  en  personne,  avec  le  reste  de  son 
infanterie,  marchait  de  l'est  contre  la  ville.  Elle  fut  prise  sans 
edorl;  la  garnison  égyptienne  eut  à  peine  le  temps  do  se  jeter 
dans  la  citadelle  et  de  la  fermer'-.  La  ville  basse  était  à  une 
assez  grande  distance  de  l'acropole,  de  sorte  que  Démétrios 
trouva  assez  de  place  pour  établir  son  camp  entre  les  deux,  et 
put  investir  la  citadelle.  Il  commençait  déjà  à  construire  de 
grandes  machines  et  à  préparer  un  assaut,  lorsque  Philippe 
offrit  de  rendre  la  citadelle  à  condition  qu'on  le  laissât  sortir 
librement.  La  convention  fut  acceptée  et  les  troupes  de  Ptolé- 


')  Pour  ces  Herxa  ou  Hecatomhœa,  je  ne  connais  pas  d'autre  indication 
chronologique  que  celle  qui  résulte  de  ce  passage  :  il  montre  qu'on  les  cé- 
lébrait au  printemps  de  la  première  année  des  Olympiades.  Leur  nom  doit 
venir  d'un  mois  Hécatombeus,  qu'on  rencontre  aussi  à  Sparte. 

-)  GoMPF,  Sicijnni''(t,  p.  68.  Poly.kx.,  IV,  7,  3.  C'est  le  siège  dont  il  est 
question  dans  le  ('uiruUnn  de  Plante  (III,  25). 
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mée  retournèrent  en  Eg-ypto,  après  s'être  maintenues  pendant 
cinq  ans  dans  le  Péloponnèse.  Comme  la  situation  do  la  ville 
était  défavorable  à  bien  des  égards,  et  que  notamment  elle  ne 
pouvait  être  défendue  par  sa  citadelle  en  cas  d'attaque,  Démé- 
trios  invita  les  Sicyoniens  à  quitter  la  plaine  et  à  s'installer 
dans  l'acropole;  ils  avaient  demeuré  jusqu'alors  à  côté  de  la 
ville,  il  était  temps  d'aller  demeurer  dans  la  ville  même.  Natu- 
rellement ses  volontés  furent  obéies,  et,  dans  le  fait,  il  ne 
pouvait  rien  arriver  de  plus  heureux  à  la  ville.  La  partie  bien 
fortifiée  de  Sicyone,  qui  était  voisine  du  port,  fut  rasée,  et  en 
peu  de  temps,  par  les  efforts  associés  des  citadins  et  des  trou- 
pes, la  ville  fut  achevée  sur  le  large  plateau  de  l'ancienne  acro- 
pole, dont  la  partie  méridionale,  la  plus  escarpée,  fut  aussitôt 
transformée  en  citadelle'  ;  les  nombreux  artistes  de  l'école  de 
Sicyone,  très  célèbre  en  ce  temps^  travaillèrent  à  l'embellis- 
sement de  la  nouvelle  ville,  à  laquelle  Démétrios  donna  une 
complète  liberté.  Les  citoyens  s'empressèrent  d'honorer  leur 
grand  bienfaiteur  de  toutes  les  manières  possibles  :  ils  don- 
nèrent à  la  nouvelle  ville  le  nomdeDémétriade;  ils  lui  consa- 
crèrent un  temple  et  un  culte,  des  fêles  solennelles,  des  jeux 
annuels,  des  honneurs  héroïques  comme  au  fondateur  de  la 
cité^ 

Les  forces  macédoniennes  à  Corinthe  étaient  complètement 
enfermées  par  les  mouvements  opérés  jusqu'ici  par  Démé- 
trios; il  y  avait  à  Corinthe,  comme  partout,  un  parti  qui  dési- 
rait ardemment  la  fin  de  la  domination  macédonienne  ;  ce  parti 
était  secrètement  d'accord  avec  Démétrios  et  promit  de  lui 
ouvrir  une  porte  désignée".  Pour  mieux  tromper  les  ennemis, 
Démétrios  fit  attaquer  pendant  la  nuit  le  port  de  Lécha'on; 
aussitôt  que  les  cris  de  l'assaut  retentirent  de  ce  côté,  tout  le 
monde  courut  au  port  pour  le  défendre,  pendant  que  les  traî- 
tres ouvraient  la  porte  du  côté  des  hauteurs  et  laissaient  péné- 
trer l'ennemi.  Les  rues  furent  aussitôt  occupées,  et  les  Macé- 
doniens se  réfugièrent  les  uns  sur  l'Acrocorinthe,  les  autres 

*)  Le  docte  Polémon  décrivit  la  Poikilé  Stoa  de  Sicyone  (Athe.v.,  VI,  253), 
fondée  par  Lamia  (Athe.v.,  XIII,  577). 

2)  Tijxà;  w-xTtffTr,  (DiODOR.,  XX,  102,  3  ).  Paisax.,  II,  7. 

3    xi:   lAS-à  -/.opvsriV  ■k'A'xz  fPoLY.EN.,  IV,  T',  8) . 


480  PHISE    DE    COBINTHE    ET    d\e(;ION  [III,   4 

sur  le  Sisypheioii;  au  matin,  la  ville  et  le  port  étaient  au  pou- 
voir de  Déinétrios.  Aussitôt  commença  le  siège  des  deux  for- 
teresses :  l'énergie  de  la  défense,  bien  conduite  par  Prépélaos, 
rendit  ce  siège  assez  difficile.  Enfin  le  Sisyplieion  fut  pris  d'as- 
saut, et  la  garnison  se  réfugia  dans  la  citadelle  plus  forte  de 
l'Acrocorinthe  :  l'assiégeant  redoubla  ses  efforts;  des  machines 
furent  dressées,  de  puissants  ouvrages  exécutés  ;  tout  fut  mené 
avec  un  art,  une  activité  et  une  logique  qui  répondaient  à  la 
réputation  du  «  preneur  de  villes  »  Prépélaos  comprit  parfai- 
tement qu'il  ne  pouvait  ni  attendre  des  secours  de  Cassandre, 
ni  résister  à  la  longue  :  il  semble  qu'il  demanda  en  vain  à  capi- 
tuler; il  se  sauva  par  la  fuite'.  L'Acrocorinthe  fut  prise  et  la 
liberté  de  la  ville  proclamée  ;  une  garnison  fut  néanmoins 
laissée  dans  la  citadelle,  sur  la  demande  même  des  Corin- 
thiens, jusqu'à  ce  que  la  guerre  contre  Cassandre  fût  ter- 
minée. 

Démétrios  partit  aussitôt  pour  se  rendre  maître  des  autres 
parties  du  Péloponnèse  :  il  se  dirigea  d'abord  à  l'ouest,  vers 
l'Achaïe;  la  ville  de  Boura  fut  prise  de  vive  force  et  sa  liberté 
proclamée  ;  il  marcha  ensuite  contre  Scyros-  et  prit  aussi  cette 
ville  en  peu  de  jours.  Puis  il  revint  sur  les  autres  villes  de 
l'Achaïe  :  à  .Egion  se  tenait  Strombichos,  avec  des  troupes 
considérables  de  l'armée  de  Polysperchon  ;  Démélrios  le 
somma  de  se  rendre  ;  Strombichos  répondit  du  haut  de  la 
muraille  par  des  insultes;  aussitôt  le  roi  ht  avancer  les  ma- 
chines contre  la  muraille  et  commencer  l'assaut;  la  ville  fut 
prise  en  peu  de  temps;  Strombichos  et  80  autres  furent  cruci- 
fiés devant  les  portes  de  la  ville  ;  le  reste  de  la  garnison,  au 
nombre  de  2000  hommes,  reçut  l'arriéré  de  sa  solde  et  fut 
incorporé  à  l'armée  royale.  Après  la  prise  d'^Egion,  les  petits 
postes  de  la  contrée^  ne  pouvant  attendre  de  secours  ni  de 
l'Egypte,  ni  de  la  Macédoine,  désespérèrent  de  pouvoir  tenir 
contre  Démétrios  et  s'empressèrent  de  se  rendre  à  la  merci  du 
roi. 

1)  alff'/pf"^?  £X7t£'joW  (DioDoa.,  XX,  103). 

-)  DiODOR.,  XX,  103,  3.  Scyros  est  parfaitement  inconnue.  Wesselixg 
suppose  qu'il  s'agit  de  la  ville  arcarlienne  de  Sciros  (Steth.  Byz.,  s.  v.); 
on  s'attendrait  plutôt  à  une  ville  situT'e  plus  au  nord,  à  Olenos,  par  exemple. 
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Ces  événements  ont  du  occuper  la  plus  grande  partie  de 
Tannée  303.  Démétrios  était  maître  de  l'Hellade  et  du  Pélo- 
ponnèse; la  liberté  était  rendue  aux  Etats,  et  le  dévouement  à 
Démétrios  était  la  condition  de  leur  existence.  Il  convoqua 
une  diète  à  l'isthme  de  Corinthe  :  l'aftluence  fut  énorme  ;  il  n'v 
eut  guère  de  ville  d'en-deçà  des  Thermopyles  qui  se  soit  dis- 
pensée d'envoyer  des  députés.  Nous  n'avons  pas  de  détails  sur 
les  délibérations  de  celte  assemblée;  il  parait  hors  de  doute 
qu'on  y  renouvela  la  fédération  des  Etats  helléniques,  qui  avait 
cessé  d'exister  depuis  la  guerre  Lamiaque  ou  du  moins  depuis 
la  domination  de  Cassandre  sur  la  Grèce:  peut-être  fut-elle 
restaurée  sur  des  bases  identiques  pour  le  fond  à  celles  de  la 
Ligue  instituée  par  Philippe  à  Corinthe,  mais  certainement 
avec  une  plus  grande  autonomie  des  États  particuliers.  On  rap- 
porte que  Démétrios  se  fit  attribuer  l'hégémonie  de  la  Grèce  ; 
naturellement  cette  hégémonie  ne  pouvait  être  comprise  que 
comme  dirigée  contre  les  prétentions  du  maître  de  la  Macé- 
doine et  des  autres  usurpateurs  du  titre  royal.  Ceux-là,  Démé- 
trios leur  donna  à  Corinthe  des  titres  comme  le  «  navarque  » 
Ptolémée,  r«  éléphantarque  »  Séleucos,  le  «  trésorier  «  Lysi- 
maque,  le  «  nésiarque  »  Agathocle*  :  à  côté  d'eux  il  célébra 
son  père  comme  le  véritable  souverain  de  l'empire',  et  déclara 
que  la  plus  belle  mission  de  la  royauté  était  de  rétablir  et 
d'assurer  la  liberté  des  Hellènes.  Etant  donné  la  position  de 
Démétrios  en  face  des  usurpateurs  et  son  caractère  personnel, 
il  paraît  vraisemblable  qu'il  se  désigna  en  même  temps  comme 
le  représentant  de  la  démocratie  contre  l'oligarchie,  qu'il  fit 
valoir  comme  un  droit  et  un  privilège  de  l'empire  unifié  la 
mission  d'assurer  la  liberté  et  la  démocratie  dans  les  villes 


1)  C'est  Plutarqiie  {Demeir.  25)  qui  met  ces  noms  dans  la  bouche  de  Dé- 
métrios :  il  est  difficile  d'y  voir,  ainsi  qu'on  Ta  lait,  des  titres  officiels, 
comme  si  ceux  qui  en  sont  affublés  étaient  devenus  sous  ce  nom  grands 
officiers  de  la  couronne.  Ces  renseignements  doivent  provenir  de  Douris  : 
Diodore  ne  souffle  mot  de  ces  incidents  qui  se  seraient  passés  à  Corinthe. 

-)  .1.  P.  Six  {Anmiaire  de  J!\umismaliqiie,  t882,  p.  31  sqq.)fait  remarquer 
que,  tandis  qu'Antigone  continuait  à  frapper,  sans  modification  aucune,  des 
létradrachmes  d'Alexandre,  Démétrios  a  frappé  par  exception  en  303,  dans 
le   Péloponnèse,   des   tétradraclimes  avec    la  légende  BA!i:iAEL^l  ANTI- 

31 
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helléniques,  tandis  que  naturellement  ces  potentats  usurpa- 
teurs no  pouvaient  accepter  le  droit  à  la  liberté  fièrement 
revendiqué  par  les  Hellènes.  Nous  ne  savons  rien  de  particulier 
sur  l'org'anisation  de  la  nouvelle  Ligue,  ni  sur  l'activité  et  la 
compétence  de  la  diète.  Une  seule  chose  paraît  certaine,  c'est 
qu'en  nommant  Démétrios  général  de  la  Ligue,  les  Etats  alliés 
durent  fournir  des  contingents  pour  la  campagne  de  l'année 
suivante  contre  Cassandre. 

Cependant,  en  face  de  la  côte  d'Epire,  dans  File  de  Corcyre, 
qui  avait  secoué  en  312  le  joug  macédonien,  il  se  passa  un 
événement  qui  menaçait  de  jeter  un  grand  trouble  dans  les 
affaires  helléniques.  La  riche  république  de  Tarente  n'avait 
pas  pris  part  à  la  grande  guerre  de  Rome  contre  les  Samnites  ; 
elle  s'était  contentée  de  continuer  sa  petite  guerre  avec  les 
Lucanicns.  les  alliés  de  Rome.  Lorsque  les  Samnites  furent 
obligés  de  demander  la  paix  à  Rome  (305),  les  Lucaniens  n'en 
devinrent  que  plus  ardents  à  continuer  leur  guerre  contre 
Tarente.  La  ville  ne  sut  rien  faire  de  mieux  que  de  prendre, 
comme  autrefois,  à  sa  solde  un  prince  avec  son  armée.  Elle 
s'adressa  à  Sparte,  sa  métropole.  Or  à  Sparte  vivait  alors  Cléo- 
nymos,  fils  du  roi  Cléomène,  qui,  depuis  qu'Areus,  fils  de 
son  frère  aine  Acrotatos,  était  devenu  roi,  n'avait  cessé  d'our- 
dir contre  lui  des  intrigues,  comme  si  la  royauté  lui  revenait 
de  droit.  Pour  se  débarrasser  de  lui,  les  éphores  lui  permirent 
volontiers  de  recruter  une  armée  qu'il  devait  conduire  aux 
Tarentins.  Il  vint  des  vaisseaux  de  Tarente  pour  l'amener  en 
Italie  avec  5,000  mercenaires  qu'il  avait  recrutés  sur  le  Té_ 
nare.  Avec  les  milices  Tarentines  et  d'autres  mercenaires 
recrutés  ailleurs,  ses  forces  montèrent  jusqu'à  20,000  hommes. 
II  força  les  Lucaniens  à  faire  la  paix  avec  les  Tarentins,  et  les 
décida,  vu  que  les  Métapontins  n'accédèrent  pas  à  la  paix,  à 
envahir  leur  territoire  ;  il  se  jeta  ensuite  lui-même  dans  cette 
ville  hellénique,  où  il  exerça  les  exactions  et  les  violences  les 
plus  criminelles  :  au  lieu  de  marcher  contre  les  autres  alliés 
de  Rome  et  contre  les  Romains  eux-mêmes,  il  agita  toute 
sorte  de  projets  malsains;  on  prétend  même  qu'il  eut  l'idée  de 
délivrer  la  Sicile.  Tout  à  coup  il  se  jeta  sur  Corcyre,  dont  la 
position  dans  l'Adriatique   était  également  favorable  à  des 
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entreprises  en  Grèce  et  en  Italie;  il  s'empara  aisément  de  cette 
île  sans  défense_,  la  mit  à  rançon,  et  laissa  des  garnisons  dans 
les  places  principales.  Tout  cela  a  dû  se  passer  en  l'année  303. 
Démétrios  ainsi  que  Cassandre  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  Cléonymos  pour  l'inviter  à  une  alliance.  Il  apprit  alors  que 
Tarente  avait  «  fait  défection  »  ;  c'est  ainsi  qu'il  interpréta  le 
traité  que  la  ville  avait  conclu  avec  Rome,  traité  par  lequel  les 
Romains  s'étaient  engagés  à  ne  pas  laisser  leurs  vaisseaux 
dépasser  le  promontoire  Lacinien  ;  les  deux  parties  contrac- 
tantes trouvaient  sans  doute  assez  menaçante  l'éventualité  du 
retour  d'un  aventurier  puissant  et  sans  scrupules  pour  qu'il 
leur  parût  opportun  de  prévenir  un  conflit  entre  elles.  Cléony- 
mos partit  de  Corcyre  avec  son  armée  et  se  jeta  sur  Hyria,  dans 
le  pays  des  Salentins;  il  en  fut  chassé  par  les  Romains  :  il  fit 
alors,  dit-on,  une  expédition  contre  les  riches  contrées  de  l'em- 
bouchure de  la  Brenta,  mais  il  échoua  complètement  et  se 
retira  après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  vaisseaux 
el  de  ses  troupes*. 

Démétrios  parait  avoir  profité  de  son  absence  pour  diriger 
sur  Corcyre  une  expédition  maritime,  dont  le  résultat  semble 
avoir  été  la  délivrance  de  Tile  et  l'expulsion  de  Cléonymos.  Du 
même  coup,  Leucade,  située  vis-à-vis  du  pays  des  Acarnaniens, 


1)  La  chronologie  des  entreprises  de  Cléonymos  est  très  incertaine.  Dio- 
dore  (XX,  104)  les  place  sous  l'archontat  de  Léostratos,  c'est-à-dire,  sui- 
vant son  liabitude,  dans  l'année  julienne  303.  Or,  il  est  absolument  certain 
qu'on  ne  peut  assigner  à  cette  année  que  la  fin  de  son  récit  ;  encore  ne 
nomme-t-il  pas  Hyria,  et  le  Triopion  qu'il  nomme  est  parfaitement  in- 
connu. Tite-Live  (X,  2)  lui  fait  prendre  Thurias  urbem  in  Sallentinis,  et 
le  fait  expulser  ensuite  par  le  consul  ^radius,  c'est-à-dire  le  consul  que 
Diodore  (XX,  106)  inscrit  en  tète  de  l'année  suivante  302.  L'auteur  lutin 
rapporte  ensuite  (m  quibusdam  annuUhus  invenlo,  IX,  2)  que  le  dictateur 
Bubulcus  a  battu  l'aventurier,  après  quoi  il  raconte  l'expédition  de  Cléony- 
mos du  cijté  du  Pô.  Nous  savons  que  Démétrios  s'est  emparé  de  Corcyre, 
mais  ce  n'est  pas  Diodore  qui  le  dit  :  au  contraire,  cet  auteur  termine  son 
chapitre  sur  Cléonymos  en  disant  que  le  prince,  après  avoir  éprouvé  de 
grosses  pertes  par  une  violente  tempête  (-/î'-iAiov  T:£p'.y£vô;j.ivo;),  était  revenu 
à  Corcyre.  Le  fait  résulte  d'un  passage  de  Démocharès  (Fr.  4  ap.  Athen., 
VI,  p.  253)  :  37ravc),6rjVTa  oï  tov  Ar,tJir,Tpiov  k-KO  xr,;  Aî-jy.ioo;  xa:  Kspy.-jpa;  £t;  Ta; 
'A6va;,  et  des  événements  qui  suivent  la  bataille  d'Ipsos.  Le  retour  de  Dé- 
métrios à  Athènes  peut  être  placé  avec  certitude  à  la  fin  de  303  ou  au  cow.- 
mencement  de  302. 
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et  qui  était  encore  jusqiio-là,  à  ce  qu'il  semble,  aux  mains  de 
Cassandre,  fut  également  délivrée  K 

En  revenant,  Démétrios  envoya  à  Athènes  un  message  qui 
annonçait  son  retour  pour  le  mois  de  Munychion  (vers  avril), 
et  son  départ  bientôt  après  pour  l'expédition  de  Macédoine  ; 
mais  il  désirait  auparavant  être  initié  aux  mystères  d'Eleusis 
et  parcourir  rapidement  les  différents  grades.  Cette  demande 
du  roi  était  contraire  à  toutes  les  lois  sacrées,  d'après  lesquelles 
on  était  d'abord  initié  aux  petits  Mystères  au  mois  d'Anthes- 
térion  (février)  et  admis  seulement  deux  ans  après  aux  grandes 
initiations  du  mois  de  Boédromion  (octobre) '.  Un  seul  des 
citoyens  présents,  le  dadouque  Pythodoros,  osa  s'y  opposer  ; 
mais  Stratoclès  fit  la  proposition  de  donner  d'abord  au  mois  de 
Munychion  le  nom  d'Anthestérion  et  de  célébrer  les  petits 
Mystères,  puis  de  changer  son  nom  une  seconde  fois  en  celui 
Je  Boédromion,  d'antidater  l'année,  de  célébrer  les  grands 
Mystères  et  d'y  initier  le  roi.  Tout  cela  fut  approuvé  par  le 
peuple  et  mis  à  exécution.  Lorsque  Démétrios  arriva,  les 
Athéniens  le  reçurent  avec  une  solennité  extraordinaire,  ver- 
sant des  libations,  brûlant  de  l'encens,  consacrant  des  couron- 
nes, multipliant  les  processions  de  toute  sorte  avec  chœurs  et 
chants;  des  chœurs  ithyphalliques  dansaient  autour  de  lui,  en 
chantant  qu'il  était  le  seul  véritable  Dieu,  le  fils  de  Poséidon 
et  d'Aphrodite,  au  visage  beau  et  souriant  ;  ils  l'imploraient 
en  levant  les  bras  et  l'adoraient  ^  Quant  à  lui,  il  reprit  posses- 
sion du  temple  de  la  Yierg-e,  et  s'y  plongea  dans  tous  les 


')  Athen.,  VI,  p.  253.  D'après  les  habitudes  qu'on  connaît  à  Démétrios, 
on  peut  tenir  pour  certain  qu'il  a  proclamé  la  lilDerté  à  Leucade  et  à  Cor- 
cyre.  Les  Acarnaniens  étaient-ils  encore  à  ce  moment-là  partisans  de  Cas- 
sandre?  on  ne  trouve  pas  un  mot  là-dessus  dans  les  auteurs. 

-)  Kruger  (ap.  Clinton,  p.  188)  est  d'avis  que  le  fait  est  advenu  au  prin- 
temps de  301.  Les  renseignements  fournis  par  Plutarque  et  autres  ne  sont 
pas,  comme  je  l'ai  dit  autrefois,  tirés  de  Philochore,  qui  traitait  en  détail  de 
ces  initiations  au  dixième  livre  de  son  Atlhidc  (Harpocrat.,  s.  v.  àvsTroTi- 
TEUTo;),  mais  probablement  de  Douris,  comme  le  conjecture  Nitsche  [Ueler 
dcsKdnigsPhilipp  Brief,  p.  31). 

3)  Demochares  ap.  Athen.,  VI,  p.  253.  Douris  de  Samos  a  conservé,  dans 
le  XXXlIIc  livre  de  ses  H(s^O(>es,  l'ithyplialle  qu'on  chanta  alors.  Philochore 
rapporte  qu'entre  plusieurs  cantates  qui  furent  faites,  celle  d'Hermippos  de 
Cyzique  obtint  la  préférence.  On  peut  la  Hre  dans  AUiénée  (XV,  p.  G97). 
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excès  de  la  volupté  avec  sa  joueuse  de  tlùte  Laiiiia,  avec 
Léœna  et  d'autres  filles  de  joie  et  avec  Farmée  de  flatteurs  qui 
l'entourait  :  les  Athéniens  consacrèrent  un  temple  à  Lamia 
Aphrodite,  et  aux  favoris  du  roi  des  autels,  des  libations  et 
des  sacrifices  comme  ceux  qu'on  offre  aux  héros*.  Il  fut  lui- 
même  saisi  de  dégoût  ;  ces  hommes  dont  il  eut  été  fier  autre- 
fois de  mériter  l'approbation  par  les  plus  nobles  efforts,  il  les 
voyait  tombés  dans  un  profond  avilissement,  et  il  s'amusa  à  les 
humilier.  «  Démétrios,  dit  le  rude  Démocliarès,  vit  avec  mé- 
contentement ce  qu'on  faisait  pour  lui  ;  il  trouva  cette  conduite 
basse  et  honteuse  ;  on  allait  beaucoup  plus  loin  qu'il  le  désirait  ; 
stupéfait  de  tout  ce  qu'il  voyait,  il  disait  :  il  n'y  a  plus  un  seul 
Athénien  qui  ait  de  la  grandeur  d'àme  et  un  esprit  généreux  ». 
Il  exigea  que  la  ville  lui  fournît  2o0  talents  ;  lorsqu'on  les  lui 
eut  apportés,  il  les  donna,  en  présence  des  délégués,  à  Lamia, 
en  disant  :  «  achète  toi  du  fard  avec  cela"  ».  Cette  femme,  qui 
n'était  plus  jeune,  mais  qui  était  spirituelle  et  aimable,  savait 
sinon  se  l'attacher  exclusivement,  du  moins  se  rendre  toujours 
attrayante  et  nécessaire  ;  elle  extorqua  et  dépensa  follement,  de 
son  chef,  des  sommes  énormes  :  n'étant  pas  jalouse,  elle  était 
une  amie  d'autant  plus  commode  pour  le  roi  ^.  Les  épouses 

*)  Plut.,  Denietr.  27.  Demochar.,  /oc.  cil.  Clem.  Alex.,  Frotrcpl. 
c.  4,  §  54. 

-)  Plut,.  Demetr.  27.  D'autres  disent,  ajoutent  Plutarque,  que  ceci  se 
passa  en  Thessalie. 

■■')  Plutarque,  Athénée  et  Alcipliron  sont  amplement  pourvus  d'anecdotes 
sur  cette  Lamia.  Elle  était  Athénienne  de  naissance  (Athen.,  XIII,  p.  577). 
Un  jour  que  Démétrios  demandait  à  une  autre  courtisane  Démo  :  <■<■  Com- 
ment trouves-tu  Lamia?  »  celle-ci  répondit  :  «  Elle  me  fait  l'effet  d'une 
vieille  femme  ».  Comme  Lamia  lui  envoyait  une  fois  de  la  pâtisserie  pour 
le  dessert  et  qu'il  disait  à  Démo  :  «  Vois  donc  quelles  jolies  choses  m'envoie 
ma  bonne  Lamia!  »  l'autre  répliqua  :  «  Ma  mère  t'en  enverrait  de  plus 
belles  encore,  si  tu  voulais  coucher  avec  elle  !  »  Des  envoyés  de  Démétrios 
allèrent  un  jour  chez  Lysimaque,  et,  comme  ils  parlaient  du  temps  passé, 
le  roi  leur  montra  sur  ses  bras  et  ses  jambes  des  cicatrices  qu'il  portait  de- 
puis le  jour  où  il  avait  été  enfermé  avec  un  lion  par  ordre  d'Alexandre.  Les 
envoyés  lui  répondirent  :  «  Noire  roi  aussi  porte  les  marques  d'une  bête 
féroce  :  il  en  a  même  au  cou  ;  c'est  là  que  Lamia  l'a  mordu  ».  Démétrios 
disait  que  la  cour  de  Lysimaque  était  une  scène  comique,  car  on  n'y  voyait 
paraître  que  des  noms  à  deux  syllabes  (il  faisait  allusion  à  Bithys  et  Paris, 
les  favoris  du  roi),  au  lieu  que  chez  lui  il  y  avait  des  noms  sonores,  Peuces- 
tas,  Ménélas,  Oxythémis  (on  a  encore  un  décret  en  l'honneur  d'Oxythémis, 
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légitimes,  la  noble  Phila,  l'Athénienne  Eurydice,  la  belle 
Déidamia,  étaient  à  peu  près  oubliées.  Athènes  n'était  pas  la 
seule  ville  qui  recherchât  la  faveur  du  roi  par  la  bassesse 
Thèbes,  qui  pour  s'être  attachée  à  Cassandre  devait  craindre 
sa  colère,  ne  resta  pas  en  arrière  ;  elle  aussi  voua  un  temple  à 
Lamia  Aphrodite.  Les  autres  villes  ont  dû  faire  de  même, 
dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  et  s'ingénier  à  simuler  un 
égal  enthousiasme. 

Enfin,  dans  l'été  de  302,  Démétrios  entreprit  contre  la  Ma- 
cédoine l'expédition  annoncée  devant  l'assemblée  fédérale  de 
Corinthe.  Ce  fut  le  signal  dune  guerre  générale  entre  les 
potentats  macédoniens. 

C.  I.  Attig.,  II,  no  243).  Lysimaque  ripostait  en  disant  qu'il  n'avait  pas 
encore  vu  des  gourgandines  monter  sur  ia  scène  tragique,  et  Démétrios  ré- 
pliquait que  sa  gourgandine  était  plus  chaste  que  la  Pénélope  de  Lysimaque 
(Athen.,  XIV,  p.  645).  Ce  sont-là  les  «  cancans  »  de  l'époque. 
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302-301 

Armements  de  Démétiios  contre  Cassandie. —  Coalition  contre  Antigone. 

—  Forces  de  Séleucos.  —  Plan  des  alliés.  —  Lysimaque  en  Asie-Mi- 
neure. —  Antigone  en  Asie-Mineure  — Commencement  des  hostilités. — 
Quartiers  d'hiver.  —  Ptoléraée  en  Phénicie.  — Déniétrios  contre  la  Macé- 
doine. —  Son  expédition  en  Asie-Mineure.  —  Séleucos  en  Asie-Mineure. 

—  Pyrrhos  expulsé.  —  Marche  de  Plistarchos  sur  l'Asie-Mineure.  —  La 
bataille  d'Ipsos.  — ■■  Fuite  de  Déniétrios.  —  Défection  d'Athènes.  — Par- 
tage de  l'empire.  —  Princes  indigènes  en  Asie-Mineure.  —  Coup  d'œil 
rétrospectif. 


Lorsqu'en  306,  après  la  vicloire  navale  de  Salaniinc,  Anti- 
gone prit  le  titre  de  roi,  sa  puissance  était  montée  à  un  tel 
point,  que  les  autres  chefs  de  l'empire  ne  semblaient  pouvoir 
se  défendre  contre  elle  d'aucune  manière.  S'il  avait  réussi  à 
triompher  du  satrape  d'Egypte,  il  aurait  pu  encore  une  fois 
réunir  le  grand  empire  d'Alexandre  sous  un  même  sceptre  ;  la 
malheureuse  expédition  de  la  fin  de  l'année  306  consolida  la 
puissance  du  Lagide  et  assura  le  roi  Séleucos  en  Orient  contre 
toute  attaque.  La  puissance  d'Antigone  sur  terre  avait  reçu  le 
coup  le  plus  sensible  ;  aussi  Démétrios  et  lui  s'appliquèront- 
ils  avec  des  efYorts  d'autant  plus  énergiques  à  conquérir  la 
dominationdes  mers,  pour  renouveler  l'attaque  contre  l'Egypte 
avec  une  plus  gi'ande  certitude  du  succès.  Tout  dépendait  de 
la  soumission  de  Rhodes  ;  les  progrès  menaçants  de  Cassandre 
en  Europe  forcèrent  Démétrios  à  conclure  avec  Rhodes  une 
paix  qui  lui  enlevait  la  meilleure  partie  de  ses  espérances.  Les 
succès  de  Démétrios  en  Grèce  avaient  donné  maintenant  à 
toute  la  situation  unt'  tournure  nouvflle,  qui.  on  peut  le  dire, 
était  pleine  de  promesses  ;  le  côté  difficile  de  la  position  d'An- 
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tigone  avait  été  jusqu'ici  de  ne  pouvoir  aborder  le  plus  puis- 
sant de  ses  adversaires,  TEgyptien,  de  ne  pouvoir  se  tourner 
ni  contre  l'Orient  ni  contre  le  Nord  sans  l'avoir  sur  ses  der- 
rières et  sans  risquer  de  lui  abandonner  ses  meilleures  pro- 
vinces, celles  de  Syrie  :  maintenant  il  pouvait,  par  Démétrios, 
attaquer  du  côté  de  la  Grèce  le  moins  puissant  de  ses  adver- 
saires, tandis  que  lui-même  restait  pour  se  défendre  du  côté 
de  l'Orient  et  du  Midi  ;  il  pouvait,  avec  la  flotte  de  son  fils, 
barrer  le  chemin  à  tous  les  secours  envoyés  de  l'Ég-ypte  en 
Europe  ;  il  pouvait  le  laisser  soumettre  la  Macédoine  et  la 
Thrace  sans  que  Ptolémée  ou  Séleucos  fussent  en  état  de 
rien  faire  de  sérieux  pour  l'empêcher,  et,  le  jour  où  les  poten- 
tats du  Nord  seraient  écrasés,  il  aurait  les  mains  libres  pour 
attaquer  l'Egypte  par  terre  et  par  mer. 

C'est  avec  cette  idée  que  Démétrios  entreprit  la  campagne 
de  Tannée  302.  A  la  tête  d'une  armée  de  1,500  cavaliers,  8^000 
Macédoniens,  13,000  mercenaires,  25,000  hommes  de  troupes 
fédérales  helléniques,  de  forces  navales  considérables  aux- 
quelles s'étaient  joints  des  bandes  armées  à  la  légère  et  des 
pirates  au  nombre  de  près  de  8,000  ',  il  voulut  se  jeter  sur  la 
Macédoine,  pour  écraser  Cassandre,  dont  les  forces  étaient  de 
beaucoup  inférieures  aux  siennes. 

Cassandre  voyait  venir  cette  guerre  avec  de  grandes  inquié- 
tudes :  sa  puissance  était  déjà  très  affaiblie  par  la  perte  de  tous 
les  Etats  helléniques  et  des  garnisons  qu'il  y  tenait  ;  excepté 
la  Thessalie,  il  ne  possédait  rien  au  delà  des  anciennes  limites 
de  la  Macédoine  ;  il  était  loin  de  pouvoir  se  fier  aux  Macédo- 
niens eux-mêmes,  et  les  Grecs  étaient  pour  lui  des  ennemis 
d'autant  plus  redoutables,  qu'ils  se  souvenaient  des  excès 
qu'il  avait  autrefois  commis  dans  l'Hellade  ;  il  ne  pouvait  se 
dissimuler  qu'il  lui  était  impossible  de  résister  par  ses  seules 
forces  à  son  ennemi,  que  les  secours  étrangers  viendraient 
trop  tard,  bref,  que  sa  situation  était  désespérée.  Il  envoya  à 
Antigone  des  propositions  de  paix  :  Antigone  répondit  qu'il 
ne  connaissait  pas  d'autre  paix  que  la  soumission  de  Cassan- 

')  1''tXtxà  Tayfiaxa  xa\  Tiî'.patwv  TiavTOoaTiwv  xm  ffuvTpc/jôvTwv  1u\tûu;  Tto).£[iiou; 
xat  ta;  âpTiayà;  ovx  èXaTTOu;  twv  oxTaxi(ïy(:Xtwv  (DiODOR,.  XX,  110.) 
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dre  '.  Dans  sa  détresse,  celui-ci  eut  recours  à  Lysimaque  de 
Thrace  ;  en  d'autres  temps  même,  il  avait  pris  l'habitude 
d'agir  d'accord  avec  lui  et  il  suivait  volontiers  les  conseils  de 
ce  vieux  soldat  plein  d'expérience".  Le  danger  qui  menaçait 
la  Macédoine  était  pressant  pour  Lysimaque  lui-même  ;  il  le 
lit  inviter  à  une  entrevue  ;  ils  délibérèrent  sur  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  et  sur  les  moyens  de  faire  face  au  danger.  Puis  ils 
envoyèrent  en  commun  des  ambassadeurs  à  Ptolémée  et  à 
Séleucos,  pour  les  informer  que  Cassandre  avait  offert  la  paix 
au  roi  Antigone  et  n'en  avait  obtenu  qu'une  réponse  des  plus 
offensantes  ;  le  dessein  avoué  d'Antigone  était,  comme  avant, 
de  s'arroger  pour  lui  seul  la  puissance  royale  ;  en  ce  moment, 
la  guerre  menaçait  la  Macédoine  ;  s'il  ne  venait  des  secours 
sans  retard,  la  défaite  de  Cassandre  ne  serait  que  la  préface 
d'une  guerre  semblable  contre  Ptolémée  et  Séleucos;  l'intérêt 
de  tous  exigeait  que  l'on  barrât  le  chemin  à  l'orgueilleux  roi  ; 
il  fallait  s'unir  pour  combattre  en  même  temps,  toutes  forces 
réunies,  contre  Antigone. 

Si  les  deux  rois  se  décidaient  enfin,  au  dernier  moment, 
pour  ainsi  dire,  h  renouveler  contre  Antigone  l'ancienne  al- 
liance, ils  avaient  bien  quelques  raisons,  étant  donné  leur  atti- 
tude antérieure  dans  les  luttes  communes,  de  ne  pas  attendre  un 
grand  empressement  de  la  part  de  Ptolémée  et  de  Séleucos  ; 
il  est  possible  aussi  qu'ils  aient  su  d'avance  quelles  seraient  les 
exigences  duLagide,  et  qu'ils  n'aient  pu  se  résoudre  avant  d'y 
être  contraints  par  la  plus  impérieuse  nécessité  à  lui  accorder 
des  concessions  qui,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  celui  où  la 
puissance  prépondérante  d'Antigone  serait  brisée,  ne  manque- 
raient pas  de  provoquer  une  autre  exigence  non  moins  mena- 


')  Ô'.Ôti  [iiav  Y'.vwgy.î'.  oiâ/.vijiv,  ààv  o  Ka^aa-^opo;  iiz:-ç>iizr,  Ta  xaf)'  aOrôv  (DlO- 
DOR.,XX,  106). 

-)  Probablement  Lysimaque  était  déjà  marié  avec'Nicaea,  la  sœur  de  Cassan- 
dre, celle  qui  avait  été  fiancée  à  Perdiccas  en  322  ;  comme  elle  était  nubile  à  l'é- 
poque, ce  n'est  sans  doute  pas  vingt-cinq  ans  plus  tard  qu'elle  a  pu,  deve- 
nue la  femme  de  Lysimaque,  lui  donner  plusieurs  enfants.  A  cette  raison  s'en 
ajoute  une  autre:  c'est  que  Lysimaque  changea  le  nomdft  la  ville  d'Anligoniaen 
Bithynie  pour  lui  substituer  celui  de  Nicée  (Strab.,  XII,  p.  565.  Steph. 
Byz.  s.  V.),  un  nom  qui  n'a  pas  été,  comme  l'imagine  Nonnos,  donné  à  la 
ville  par  Bacchos  en  l'honneur  de  Taltière  nymphe  Niceea. 
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çante.  Leur  démarche  auprès  de  Plolémée  perniel  de  conclure 
qu'il  ne  leur  restait  pas  d^autre  planche  de  salut.  Plolémée,  de 
son  côté,  doit,  étant  donné  les  conjonctures,  avoir  accueilli 
volontiers  leurs  offres  ;  il  avait  bien  jusqu'ici  conservé,  sans 
restriction,  lEgypte  et  Cyrène,  mais  il  avait  perdu  son  influ- 
ence en  Grèce,  la  possession  de  l'île  de  Cypre,  et  surtout  celle 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  et  il  ne  lui  restait  aucun  espoir 
de  reconquérir  ces  provinces  tant  qu'elles  seraient  au  pouvoir 
d'Antigone  :  jusqu'ici  il  avait  eu  sinon  à  soutenir  seul  la  lutte 
contre  Antigone,  du  moins  à  en  porter  principalement  le 
poids,  et  si,  dans  la  position  favorable  où  était  son  royaume, 
ses  forces  lui  avaient  suffi  pour  se  maintenir,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  ne  pouvait  songer  à  vaincre  complètement  Antigone 
que  si  Lysimaque,  Séleucos  et  Cassandre  étaient  prêts,  comme 
ils  l'étaient  maintenant,  à  prendre  part  à  la  lutte  commune.  Il 
promit  donc  sa  coopération*. 

Séleucos,  de  son  côté,  avait  cessé  depuis  près  de  dix  ans  de 
prendre  part  directement  aux  querelles  de  l'Occident.  Quoiqu'il 
n'eût  pas  été  reconnu  dans  la  paix  de  311,  il  était  resté  ce- 
pendant tranquille  possesseur  des  contrées  de  la  Haute- Asie, 
et,  encore  qu'Antigone  semblât  avoir  souscrit  à  cette  paix 
principalement  en  vue  de  rentrer  en  possession  des  opulentes 
régions  de  l'Orient,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'après  qu'il 
eut  fait,  en  310  vraisemblablement,  une  vaine  tentative  contre 
Séleucos,  les  luttes  toujours  renaissantes  en  Occident  l'avaient 
occupé  trop  exclusivement  pour  qu'il  put  songer  sérieuse- 
ment à  une  guerre  contre  Séleucos.  Séleucos  avait  très  utile- 
ment employé  ce  temps  à  consolider  sa  domination  ;  il  était 
obéi  des  satrapes  des  pays  supérieurs  jusqu'à  l'Oxus  et  l'Ia- 
xarte  %  et  en  306,  il  prit,  lui  aussi,  le  titre  de  roi,  dont  les 
Asiatiques  avaient  depuis  longtemps  l'habitude  de  le  saluer. 
Nos  renseignements  sont  muets  sur  la  suite  de  son  histoire  ; 
il  n'y  a  qu'un  seul  événement  sur  lequel  on  donne  quelques 
détails,  et  encore  cet  épisode  est-il,  lui  aussi,  entouré  d'une 
ombre  épaisse. 

')  DiODOR.,  loc.  cil.  Justin.,  XV,  2. 

-)  Appian..  Syv.  55.  Auctls  ex  Victoria   vintiKs   bacliianos   expwjnavif 

.)f?Ti.N.,  XY,  4). 


302  :  OL.  c.xix,  2]  sandracottos  491 

La  situation  de  l'Inde,  telle  qu'elle  avait  été  réglée  par 
Alexandre,  ne  se  maintint  que  pendant  les  premières  années 
qui  suivirent  sa  mort  :  dès  318,  le  roi  Porus  dans  le  Pandjab 
était  assassiné  par  Eudémos,  et  celui-ci  était  venu  en  Perse 
pour  combattre  en  faveur  de  la  maison  royale  ;  après  la  vic- 
toire d'Antigone  en316,  il  tomba  dans  les  mains  du  vainqueur 
et  fut  mis  à  mort,  sans  qu'un  satrape  fût  envoyé  dans  l'Inde  à 
sa  place.  C'est  sans  doute  dans  ce  temps  et  en  l'absence  des 
forces  macédonniennes  que  s'opérèrent  les  divers  changements 
par  lesquels  l'Inde  fut  séparée  pour  toujours  de  l'empire. 

Alexandre  avait  déjà  entendu  parler  d'un  grand  royaume 
aux  bords  du  Gange;  là  régnait  sur  le  pays  des  Prasiens,  dans 
sa  capitale  Palibothra,  le  puissant  roi  Nanda,  qui  descendait 
par  son  père  de  la  race  divine  de  Krischna,  mais  qui  était  né 
d'une  mère  de  la  caste  inférieure*.  Lorsqu'il  fut  informé  de 
l'approche  d'Alexandre,  il  envoya  au  camp  macédonien  sur 
l'Hyphase,  avec  une  ambassade,  Tschandragypta,  qui  était  son 
iils,  d'après  une  de  nos  sources,  un  de  ses  capitaines,  d'après 
l'autre  :  là  le  jeune  homme  vit  le  héros  de  l'Occident  et  sa 
puissante  armée  ;  il  comprit  parfaitement  que  la  volte-face 
d'Alexandre  était  le  salut  du  pays  des  Prasiens  :  il  eût  été  fa- 
cile, disait-il  plus  tard,  aux  armées  de  l'Occident  de  faire  la 
conquête  de  la  région  du  Gange,  grâce  à  la  haine  qu'excitait 
le  roi  par  son  incapacité  et  sa  naissance  impure  ^  Après  la 
mort  de  Xanda,  il  y  eut  entre  compétiteurs  au  pouvoir  une  série 
de  luttes  au  cours  desquelles  ce  Tschandragypta  ou  Sandra- 
cottos,  comme  il  est  appelé  par  les  Grecs,  conquit  enfin  le 
loyaume  paternel  avec  des  secours  indiens  et  javaniques,,  c'est- 
à-dire  macédoniens^.  La  mort  de  Porus  dans  le  Pandjab  et 
l'absence  d'Eudémos  lui  donnèrent  sans  doute  l'occasion  d'é- 
tendre sa  domination  au-delà  de  l'Hésudros  et  jusqu'à  llndus  ; 

')  Fuit  hic  hurnili  génère  nutm,  sed  ad  veijni  poteslotem  mujestate  numi- 
7iis  impulsus ;  qitippe  cum  pi'ocacitate  sua  Nandrum  [exceWente  correction 
de  GuTSCHMiDT  (Rhein.  Mus.  XII,  p.  261)  pour  Alexandnim]  regcm  nffen- 
disset,  interfici  a  rege  jussus  sulutem  pedum  ccleritcUe  quœsierat  (Jlstin., 
XV,  4,  15.) 

-)  ôià  (io/Ooptav  y.at  oj(7y£V£'.av  (Plut.,  Alex.  62). 

•*)  On  trouve  maintenant  rlans  Lassen  {Ind.  Alterth.  11%  p,  20H  sqq.il'ex- 
posC  détaillé  des  diverses  traditions. 
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dans  le  temps  où  Séleucos  fondait  sa  souveraineté  à  Babylone, 
il  avait  déjà  eu  raison  des  Macédoniens  laissés  dans  les  régions 
de  rindus'.  De  nouvelles  guerres  de  princes  indiens  contre 
Sandracottos  semblent  avoir  déterminé  Séleucos  à  faire  une 
expédition  dans  l'Inde,  avec  espérance  de  regagner  les  pays 
conquis  par  Alexandre  :  d'après  quelques  indications,  il  se 
serait  avancé  jusqu'à  Palibothra  ;  en  tous  cas,  des  relations 
hindoues  parlent  de  Javaniens  qui  auraient  combattu  sous  les 
murs  de  cette  ville".  Néanmoins  les  détails  de  cette  expédition 
restent  complètement  obscurs.  Elle  aboutit  à  une  paix  entre 
Séleucos  et  Sandracottos,  dans  laquelle  le  premier  non  seule- 
ment confirmait  au  roi  indien  la  possession  du  Pandjab,  mais 
lui  cédait  encore  les  provinces  orientales  de  la  Gédrosie  et  de 
FArachosie,  ainsi  que  le  pays  des  Paropamisades,  qu'Oxyartès 
possédait  encore  en  l'année  316  ■':  il  reçut  de  lui,  en  retour,  500 
éléphants  de  guerre  et  conclut  avec  lui  un  pacte  d'amitié  ci- 
menté par  un  mariage  '".  Aussi,  dans  la  suite,  les  deux  rois 
restèrent-ils  en  bonne  intelligence  :  Sandracottos  envoya  sou- 
vent des  présents  à  Babylone%  et  Mégasthène,  qui  vivait 
dans  l'entourage  du  satrape  Sibyrtios  d'Arachosie,  alla  souvent 
à  la  cour  du  roi  hindou,  en  qualité  d'ambassadeur  de  Sé- 
leucos ^ 

Quand  Séleucos  entreprit-il  cette  expédition?  Est-ce  parce 
que  les  complications  de  l'Occident  l'y  forcèrent,  qu'il  conclut 

')  Ad'juisito  regno  ex  tempestate,  qua  Seleucus  fitturœ  magniludinis  f'on- 
dumenta  jaciebat,  Indiam  possldebat;  ei  quelques  lignes  plus  haut  :  quse 
(India)  post  mortem  Alexandri  veliiti  cervicibus  jiigo  servitiitis  excusso 
prsefectos  ejus  occiderat;  auctor  liber tatis  Sandracottus  fuerat,  sed  titulum 
iibertatis  post  victoriam  in  servitutem  verterat  (Justin.,  ibid.). 

-)  Lassen,  De  pentap.,  p.  61.  C'est  là,  il  est  vrai,  un  renseignement  tiré 
du  drame  de  Moudra  Rakschasa  (ap.  Maurice,  p.  22),  qui,  suivant  Lasse.n 
{Ind.  Alterth.,  II,  ^,  p.  211),  n'a  été  composé  que  vers  l'an  1000  après 
J.-G.  On  verra  dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage  (p.  76)  pourquoi,  en 
dépit  des  objections  de  Benfey,  approuvées  par  Lassen  (ibid.,  p.  217),  je 
persiste  à  croire  que  Séleucos  a  pénétré  jusqu'au  bassin  du  Gange.  Cf.  Plln., 
Hid.  Nat.,  VI,  17. 

3)  Strab.,  XV,  p.  72i. 

*)  cpi/.îav  aÙTw  xa\  xîioo;  (juvIScTO  (AppiAN.,  SiJ)\  55).  —  '7'jv6£|J.cV0;  £mya[jiiav 
(Strab.,  loc.  cit.). 

'^)  Arrian.,  Ind.  4.  Plia.,  loc.  cit. 

•■')  Athen.,  I,  18.  Arrian.,  V,  6,  2. 
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cotte  paix,  dont  les  stipulations  n'étaient  rien  moins  que  favo- 
rables ?  Il  faut  nous  résigner  à  l'ig-norer.  Lorsque  lui  parvint, 
en  302,  le  message  de  Cassandre  et  de  Lysimaque,  il  ne  pou- 
vait hésiter  un  instant  à  comprendre  qu'il  devait  leur  prêter 
assistance  de  toutes  manières  et  avec  toute  l'énergie  possible; 
la  rapide  expédition  de  Démétrios  en  312  lui  avait  montré 
combien  il  était  facile  d'attaquer  Babylone  de  la  Syrie,  et  il 
pouvait  prévoir  que,  dès  que  la  Macédoine  et  la  Thrace  auraient 
succombé  sous  la  puissance  d'Antigone  et  de  Démétrios,  sinon 
le  premier,  du  moins  le  dernier  coup  lui  était  réservé. 

C'est  ainsi  que  fut  conclue  entre  les  quatre  rois  une  alliance 
dont  l'unique  but  était  de  rendre  définitive  leur  indépendance 
en  ruinant  la  puissance  qui  voulait  les  dominer  au  nom  de 
l'empire,  de  partager  entre  eux  les  territoires  laissés  à  Anli- 
gone  parla  paix  de  311  \  et  d'achever  définitivement  la  disso- 
lution de  l'empire  unitaire  d'Alexandre.  Les  coalisés  convin- 
rent de  réunir  leurs  armées  dans  l'Asie-Mineure-,  et  là,  cer- 
tains de  leur  supériorité  numérique,  de  tenter  le  combat  déci- 
sif ;  ils  supposaient  que,  si  leur  puissant  adversaire  se  voyait 
ainsi  menacé  au  cœur  de  ses  États,  Démétrios  renoncerait  à 
son  attaque  contre  la  Macédoine  et  accourrait  en  Asie-Mi- 
neure. 

C'était  une  idée  hardie  mais  bien  calculée  de  Cassandre,  qui 
devait  craindre  pourtant  une  attaque  prochaine  de  Démétrios 
venant  de  la  Grèce,  que  de  confier  néanmoins  une  partie  de 
son  armée  sous  Prépélaos  à  Lysimaque,  afin  que  ce  dernier 
pût  occuper  aussitôt  l'Asie-Mineure  avec  des  forces  supérieu- 
res. Lui-même,  avec  le  restede  son  armée,  forte  de  29,000 hom- 
mes d'infanterie  et  2^000  cavaliers,  partit  en  toute  hâte  pour 
la  Thessalie,  afin  de  barrer  les  Thermopyles  à  l'ennemie 

C'est  sans  doute  au  commencement  de  l'été  302  que  Lysi- 

*)  Le  partage  était  convenu  à  l'avance  et  même  réglé  dans  le  détail  par  le 
traité  entre  les  quatre  rois  ;  on  le  voit  par  Polybe  (V,  67,  7)  qui  fait  dire  à 
Antiochos  III  négociant  avec  les  Égyptiens  :  -/.a\  yàp  riTo),£iJ.aîov  c-.a7io)v£[xri(7a'. 
Trpo;  'AvTiyovov  ov/ aOxà),  Seàe-jzw  os  G-jyv.'x-OLay.z-jilrj'noL  rriV  àp'/'V'  '^^''  Toitwv 
TojTwv,  ce  que  les  Égyptiens  contestent  ensuite  dans  une  certaine  mesure. 

-)  Tempus,  locum  coeundi  rondicunt,  hrUmmiue  rotraniinibus  virihus  mf;- 
iruitnt  (JisTiN.,  XV,  2). 

^)DionoR.,XX,  110. 
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maqiie,  partant  de  sa  nouvelle  ville  de  Lysimachia,  franchit 
l'EJellespont  avec  une  armée  considérable  :  les  villes  de  Lamp- 
saque  et  de  Parion  se  soumirent  aussitôt  avec  joie;  elles  furent 
déclarées  libres  ;  Sigeion,  oii  se  trouvait  un  poste  important 
des  troupes  ennemies,  fut  prise  de  force.  De  là,  il  envoya  Pré- 
pélaos  avec  5,000  fantassins  et  1,000  cavaliers,  pour  soumet- 
tre l'Éolide  et  l'Ionie;  quant  à  Ini,  il  se  tourna  contre  la  ville 
d'Abvdos,  qui  domine  l'Hellespont.  Le  siège  était  déjà  très 
avancé  lorsque  la  ville  reçut  d'Europe  des  secours  envoyés 
par  Démétrios,  ce  qui  força  Lysimaque  à  arrêter  son  attaque. 
Il  se  dirigea  alors  vers  le  sud-est;  suivant  la  route  stratégique 
qui  traverse  l'Asie-Mineure  par  le  milieu,  il  parcourut  et  sou- 
mit la  Petile-Phrygie,  marchant  rapidement  vers  la  Grande- 
Phrygie,  qui  avait  été  depuis  trente  ans  presque  sans  inter- 
ruption au  pouvoir  d'Antigone.  Un  des  postes  principaux  de 
la  partie  septentrionale  du  pays,  la  ville  de  Synnada',  était 
occupée  par  une  garnison  importante  sous  les  ordres  de  Doci- 
mos,  stratège  d'Antigone  :  Lysimaque  se  hâta  de  l'investir 
pour  en  faire  le  siège  ;  il  réussit  à  corrompre  le  général,  et  la 
ville  lui  fut  livrée  avec  les  trésors  du  roi  et  les  approvision- 
nements d'armes  qui  y  étaient  accumulés.  Aussitôt  après  tom- 
bèrent les  chùteaux-forts  royaux  des  environs  ;  les  monta- 
gnards de  la  Lycaonie  se  soulevèrent  ;  la  plus  grande  partie  de^ 
la  haute  Phrygie  se  déclara  pour  Lysimaque,  et  de  la  Lycie 
et  de  la  Pamphylie  lui  vinrent  des  troupes  auxihaires.  Non 
moins  heureuse  fut  l'expédition  de  Prépélaos  le  long  des 
côtes.  Adramyltion,  en  face  de  File  de  Lesbos,  fut  prise  en 
passant  ;  le  but  prochain  de  l'expédition  était  Ephèse,  la  ville 
la  plus  riche  et  la  plus  importante  de  la  côte  ionienne,  dans 
l'euceinle  de  laquelle  étaient  internés  les  cent  Rhodiens  que 
Démétrios  avait  pris  comme  otages'-.  Là,  comme  partout,  ce 

*)  L.  MuLLER  (Niimism.  p.  88)  a  essayi'^  d'attribuer  à  Lysimaque  des  mon- 
naies de  Synnada,  Sala,  Philomélion. 

')  WooD  {Discovcrles  at  Ephesus,  1877.  Append.  p.  29)  publie  un  décret 
provenant  du  temple  d'Artémis,  décret  en  l'iionneur  de  l'Acarnanien  Euphro- 
nios,  qui  s'était  déjà  employé  pour  le  peuple  des  Éphésiens  en  d'autres 
circonstances  :  xai  vOv  anoaioû-ziarii  -KÇ/zaëziaç  upoç  IlpsTcÉXaov  Ctto  t?,ç  yspoucrta? 
v.a\  Tôjv  sitixXr|T(!>v  UTikp  toO  (7xaO(i.oO  vqO  lEpoO  -/ai  t?,;  aiilziocç  ty;  Osw  cruvStmxr^dEV 

oTtw;  av  ri  àTsXsta  ■j'7id(p-/ri  xr,  Osfî>.  Ce  document  paraît  plutôt  dater  de  ce  mo- 
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qui  fut  extraordinairemoiil  favorable  à  l'agresseur,  c'est  qu'on 
n'était  nullement  préparé  à  une  attaque  aussi  soudaine  ;  Fin- 
vestissement  de  la  ville  détermina  bientôt  les  assiégés  à  se 
rendre.  Prépélaos  renvoya  les  cent  Rhodiens  dans  leur  patrie  ; 
il  laissa  aux  Ephésiens  ce  qu'ils  possédaient  ;  seulement,  il 
donna  ordre  d'incendier  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le 
port,  ne  voulant  pas  les  laisser  tomber,  en  un  moment  où  l'is- 
sue de  la  guerre  était  si  incertaine,  entre  les  mains  d'un  en- 
nemi dont  la  supériorité  sur  mer  était  déjà  trop  grande.  Maître 
des  deux  positions  principales  de  l'Eolide  et  de  l'Iouie,  Prépé- 
laos se  hâta  d'aller  soumettre  les  régions  intermédiaires.  La 
plupart  des  places  semblent  s'être  rendues  sans  résistance  : 
pour  Téos  et  Colophon,  les  auteurs  le  disent  expressément; 
lorsqu'il  marcha  contre  Erythra*  et  Clazomène,i]  trouva  que  ces 
villes  avaient  reçu  par  mer  des  secours  si  considérables,  qu'il 
dut  se  contenter  de  dévaster  leurs  banlieues.  Il  se  dirigea  en- 
suite vers  l'intérieur  du  pays,  contre  la  satrapie  de  Lydie  ;  là 
commandait  le  stratège  Phœnix,  le  même  qui  avait  été  impli- 
qué en  309,  en  sa  qualité  de  gouverneur  du  pays  d'Hellespont, 
dans  la  révolte  du  stratèg^e  Ptolémée  :  Antigone  avait  eu  la 
trop  grande  bonté  de  lui  pardonner;  il  passa  sans  résistance  du 
côté  de  Prépélaos'  et  livra  Sardes,  la  capitale  de  la  Lydie  ; 
seule  la  citadelle,  solidement  fortifiée  par  Alexandre  et  com- 
mandée par  le  fidèle  Philippe,  refusa  de  se  rendre  ;  elle  fut  le 
seul  point  de  la  Lydie  qui  restât  au  roi  Antigone. 

Tels  sont  les  événements  qui  se  passèrent  en  Asie-Mineure 
pendant  l'été  302.  Antigone  était  dans  sa  nouvelle  capitale 
d'Antigonia  sur  l'Oronte,  occupé  de  grandes  solennités  qui 
avaient  réuni  une  quantité  innombrable  d'artistes  dramatiques 
et  de  musiciens  et  une  affluence  de  curieux  venus  de  tous 
côtés,  lorsque  la  nouvelle  lui  arriva  que  Lysimaque  avait 
franchi  l'Hellespont  avec  une  armée  considérable,  composée 
de  ses  soldats  et  de  ceux  de  Cassandre,  et  que  Ptolémée  et 

ment-ci,  où  évirlemment  Prépélaos  était  tout-puissant  à  liphèse,  que  de 
l'expédition  de  314. 

')  Diodore  (XX,  107,  nomme  ici  pour  la  seconde  fois  Docimos.  C'est  cer- 
tainement une  faute.  Il  est  bon  de  remarquer  que  l'un  et  l'autre  ont,  à  une 
époque  antérieure,  porté  les  armes  contre  Antigone. 
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Séleucos  s'étaient  coalisés  avec  eux.  Il  paraît  que  cette  attaque 
fut  une  surprise  pour  lui  :  il  avait  cru  certainement  que  la 
grande  flotte  de  Démétrios  en  Occident  et  son  attaque  contre 
la  Macédoine  occuperait  suffisamment  ses  adversaires  en  Eu- 
rope ;  ce  à  quoi  il  avait  pu  le  moins  s'attendre,  c'est  que  le 
souverain  de  la  Thrace,  jusqu'alors  si  réservé,  put  avoir  la 
téméraire  et  folle  pensée  de  l'attaquer  dans  ses  propres  Etats. 
La  puissance  de  ses  adversaires  avait-elle  donc  fait  de  si  grands 
progrès?  Sa  puissance  à  lui,  jusqu'alors  redoutéede  tous,  était- 
elle  tombée  si  bas?  La  gloire  de  ses  armes  et  la  terreur  de  son 
nom  n'étaient  donc  plus  rien?  Et  l'espérance  de  rétablir  l'em- 
pire d'Alexandre  et  de  voir  au  pied  de  son  trône  les  usurpa- 
teurs du  nom  royal  l'avait-elle  donc  déçu  au  point  que  déjà 
l'Asie-Mineure  était  perdue,  que  déjà  la  Phrygie,  si  dévouée 
depuis  trente  ans,  avait  pu  devenir  une  proie  facile  pour  l'en- 
nemi? Il  avait  repoussé  les  propositions  de  paix  de  Cassandre 
et  exigé  sa  soumission  ;  il  n'avait  pas  reconnu  la  royauté  de 
Lysimaque,  de  Séleucos,  de  Ptolémée,  quoique  de  nouvelles 
négociations  eussent  été  nouées'.  Il  tenait  énergiquement  à 
l'idée  de  faire  valoir  l'unité  du  royaume  à  son  bénéfice  ;  il  au- 
rait pu,  avec  un  peu  de  condescendance,  s'assurer  la  paix  et  la 
possession  incontestée  de  la  plus  grande  part  de  puissance  et 
la  transmettre  en  héritage  à  son  fils,  mais  il  aurait  dû  accepter 
l'humiliation  de  la  retraite  d'Egypte  et  de  l'échec  de  l'attaque 
contre  Rhodes  :  il  sentit  se  réveiller  sa  vieille  colère  ;  l'énergie 
de  ses  jeunes  années  sembla  renaître  en  lui.  Il  fallait  mainte- 
nant vaincre  vite  et  complètement;  Lysimaque  devait  sentir  le 
premier  le  poids  écrasant  de  la  puissance  royale  qu'il  avait  osé 
attaquer;  il  fallait  agir  avec  rapidité  et  une  extrême  énergie, 
afin  que  l'Asie-Mineure  fût  délivrée  et  l'ennemi  anéanti  avant 
que  Séleucos  n'eût  le  temps  d'arriver  avec  son  armée  et  Pto- 
lémée  de    sortir   de   son  royaume.  Antigone,  à  la  tête    de 


^)  Ceci  paraît  résulter  d'un  passage  de  Plutarque  {Demetr.,  28)  :  «  Anti- 
gone, s'il  avait  su  faire  quelques  petites  concessions  de  détail  et  réfréner  son 
ambition  démesurée,  aurait  sauvé  le  tout  et  laissé  la  primauté  à  son  fils. 
Mais,  arrogant  et  présomptueux  par  nature,  brutal  en  paroles  non  moins 
qu'en  actions,  il  aigrit  f-t  excita  contre  lui  une  foule  d'hommes  jeunes  et 
puissants  ». 
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toute  son  armée,  se  dirigea  à  marches  forcées  de  la  Syrie  vers 
la  Cilicie  ;  à  Tarse,  il  paya  la  solde  de  trois  mois  avec  les 
trésors  de  Cyinda:  il  prit  dans  le  même  trésor  3,000  talents, 
afin  d"avoir  des  ressources  prêtes  pour  les  frais  ultérieurs  de  la 
g-uerre  et  des  recrutements  sans  cesse  renouvelés.  Il  franchit 
les  défilés  de  la  Cilicie  et  pénétra  en  Cappadoce  :  la  Lycaonie 
fut  vite  rappelée  à  l'ordre,  la  Phrygie  reconquise  ;  puis  il  cou- 
rut vers  les  régions  où  devait  se  trouver  Lysimaque. 

Lorsque  Lysimaque  apprit  que  le  roi  était  en  marche  et 
qu'il  s'approchait,  il  convoqua  un  conseil  de  guerre  et  lui  de- 
manda quelle  conduite  il  fallait  tenir  en  face  d'un  ennemi  plus 
fort.  L'avis  unanime  fut  qu'il  fallait  attendre  l'arrivée  de  Sé- 
leucos,  qui  était  déjà  en  route,  avant  d'entreprendre  quoi  que 
ce  soit;  qu'il  fallait  prendre  une  position  couverte,  s'v  tenir 
dans  un  camp  retranché  et  éviter  tout  engagement  que  l'en- 
nemi ne  manquerait  pas  d'olïrir.  Ou  se  hâta  d'occuperune  posi- 
tion favorable,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  la  région  de  Synnada,  et 
on  s'y  retrancha.  C'est  alors  qu'Antigone  arriva  :  quand  il  fut 
près  du  camp  des  ennemis,  il  fit  prendre  à  son  armée  Fordre  de 
bataille,  mais^  ce  fut  en  vain  qu'il  offrit  à  plusieurs  reprises  le 
combat;  les  adversaires  restèrent  absolument  tranquilles. 
Comme  le  terrain  rendait  toute  attaque  impossible^  il  ne  resta 
au  roi  d'autre  alternative  que  d'occuper  les  abords  du  côté  de 
la  plaine,  et  notamment  les  parties  du  pays  d'où  l'ennemi  de- 
vait tirer  sa  subsistance.  Le  camp  n'était  pas  approvisionné 
pour  longtemps,  et  l'on  craignit  avec  raison  de  ne  pouvoir  pas 
tenir  contre  un  investissement  formel;  Lysimaque  profita  de 
la  nuit  pour  lever  le  camp  en  silence  et  ramena  l'armée  à  dix 
milles  en  arrière,  dans  le  pays  de  Doryla?on.  Il  y  avait  là  de 
riches  approvisionnements  ;  la  contrée,  fermée  au  nord  par 
les  premières  assises  de  FOlympe  et  arrosée  par  le  cours  ra- 
pide du  Tymbris,  était  favorable  à  la  défense  ;  l'armée  campa 
derrière  le  fleuve  et  se  retrancha,  comme  la  première  fois,  der- 
rière un  triple  rempart  et  un  triple  fossé. 

Antigone  la  suivit  :  n'ayant  pas  réussi  à  rejoindre  l'en- 
nemi en  marche,  il  rangea  de  nouveau  son  armée  en  bataille 
devant  son  camp  ;  comme  la  première  fois,  l'ennemi  resta 
tranquille  derrière  ses    retranchements.  Il  ne   resta  rien    à 
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faire  à  Antigone  qu'à  assiég-er  pour  tout  de  bon  le  camp  forti- 
fié. On  amena  des  machines,  on  éleva  des  retranchements,  des 
jetées  de  terre;  l'ennemi,  qui  essaya  de  disperser  les  tra- 
vailleurs avec  des  pierres  et  des  flèches,  fut  sérieusement 
repoussé  ;  partout  l'avantage  était  à  Antigone  ;  déjà  ses  ouvra- 
ges atteignaient  les  fossés  de  l'ennemi;  déjà  la  disette  com- 
mençait à  se  faire  sentir  dans  son  camp  :  Lysimaque  ne  crut 
pas  qu'il  fût  prudent  de  garder  plus  longtemps  cette  position 
dangereuse,  parce  qu'il  n'apprenait  toujours  rien  de  l'approche 
de  Séleucos.  Par  une  nuit  d'automne,  au  milieu  de  la  pluie  et 
delà  tempête,  il  lit  partir  son  armée  dans  le  plus  grand  silence, 
et  la  conduisit  à  travers  les  montagnes  dans  la  direction  du 
nord,  vers  la  Bithynie,  dans  la  riche  plaine  Salonique  ',  pour  y 
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Antigone,  dès  qu'il  s'aperçut 
que  l'ennemi  avait  abandonné  son  camp  sur  le  ïymbris,  était 
parti  lui-même  et  avait  traversé  rapidement  la  plaine  pour 
attaquer  l'ennemi  dans  sa  marche  ;  mais  la  pluie  persistante 
avait  tellement  détrempé  les  couches  épaisses  du  sol,  que  les 
hommes  et  les  bêtes  s'embourbaient  :  le  roi  se  vit  obligé  d'ar- 
rêter sa  marche.  Lysimaque  lui  échappait  pour  la  troisième 
fois  ;  l'automne  était  trop  avancé  pour  qu'il  pût  s'engager  dans 
de  nouveaux  mouvements,  d'autant  plus  qu'en  poursuivant 
Lysimaque  plus  loin,  il  aurait  donné  à  l'armée  macédonienne 
en  Lydie  la  facilité  d'opérer  contre  l'intérieur  de  l'Asie-Mi- 
neure  :  il  faut  ajouter  à  cela  que  Séleucos,  parti  du  Tigre, 
s'approchait  déjà,  et  que  Ptolémée  était  déjà  devant  Sidon  et 
l'assiégeait.  Antigone  dut  prendre  une  position  qui  rendit  im- 
possible la  jonction  de  Prépélaos,  de  Séleucos  et  de  Lysima- 
que. Pour  pouvoir  opposer  des  forces  suffisantes  à  celles  des 
adversaires  qui,  s'ils  parvenaient  à  se  réunir,  lui  seraient  bien 
supérieurs,  il  avait  déjà  envoyé  l'ordre  à  Démétrios  de  venir 
en  Asie  avec  toute  son  armée  :  de  tous  les  côtés,  lui  écrivait-il, 
les  ennemis  viennent  s'abattre  comme  les  moineaux  sur  un 
champ  de  blé  ;  il  est  temps  qu'on  les  disperse  sérieusement  à 

1)  Diodore  (XX,  i09,  écrit  :  èv  xw  xaAO'jrj,lvM  i2ot)v[jLwvtocc  TtsSio),  ce  que 
Wesseling  a  déjà  corrigé  avec  raison  en  SaXwve taç.  D'après  Strabon 
(XII,  p.  565),  c'était  la  partie  du  plateau  intérieur  de  la  Bithynie  qui  domine 
au  sud  la  ville  de  Teion  et  qui  se  distingue  par  ses  magnifiques  pâturages. 
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coups  de  pierres  \  Antigone  prit  lui-même  ses  quartiers 
d'hiver  dans  les  régions  fertiles  de  la  Phrygie  septentrionale, 
au  milieu  des  contrées  que  Prépélaos  et  Lysimaque  occupaient 
déjà  et  011  ils  attendaient  prochainement  Séleucos. 

Lysimaque  avait  aussi  trouvé  l'occasion  de  s'adjoindre  un 
renfort  considérable.  En  l'année  316,  le  dynaste  d'Héraclée  sur 
le  Pont,  Denys,  s'était  allié  avec  Antigone  et  avait  marié  sa 
fille  avec  Ptolémée,  le  neveu  de  ce  dernier;  il  avait  été  reconnu 
par  Antigone  comme  roi  d'Héraclée  et  resta,  malgré  la  révolte 
de  son  gendre,  dans  les  meilleures  relations  avec  le  puissant  sou- 
verain :  lorsque  Denys  mourut  en  306^,  il  transmit  le  royaume 
à  son  épouse  Amastris,  la  nièce  du  dernier  roi  des  Perses, 
qui  avait  été  mariée  à  Suse  avec  Cratère;  elle  était  char- 
gée, avec  quelques  tuteurs,  de  prendre  soin  de  ses  en- 
fants, dont  Antigone  accepta  de  protéger  l'héritage.  Tant  que 
la  paix  régna  en  Asie-Mineure,  Antigone  s'acquitta  de  cette 
tâche  avec  beaucoup  de  bienveillance  et  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  ville.  Mais  les  événements  de  la  dernière  année 
avaient  tout  changé  ;  le  territoire  d'Héraclée  était  entouré  des 
quartiers  d'hiver  de  Lysimaque,  et  le  petit  royaume  aurait  eu 
à  craindre  le  sort  le  plus  funeste  s'il  était  resté  inutilement 
lidèle  à  la  cause  d" Antigone.  La  veuve  du  roi,  Amastris,  ac- 
cepta volontiers  l'invitation  que  lui  fit  Lysimaque  de  lui  ren- 
dre visite  dans  ses  quartiers  d'hiver  ;  l'honorable  princesse 
gagna  le  cœur  du  roi,  et  bientôt  on  célébra  leur  mariage.  Aus- 
sitôt Héraclée  devint  le  port  de  l'armée  de  Lysimaque  ;  de 
riches  approvisionnements  lui  arrivèrent  par  là,  et  l'importante 
Hotte  de  la  ville  lui  rendit  des  services  de  toute  nature  -. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Asie-Mineure, 
Ptolémée,  fidèle  à  ses  engagements,  avait  quitté  l'Egypte 
dans  l'été  de  302  avec  une  grande  armée,  avait  envahi  la 
Cœlé-Syrie,  et,  après  avoir  pris  sans  grande  peine  les  villes  de 
ce  pays,  était  arrivé  devant  Sidon  pour  l'assiéger.  Il  reçut  là, 
en  automne,  un  message  qui  lui  annonçait  que  Séleucos  avait 
fait  sa  jonction  avec  Lysimaque,  qu'une  bataille   avait  été 


■')  Pllt.,  bemeir.,  28.  Diodor.,  XX,  109. 
2)  DiODOR.,  XX,  109.  Memnox  ap.  Phot.,  p    2i4  b. 
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livrée,  que  l'armée  des  coalisés  était  anéantie^  que  les  rois 
s'étaient  réfugiés  dans  Héraclée  avec  le  reste  de  leurs  troupes, 
et  qu'Antigone  accourait  avec  sa  nombreuse  armée  pour  déli- 
vrer la  Syrie.  Dans  ces  conjonctures^  le  prudent  Lagide  ne  crut 
pas  devoir  faire  hiverner  son  armée  en  Syrie.  S'il  avait  aban- 
donné en  réalité  tout  ce  qu'il  venait  de  conquérir  et  ramené 
en  toute  hâte  son  armée  dans  l'asile  sur  de  la  patrie,  on  ne 
pourrait  lui  faire  d'autre  reproche  que  celui  de  s'être  trop 
hâté  de  croire  à  la  vérité  d'une  nouvelle  dont  la  confirmation 
devait  toujours  venir  assez  tôt  pour  lui  laisser  le  temps  de 
battre  en  retraite  avant  l'arrivée  d'Anligone  ;  mais  il  ne  se 
contenta  pas  de  conclure  avec  Sidon  une  trêve  de  quatre  mois; 
il  laissa  dans  les  places  fortes  dont  il  s'était  emparé  de  fortes 
garnisons.  On  voit  qu'il  ne  se  faisait  pas  d'illusion  sur  l'état 
des  choses  en  Asie-Mineure,  mais  qu'il  voulait  laisser  aux 
alliés  le  rôle  dangereux  de  vaincre  le  puissant  Antigone,  se 
bornant  pour  son  compte  à  reprendre  la  Phénicie  et  la  Cœlé- 
Syrie  et  à  s'en  assurer  la  possession  K 

En  Europe,  Démétrios  était  parti  d'Athènes  au  commence- 
ment de  l'été  302  ;  c'est  à  Chalcis  en  Eubée  que  se  réunirent 
ses  troupes,  celles  de  la  confédération  hellénique, les  vaisseaux 
armés  en  course,  les  8,000  pirates  qu'il  avait  pris  à  sa  solde, 
toute  sa  flotte,  à  l'exception  d'une  escadre  qui  fut  laissée 
dans  le  Pirée.  Comme  les  Thermopyles  étaient  déjà  occupées 
par  Cassandre  avec  une  armée  considérable,  il  dirig-ea  sa  flotte 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'île,  embarqua  là  toute  son 
armée,  et  la  fit  passer  à  Larissa  Crémaste  :  la  ville  fut  prise 
sans  combat  ;  la  citadelle  ne  résista  pas  à  un  assaut  ;  la  garni- 
son macédonienne  fut  emmenée  chargée  de  chaînes,  et  la  ville 
proclamée  libre.  De  là,  il  suivit  la  côte  vers  le  golfe  de  Pagase, 
afin  de  s'assurer  de  la  route  qui  longe  la  plage  et  conduit 
dans  l'intérieur  de  la  Thessalie  ;  Antron  et  Ptéléon,  les  points 
principaux  que  l'on  rencontre  sur  cette  route,  furent  pris  ^  A 

')  DioDOR.,  XX,  113. 

2)  Diodore  (XX,  110)  écrit  :  Ilpwva;  ;  mais  on  peut  bien  accepter  la 
correction  de  Wesseliixr,  "Avrpw  va.  Tout  de  suite  après,  Diodore  dit: 
«  Cassandre  avait  enjoint  à  Dion  et  à  Orchomène  d'émigrer  à  Thèbes,  mais 
Démétrios  les  en  empêcha  ».  On  ne  trouve  pas  de  villes  de  ce  nom  dans  la 


302  :  OL.  cxix,  3]     démétrios  contre  c.assandre  501 

la  nouvelle  du  rapide  et  heureux  débarquement  de  Démétrios, 
Cassandre  avait  aussitôt  jeté  des  renforts  dans  Phères,  puis 
s'était  rendu  lui-même  en  Thessalie  avec  son  armée,  en  fran- 
chissant les  défilés  de  l'Othrys,  et  avait  établi  son  camp  en 
face  de  l'armée  de  Démétrios.  Sur  un  étroit  espace  de  terrain 
des  troupes  considérables  se  menaçaient  des  deux  parts  :  Cas- 
sandre  avait  29,000  fantassins  et  2,000  cavaliers  ;  les  forces 
de  Démétrios,  quoique  déjà  des  escadres  assez  importantes 
fussent  parties  pour  Abydos  et  Clazomène,  montaient  encore 
à  plus  de  30,000  hommes.  Plusieurs  jours  de  suite,  les  deux 
armées  s'avancèrent  en  ordre  de  bataille  ;  mais  toutes  deux 
évitèrent  d'attaquer,  soi-disant  parce  qu'elles  attendaient  d'Asie 
la  nouvelle  d'une  bataille  décisive  '.  Il  estévidentque  Cassandre 
devait  éviter  une  bataille  qui,  étant  donné  la  grande  supério- 
rité de  l'ennemi,  ne  pouvait  avoir  pour  lui  qu'une  issue  fatale; 
mais  pourquoi  Démétrios  ne  chercha-t-il  pas  d'autant  plus  à 
engager  la  bataille?  Sans  doute,  il  avait  dans  son  armée 
2o,000  Grecs;  mais,  encore  que  l'enthousiasme  des  Etats  à 
son  endroit  ne  fût  pas  précisément  sincère,  il  faut  croire  pour- 
tant que  leurs  contingents  étaient  en  grande  partie  composés 
de  mercenaires^  qui  se  souciaient  peu  de  savoir  contre  qui  ils 
marchaient  et  avaient  coutume  de  se  battre  en  soldats;  le  ter- 
rain ne  devait  pas  être  défavorable,  nous  en  avons  la  preuve 


partie  de  la  Tliessalie  où  opérait  Dé.'nétrios.  Peut-être  faut-il  remplacer 
Aîov  par  "A).ov  :  dans  Orchomène,  il  doit  y  avoir  une  déformation  consi- 
dérable ;  même  'Opp-lviov  ne  va  pas  tout  à  fait  bien.  Faute  de  mieux,  on 
est  bien  forcé  de  songer  à  Orchomène  de  Béotie  et  à  Dion,  à  la  pointe  N.-E. 
de  l'Euhée,  mais  on  ne  voit  guère  comment  le  fait  se  raccorde  à  l'ensemble 
des  événements. 

*)  Ttxpaooxwv  TTiV  ZTz\  T?,?  'Autaç  £(70[jLÉvr|V  Twv  oÀ(i)v  xpcff'.v  (DiODOR.,  loc.  cit.). 

2)  Il  y  avait  aussi  des  citoyens  d'Athènes  dans  cette  armée  ;  on  le  voit  par 
un  décret  (C.  I.  Attic.  II,  n"  314)  rendu  en  l'honneur  de  Philippide,  où  l'on 
citait  avec  éloge  les  efTorts  de  ce  personnage  auprès  du  roi  Lysimaque,  ef- 
forts par  suite  desquels  le  roi,  après  la  bataille  d'Ipsos,  toùç  (jlèv  xe>.£'jTr,crav- 

{iâXw-roi  èyÉvovTo,  ceux-là,  tous  ceux  du  moins  qui  ont  bien  voulu,  il  les  a 
pris  à  son  service,  toÙ;  oï  Trpoaipo'j|Alvo*j;  àiriiva-.  àjjicp'.écïa;  -/.a\  èsôoia  oou?  Ttap' 
la'jTO'j  oL'îtict-zù.ty  o-j  l'xaffToi  Èêo'j).o'/TO  TÛ.zio-jç  ovxaç  r,  Tp'.oty.oiîîo-j;.  Seulement, 
cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  citoyens  d'Athènes  eussent  été  levés  comme 
tels,  Ix  v.ix-zctlôyo-j  ;  même  enrôlés  à  prix  d'argent,  ils  n'en  restaient  pas 
moins  citoyens  athéniens. 
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dans  ces  déploiements  répétés.  Si  Démétrios  avait  reçu  de  son 
père  l'ordre  d'éviter  maintenant  une  bataille,  afin  que  la 
Grèce  ne  fût  pas  mise  en  question,  cet  ordre  était  le  plus 
absurde  du  monde;  il  est  vrai  qu'un  ordre  plus  absurde  encore 
devait  suivre  de  près. 

A  peine  Démétrios,  appelé  par  les  habitants  de  Phères,  eut- 
il  occupé  la  ville  et  forcé  la  garnison  macédonienne  de  la 
citadelle  à  capituler,  après  un  siège  de  courte  durée,  qu'il 
reçut  de  son  père  Tordre  de  venir  en  Asie  avec  toute  son 
armée  aussi  rapidement  que  possible.  Cet  ordre  n'avait  pu 
être  dicté  que  par  la  crainte  la  plus  inopportune.  Si  Démétrios, 
avec  les  forces  imposantes  dont  il  disposait_,  faisait  son  devoir, 
dans  l'intervalle  d'un  mois  et  avant  le  commencement  de 
l'année  suivante,  Cassandre  était  vaincu,  la  Macédoine  occu- 
pée, la  Thrace  dans  le  plus  grand  danger  ;  Lysimaque,  dans 
ce  cas,  aurait  été  forcé  de  revenir  au  plus  vite  pour  protéger 
son  propre  pays,  et,  pendant  qu'il  aurait  été  obligé  de  lutter 
contre  Démétrios,  Antigone  aurait  pu  marcher  contre  Séleu- 
cos  avec  une  non  moindre  supériorité.  Antigone,  ne  songeant 
qu'au  danger  le  plus  prochain,  donnait  toute  liberté  à  ses 
adversaires  de  se  réunir;  il  abandonnait  l'Europe  pour  rendre 
inévitable  en  Asie  une  lutte  douteuse  ;  il  perdait  le  temps  le 
plus  précieux,  pour  réunir  toute  son  armée  sur  le  point  où 
tous  les  avantages  de  TotTensive  étaient  déjà  du  côté  de  ses 
ennemis  ^ 

Démétrios  se  hâta  d'obéir  aux  ordres  de  son  père  ;  il  signa 
avec  Cassandre  un  traité,  dans  lequel  vraisemblablement  il 
laissait  à  ce  dernier  la  Macédoine  et  tout  ce  qu'il  possédait  en 
ce  moment  de  la  Thessalie,  et  où  la  liberté  des  États  helléni- 
ques en  Europe  et  en  Asie  était  certainement  garantie  ;  on  ne 
nous  dit  pas  si  Cassandre  dut  s'obliger  à  ne  prendre  aucune 
part  à  la  continuation  de  la  guerre  -  ;   enfm,   ce    traité  ne 


*)  D'après  Diodore  (XX,  109),  Antigone  fit  prévenir  son  fils  dès  qu'il  fut 
informé  de  l'approche  de  Séleucos.  Ceci  ne  peut  pas  avoir  eu  lieu  plus  tard 
que  le  mois  de  septembre,  car  il  fallut  au  moins  trois  mois  à  Démétrios  pour 
exécuter  ce  qu'il  fit  avant  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  sur  le  Pont. 

-)  Il  paraît  bien  cependant  en  être  question  dans  un  passage  où  Diodore 
(XX,  111)  lait  de  Prépélaos  un  général  de  Lysimaque. 
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devait  être  définitif  qu'après  l'approbation  d'Antigone. 
Après  cela,  Démétrios  s'embarqua  avec  toute  son  armée  et  se 
dirigea,  vers  la  fin  de  l'année  302,  à  travers  les  îles  vers 
Ephèse.  Arrivé  là,  il  s'embossa  sous  les  murs  et  força  la  ville 
à  rétablir  l'état  de  choses  antérieur*  :  la  garnison  laissée  dans 
la  citadelle  par  Prépélaos  dut  capituler  ;  ensuite  Démétrios 
fit  voile  pour  l'Hellespont,  en  partie  pour  éviter  lamarche  trop 
pénible  peut-être  à  travers  la  Lydie  ^,  mais  surtout  pour  occu- 
per les  contrées  de  l'Hellespont  et  de  la  Propontide,  pour  bar- 
rer le  chemin  aux  troupes  venant  d'Europe,  pour  couper  les 
communications  de  Lysimaque  avec  son  royaume  et  le  mena- 
cer sur  ses  derrières.  Abydos  tenait  encore  ;  Lampsaque, 
Parion  et  les  autres  villes  furent  occupées,  puis  il  fit  voile  à 
travers  la  Propontide  vers  l'entrée  du  Pont-Euxin  ;  il  établit 
là  un  camp  fortifié,  sur  la  côte  asiatique  du  Bosphore,  près  du 
sanctuaire  chalcédonien  de  Zeus  et  du  port  principal  de  la 
navigation  pontique  ;  il  y  laissa  3,000  hommes  et  30  vaisseaux 
de  guerre  pour  la  surveillance  de  la  mer.  Ensuite  il  distribua  le 
reste  de  son  armée  pour  hiverner  dans  les  villes  d'alentour. 

Dès  le  commencement  de  l'année  disparut  un  des  adver- 
saires d'Antigone,  qui  avait  été  auparavant  dévoué  à  sa  cause. 
Mithradate,  le  même  qui  avait  autrefois  vécu  à  la  cour  d'Anti- 
gone^ et  qui  s'était  enfui  récemment,  sur  l'avis  de  Démétrios 
qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  avait  eu  en  sa  possession  incontestée 
certaines  villes,  notamment  Cios,  Carine  et  la  forteresse  de 
Cimiata  sur  l'Olgassys  ';  à  l'arrivée  des  alliés,  il  avait  incliné 


1)  Éphèse,  qui  était  en  démocratie  sous  Antigone,  doit  avoir,  une  fois 
prise  par  Prépélaos,  subi  les  mêmes  modifications  constitutionnelles 
qu'Athènes,  lorsque  Cassandre  y  fut  le  maître. 

-)  11  est  à  peu  près  certain  que  la  satrapie  de  Lydie  était  occupée  par  les 
troupes  de  Prépélaos,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  là-dessus  de  témoignages  exprès. 
Comme  Prépélaos  agissait  en  qualité  de  général  de  Lysimaque,  il  ne  pouvait 
être  compris  dans  le  traité  conclu  entre  Démétrios  et  Cassandre. 

^)  Diodore  (XX,  Hl)  dit  simplement   :   Û7tT,-xooç  wv  'AvTtyôvtp. 

*)  DiODOR.,  XX,  ill.  Je  croyais  autrefois,  avec  Clinton  {Fast.  Hcllen.,  III, 
p.  423),  que  ce  Mithradate  II  était  celui  qui  est  qualifié  de  «  fondateur 
(xTÎ<TTY)ç)  »,  et  que  sa  fuite,  lorsqu'il  s'échappa  delà  cour  d'Antigone  (Plut., 
Bemetr.,  4),  datait  de  l'an  322.  En  y  regardant  de  plus  près,  il  me  semble 
que  les  faits  doivent  être  compris  autrement.  Diodore,  par  exemple,  au 
passage  indiqué,  rapporte  comme  quoi  Mithradate  (III),  fils  de  Mithradate, 
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en  leur  faveur,  et  ce  n'était  pas  un  médiocre  avantage  pour 
Lysimaque  et  Prépélaos,  qui  opéraient  dans  le  voisinage  de 
sa  dynastie,  de  l'avoir  de  leur  côté,  lui  qui  maintenant  n'avait 
rien  tant  à  craindre  qu'une  victoire  d'Antig-one.  En  passant 
aux  adversaires  d'Antigone,  il  signait  son  arrêt  de  mort  ;  il  fut 
assassiné  dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de  sa  vie.  Nous 
n'apprenons  pas  que  son  fils  Mithradate,  qui  hérita  de  sa 
dynastie,  se  soit  mis  du  côté  de  Démétrios  ;  s'il  ne  le  fit  pas, 
il  lui  fut  impossible  de  se  maintenir  dans  ses  possessions  à 
Fouest  de  la  Mysie,  car  elles  tombèrent  entre  les  mains  de 
Démétrios,  qui  occupait  les  contrées  voisines  ;  quant  à  lui- 
même^  il  est  possible  qu'il  se  soit  maintenu  en  Paphiagonie  \ 
L'arrivée  des  forces  considérables  de  Démétrios,  un  combat 
près  de  Lampsaque  dans  lequel  il  avait  été  vainqueur  de  Lysi- 
maque et  où  il  s'était  emparé  de  la  plus  grande  partie  des  ba- 
gages de  l'ennemi  -,  la  position  qu'il  avait  prise  en  arrière  des 
quartiers  d'hiver  du  roi  de  Thrace,  la  nouvelle  de  la  retraite 
de  Ptolémée  hors  de  la  Syrie  et  le  retard  de  Séleucos,  qui  con- 
tinuait de  se  faire  attendre,  semblent  avoir  causé  de  grandes 
inquiétudes  dans  le  camp  de  Lysimaque.  Ajoutez  à  cela  que 
ce  prince,  bien  qu'il  eût,  au  su  de  tout  le  monde,  amené  d'im- 
menses trésors,  était  en  retard  pour  le  paiement  de  la  solde 
de  ses  troupes  ;  l'esprit  des  soldats  était  déprimé  par  les  éter- 
nelles retraites  et  le  peu  d'espoir  de  succès  militaires  ;  ils 
désertaient  en  masse  du  côté  d'Antigone,  qui,  en  payant  par 
anticipation  trois  mois  de  solde^  avait  bien  pu  faire  naître 
partout  l'idée  qu'il  finiraitpar  remporter  la  victoire  :  800Lyciens 

TtoÀAà  îipo(7£XTr|(7aTOTïi?T£  KaTtTraooxîa;  xxi  nas),aYovia;  :  son  témoignage,  rap- 
proché du  texte  correspondant  d'Appien  (èv  T?,oi  xr,  Maxsoôvfov  knyoV.-i. 
Mithr.,  9)  montre  que  Mithradate  III  est  bien  le  y.TÎffxoç.  Plutarque,  qui 
raconte  également  dans  les  Apophthegmea  (s.  v.  'AvTÎyovo;)  la  fuite  de  Mithra- 
date, représente  Démétrios  avertissant  le  prince  d'une  façon  (G-J!J.7isp'.7taTwv 
T:to\  6âXa(T<7av)  qui  paraît  convenir  mieux  à  fan  302  qu'à  l'an  322.  Strabon 
(XII,  p.  562)  fait  également  de  la  forteresse  de  Cimiata,  mentionnée  ci-dessus, 

I  ôparjrip'.ov    w    7pr,(7âij.Evo;    JM'.OptoâTr,:  fj  xx:  (TTr,  ;    Tcpo'jayopîuôs'i?   xailffxr)    ToO 

IIÔVTOU  X'JptO;. 

'}  Strab.,  XII,  p.  562. 

^)  A  la  suite  de  cette  rencontre,  Lysimaque  fit  massacrer  5,000  Autariates, 
de  peur  que  les  Barbares,  dépouillés  de  leur  avoir,  n'allassent  grossir  les 
rangs  de  l'ennemi  (Pot.v.f.x.,  IV.   12,  i). 
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et  Pamphyliens,  2,000  Autariates  disparurent  des  quartiers 
d'hiver  de  la  plaine  Salonique  ;  ils  trouvèrent  auprès  d'Auti- 
g'one  un  accueil  amical  ;  on  leur  paya  l'arriéré  de  solde  que 
leur  devait  Lysimaque,  et  ils  reçurent  en  outre  de  riches  pré- 
sents'. C'est  ainsi  que,  vers  la  fin  de  l'année,  la  situation 
d'Antigone  semblait  être  tout  à  fait  favorable. 

Enfin  vint  la  nouvelle  que  Séleucos  était  arrivé  en  Cappa- 
doce avec  son  armée  ;  il  avait  20,000  hommes  d'infanterie  et 
'12_,000  cavaliers,  en  y  comprenant  les  archers  à  cheval;  en 
outre,  plus  de  100  chars  armés  de  faux,  comme  on  avait  l'ha- 
bitude d'en  avoir  dans  la  Haute-Asie  ;  mais,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  important,  il  amenait  avec  lui  480  éléphants  de  guerre 
venant  de  l'Inde,  c'est-à-dire  plus  de  six  fois  plus  qu'Antigone 
n'en  pouvait  mettre  en  campagne.  Séleucos  prit  ses  quar- 
tiers d'hiver  en  Cappadoce,  d'abord  parce  que  ses  troupes 
étaient  fatiguées  par  leur  longue  marche,  ensuite  parce  que  la 
saison  était  très  avancée  ,*  on  campa  dans  des  huttes  solidement 
construites  et  très  rapprochées  les  unes  des  autres,  afin  de  pou- 
voir être  facilement  défendues  contre  une.  surprise  ^ 

En  Europe,  la  cause  des  alliés  avait  aussi  pris  une  tour- 
nure favorable.  Bientôt  après  le  départ  de  Démétrios,  Cas- 
sandre  s'était  remis  en  possession  de  toute  la  Thessalie,  avait 
réoccupé  les  Thermopyles  et  poussé,  à  ce  qu'il  semble,  un 
nouveau  poste  avancé  jusqu'à  Thèbes.  Pour  le  moment^  il 
n'alla  pas  plus  loin,  car,  d'un  côté,  il  désirait  envoyer  en  Asie 
toutes  ses  troupes  disponibles,  de  l'autre,  l'Epire  appelait 
toute  son  attention.  En  ce  moment  là  même,  le  jeune  roi  Pyr- 
rhos,  qui  se  croyait  entièrement  sur  de  son  peuple,  était  parti 
pour  rillyrie  afin  d'assister  aux  noces  d'un  fils  du  prince  Glau- 


*)  DiODOR.,  XX,  H3.  C'est  à  ces  événements  et  incidents  militaires  que 
paraît  se  rapporter  le  décret  tionorifîque  publié  par  Wood  (Discoveries  at 
Ephesus,  1877.  Append.  p.  14)  :  ôîôÔ79ai  [xm  ôr|(xa)  iTyvr,r76évTt  toÎç  yevotAÉvot; 
âyaOoV;  toTç  [3a(7'.)iw;  . . .  y.ol\  ffTîsavr.çopîîv  'Eoetîo'j;  kni  toi;  £Ùrj-/j||J.a'7tv  xoT; 
£|r,yY£).[i£vo'.ç   -/.ai  6'j£tv  î-jayyÉ/.ia  rr,    'Apilfiio'.  xoO;   'Enryr^'j'xç  x.  t.  >,. 

*)  DiODOR. ,  loc.  cit.  Par  quel  chemin  arriva  Séleucos"?  Pas  par  la  route 
ordinaire,  à  coup  sûr,  car  il  aurait  été  obligé  alors  d'hiverner  en  Cilicie, 
sans  compter  qu'il  ne  lui  aurait  pas  été  facile  probablement  de  traverser 
ainsi  les  provinces  qui  formaient  le  cœur  du  royaume  ennemi.  Son  appari- 
tion en  Cappadoce  fait  supposer  qu'il  passa  par  Édesse,  S'amosate,  Comana. 
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cias,  chez  lequel  il  avait  été  élevé  ;  en  son  absence,  les  Mo- 
losses se  révoltèrent,  chassèrent  les  partisans  du  roi,  pillèrent 
son  Trésor,  et  donnèrent  la  couronne  à  Néoptolème,  le  fils  du 
roi  Alexandre',  On  peut  admettre  comme  certain  que  Cas- 
sandre  avait  la  main  dans  cette  affaire  -  ;  il  avait  autrefois  placé 
sur  le  trône  Alcétas,  l'oncle  de  Pyrrhos,  et,  lorsque  ce  prince  fut 
assassiné  avec  ses  enfants,  il  avait  fallu  l'influence  de  Démé- 
trios  pour  amener  Pyrrhos  au  pouvoir.  Par  un  jeu  malin  du 
hasard,  le  seul  homme  que  Cassandre  put  trouver  en  ce  mo- 
ment comme  prétendant  à  opposer  à  Pyrrhos  était  le  neveu 
de  la  reine  Olympias,  de  celle  qu'il  avait  persécutée  jusqu'à  la 
mort.  Il  suffisait  à  Cassandre  que,  par  cette  révolution,  il  ne 
gagnât  pas  seulement  de  l'influence  en  Epire  et  un  poste  im- 
portant contre  les  Etoliens,  mais  qu'il  fût  débarrassé  d'un  voi- 
sin qui  n'était  pas  peu  dangereux  pour  ses  frontières  occiden- 
tales. Pyrrhos  s'enfuit  hors  de  l'Europe  et  se  rendit  au  camp 
de  Démétrios,  sous  les  yeux  duquel  il  prit  part  à  la  grande 
guerre  ^ 

Débarrassé  de  tout  souci  pressant,  Cassandre  se  hâta  d'en- 
voyer des  secours  à  ses  alliés  en  Asie  ;  12,000  hommes  d'infan- 
terie et  oOO  cavaliers  quittèrent  la  Macédoine  sous  les  ordres 
de  son  frère  Plistarchos.  Trouvant  les  régions  de  l'Hellespont 
et  de  la  Propontide  occupées  par  les  troupes  de  Démétrios 
et  ne  pouvant  se  risquer  à  passer  de  force  malgré  la  flotte 
de  l'ennemi,  ils  se  dirigèrent  vers  le  nord,  sur  le  port  d'O- 
dessos,  afin  de  se  faire  transporter  de  là  à  Héraclée,  qui 
était  au  pouvoir  de  Lysimaque.  On  ne  trouva  pas  assez  de 
navires  ;  Plistarchos  partagea  son  armée,  pour  la  faire  passer 
en  trois  fois.  Le  premier  convoi  ne  trouva  pas  d'obstacles,  et 
quelques  milliers  d'hommes  se  joignirent  à  Héraclée  aux  trou- 
pes de  Lysimaque.  Cependant  la  nouvelle  en  avait  pénétré 
dans  le  camp  de  Démétrios;  il  envoya  à  son  escadre,  qui  sta- 
tionnait à  l'entrée  du  Pont-Euxin,  l'ordre  de  prendre  la  mer  et 
de  capturer  les  navires  d'Odessos  :  cette  opération  réussit,  et 

')  Plut.,  Pyrrh.  4. 

-)  Pausanias   (I,  11,  5)   va  jusqu'à  dire  que  Cassandre  en  personne  a 
combattu  Pyrrhos  et  l'a  expulsé  du  pays. 
^)  Plut.,  Pyrrh..  k. 
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le  second  envoi  de  troupes  fut  pris.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'on  réunit  les  vaisseaux  nécessaires  à  un  troisième  trans- 
port ;  parmi  eux  se  trouvait  un  vaisseau  à  six  rangs  de  rames 
pour  le  général  ;  rien  que  sur  ce  navire,  on  embarqua  500 
hommes.  La  navig'ation  fut  d'abord  heureuse,  mais  il  s'éleva 
une  tempête  si  violente,  que  la  flotte  fut  dispersée  et  les  na- 
vires brisés  contre  des  rochers  ou  eng-loutis  par  les  flots  révol- 
tés ;  le  plus  grand  nombre  des  hommes  périrent  ;  de  tous  ceux  qui 
montaient  le  vaisseau  à  six  rangs,  il  ne  se  sauva  que  33  hom- 
mes :  le  général  Plistarchos  fut  poussé  par  les  vagues  à  demi- 
mort  sur  le  rivage  ;  on  le  transporta  à  Héraclée,  d'où  il  se  ren- 
dit avec  les  naufragés  survivants,  tristes  débris  de  son  excel- 
lente armée,  auprès  de  Lysimaque  dans  ses  quartiers  d'hiver*. 

C'est  ici  que  s'arrête  le  dernier  livre  de  l'histoire  de  Diodore 
qui  soit  arrivé  complet  jusqu'à  nous,  et  avec  lui  se  tarit  la 
source  où  jusqu'ici  encore  nous  avons  pu  puiser  des  rensei- 
gnements suivis  ;  l'exposition  des  événements,  difficile  déjà  en 
raison  des  complications  de  toute  nature,  le  devient  encore 
davantage  à  mesure  que  les  données  sont  plus  rares  et  pré- 
sentent plus  de  lacunes. 

Nous  sommes  privés  de  renseignements  certains  dès  la  pre- 
mière moitié  de  l'année  301  ;  ils  ne  recommencent  que  lorsque 
les  armées  réunies  au  complet  se  font  face  sur  le  champ  de 
bataille  d'Ipsos.  C'est  dans  cette  même  région  qu'Antigone 
semble  avoir  eu  ses  quartiers  d'hiver,  et  il  n'est  guère  admis- 
sible qu'il  ait  fait  des  mouvements  importants  pour  empê- 
cher la  jonction  de  Lysimaque  et  de  Séleucos  ;  d'après  ce  qui 
se  passa  après  la  bataille,  on  peut  conclure  que  Séleucos 
venant  de  Cappadoce  et  Lysimaque  d'Héraclée  se  réunirent 
sur  le  fleuve  Halys,  pendant  que  Démétrios  se  dirigeait  des 
régions  de  la  Propontide  vers  son  père  ;  nous  ne  savons  si 
Prépélaos  quitta  la  Lydie  pour  se  joindre  à  ses  alliés,  ni  par 
quels  chemins,  s'il  le  fit  :  quant  à  Ptolémée  enfin,  il  resta  tran- 
quillement en  Egypte  et  se  contenta  d'occuper  les  villes  de  la 
(^œlé-Syrie  dout  il  s'était  emparé  auparavant. 

On  pouvait  être  dans  l'été  de  301  lorsque  les  armées  enne- 

')  DioDOR.,  XX,  112. 
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mies  se  trouvèrent  en  présence  dans  la  plaine  d'Ipsos'.  Anti- 
gone  avait  70,000  hommes  de  pied,  10,000  cavaliers,  75  élé- 
phants de  guerre '^  L'armée  des  alliés  lui  était  supérieure  par 
le  nombre  énorme  d'éléphants  qu'elle  avait  en  plus;  si  cette 
circonstance  rendait  en  rase  campagne  sa  victoire  à  peu  près 
certaine,  Antigone  aurait  dû  dans  tous  les  cas  éviter  une  ba- 
taille, afin  de  fatiguer  et  affaiblir  peu  à  peu  l'ennemi  par  des 
manœuvres  défensives  et  une  résistance  acharnée  ;  dès  ce  mo- 
ment, les  alliés  n'étaient  pas  tellement  unis  entre  eux  qu'une 
habile  tentative  de  discussion  diplomatique  dût  rester  sans  ré- 
sultats ;  ils  n'avaient  pas  l'assurance  que  donnent  une  confiance 
et  une  loyauté  réciproques;  seule  la  crainte  et  la  haine  d'An- 
tigone  les  unissait",  et  ils  commençaient  déjà  à  s'observer  les 
uns  les  autres  avec  défiance  et  jalousie  :  Ptolémée  notamment 
se  tenait  à  l'écart  dans  cette  crise  ;  il  aurait  pu  être  gagné 
peut-être  par  quelques  concessions.  Mais  Antigone  persistait 
à  vouloir  se  mesurer  avec  l'ennemi  en  bataille  rangée,  et 
pourtant  il  n'avait  plus  la  certitude  du  succès  ;  tout  son  être 
était  métamorphosé;  lui  autrefois  si  intrépide  et  si  résolu  en 
face  de  l'ennemi,  on  le  voyait  maintenant  assis  dans  sa  tente, 
silencieux  et  pensif,  délibérant  avecDémétrios,  ce  qu'il  n'avait 
jamais  fait,  sur  les  résolutions  à  prendre  ;  il  présenta  même  à 
ses  troupes  son  fils  comme  son  successeur  à  l'empire,  au  cas 
où  la  mort  le  frapperait  lui-même.  Il  est  permis  de  penser  que 
Démétrios  voyait  venir  la  lutte  avec  plus  de  hardiesse  et  de 


1)  (I  n'existe  pas  d'indication  plus  précise  sur  la  date  de  la  bataille.  Dio- 
dore  (XX,  113),  qui,  suivant  sa  manière  de  compter,  termine  l'année 
julienne  302  avec  01.  CXIX,  3,  dit  :  "/axà  xriv  ÈTïtoOaav  ôspstav  ôtàTwv  o7t>,wv 
xptvat  TÔv  u6>.£[Aov.  On  ne  sait  même  pas  au  juste  où  était  Ipsos  ;  ce  qui  est 
clair,  c'est  que  cette  petite  ville  n'était  pas  éloignée  de  Synnada  (Mannert, 
VI,  2,  p.  108).  Renxel  (II,  p.  146)  mentionne  une  localité  du  nom  de  Sakbi 
ou  Seleukter,  à  25  milles  anglais  au  sud  de  Synnada,  juste  à  l'endroit  où  la 
grande  route  se  bifurque,  allant  sur  Byzance  et  sur  Éphèse.  Il  pense  que 
Séleucos  a  bien  pu  fonder  là  une  ville  en  souvenir  de  sa  victoire  :  ceci,  na- 
turellement, bien  des  années  plus  lard. 

-)  Plut.,  Dcmetr . ,  28.  Le  nombre  des  cavaliers  et  éléphants  se  trouve 
être,  dans  l'armée  réunie,  inférieur  à  ce  qu'il  était  à  l'arrivée  de  Séleucos  : 
il  est  à  croire  qu'on  en  avait  déjà  éprouvé  bien  des  pertes  par  suite  d'occu- 
pations ou  de  combats. 

3)  DioDOR.,XXI,  1,  2  (Exe    Ydlir.  A2\ 
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contiance,  et  qu'il  regardait  la  partie  comme  n'étautrien  moins 
que  perdue  ;  il  ne  devait  pas  être  elfrayé  de  la  force  redoutable 
des  éléphants  ennemis,  car  il  savait  par  sa  propre  expérience 
qu'ils  n'empêchent  pas  une  défaite  :  il  avait  de  son  côté  une 
infanterie  supérieure,  une  cavalerie  suffisante:  il  devait  se 
confier  en  sa  chance  si  souvent  éprouvée  et  en  ses  talents  stra- 
tégiques. 

Enfin  arriva  le  jour  de  la  bataille.  Des  présages  malheureux 
ébranlèrent  encore  davantage,  dit-on,  le  courage  du  père  ; 
Démétrios  lui  raconta  qu'il  avait  vu  en  songe  le  roi  Alexandre, 
lequel  s'était  avancé  vers  lui  revêtu  d'une  armure  magnifique 
et  lui  avait  demandé  quel  mot  d'ordre  il  prendrait  pour  la 
bataille:  il  avait  répondu:  «  Zeus  et  Victoire  »  ;  là-dessus, 
Alexandre  avait  repris  qu'en  ce  cas  il  voulait  aller  chez 
les  ennemis,  lesquels  Taccueilleraient  volontiers.  De  plus,  au 
moment  où  l'armée  était  déjà  rang-ée  en  bataille,  le  vieux  roi, 
sortant  de  sa  tente,  tomba  si  violemment  par  terre  qu'il  eut  le 
visage  tout  meurtri  ;  alors,  se  relevant  avec  peine,  il  tendit  les 
mains  vers  le  ciel  en  priant  les  dieux  de  lui  accorder  la  victoire, 
ou  une  prompte  mort  avant  qu'il  fût  vaincu. 

Alors  s'engagea  la  bataille  ;  d'un  côté,  l'aile  de  cavalerie 
était  commandée  par  Démétrios,  de  l'autre  par  Anliochos,  fils 
de  Séleucos.  Démétrios  se  jeta  sur  l'ennemi  avec  une  impé- 
tuosité teiTible  ;  il  réussit  à  repousser  les  cavaliers  d'Antio- 
chos,  qui  se  dispersèrent  en  pleine  déroute  sur  les  derrières 
de  leur  ligne.  Pendant  que  Démétrios  courait  après  eux  jus- 
que-là et  poursuivait  son  avantage,  sans  égard  à  ce  qui  se 
passait  derrière  lui,  Séleucos  fit  avancer  les  éléphants,  de 
sorte  que  Démétrios  fut  complètement  coupé  de  la  ligne  de 
bataille  des  siens.  Or,  comme  les  phalanges  d'Antigone 
n'étaient  plus  couvertes  par  la  cavalerie,  la  cavalerie  légère 
de  Séleucos  commença  à  les  entourer,  blessant  les  hommes  à 
coups  de  flèches  et  les  fatiguant  par  ses  attaques  sans  cesse 
renouvelées;  bientôt  leur  ligne  fut  brisée.  C'est  alors  qu'ar- 
riva ce  que  Séleucos  avait  voulu  :  quelques  divisions  de  l'in- 
fanterie ennemie,  débandées  et  épouvantées,  mirent  bas  les 
armes  ;  les  autres  crurent  que  tout  était  perdu  et  tournèrent 
le  dos  pour  s'enfuir.  Seul.  Antigune  ne  recula  pas  :   comme 
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des  bataillons  ennemis  marchaient  sur  lui,  et  qu'un  de  ceux 
qui  l'entouraient  lui  dit  :  a  Roi,  c'est  à  toi  qu'ils  en  veulent!  » 
il  répondit  :  «  A  qui  donc  en  voudraient-ils  ?  Démétrios  va 
venir  et  me  tirer  d'affaire  ».  Mais  c'est  en  vain  qu'il  cherchait 
son  fds  des  yeux  ;  déjà  une  grêle  de  llèches  et  de  pierres  sif- 
flait autour  de  lui  ;  il  ne  céda  pas,  cherchant  toujours  à  voir 
son  fils,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  touché  de  plusieurs  flèches  ; 
son  entourage  s'enfuit,  et  il  tomba  par  terre,  frappé  à  mort  : 
Thorax  de  Larissa  resta  seul  auprès  du  cadavre  *. 

D'après  ce  récit  très  défectueux  de  la  bataille  d'Ipsos,  tel 
que  nous  le  donne  Plutarque,  la  défaite  aurait  été  due  à  la 
faute  commise  par  Démétrios  ;  d'après  d'autres  indications,  il 
faudrait  conclure  qu'elle  a  été  amenée  par  le  nombre  supé- 
rieur des  éléphants  ennemis^  quoique  ces  animaux  du  côté 
d'Antigone  eussent  combattu  avec  une  extrême  énergie'. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'armée  d'Antigone  était  complètement 
détruite  :  de  ses  débris,  Démétrios  rallia  5,000  fantassins  et 
4,000  cavaliers,  avec  lesquels  il  s'enfuit  sans  s'arrêter  jusqu'à 
Eplièse  ".  Le  corps  d'Antigone  fut  enseveli  par  les  vainqueurs 
avec  les  honneurs  royaux. 

La  bataille  d'Ipsos  résout  définitivement  la  g-rande  question 
qui  domine  l'époque  des  Diadoques.  La  puissance  qui  a  voulu 
refaire  à  nouveau  l'unité  du  royaume  d'Alexandre  est  anéantie, 
et,  par  une  trahison  soudaine  delà  fortune,  ce  Démétrios,  qui 
tout-à-l'heure  encore  était  là  comme  l'héritier  de  la  monar- 
chie unifiée  et  le  sûr  garant  de  son  glorieux  avenir,  fugitif 
désormais,  n'a  plus  d'autres  espérances  que  celles  que  lui 
donne  son  génie  inépuisable  et  son  caractère  indompté  dans 
le  malheur.  C'est  l'originalité  étrange  de  cet  homme,  que, 
orgueilleux,  insouciant,  débauché  dans  la  prospérité,  il  ne 
déploie  qu'à  l'heure  du  danger  et  de  la  détresse  toute  la 
richesse  de  son  génie  ;  alors,  fier  et  hardi,  il  retrouve  son 
audace,  et,  unissant  le  calme  de  la  réflexion  à  une  bouillante 
ardeur,  il  trouve  moyen  de  se  faire  de  sa  chute  un  échelon 

')  Plut.,  Denictr.,  29.   Antigoiie  périt  dans  la    81'^'    année   de    son  âge 
(HiERONYM.  ap.  Llciax.,  Macrob.  11).  Cf.  Appian.,  Syr.,  55. 
2)  DiODOH.,  XXI,  2  [Exi:  Vatk.;  42}. 
■')  Pur.,  Briitrtr.,  30. 
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pour  s'élever  aune  grandeur  nouvelle  '.  Sans  doute  il  a  perdu 
maintenant  le  royaume  de  son  père  ;  ses  adversaires  l'écra- 
sent de  leur  toute-puissance  ;  il  n'a  pas  un  ami  parmi  les 
autres  potentats  ;  mais  il  possède  encore  sa  flotte,  qui  domine 
les  mers  et  à  laquelle  aucun  des  rois  ne  peut  opposer  une 
force  égale  ;  Sidon,  Tyr,  Gypre^  les  lies  de  l'Archipel  sont 
encore  en  sa  puissance  ;  ses  garnisons  occupent  le  Pélopon- 
nèse, et  surtout,  il  lui  reste  Athènes,  où  sont  ses  trésors,  son 
épouse  et  une  bonne  partie  de  sa  flotte  '\  Il  a  fait  de  si  grandes 
choses  pour  les  Athéniens,  il  a  reçu  des  témoignages  si 
enthousiastes  de  leur  amour  et  de  leur  dévouement,  qu'il  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  le  reçoivent  à  bras  ouverts  et  que,  par 
leur  joyeux  accueil,  ils  ne  lui  fassent  oublier  la  grandeur  qu'il 
a  perdue.  Il  prend  la  résolution  de  courir  en  Grèce,  de  faire 
d'Athènes  le  point  de  départ  de  nouvelles  opérations  qui  lui 
rendront,  il  l'espère,  la  fortune  aidant,  une  nouvelle  puis- 
sance et  de  nouvelles  possessions  ;  Athènes  n'a-t-elle  pas 
déjà  été  une  fois  le  centre  de  l'empire  des  mers?  Pourquoi  ne 
reprendrait-il  pas  la  pensée  de  Périclès,  pour  la  réaliser  sur 
une  échelle  grandiose,  embrasser  et  rapprocher  dans  un  em- 
pire maritime  tout  ce  qui  est  hellénique  ?  Qu'a-t-on  gagné  de 
sur  et  de  durable  par  ces  immenses  conquêtes  continentales  ? 
Seule,  la  mer  réunit  tout  ce  qui  est  hellénique  :  être  maître  de 
la  mer,  c'est  grouper  les  membres  de  l'Hellade  dispersés  dans 
le  pays  des  Celles  et  dans  l'Adriatique,  dans  la  Sicile  et  dans 
le  pays  des  Scythes,  c'est  dominer  le  monde. 

Tel  devait  être  le  cours  vagabond  de  ses  pensées;  il  comp- 
tait confier  sa  nouvelle  fortune  à  l'élément  auquel  ressemblait 
sa  propre  nature.  Sa  fuite  l'amena  d'abord  à  Ephèse  ;  l'excellent 
port  pouvait  servir  de  station  à  sa  flotte,  et  la  ville,  avec  ses 
fortifications,  d'ouvrage  avancé  pour  faciliter  des  invasions 
dans  les  riches  contrées  de  l'intérieur.  Quoique  dépourvu  de 
ressources  pécuniaires,  il  dédaigna,  contre  l'attente  générale, 

')  D'après  Plutarque  (De  iinius  m  rep.  dora.  4),  Démétrios,  après  la  ba- 
taille d'Ipsos,  cita  un  vers  d'Eschyle,  w  npo;  t\')  T\iyrci  ly_çir^-zo  àTtoêaXwv  rr.v 
r,Y£u.ov;'av, 

a'j  l'y.  u.tz'j'jy.:,  n-'j  (j.î  xaOai&î'.v  [j.o'.  ooy.îV;. 

2j  Pllt.  ,  Uemetr.,  3U. 
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de  mettre  à  contribution  les  trésors  du  temple  ;  il  laissa  là  une 
partie  de  ses  troupes  sous  les  ordres  de  Uiodoros,  l'un  des 
trois  frères  qui,  du  vivant  d'Alexandre,  avaient  assassiné  le 
tyran  Hégésias  ^  Avec  le  reste  des  troupes  et  la  Hotte,  il  se 
hâta  de  gagner  la  Carie  -  ;  il  donna  aux  pilotes  des  vaisseaux 
des  ordres  scellés,  qu'ils  ne  devaient  ouvrir  que  si  une  tem- 
pête les  dispersait  ;  ces  [ordres  leur  disaient  quelle  direction 
ils  devaient  prendre  et  où  ils  devaient  aborder  ^  ;  lui-même  fit 
voile  au  plus  vite  vers  la  Cilicie,  où  se  trouvait  sa  mère  Stra- 
tonice,  puis,  avec  tout  ce  qu'il  put  encore  ramasser,  il  s'en- 
fuit à  Cypre,  où  vivait  sa  noble  épouse  Phila  ;  de  là,  il  revint 
vers  les  Sporades  pour  se  réunir  à  sa  flotte.  Il  apprit  là  que 
Diodoros  était  en  pourparlers  avec  Lysimaque,  et  qu'il  avait 
promis  de  lui  livrer  Éphèse  pour  cinquante  talents.  Il  revint 
aussitôt  sur  ses  pas,  fit  aborder  secrètement  ses  autres  em- 
barcations à  la  côte,  et  lui-même,  avec  le  fidèle  Nicanor ',  il 
entra  dans  le  port  sur  un  navire  à  deux  rangs  de  rames.  Pen- 
dant (ju'il  se  tenait  caché  à  fond  de  cale,  Nicanor  invita  le 
traître  à  une  entrevue,  lui  faisant  dire  qu'il  voulait  s'entretenir 
avec  lui  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de  la  garnison  de  la 
ville  :  dévouée  à  son  roi,  celle-ci  ne  se  résignerait  pas  faci- 
lement à  rester  au  repos  quand  elle  verrait  livrer  la  ville  à  l'en- 
nemi; il  désirait  le  débarrasser  de  son  importune  présence. 
Diodoros  arriva  dans  une  chaloupe  avec  une  petite  escorte  ;  à 
peine  fut-il  près  du  vaisseau  que  Démétrios  sortit  de  sa  ca- 
chette, se  précipita  sur  la  chaloupe,  et  la  fit  chavirer,  de  sorte 
que  Diodoros  et  ses  compagnons  se  noyèrent  dans  les  Ilots  ; 
puis  il  entra  dans  la  ville,  prit  les  mesures  nécessaires,  et 

'I^PoLv.Ex.,  VI,  49.  Cf.  ci^lessus,  p.  195,  1. 

-)'  PoLY.E.N.,  IV,  7,  4.  On  ne  dit  pas  s'il  avait  l'intention  d'y  occuper  encore 
une  place  forte,  Halicarnasse,  par  exemple. 

3)  POLY.EN.,  iv,  7,  2. 

'')  PoLY.K.N.,  IV,  7.  4.  Naturellement,  ce  iMcanor  n'est  pas  celui  qui  était 
en  312  satrape  des  provinces  supérieures.  Ce  dernier  avait  été  alors  vaincu  et 
tué  par  Séleucos  (Ait'i.^n.,  Syr.  55).  Je  n'ai  pas  rapporté  plus  liaut  (p.  351,2) 
ce  renseignement,  parce  que  Diodore  ne  parle  en  termes  exprès  que  de  la 
fuite  de  Nicanor.  C'est,  du  reste,  un  fait  avéré  (Cf.  Appux.,  Syr.  57.  Suidas, 
s,  V.  -é/.E-jxo?)  que  Séleucos  ne  s'est  pas  appelé  Nicanor,  du  nom  du  vaincu, 
mais  Nicator  cfficatix  impcfrabilis  rr.r,  ut  indicat  cognoinentum  cui  vktoriso 
cvcbrltas  hoc  indiderat  cogiiomendiiit.  A.\i.\i.  .Mahl.,  XIV,  8.  X.XIII,  6j. 
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regag-na  aussitôt  la  pleine  mer'.  Il  espérait  être  bientôt  à 
Athènes,  lorsqu'il  rencontra  un  navire  athénien  qui  lui  ame- 
nait des  ambassadeurs  de  l'État  :  le  peuple,  lui  dirent-ils,  avait 
résolu,  vu  la  difficulté  des  temps,  de  ne  recevoir  dans  la  ville 
aucun  des  rois  ;  Démétrios  était  donc  invité  à  ne  pas  y  venir  ; 
on  avait  déjà  conduit,  avec  tous  les  honneurs,  son  épouse 
Déidamia  à  Mégare.  Démétrios  était  hors  de  lui  ;  il  eut  peine 
à  reprendre  possession  de  lui-même:  il  répondit,  avec  toute  la 
douceur  possible,  qu'il  n'avait  pas  mérité  cela  d'Athènes;  que 
la  ville  n'agissait  pas  dans  son  propre  intérêt  ;  qu'il  n'avait  pas 
besoin  des  Athéniens,  et  ne  leur  demandait  qu'une  chose, 
à  savoir,  de  permettre  à  ses  vaisseaux  qui  étaient  encore  dans 
le  Pirée  de  partir  librement  et  d'abandonner  la  ville  à  son  sort. 
Les  ambassadeurs  y  consentirent'.  Mais  l'ingratitude  des 
Athéniens  le  révoltait  ;  il  souffrait  moins  de  la  perte  d'un 
empire  que  de  se  voir  ainsi  trompé  dans  sa  foi  en  cette  incom- 
parable Athènes,  dont  il  avait  uniquement  ambitionné  Tappro- 
bation,  au  sein  de  laquelle  il  avait  espéré  trouver  l'envie  et  la 
force  de  prendre  un  nouvel  essor.  Il  avait  oublié  qu'il  avait 
déjà  vu  le  peuple  réel  d'Athènes  bien  éloigné  de  l'idéal  qu'il 
s'en  était  fait,  et,  comme  le  sérieux  de  sa  situation  avait  vite 
changé  et  ennobli  ses  sentiments,  il  oubliait  comme  lui-même 
l'avait  abaissé  et  lui  avait  appris  à  s'abaisser  ;  c'est  lui  seul 
qui  avait  changé,  non  les  Athéniens,  dont  la  mobilité  de  sen- 
timents l'affectait  si  douloureusement.  La  défection  d'Athènes 
dérangeait  profondément  ses  plans  ;  seule  elle  avait  la  situa- 
tion, les  ports,  les  ressources  nécessaires  pour  appuyer  ses  pro- 
jets grandioses;  tout  manquait  maintenant  sous  ses  pieds  ;  ce 
n'est  que  maintenant' qu'il  avait  pleine  conscience  d'être  un 
vaincu,  un  fugitif. 

Cependant  les  vainqueurs  étaient  occupés  à  prendre  pos- 
session des  pays  qui  n'avaient  plus  de  maître^;  mais  ils  ne 
respectèrent  pas  absolument  les  articles  du  traité  d'alliance. 
Il  était  hors  de  doute  que  Cassandre  avait  soutenu  le  premier 

»;  PoLY.EN.,  IV,  7,  4. 
«)  Plvt.,  Berne Ir..  30. 

3)  woTtEp  \i-v(OL  (7t«)(ja  xataxoTiTOVTîç  £>.cx[j.oavov  (Aîpiôa;  xa'i  Tipouo'.îvîîfAavxo  ta; 
Êy.îivwv  £-apyJa;  a:;  îlyov  aÙTo\  TipÔTcpov  (Pllt.,  Démet)'.,  30;. 
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choc,  que  Lysimaqiic  avait  supporté  le  poids  le  plus  lourd  de 
la  lutte  et  que  Séleucos  avait  amené  la  solution,  tandis  que 
Ptolémée  s'était  contenté  d'une  expédition  facile,  dont  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  on  n'avait  pas  ressenti  le  moindre  effet. 
Il  est  vrai  qu'il  n'était  entré  dans  l'alliance  des  rois  qu'à  la 
condition  qu'il  obtiendrait  la  Cœlé-Syrie  et  la  Phénicie  *  ;  mais 
les  trois  rois  convinrent  après  la  victoire  de  faire  un  nouveau 
partage  ^,  et  ils  y  procédèrent  sans  donner  avis  à  Ptolémée  de 
leurs  résolutions. 

Ni  Cypre,  ni  les  villes  phéniciennes  n'avaient  été  enlevées 
par  Ptolémée  à  l'adversaire  ;  il  s'était  contenté  de  placer  des 
garnisons  dans  quelques  villes  fortes  de  la  Cœlé-Syrie,  Gaza, 
Samarie,  etc.  Le  point  le  plus  important  des  nouvelles  con- 
ventions fut  qu'on  ajouta  à  la  part  de  Séleucos,  outre  la  Syrie 
supérieure,  la  Cœlé-Syrie  et  la  Phénicie.  Il  partit  de  la  Phrygie 
avec  son  armée,  arriva  sans  doute  en  hiver  dans  la  Phénicie, 
où  les  principales  villes  étaient  encore  au  pouvoir  de  Démé- 
trios,  puis  se  dirigea  plus  loin,  vers  la  Cœlé-Syrie  méridionale, 
quoique  les  places  fortes  de  ce  pays  fussent  occupées  par  des 
troupes  égyptiennes.  C'était  le  début  d'une  nouvelle  série  de 
complications. 

Nos  sources  ne  nous  apprennent  pas  ce  que  le  second  traité 
de  partage  décida  en  faveur  de  Cassandre.  Il  est  permis  de 
supposer  qu'on  lui  abandonna  la  Thessalie  et  la  Grèce.  Eut-il 
aussi  l'Ëpire,  dont  le  jeune  roi  Pyrrhos  avait  combattu  aux 
côtés  de  Démétrios,  c'est  une  question  à  examiner.  On  fit 
sans  doute  entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  part  de  Cassandre 
le  fait  que  son  frère  Plistarchos  obtenait  la  Cilicie,  peut-être 
à  titre  de  royaume,  et  les  restes  du  trésor  de  Cyinda^ 

1)  C'est  là  le  traité  qu'invoquent  contre  AnLiochos  le  Grand  les  envoyés 
de  Ptolémée  Philopalor  :  èni  xo-JXf.)  (j-j\).riOK=.\).r^aai  Seac-j-xm  nTo/£fj.aîov,  èç'  w  Tr,v 
akv  o\r,z  x?i;  'Acia:  ctçiyr^'/  XsXîûxo)  TiîptOîîvat,  tv-|V  ôs  y.aTà  -/oi).r,v  — 'jptav  a'JTM 
•/.a-a-/.Tr,'7a<Tfja'.  xaî  't'oiviy.riV  (PoLYB.,  V,  67).  Pausanias  (1,6,  8)  se  contente 
d'une  mention  superficielle  :  àïîo6av6vToç  'Avrtyôvo-j  IlxoXôjxaîo;  S-jpo-j;  tô  aOOt; 

7.a\    K'JTtpoV    £l).î. 

'^)  Ce  traité  fut  invoqué  en  169  contre  Ptolémée  Philométor  par  Antiochos 
Epiphane  :  7:poç£pô[A£vo;  xà  a-jy/wprifAaxa  xà  y£v6iJ.£va  SîXî-j/.w  oià  xwv  ano 
Maxeôovîa;  paaiXÉwv  [izxol  xbv   'Avxtyôvoy  Oâvaxov  (PoLYB.,   XXVIII,  17). 

^)  Il  n'est  plus  question  désormais  de  Polysperchon  :  on  ne  sait  où  le 
vieux  capitaine  a  trouvé  la  mort. 
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Nous  ne  savons  pas  exactement  d'après  quelle  ligne  de 
frontières  Séleucos  et  Lysimaque  se  partagèrent  les  anciennes 
possessions  d'Antig-one.  Appien  dit  :  «  Séleucos  obtint  la 
souveraineté  de  la  Syrie  en  deçà  de  TEuphrate  jusqu'à  la  mer, 
et  celle  de  la  Phrygie  jusque  vers  le  milieu  du  pays  '  ;  mais, 
comme  il  avait  toujours  des  vues  sur  les  pays  voisins  et  qu'il 
possédait,  d'une  part,  la  force  pour  les  soumettre,  d'autre  part, 
le  talent  de  les  attirer  à  lui  par  la  persuasion,  il  obtint  aussi 
la  souveraineté  de  la  Mésopotamie;,  de  l'Arménie  et  toutes  les 
parties  de  la  Cappadoce  qui  portent  le  nom  de  Séleucide"  ;  de 
plus  celle  des  Perses,  des  Parthes,  des  Bactriens,  des  Arabes, 
des  Tapuriens,  de  la  Sogdiane,  de  l'Aracbosie  et  de  l'IIyrca- 
nie,  ainsi  que  de  tous  les  peuples  voisins  qu'Alexandre  avait 
soumis,  jusqu'à  l'Indus,  de  façon  que  les  limites  de  son 
empire  embrassèrent  une  plus  grande  partie  de  l'Asie  que 
celle  que  personne  posséda  jamais ,  excepté  Alexandre  ; 
car,  depuis  la  Phrygie  jusqu'à  l'Indus,  tout  était  soumis  à 
Séleucos  ».  La  plupart  de  ces  conquêtes  avaient  été  faites 
auparavant  déjà  par  Séleucos;  pour  voir  quelles  acquisitions 
nouvelles  il  fit,  et  de  quelle  manière  s'organisa  notamment  la 
possession  de  l'Asie-Mineure,  il  faut  parler  de  quelques  ter- 
ritoires dont  il  n'a  été  fait  mention  jusqu'ici  qu'en  passant. 

L'Arménie  était  en  316  sous  le  commandement  de  ce  même 
Orontès  qui  était  à  la  tète  des  Arméniens  à  la  bataille  de  Gau- 
g'amèle  ;  c'est  peut-être  le  même  que  Diodore  désigne  comme  roi 
d'Arménie  sous  le  nom  d'Ardoatès'';  c'était  sans  doute  un  de 
ces  hommes  que  Séleucos  sut  mettre  dans  un  état  de  dépen- 
dance bien  éloigné,  il  faut  le  dire,  d'une  soumission  complète. 

La  Cappadoce  a  dû  dépendre  de  Séleucos  à  peu  près  de  la 

même  manière.  Après  la  victoire  d'Eumène  et  de  Perdiccas  sur 

•Ariarathe  et  l'exécution  de  ce  dernier,  son  fils  Ariarathe  s'était 

enfui  en  Arménie  avec  un  petit  nombre  de  compagnons  ;  là  il 

se  tint  tranquille  jusqu'à  ce  que  les  deux  généraux   fussent 

*)  xa\  <ï>fjy:a;  -?,;  à'/à  tô  (jLîTÔya-.ov  (Appia.n.,  Syr.  55). 

^)  Max.nert  [Nachfolger  Alexanders,  p.  265)  croit  que  cette  Cappadoce 
a  Séleucide  «  est  celle  qui  porte  ordinairement  le  nom  de  Cataonie.  Il  n'en 
donne  pas  de  preuve,  et  je  trouve  nulle  part  de  témoignage  précis  là-dessus  : 
peut-être,  d'après  Pline  (V,  30),  est-ce  le  pavs  de  Merasch  et  Malatie. 

3)  DiODOR.,  XXXT,  19,  6  {Ecl,  III,  p.  518)." 
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morts  et  que  la  guerre  eût  éclaté  entre  Antig-one  et  Séleucos; 
appuyé  par  le  roi  arménien  Ardoatës^  il  retourna  dans  le  pays 
de  ses  pères,  tua  le  stratèg'e  Amyntas  et  chassa  du  pays  sans 
grande  peine  les  postes  macédoniens'.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'Amyntas  ne  fût  le  stratège  d'Aiitigone,  qu'Ariarathe  n'agît 
sinon  à  l'instigation  de  Séleucos,  du  moins  dans  son  intérêt,  et 
que  Séleucos  et  Lysimaque  ne  dussent  désirer  maintenant  le 
voir  lui-même  assuré  de  la  possession  du  pays.  Jusqu'où  s'éten- 
dait ce  territoire  ?  Nous  l'ignorons.  LaCataonie  fut  réunie  par 
lui,  ou  alors  ou  plus  tard,  je  ne  sais,  à  la  Cappadoce,  à  laquelle 
elle  appartenait  par  la  langue  et  la  population".  Le  pays  des 
Syriens  Blancs,  ou  Cappadoce  sur  le  Pont-Euxin,  était  proba- 
blement encore  habité  dans  ses  parties  les  plus  orientales  par 
des  peuples  indépendants  qui  -exerçaient  le  brigandage,  et  la 
dynastie  d'Ariarathe  devait  être  limitée  au  pays  situé  entre  le 
Paryadre,  le  Taurus  et  l'Euphrate. 

Une  troisième  dynastie  fut  celle  de  Mithradate,  qui,  restau- 
rée depuis  peu,  comprenait  déjà  les  pays  situés  sur  le  •Pont  des 
deux  côtés  de  l'Halys.  Le  vieux  Mithradate  avait  été  assassiné, 
comme  nous  l'avons  vu,  après  une  vie  très  agitée  et  dans  un 
âge  extrêmement  avancé  ;  il  s'était  déclaré  pour  Lysimaque, 
lorsque  celui-ci  s'avança  dans  l'Asie  :  on  confirma  maintenant 
à  son  fils  la  souveraineté  de  son  père,  sans  y  comprendre  pro- 
bablement les  villes  de  l'ouest. 

Il  est  certain  qu'il  a  dû  y  avoir  des  considérations  politiques 
pour  déterminer  les  deux  rois  qui  se  partagèrent  l'empire 
d'Antigone  à  créer  ou  à  conserver  une  série  de  pays,  sous  des 
souverains  propres,  entre  leurs  deux  empires  respectifs  ;  la 
Cilicie,  la  Cappadoce,  l'Arménie,  le  Pont,  formaient  une  sorte 
de  zone  neutre,  qui  semblait  propre  à  prévenir  des  frottements 
immédiats  entre  les  deux  grandes  puissances  :  il  faut  dire  que 
cette  illusion  ne  dura  pas  longtemps.  La  Cappadoce  et  l'Ar- 
ménie étaient  évidemment  sous  l'influence  de  Séleucos,  tandis 
que  Lysimaque  devait  également  chercher  à  faire  sentir  son 
ingérence  à  la  cour  de  Mithradate;  Plistarchos,  de  son  côté^  ne 
pouvait  manquer,  en  se  serrant  contre  Lysimaque,  d'assurer 

*)  DiODOR.,  ibid. 

^)  Strab.,  XII,  p.  534. 
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son  indépendance  contre  son  trop  puissant  voisin  do  Test*. 
Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  d'une  manière  certaine  si 
les  deux  empires  de  Séleucos  et  de  Lysimaque  se  touchaient 
immédiatement  sur  quelque  point,  en  Plirygie,  par  exemple. 
Sans  doute,  Appien  nous  dit  que  Séleucos  obtint  la  Syrie  jus- 
qu'à la  mer,  et  la  Phrygie  jusqu'au  milieu  du  pays,  c'est-à-dire 
jusqu'au  lac  de  Tatta  probablement;  mais,  le  même  auteur  dé- 
signant ensuite  l'Arménie  et  la  Cappadoce  comme  des  posses- 
sions de  Séleucos,  on  pourrait  supposer  que  l'on  adjoignit 
aussi  à  la  Cappadoce  le  sud-est  de  la  Phrygie  :  certains  mou- 
vements, du  reste,  que  fit  Démétrios  plus  tard  semblent  con- 
firmer cette  hypothèse-.  En  conséquence,  Lysimaque  obtint 
tout  le  reste  de  FAsie-Mineure,  notamment  les  côtes  méridio- 
nales en-deçà  du  Taurus,  les  belles  provinces  de  l'ouest,  la 
Phrygie  sur  THellespont,  la  majeure  partie  de  laGrande-Phry- 
gie,  la  domination  douteuse  sur  les  peuples  montagnards  de 
race  pisidienne  ;  une  partie  notable  de  la  Bithynie  lui  était  fa- 
vorable à  cause  de  sa  situation  à  Héraclée,  et  l'empire  de  la 
Paphlagonie  et  des  pays  du  Pont-Euxin  devait  être  sous  son 
iniluence.  ]Mais,  sous  son  gouvernement,  l'Asie-Mineure  subit 
une  révolution  plus  considérable  que  toutes  les  autres.   Les 
villes  grecques,  dont  la  liberté  avait  été  rétablie  solennelle- 
ment par  Alexandre  après  sa  victoire   du  Granique  et   qui 
avaient  conservé  leur  indépendance  politique  sous  l'adminis- 
tration de  Perdiccas,  d'Antipater  etd'Antigone,  quoique  l'une 
ou  l'autre  d'entre  elles  eussent  dû  parfois  subir  une  garnison 
macédonienne,  ces  villes,  dis-je,  devinrent  sous  Lysimaque 
des  feudataires^  comme  l'étaient  déjà  tant  de  villes  grecques 

•)  Ces  indications,  à  dire  vrai,  sont  fort  douteuses,  et  il  n'y  a  pas  de  té- 
moignage exprès  des  anciens  à  l'appui  :  mais  certains  faits  viendront  con- 
firmer plus  tard  la  justesse  de  ces  vues.  Je  n'ai  pas  fait  mention  du  dynaste 
bithynien  —  ou,  plus  exactement,  thynien  —  Zipœtès,  parce  qu'à  ce  mo- 
ment, il  était  encore  trop  insignifiant  et  que  son  petit  pays  était  complète- 
ment englobé  dans  le  royaume  de  Lysimaque. 

^)  Séleucos  fut  plus  tard  en  mesure  de  disposer  de  la  Cataonie  (Plut., 
Demetr.  47). 

^)  Ceci  est  démontré  par  les  monnaies  à  l'effigie  de  Lysimaque,  dont  les 
marques  permettent  de  reconnaître  les  villes  d'Asie  où  elles  ont  été  frappées. 
jNIl  LLER  {Mùnzen  des  Lyslmachos,  1858)  énumère  les  villes  suivantes  :  Héra- 
clée du  Pont,  Chalcédoine,  Cyzique,  Lampsaque,  Abydos,  Sigeion,  Mitylène, 
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de  la  Tlirace.  Parmi  les  îles,  Lesbos,  tout  au  moins,  a  partagé 
le  sort  des  villes  du  continent. 

Le  développement  de  l'empire  d'Alexandre,  ou  plutôt  sa 
désassimilation  et  son  démembrement,  a  fait,  le  jour  de  la  ba- 
taille d'Ipsos  et  par  suite  de  ses  résultats,  le  pas  décisif.  La 
lutte  des  satrapes  contre  la  royauté,  commencée  au  jour  de  la 
mort  du  grand  conquérant,  a  parcouru  toutes  les  pliases  qui 
devaient  amener  pour  toujours  l'abandon  de  l'idée  d'un  empire 
macédono-asiatique  ;  ces  satrapes  ont  tour  à  tour  vaincu  Per- 
diccas,  le  puissant  administrateur  de  l'empire,  terrassé  Polys- 
percbon,  qui  devait,  appuyé  sur  la  Macédoine,  protég'er  le  droit 
de  la  maison  royale,  détruit  Te  noyau  de  l'armée  de  l'empire 
commandée  par  Eumène,  assassiné  la  postérité  de  Philippe  et 
d'Alexandre,  anéanti  enfin  le  puissant  Antigone,  qui,  devenu 
roi  par  la  force  de  l'épée  et  l'hommage  de  ses  Macédoniens, 
avait  cherché  ù  rétablir  l'unité  de  la  monarchie  d'Alexandre. 
Il  ne  reste  plus  de  forme  sous  laquelle  l'idée  de  cette  unité 
puisse  être  reprise  :  elle  est  perdue  toute  entière  ;  son  glorieux 
souvenir  a  lui-môme  disparu.  C'en  est  fait  de  l'empire  :  les  or- 
ganismes territoriaux  ont  pris  sa  place. 

Indépendants  dans  leur  souveraineté,  tantôt  ennemis,  tantôt 
unis  par  des  intérêts  communs,  subsistent  les  quatre  royau- 
mes de  Séleucos,  Cassandre,  Ptolémée  et  Lysimaque;  la  poli- 
tique et  ses  négociations  n'ont  plus  pour  objet  l'empire 
d'Alexandre  ou  les  arrangements  pris  en  commun  tout  de  suite 
après  sa  mort;  les  traités  conclus  par  les  quatre  rois  peu  de 
temps  avant'la  bataille  d'Ipsos  seront  à  l'avenir  les  bases  du 
droit  public  et  des  rapports  internationaux  des  empires  hellé- 
nistiques. Le  droit  nouveau  des  rois  n'est  plus  constitué  par 
leur  origine  macédonienne,  ni  par  leurs  rapports'  d'autrefois 
avec  l'empire  d'Alexandre  ;  ils  se  sont  taillé  des  royaumes  dans 
cet  empire  et  sont  devenus  des  rois  indigènes  dans  les  pays 
qu'ils  avaient  jadis  conquis  avec  Alexandre. 

Mais  déjà  ces  nouvelles  formations  n'embrassent  plus  tous 

Atarnée  (?),  Pcrgamo,  Smyrne,  Erythrée,  Éphèse,  Héraclée  du  Latmos  (?), 
Magnésie  du  Méandre,  Chrysaoris,  Sardes,  Synnada,  Philomélion.  Les 
monnaies  frappées  à  Rhodes  ù  refPigie  de  Lysimaque  appartiennent,  par 
leurs  formes  étalées,  à  l'époque  qui  suit  la  mort  de  Lysimaque . 
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les  territoires  sur  lesquels  Alexandre  a  régné.  Seule  l'unité  de 
l'empire  avait  le  poids  et  le  droit  nécessaires  pour  dominer  le 
monde  grec  par  sa  puissante  impulsion  ;  à  mesure  que  l'empire 
se  morcelé,  le  monde  grec  s'isole  pour  suivre  ses  vieilles  ten- 
dances particularistes  ;  seulement  ces  tendances  n'ont  plus  ou 
ne  retrouvent  plus  la  force  et  les  armes  nécessaires  pour  faire 
valoir  leur  indépendance  politique  ;  semblables  à  des  navires 
désemparés,  à  des  épaves,  elles  sont  ballottées  par  les  courants 
et  les  contre-courants  de  la  grande  politique  et  vont  se  briser 
de  plus  en  plus  contre  les  rochers. 

Un  fait  non  moins  caractéristique,  c'est  que  des  formations 
qui  rappellent  le  temps  des  Perses  se  reconstituent  sur  plu- 
sieurs points.  Les  trois  dynastes  d'Arménie,  de  Cappadoce  et 
du  Pont  se  vantent  d'être  issus  ou  bien  de  la  race  dos  rois  de 
Perse,  ou  bien  de  l'un  des  sept  Perses  qui  brisèrent  la  puis- 
sance des  Mages  ;  ils  sont  désormais  reconnus  comme  rois  dans 
leurs  domaines,  et  la  bataille  d'Ipsos  a  fondé  à  nouveau  ces  an- 
tiques dynasties  orientales;  c'est  le  premier  pas  vers  une  nou- 
velle série  d'évolutions,  la  première  concession  que  l'élément 
conquérant  étranger  fait  àl'Orient  déjà  touché  parThellénisme, 
le  premier  sacrifice  fait  par  la  puissance  macédonienne  pour 
réconcilier  l'Asie  et  arrêter  une  réaction  vengeresse. 

Si  nous  jetons  un  regard  en  avant  sur  des  temps  encore  bien 
éloignés,  nous  voyons  que  ce  sont  les  antiques  dynasties  asia- 
tiques touchées  par  l'hellénisme  qui,  trois  siècles  plus  tard, 
dominent  presque  toute  l'Asie,  aussi  loin  qu'Alexandre  l'a 
subjuguée,  jusqu'à  ce  que  Rome,  par  ses  conquêtes,  les  rende 
dépendantes  d'elle  ou  les  combatte  en  vain,  selon  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  acquises  à  l'hellénisme  ;  et  cette  même 
série  de  tiraillements  en  sens  contraire  se  renouvelle  avec  une 
force  croissante  par  l'empire  byzantin  et  le  mahométisme,  par 
les  croisades  et  la  puissance  des  Mongols  et  des  Turcs,  enfin 
par  les  étonnantes  formations  des  temps  les  plus  récents,  dans 
lesquelles  nos  petits-enfants  reconnaîtront  peut-être  un  jour 
une  marche  analogue. 
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Démélrios  en  Grèce.  —  Ptolémée  el  Lysimaque.  —  Séleucos  et  Démétrios. 
—  Le  congrès  de  Rossos.  — Agathocle  et  Cassandre  contre  Corcyre.  — 
Brouille  entre  Démétrios  et  Séleucos,  —  Intrigues  de  Cassandre  en 
Grèce.  —  Démétrios  contre  Athènes.  —  Le  tyran  Lacharès.  —  Démé- 
lrios s'empare  d'Athènes.  —  Démétrios  contre  Sparte.  —  Pyrrhos  roi 
d'Épire.  —  Alexandi^e  et  Antipater.  —  Mort  d'Alexandre.  —  Démé- 
lrios roi  de  Macédoine.  —  Démétrios  contre  Tlièbes  et  Athènes.  —  Ly- 
simaque contre  les  Gètes.  —  Il  est  fait  prisonnier.  —  Déméti^ios  contre 
la  Thrace  et  Thèbes.  —  Les  Pythies  à  Athènes.  —  Alliance  de  Démé- 
lrios avec  Agathocle.  —  Sa  campagne  contre  Pyrrhos.  —  Sa  magnifi- 
cence. —  Invasion  de  Pyrrhos  en  Macédoine.  —  Son  alliance  avec  Dé- 
mélrios. —  Préparatifs  de  Démétrios  pour  la  guerre  contre  l'Asie. 


Après  la  bataille  d'Ipsos  ot  la  perte  de  l'empire  paternel, 
Démélrios  avait  voulu  se  tourner  avec  sa  flotte  vers  le  pays 
qu'il  avait  conquis  el  délivré,  dont  il  croyait  avoir  mérité  la 
reconnaissance  ;  l'ambassade  des  Athéniens  lui  montra  com- 
bien il  s'était  fait  illusion.  Il  aurait  été  encore  assez  fort  pour 
châtier  la  ville  ingrate,  mais  il  devait  s'attendre  à  ce  qu'elle 
implorât  le  secours  de  Cassandre  et  l'engageât  ainsi  dans  une 
lutte  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  renonça  donc  aune  entreprise 
dont  le  résultat  probable  eût  été  de  mettre  Athènes  non  pas 
entre  ses  mains,  mais  dans  celles  du  roi  de  Macédoine.  Il  passa 
avec  sa  flotte  devant  le  Pirée  et  se  rendit  à  l'Isthme  :  Corinthe, 
Mégare,  et  peut-être  d'autres  places  de  l'Hellade  et  du  Pélo- 
ponnèse étaient  encore  occupées  par  ses  troupes,  et  partout 
subsistaient  les  constitutions  libérales  qu'il  avait  établies  deux 
ans  auparavant  ;  peut-être  trouverait-il  là  plus  .de  reconnais- 
sance qu'à  Athènes.  Il  fut  déçu  dans  cette  espérance  :  cliaquo 
jour  lui  apportait  l'avis  d'une  nouvelle  défection  ;  ici  ses  gar- 
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nisons  avaient  élé  chassées,  là  les  troupes  de  Cassandre  avaient 
fait  leur  entrée,  ailleurs  les  libres  constitutions  étaient  renver- 
sées, et  on  avait  fondé  des  olig-archies  ou  des  tyrannies  dans 
l'intérêt  de  la  Macédoine  ;  bientôt  l'Hollade  et  le  Péloponnèse 
lui  furent  à  peu  près  complètement  arrachés,  et  il  dut  se  con- 
tenter de  la  possession  de  Corinthe  et  de  Mégare.  Pour  ne  pas 
rester  inactif,  il  mit  Pyrrhos,  le  jeune  roi  sans  royaume,  à  la 
tête  des  affaires  grecques  et  reprit  la  mer  avec  sa  flotte.  Il  se 
dirigea  d'abord  au  nord,  vers  la  Thrace  :  le  roi  Lysimaque  ne 
possédait  pas  de  flotte  ;  il  était  encore  en  Asie-Mineure  et  ne 
pouvait  protéger  son  pays  ;  rien  n'empêchait  Démétrios  de 
dévaster  les  riches  côtes  de  rilellespont  et  de  la  Propontide, 
et  de  faire  un  immense  butin.  Déjà  il  était  en  état  de  payer  à 
ses  troupes  une  solde  considérable  ;  le  nom  et  l'or  du  héros 
attiraient  les  mercenaires  de  près  et  de  loin,  et  son  armée 
s'augmentait  tous  les  jours.  Un  événement  imprévu  vint  alors 
donner  à  ses  destinées  une  tournure  encore  plus  favorable' . 

L'alliance  des  quatre  rois  contre  Antigone,  née  de  l'intérêt 
commun,  dura  à  peine  aussi  longtemps  que  cet  intérêt  l'exi- 
geait :  déjà,  avant  la  fin  de  la  lutte,  le  Lagide  s'était  à  peu  près 
retiré,  et  les  traités  qui  suivirent  la  bataille  d'Ipsos  montrèrent 
de  quel  œil  méfiant  s'observaient  Séleucos  et  Lysimaque 
eux-mêmes  ;  l'un  et  l'autre  croyaient  devoir  se  tenir  réci- 
proquement sur  leurs  gardes.  Séleucos  avait  un  empire  im- 
mense et  une  armée  qui  était  peut-être  plus  forte,  du  moins 
plus  redoutable  par  ses  éléphants,  que  celle  des  autres  rois 
réunis  ;  la  Syrie  et  la  Phénicie  lui  furent  attribuées  après  coup, 
certainement  parce  qu'il  les  exigea  :  il  fallait  s'attendre  à  le 
voir  bientôt  maître  également  de  la  mer  ;  il  avait  l'Orient, 
qu'Antigone  n'avait  pas  possédé  ;  il  était  aussi  hardi  que  ce 
prince,  avec  cela  plus  souple,  ce  qui  le  rendait  plus  dangereux 
que  ne  l'avait  été  Antigone. 

Lysimaque  devait  tout  d'abord  supposer  que  la  première 
pensée  de  Séleucos  serait  de  s'annexer  l'Asie-Mineure,  et  il 


1)  Plut,,  Dcmetr.  31.  Peut-être  est-ce  ici  qu'il  faut  placer  le  débarque- 
ment soudain  dont  on  a  fait  le  récit  tout  à  l'heure  (p.  512);  en  tout  cas, 
Éphèse  était  encore  el  resta  assez  lonf^tomps  aux  mains  de  Démétrios. 
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lui  fallait  se  tenir  prêt  à  toutes  les  éventualités  :  Plistarchos 
en  Cilicic,  les  princes  de  laCappadoce,  du  Pont  et  de  l'Armé- 
nie, n'étaient  pas  un  boulevard  assuré;  seule  une  alliance 
avec  Ptolémée  pouvait  le  mettre  à  l'abri  du  danger. 

Ptolémée  vint  au  devant  de  lui  avec  les  mêmes  préoccupa- 
tions. Lui  aussi  il  ne  pouvait  plus  douter  que,  si  Séleucos 
faisait  marcher  son  armée  au  retour  vers  la  Phénicie,  ce  ne 
pouvait  être  pour  lui  conquérir  celte  région  ;  peut-être  aussi 
avait-il  reçu  déjà  de  Lysimaquo  la  nouvelle  des  conventions 
faites  entre  les  trois  rois  au  lendemain  d'Ipsos  ;  il  devait  tenir 
beaucoup  à  se  fortifier  en  s'associant  avec  un  allié  qui,  en  cas 
de  besoin,  pouvait  attaquer  par  derrière  le  roi  de  l'Orient  s'il 
devenait  trop  audacieux  à  l'égard  de  rÉgypte. 

Parmi  les  fragments  de  Diodore,  il  s'en  trouve  un  très 
remarquable  qui  semble  se  rapporter  à  ce  temps.  «  Après  sa 
victoire  sur  Antigone,  dit  l'historien,  Séleucos  marcha  sur  la 
Phénicie  et  commença,  conformément  aux  traités  conclus,  à 
s'approprier  la  Cœlé-Syrie.  Comme  Ptolémée  avait  déjà  occupé 
les  villes,  il  se  plaignit  que  Séleucos,  quoique  son  allié,  eut 
accepté  qu'on  lui  attribuât  un  pays  déjà  occupé  par  l'Eg-ypte, 
et  ne  s'étonna  pas  moins  que  les  rois  ne  lui  eussent  rien  donné 
des  conquêtes  faites  par  eux,  à  lui  qui  pourtant  avait  pris 
part  à  la  guerre  contre  Antigone.  Séleucos  répondit  à  ces 
reproches  qu'il  était  juste  que  ceux-là  disposassent  des  con- 
quêtes qui  avaient  vaincu  l'ennemi  les  armes  à  la  main;  qu'en 
ce  qui  concernait  la  Gœlé-Syrie,  il  voulait  bien,  en  considéra- 
tion de  l'amitié  existante,  s'abstenir  pour  le  moment  d'étendre 
ses  acquisitions  et  laisser  à  des  délibérations  futures  le  soin 
de  décider  quelle  conduite  il  convenait  de  tenir  contre  des 
alliés  qui  voulaient  s'attribuer  des  avantages  exag^érés  *  » . 

Ptolémée  n'en  dut  mettre  que  plus  de  hâte  à  conclure  un 

')DiODOR.,  XXI,  1,  5.  Il  résulte  du  passage  des  Exe.  Hœsch.,  d'où  est 
tiré  le  texte  en  question,  que  ceci  se  passait  avant  l'attaque  de  Cassandre 
sur  Corcyre  (XXI,  2,  1).  L'expression  :  û<TTïpov  os  po-jî.s'jffaa-ôat  Ttioç  -/pr,ffTéov 
za~\  iwv  çîXwv  Toî;  Po'j).o[j.£vo'.c  Tt/.îovîXTcîv,  ne  peut  pas  se  rapporter,  comme 
le  voudrait  Stark  [Gaza,  p.  361),  à  Démétrios,  sous  prétexte  que  parfois, 
dans  Diodore,  Lysimaque  appelle  Démétrios  un  TtXsovIxTr;?  àvi-ip.  La  irXeovElta 
est  précisément  ce  que  Séleucos  reproche  à  Ptolémée;  c'est  un  homme  qui 
veut  avoir  plus  que  sa  part. 
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accord  avec  Lysimaque.  La  preuve  qu'ils  réussirent  à  s'en- 
tendre, c'est  qu'ils  devinrent  beaux-frères  ;  Lysimaque  épousa 
Arsinoé,  la  fille  de  Ptolémée'.  Il  faisait  par  là  un  grand  sacri- 
fice à  la  raison  d'Etat",  car  il  aimait  de  tout  son  cœur  sa  «  Pé- 
nélope »,  la  noble  Perse  Amastris;  dès  que  les  marches  mul- 
tiples, les  prises  de  possession,  les  détails  d'organisation  qui 
absorbèrent  toute  son  attention  après  la  bataille  d'Ipsos  le  lui 
permirent,  il  l'avait  fait  venir  à  Sardes  et  y  avait  passé  l'hiver 
avec  elle.  Maintenant,  Amastris  se  sépara  de  lui  et  retourna  à 
Héraclée,  pour  consacrer  sa  grande  intelligence  et  son  amour 
à  l'éducation  de  ses  fils  et  à  l'administration  de  l'Etat  \ 

Séleucos,  de  son  côté^  observa  sans  doute  le  rapprochement 
de  ses  deux  puissants  voisins  avec  une  attention  inquiète;  il 
connaissait  trop  bien  ce  Lagide  calculateur,  plein  de  sang- 
froid,  n'abandonnant  aucune  de  ses  espérances,  pour  pouvoir 
lui  laisser  l'avantage  qu'il  prenait.  Lysimaque  était^  aux  côtés 
du  sage  Lagide,  un  dangereux  adversaire;  il  avait,  si  c'était 
possible,  autant  d'opiniâtreté  qu'Anligone,  et  la  dernière  cam- 
pagne avait  montré  avec  quelle  ténacité  et  quelle  habileté  il 
savait  mener  la  guerre  ;  il  était  en  possession  de  grandes 


1)  Arsinoé  est  la  fille  de  Bérénice  (Pausan.,  I,  7,  1)  :  elle  née  au  plus 
tard,  comme  l'indique  ce  mariage,  en  316.  On  a  déjà  relevé  souvent  l'erreur 
commise  par  Memnon  :  tv  Ouyaxlpa  nTo).£[Aatou  xoO  *i)vao£)vcf>ou.  Ptolémée 
avait  eu  d'Eurydice,  fille  d'Antipater,  au  moins  quatre  enfants.  Qu'il  Tait 
épousée  en  322  ou  en  320,  il  est  probable  qu'elle  était  encore  sa  femme 
quand  Arsinoé  naquit  :  du  reste,  Plutarque  {Pyrrh.  4)  parle  expressément 
de  plusieurs  épouses  que  le  roi  avait  en  même  temps. 

2)  D'après  Plutarque  (Deme^r.  31),  on  croirait  que  c'est  vers  cette  époque 
que  le  fils  de  Lysimaque  épousa  la  fille  de  Ptolémée,  Lysandra.  Mais  Pau- 
sanias  (I,  9,  7),  dans  une  note  rectificative,  place  ce  mariage  d'Agathoclès 
après  l'expédition  contre  les  Gètes  (292)  ;  et  la  chose  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable qu'en  281  évidemment  les  enfants  d'Agathoclès  sont  encore  mineurs, 
car  on  ne  parle  pas  d'eux  à  propos  des  prétentions  élevées  sur  la  Thrace  et 
la  Macédoine.  De  plus,  Lysandra,  épouse  de  cet  Alexandre  qui  fut  mis  à 
mort  en  294,  est  certainement  la  même  personne  que  l'épouse  qu'on  connaît 
plus  tard  à  Agathoclès.  Il  est  vrai  que  Pausanias  (I,  10,  3),  en  contradiction 
avec  le  passage  précité,  dit  que  Lysimaque  s'est  marié  alors  qu'Agathoclès 
avait  déjà  des  enfants  de  Lysandra;  mais  alors,  Amastris  aurait  été  sa  femme 
jusqu'en  292,  ce  qui,  étant  donné  les  événements  d'Héraclée  et  l'âge  des 
enfants  d'Arsinoé,  est  impossible, 

3)  Memnon  (ap.  Phot.)  dit  qu'elle  fonda  par  la  suite  la  ville  d'Araastris 
avec  la  population  de  quatre  autres  bourgades  de  Paphlagonie. 


300  :  OL.  cxix,  4]         démétrios  en  cilicie  527 

forces;  pendant  les  vingt  années  de  sa  domination,  il  avait  su 
rester  presque  toujours  en  dehors  des  grandes  luttes  et  accu- 
muler d'énormes  ressources  en  argent;  la  situation  de  son 
royaume  lui  donnait  une  excellente  occasion  de  les  employer 
à  des  enrôlements  sur  une  grande  échelle.  L'intime  alliance 
entre  les  deux  rois  devait  pousser  Séleucos  à  chercher  égale- 
ment un  puissant  allié  :  son  choix  pouvait  hésiter  entre  Cas- 
sandre  et  Démétrios;  le  premier  était  trop  éloigné,  trop  inti- 
mement associé  avec  Lysimaque  par  son  frère  Plistarchos  et 
d'autres  circonstances  ';  s'il  s'était  décidé  pourlui_,  Démétrios, 
l'ennemi  le  plus  acharné  de  Cassandre,  aurait  passé  infailli- 
blement du  côté  de  Ptolémée  et  de  Lysimaque,  qui  lui  auraient 
volontiers  laissé  la  Grèce  et  les  îles  pour  être  assurés  du  con- 
cours de  sa  flotte;  dans  ces  conjonctures,  la  puissance  de  Cas- 
sandre  aurait  été  plus  que  neutralisée.  Séleucos  résolut  de 
demander  à  Démétrios  son  amitié  et  la  main  de  sa  fille  Stra- 
tonice  -. 

Rien  ne  répondait  davantage  aux  désirs  de  Démétrios  ;  il 
s'y  attendait  sans  doute,  car  sa  fille  est  déjà  auprès  de  lui.  Il 
part  aussitôt  avec  toute  sa  flotte  pour  la  Syrie,  en  longeant  les 
côtes  de  l'Asie-Mineure,  abordant  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  un  autre.  Il  apparaît  à  la  hauteur  de  la  Cilicie,  et  est  forcé 
d'y  laisser  aborder  quelques  vaisseaux.  A  peine  cette  nouvelle 
est-elle  arrivée  à  Tarse  que  Plistarchos  croit  à  une  trahison 
ourdie  par  Séleucos  ;  il  se  trouve  trop  faible  pour  la  résistance, 
abandonne  sa  principauté  et  se  réfugie  auprès  de  son  frère, 
pour  se  plaindre  que  Séleucos,  allié  avec  Tennemi  commun, 
l'ait  trahi  en  faveur  de  celui-ci.  Dès  que  Démétrios  apprend  cette 
fuite,  il  aborde  aussitôt  avec  toutes  ses  forces  près  de  Cyinda, 
s'empare  de  ce  qui  reste  là  du  Trésor,  emporte  les  1,200  talents 
sur  ses  navires,  et,  tout  en  laissant  le  pays  occupé,  gagne  à  force 
de  voiles  Rossos,  à  la  pointe  méridionale  du  golfe  dTssos.  Sé- 


')  Évidemment,  les  deux  princes  avaient  les  mêmes  intérêts  vis-à-vis  des 
peuplades  limitrophes  du  nord,  que  nous  verrons  bientôt  assez  puissantes. 
On  ne  sait  si  Nicsea,  la  sœur  de  Cassandre,  vivait  encore  et  si  elle  était 
encore  à  la  cour  de  Lysimaque. 

*)  Plut.  Demetr.  31.  Sa  mère  est  Phila,  sœur  de  Cassandre,  et  elle  est  née 
après  son  frère  Antigone  Gonatas,  par  conséquent  au  plus  tôt  en  317. 
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leucos  l'y  attend  déjà;  Phila,  elle  aussi,  y  est  venue  de  Cypre 
avec  sa  fille.  Les  deux  rois  se  font  un  accueil  loyal,  sans  mé- 
fiance, avec  des  sentiments  vraiment  royaux  ;  Séleucos  reçoit 
d'abord  ses  nobles  hôtes  dans  son  camp,  puis  Démétrios  lui 
fait  accueil  sur  son  magnifique  vaisseau  à  treize  rangs  de 
rames;  le  temps  se  passe  en  fêtes  et  en  négociations  ;  les  rois 
viennent  l'un  chez  Taulre  sans  escorte,  sans  armes,  le  cœur 
ouvert  et  plein  de  confiance  :  enfin  la  belle  fiancée  est  conduite 
dans  le  camp  de  Séleucos,  et  fait  à  ses  côtés  son  entrée  solen- 
nelle dans  la  nouvelle  capitale  d'Antioche.  Quant  à  Démé- 
trios, il  revint  avec  sa  flotte  en  Cilicie. 

Les  deux  rois  durent  s'entendre  à  ce  congrès  de  Rossos  sur 
de  nombreuses  et  importantes  questions.  Si  Démétrios  occupa 
la  Cilicie,  ce  ne  put  être  qu'avec  l'assentiment  formel  de  Séleu- 
cos :  il  devait  lui  être  agréable  de  voir  cesser  le  voisinage 
gênant  de  Plistarchos;  il  pensait  sans  doute  que  Démétrios 
scellerait  volontiers  leur  nouvelle  amitié  par  l'abandon  de  ce 
pays  si  important  pour  la  Syrie,  surtout  si  d'autres  avantages 
devaient  lui  être  accordés  en  retour. 

Les  événements  du  temps  qui  suivit  immédiatement,  cinq 
grandes  années,  sont  extrêmement  obscurs  ;  nous  ne  connais- 
sons que  quelques  faits  isolés,  d'après  différents  fragments  de 
Diodore  et  quelques  inscriptions  attiques  qui  nous  donnent  des 
indications  pleines  de  lacunes;  la  biographie  de  Démétrios 
dans  Plutarque,  où  l'on  pourrait  espérer  trouver  les  grandes 
lignes  de  l'ensemble,  est  pour  ces  années  plus  superficielle 
encore  que  dans  ses  autres  parties.  Le  récit  suivi  dans  lequel 
nous  allons  encadrer  ces  indications  isolées  est,  en  ce  qui 
concerne  la  chronologie,  absolument  hypothétique. 

Nous  trouvons  d'abord  ce  renseignement,  que  Démétrios, 
après  les  entrevues  de  Rossos,  envoya  son  épouse  Phila  en 
Macédoine  pour  le  justifier  des  accusations  portées  par  Plis- 
tarchos auprès  de  son  frère  Cassandre'.  Une  justification 
était  superflue,  si  Phila  ne  devait  apporter  que  cela  ;  il  est 
permis  de  supposer  que  sa  mission  allait  plus  loin,  et 
qu'elle  devait  essayer  de  préparer  avec  Cassandre  un  accom- 

')   ànoX-jcûiiivrjV -•?,;  nXîiaTâp/O'j  y.axriyopiaç  (Pllt.,  Dcinclr.  32). 
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niodement  que  Demétrios  pouvait  désirer  afin  de  no  pas 
être  réduit  uniquement  à  l'amitié  do  Séleucos,  accommo- 
dement auquel  Séleucos  avait  peut-être  donné  son  assenti- 
ment pour  s'assurer,  contre  l'alliance  des  souverains  de  l'Hel- 
lespont  et  du  Psil,  un  allié  qui  pouvait  menacer  par  derrière 
la  puissance  thraco-asiatique.  Pour  que  cet  accommodement 
réussît,  Démélrios  devait  faire  des  offres  qui  eussent  quel- 
que importance  pour  Cassandre  ;  il  devait  être  prêt  à  sacrifier  à 
Cassandre  les  pays  grecs,  qui  autrement  l'eussent  assuré  sur 
ses  derrières;  il  le  pouvait,  si,  tirant  parti  des  débris  de  la 
domination  paternelle  à  Cyprc  et  des  villes  phéniciennes  qu'il 
possédait  encore,  il  réussissait  à  sauver  le  pays  qui  s'étend 
derrière  la  côte  phénicienne,  la  Cœlé-Syrie.  La  «  liberté  »  des 
Hellènes  peut  avoir  été  la  formule  convenue  à  Rossos;  on 
laisserait  à  Cassandre  l'odieux  des  actes  de  violence  qui  devaient 
donner  à  ce  mot  de  liberté  la  signification  qu'il  avait  dans 
l'esprit  des  contractants'.  Pyrrhos  tenait  encore  l'isthme  en 
qualité  de  stratège  de  Demétrios;  de  ce  que  Demétrios  fit  venir 
en  Cilicie  son  épouse  Déidamia,  sœur  de  ce  dernier^,  on  peut 
conclure  qu'il  comptait  abandonner  l'IIellade  pour  arriver  à 
faire  la  paix  avec  Cassandre. 

Fut-elle  conclue,  celte  paix  par  laquelle  la  Grèce  ou  une 
partie  de  la  Grèce  était  abandonnée  au  Macédonien? 

Les  années  qui  suivent  montrent  qu'après  la  grande  solu- 
tion d'ipsos,  après  la  destruction  de  la  puissance  qui,  sous  le 
masque  de  la  liberté,  avait  tenu  la  Grèce  dans  une  dépendance 
plus  humiliante  que  n'avaient  fait  Anlipater  et  Cassandre  eux- 
mêmes,  elles  montrent,  dis-je,  qu'à  Athènes  on  crut  enfin 
ouverte  l'ère  de  la  véritable  liberté.  A  la  place  de  Stratoclès  et 
des  autres  partisans  serviles  de  Demétrios,  des  patriotes  éprou- 
vés, Olympiodoros,  Philippide  le  poète,  Démocharès,  qui 
revint  sans  doute   en   ce   moment,   prirent  la  direction  des 

1)  WooD  {Discovci'ies  al  Ephesus,  1877.  App.  p.  10)  publie  un  décret,  pro- 
venant du  temple  d'Artémis,  en  l'honneur  de  Nicagoras  de  Rhodes,  lequel, 
à7C0(7Ta).£\;  irapà  tcôv  fJaT'./iwv  Ar,[ir,Tpioy  y.ac  — îAEÛy.oy  Ttpôç  tî  tov  &r,iji.ov  Ttijv 
'Esîdîiov  y.a\  TO'j;  a),/.o"j;  "E/./.Tjva; ,  y.a-a<7Ta6ît;  el;  tov  ôvjfAov  Ttspi  x£  •:?(? 
o'.y.î'.ÔTr,To;  T?,;  Yîy£v/;[j.lvr,;  auToVr o'.£),|-/6r,  y.a"'.  7i£p\  t?,;  £-jvoia;  rjv  £-/ov-£;  o'.atEXoO- 
G'.v  îl;  Toùç  "E>./.r|Va:...  Malheureusement,  on  n'y  trouve  rien  de  plus  précis. 

-)  Pllt.,  Demelr.  32.  Elle  tomba  malade  eu  Cilicie  et  y  mourut. 
II  ^  34 
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airaircs.  Athènes  avait  payé  assez  cher  sa  fidélité  envers  le 
«  libérateur  »  ;  un  grand  nombre  de  citoyens  de  l'Altique 
étaient  parmi  ceux  qui  succombèrent  ou  furent  pris  à  Ipsos;  la 
ville  ne  semblait  encourir  aucun  reproche,  si,  après  la  bataille, 
elle  séparait  sa  cause  de  la  cause  de  celui  dont  la  défaite  la 
jetait  dans  des  dangers  sans  fin,  encore  moins  si  elle  pensait  à 
maintenir  son  indépendance,  même  contre  ceux  qui  l'avaient 
abattu. 

On  rapporte  que  les  Phocidiens  d'Elalée  consacrèrent  à 
Apollon  un  lion  d'airain,  en  souvenir  du  secours  qu'Olympio- 
doros  leur  amena  d'Athènes  lorsque  Cassandre  assiégeait  leur 
ville  et  grâce  auquel  les  assiégeants  furent  obligés  de  se  reti- 
rer*. Au  même  ordre  de  faits  semble  se  rapporter  un  autre 
témoignage  qui  nous  apprend  qu'Olympiadoros,  au  moment 
de  l'invasion  de  Cassandre  en  Attique,  courut  en  Italie  pour 
demander  du  secours,  et  que  celte  alliance  fut  la  principale 
raison  pour  laquelle  Athènes  échappa  h  la  guerre  avec  Cas- 
sandre ^ 

Ainsi  Cassandre  (certainement  après  la  grande  solution 
intervenue  en  Phrygie,  peut-être  au  printemps  de  l'année  300), 
avait  franchi  les  Thermopyles  et  pénétré  en  Grèce.  L'alliance 
d'Athènes  avec  les  Etoliens  le  força  à  renoncer  à  l'attaque  de 
1  Attique,  et  les  secours  athéniens  lui  firent  abandonner  le 
siège  d'Elalée  ;  du  moins,  les  renseignements  de  source  athé- 
nienne l'affirment.  On  ne  nous  dit  pas  si  Pyrrhos,  le  stratège 
de  Démétrios,  resta  à  l'isthme  tranquille  spectateur  de  ce  qui 
se  passait,  ou  s'il  fit  quelque  chose.  Une  notice  un  peu  posté- 

j  aVTÉ(7-/ov  tr;  KairaavopO'j  7ro),topX''a  '0)."J[A7r'.ootopo'j  «rcpÎTiv  È?  'AOr,và)V  àjiy- 
vovTo;  (Pausan.  X,  18,  7) — ■  -/taTciTTr,  [lâXiaxa  atTto;  aTt^saxTov  toî;  MaxEoôdt  y^" 
vîffOai  TioA'.opxîav  (pausan.,  X,  34,  3). 

*y  li7êa),QVTo;  Iç  tt,-/  'Athxt-jV  Kairsâvopo-j  TcXs'j^a;  '0}.-j\).môooipo;  sç  A'tT(i)),;av 
PooQïîv  Aît(ij),0'j;  ïtzz'.tî  -xa'i  xô  (T'j[A!xa-/txbv  ioOto  sylvETO  'AOïjvaîoc;  at'Ttov  (jiâ),t<7Ta 
oia^'jyeîv  tôv  Kaaaâvopo-j  7rô>,£!J.ov  (Pal'San.,  I,  26,  3).  On  vient  de  citer  le  pas- 
sage où  Pausanias  (X,  3'i,  3)  dit  que  le  secours  amené  pur  Olympio- 
doros  aux  Phocidiens  a  fait  échouer  le  siège.  Ces  indications  ne  s'appliquent 
bien  à  aucune  des  guerres  qui  ont  éclaté  entre  Athènes  et  Cassandre  avantl'an- 
née  302/1  ;  et  si,  ce  qui  paraît  hors  de  doute,  l'ambassade  qu'une  inscription 
(C.  I,  Attic.,II,  no  297)  dit  avoir  été  envoyée  à  Cassandre  a  eu  pour  résul- 
tat de  faire  avorter  cette  fois  la  guerre,  il  faut  admettre  que  le  danger  se  trou- 
vait déjà  heureusement  écarté  en  août  299  (Métagitnion  01.  CXX,  2),  époque 
de  la  rédaction  du  décret  en  l'honneur  de  ladite  ambassade. 
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ricure  nous  montre  le  roi  Cassandre  occupé  à  des  entreprises 
dans  une  tout  autre  direction.  Depuis  que  Pyrrhos  avait  été 
chassé  par  les  Molosses  et  que  Néoptolémos  était  devenu  leur 
roi  (304),  il  avait  en  Épire  une  influence  prépondérante' ;  il 
se  jeta  sur  l'île  voisine,  Corcyre,  que  Démétrios  avait  arrachée 
en  303  à  l'aventurier  Spartiate  Cléonymos  et  qu'il  avait,  selon 
toute  apparence,  proclamée  libre.  Gomme  Démétrios  était 
trop  loin  et  l'avait  peut-être  abandonnée,  elle  aura  demandé 
des  secours  en  Sicile  au  puissant  roi  Agathocle  '  ;  hardi  et 
ambitieux  comme  il  l'était,  celui-ci  saisit  sans  doute  avec 
empressement  l'occasion  de  se  mêler  des  affaires  grecques. 
Déjà  Cassandre  avait  passé  son  infanterie  sur  de  nombreux 
navires  et  tenait  la  ville  si  étroitement  investie  par  terre  et 
par  mer,  qu'elle  semblait  devoir  se  rendre  à  bref  délai.  Alors 
arriva  Agathocle,  qui  se  jeta  aussitôt  avec  son  escadre  sur  la 
flotte  macédonienne  :  un  combat  extrêmement  vif  s'engagea  ; 
il  s'agissait  pour  les  Macédoniens  de  sauver  leurs  navires, 
sans  lesquels  Cassandre  aurait  été  perdu  avec  son  armée  ;  les 
Syracusains  combattaient  pour  la  gloire  de  vaincre,  sous  les 
yeux  de  l'Hellade,  les  Macédoniens  vainqueurs  de  l'univers. 
Enfin  les  Syracusains  remportèrent  la  victoire,  et  tous  les 
vaisseaux  macédoniens  furent  livrés  aux  flammes.  Si,  à  ce 
moment,  Agathocle  avait  fait  débarquer  ses  troupes  et  les 
avait  fait  marcher  tout  de  suite  contre  les  Macédoniens,  il  les 
aurait  trouvés  dans  le  plus  grand  désordre  et  les  aurait  vaincus 
au  premier  choc  ;  il  se  contenta  de  faire  descendre  ses  trou- 
pes sur  le  rivage  et  d'élever  des  trophées  de  victoire  ^  Il  est 
probable  qu'il  y  eut  des  négociations  et  que  l'on  accorda  la 
retraite  libre  aux  Macédoniens,  à  condition  que  Corcyre  res- 

')  Dans  rEusèbe  arménien  (I,  p.  2-42  éd.  Schœne),  il  est  dit  au  nhapilre 
des  Thiialiovum  reges  :  qiicm  Kasandru^i  excipit  impevatqiœ  Epiro  et  Theta- 
liis  (innis  XIX. 

-)  Si  l'on  pouvait  attribuer  aux  digressions  historiques  que  l'on  rencontre 
dans  les  Moralia  de  Plutarque  la  valeur  de  témoignages  sûrs,  on  croirait 
plutôt  (d'après  un  passage  du  De  sera  nitininis  vindicta,  12)  qu'Agalhocle 
est  venu  en  ennemi.  Plutarque  rapporte,  en  etiel,  une  réponse  insolente  du 
Sicéliote  aux  Corcyréens,  qui  se  plaignaient  des  dévastations  commises  par 
lui  dans  leur  île,  et  une  réponse  non  moins  dégagée  aux  gens  d'Ithaque,  qui 
réclamaient  leurs  moutons  volés. 

^)  DiODOK.,  XXI  (Ed.  II,  p.  489  et  Exe.  Valic.  p.  43). 
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terait  désormais  sous  la  domination  d'Agalhoclo  '.  Ce  dernier 
fut  rappelé  lui-même  par  les  affaires  de  son  pays. 

Notre  récit  doit  sauter  d'un  point  à  un  autre  pour  trouver 
peut-être  encore  quelques  traces  d'une  histoire  suivie.  Nous 
établissons  en  note  la  possibilité  d'un  rapport  entre  le  Lagide 
et  l'expédition  d'Agatliocle  à  Corcyre,  car  nous  n'avons  là- 
dessus  aucun  renseig'nement  certain  '.  Une  autre  notice,  qui 
se  rapporte  à  quelques  années  après,  dit  que  Démétrios  dé- 
truisit la  ville  de  Samarie  ^  Ptolémée  avait  certainement 
gardé  aussi  longtemps  que  possible  Samarie,  dont  Alexandre 
avait  déjà  fait  un  poste  militaire  important  et  qui  avait  été 
occupée  par  des  vétérans  macédoniens;  si  Démétrios  a  conquis 
celte  ville,  il  est  probable  qu'il  avait  pris  aussi  Gaza,  et  pos- 
sédait par  conséquent  toute  la  Gœlé-Syrie  avec  la  Phénicie.  11 
avait  enlevé  ces  territoires  à  Ptolémée  et  non  à  Séleucos,  qui 


')  Polytenos  (V,  3,  6)  raconte  qu'Agalhocle  s'était  fuit  donner  parles  Syra- 

CUSains    2000    hommes,    mç  01,7.0 i]>jô[).tvrj:i  d!;tri'i^ov/.-/.rtV,  çâcr/wv  Tcbv  lx£î  Ttvà; 

7tpo6'.oôvTa;  (Xcxà  ctuo-jS-?,;  aO-côv  y.a/.éîv,  mais  qu'ensuite  il  avait  abandonné  cette 
expédition  et  marché  sur  Tauroménion.  PolyBenos  a  l'air  de  croire  qu'il  s'agit 
de  la  Phénicie,  rnais  il  est  clair  que  ce  n'était  pas  là  le  but  visé;  ce  n'est  pas 
non  plus,  semble-t-il,  l'île  liparienne  de  Phœnicoussa,  mais  la  ville  épirote 
de  Phœnice,  en  face  de  Corcyre. 

^)  Agathocle  était  marié  avec  une  princesse  égyptienne,  Théoxena 
(Thexena,  Theuxena,  etc.),  qui  paraît  bien  être  une  belle-fille  de  Ptolémée, 
c'est-à-dire,  une  fille  de  Bérénice.  Théoxena  ayant  duos  parvidos  vers  288 
(JcsTiN.,  XXIII,  2,  6),  le  mariage  ne  peut  avoir  eu  lieu  plus  tard  que  l'époque 
actuelle.  Évidemment,  l'intérêt  du  Lagide  était  de  ne  pas  laisser  la  Macé- 
doine devenir  trop  puissante  sous  Cassandre.  Comme  le  dernier  traité  de  paix 
avait  accordé  à  ce  dernier  un  pouvoir  illimité  sur  l'Hellade,  on  peut  Ijien 
supposer  que  Ptolémée  conclut  cette  alliance  avec  Agathocle  en  y  stipulant, 
par  clause  secrète,  que  l'Egypte  veirait  d'un  bon  œil  Agathocle  occuper  Cor- 
cyre. On  ne  trouve  pas  d'autre  époque  acceptable  pour  le  mariage  en  ques- 
tion: deux  ans  plus  tard,  l'intérêt  de  l'Egypte  était  déjà  représenté  par  Pyr- 
rhus d'Épire;  si  l'on  veut  remonter  plus  haut,  par  exemple,  avant  la  bataille 
d'Ipsos,  on  a  contre  soi  non  seulement  ces  parmdi,  mais  surtout  le  fait  que 
l'attaque  dirigée  contre  Corcyre  est  la  première  ingérence  d'Agathocle  dans 
les  affaires  de  la  Grèce. 

•')  EusEB.  Armen  ,  p.  118  éd.  Schœne  :  Deinetrhis  rex  Aslanoniin  Polior- 
cetes  appelhdiis  Samaritanorum  urbem  a  Perdicca  conîitruclain  (ou  incolis 
frequantatam)  tolam  cepit  (Mai  traduit  :  vastat.  Syncelle  donne  ÉTtôpOr)<7c). 
Cette  indication  se  trouve  dans  l'Eusèbe  arménien  à  l'année  d'Abraham  1720; 
dans  S.  Jérôme,  à  l'année  1721,  l'une  et  l'autre  correspondant  à  01.  CXXJ, 
1,  de  sorte  qu'on  ne  sait  au  juste  si  le  fait  a  eu  lieu  en  l'un  2'J7  ou  296  du 
calendrier  julien. 
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avait  déclaré  à  l'Egyptien  qu'il  résorvait  à  un  autre  moment 
la  solution  delà  question  de  Cœlé-Syrie.  Séleucos  aura  été  en- 
chanté de  voir  Démétrios  la  reprendre  et  la  trancher  ;  de  cette 
manière,  le  Lagide  avait  dans  son  voisinage  un  adversaire  qui 
le  forçait  à  renoncer  à  demander  satisfaction  pour  les  traités 
conclus  après  Ipsos,  et,  d'un  autre  côté,  les  forces  du  Lagide 
étaient  suffisantes  pour  tenir  Bémélrios  en  haleine  et  fidèle  à 
Talliance  de  son  voisin  de  Syrie.  La  situation  de  Séleucos 
gagnait  en  force  et  en  influence  prépondérante  à  mesure  que 
les  deux  adversaires  se  contre-balançaient  et  se  paralysaient 
réciproquement  par  une  rivalité  croissante.  Mais  le  Lagide 
devait  être  doublement  affligé  en  constatant  combien  sa  situa- 
tion était  mauvaise  s'il  ne  possédait  ni  Cypre  ni  les  villes  phé- 
niciennes; même  le  florissant  commerce  d'Alexandrie,  duquel 
dépendait  la  prospérité  du  pays  du  Nil,  devait  souffrir  beau- 
coup si  l'audacieux  Démétrios,  le  tyran  des  mers,  lui  était 
hostile. 

On  nous  apprend  que,  par  l'entremise  de  Séleucos,  les  deux 
rois  conclurent  un  traité  de  paix  et  d'amitié,  et  que,  pour  le 
sceller,  Ptolémaïs,  fille  de  Ptolémée,  fut  fiancée  à  Démétrios'. 
On  nous  dit  encore  que  Pyrrlios,  qui  tenait  les  places  fortes  de 
l'Hellade  à  lui  confiées  par  Démétrios,  «  s'embarqua  comme 
otage  pour  l'Egypte  -  ».  Il  faut  donc  que,  dans  le  traité,  il  y  ait 
eu  des  conditions  pour  lesquelles  Démétrios  donna  des  otages 
à  l'Egyptien  ;  si  c'est  lui  et  non  Ptolémée  qui  les  four- 
nit, nous  pouvons  en  conclure,  semble-t-il,  que  Démétrios 
avait  en  main  quelque  gage  qu'il  s'obligeait  à  abandonner 
dans  certaines  conjonctures  ou  dans  un  certain  délai.  On 
pourrait  penser  à  la  Gœlé-Syrie^  à  laPhénicie,  à  Cypre;  en 
tout  cas,  pour  le  moment,  Démétrios  était  et  restait  en  pos- 
session de  ces  importants  territoires. 


')  Plut.,  Bcmelr.  22.  La  mL-re  de  cette  Ptolémaïs  est  Eurydice,  fille  d'An- 
tipater,  qui  avait  été  fiancée  à  Ptolémée  en  .321;  Ptolémaïs  est,  par  consé- 
quent, la  nièce  de  Cassandre.  Il  se  peut,  comme  le  mariage  n  a  eu  lieu,  à  ce 
qu'il  semble,  que  quelques  années  plus  tard,  qu'elle  ait  été  encore  trop  jeune 
à  l'époque. 

2)  Ttpb;  nxo),£[j.aîov  ïiù.fJGZ^t  sîç  Aîyyîttov  ôa/^pï-jo-wv  (Put.,  Pijrrh.  4).  On 
verra  plus  lard  que  ceci  eut  lieu  quelques  années  avant  295. 
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La  siluation  de  Démélrios  ne  pouvait  pas  être  devonuo  pré- 
cisément plus  forte  à  la  suite  de  cette  paix  qui  ouvrait  la  pos- 
sibilité d'un  changement  dans  ses  possessions  territoriales  sur 
ces  rivages.  Nos  renseignements  nous  permettent  seulement 
de  constater  que  Séleucos  sut  aussitôt  peser  sur  ce  point  faible, 
et  qu'il  commença  à  relâcher  ses  rapports  avec  Démétrios.  Il 
lui  demanda  de  lui  céder  la  Cilicie  contre  une  somme  d'argent 
proportionnée  ;  Démétrios  s'y  refusa,  et  on  le  comprend  :  en 
effet,  la  possession  des  côtes  depuis  les  promontoires  ciliciens 
jusqu'à  Gaza,  et  celle  de  Cypre,  cette  sorte  d'acropole  mari- 
time derrière  elles,  était  aussi  favorable  que  possible  à  sa 
domination  sur  mer.  Séleucos  lui  fit  une  seconde  proposition , 
celle  de  lui  vendre  au  moins  Tyr  et  Sidon  :  il  lui  avait  rendu 
de  si  grands  services  qu'il  pouvait  bien  attendre  de  lui  ce 
témoignage  d'amitié;  sans  lui  et  l'alliance  de  famille  procurée 
par  lui,  il  aurait  été  perdu  après  la  défaite  d'Ipsos;  s'il  n'y 
consentait  pas,  il  retirerait  de  lui  sa  main  protectrice.  Démé- 
trios était  encore  moins  disposé  à  céder  sur  ce  point  :  dût-il 
perdre  mille  batailles  comme  celle  d'Ipsos,  il  ne  voulait  pas 
payer  du  moindre  sacrifice  son  alliance  avec  Séleucos;  ce  qu'il 
possédait,  il  le  garderait  ;  céder  une  possession  lui  paraissait 
plus  humiliant  que  de  la  perdre.  Il  renforça  les  garnisons  des 
villes.  Si  nous  pouvons  admettre]comme  probante  l'affirmation 
de  Plutarque,  on  regardait  généralement  les   exigences  de 
Séleucos  comme  extrêmement  injustes  et  violentes  :  Séleucos 
possédait  déjà  assez  de  territoires,  et  voilà  qu'il  s'apprêtait,  lui 
qui  régnait  de  la  mer  de  Syrie  jusqu'à  l'Indus,  à  persécuter 
pour  la  possession  de  deux  villes  ce  Démétrios,  son  parent  par 
alliance,  déjà  si  cruellement  frappé  par  le  destin  '.  Démétrios 
s'était-il  obligé  peut-être,  dans  sa  paix  avec  le  Lagide,  par 
des  articles  tenus  secrets  pour  Séleucos,  à  ne  se  démettre  de 
ses  possessions  sur  ces  rivages,  dans  le  cas  où  il  y  renoncerait, 
qu'en  faveur  de  l'Egypte?  Sa  pensée  était-elle  peut-être  de  ne 
rien  céder  sur  ce  point,  bien  plus,  de  profiter  de  la  possession 
de  ces  territoires,  les  mieux  pourvus  qu'il  y  eût  en  forces 
maritimes,  pour  conquérir  par  mer  les  autres  côtes  de  l'Asie- 

')   Ttpô;    ôpyr.v  soi/ï'.  piaio;  ctvai  xx\  r^zv/u.  -q'.eTv  (Pi.T'T.,  Dcmctr.  33). 
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Mineure,  les  îles,  la  Grèce  elle-même,  ou  tout  au  moins  le 
Péloponnèse,  clans  le  cas  où  il  aurait  existé  avec  Cassandre 
une  entente  qui  aurait  cédé  à  ce  dernier  les  pays  helléniques 
au  nord  de  l'isthme  ? 

Mais  Cassandre  avait  hattu  en  retraite  devant  Elatée;  l'al- 
liance des  Étoliens  et  des  Athéniens,  l'expédition  d'Olympio- 
doros  à  Elatée,  avaient  suffi  pour  le  faire  renoncer  à  l'entre- 
prise que  nous  supposons  avoir  été  faite  d'accord  avec  Démé- 
trios  ;  son  coup  de  main  sur  Corcyre  nous  le  montre  occupé 
de  projets  qui  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à  la  fondation  d'une 
souveraineté  maritime  sur  les  mers  qui  sont  à  l'ouest  de  la 
Grèce.  Le  plus  grave,  c'est  que  sa  retraite  hors  de  la  Grèce 
permit  aux  Athéniens  de  s'élever  de  nouveau  au  rang-  de  puis- 
sance indépendante;  ils  avaient  déjà  l'alliance  des  Etoliens, 
la  reconnaissance  d'Élatée  ;  les  Béotiens  étaient  certainement 
prêts  à  se  joindre  à  eux,  plus  prêtes  encore  les  villes  de 
l'Eubée,  parmi  lesquelles  Carystos  n'avait  pas  cessé  de  leur 
être  fidèle  :  à  Athènes,  il  y  avait  désormais  au  pouvoir  des 
hommes  que  Démétrios  savait  être  des  patriotes  résolus  et  ses 
adversaires  les  plus  déclarés. 

Il  a  sans  doute  pensé  qu'il  fallait  intervenir  là,  afin  de  ne 
pas  laisser,  par  une  plus  longue  hésitation,  grandir  davantage 
le  mouvement  hellénique  qui  venait  de  commencer.  Peut-être 
cette  considération  ravait-elle  déjà  décidé  à  s'entendre  avec 
l'Egy^pte.  Il  commença  contre  Athènes  une  guerre  qu'un  décret 
du  peuple  attiquo  désigne  sous  le  nom  de  la  «  guerre  de 
quatre  ans*  ». 

Le  peu  qu'il  est  possible  de  savoir  de  cette  guerre,  il  faut  le 
chercher  dans  des  renseignements  insuffisants  et  fortuits  ;  la 
date  elle-même  n'en  peut  être  fixée  qu'à  peu  près,  et  par  des 
voies  indirectes. 

Les  Athéniens  devaient  s'attendre  à  la  guerre  depuis  qu'ils 
avaient  forcé  Cassandre  à  la  retraite.  Il  existe  une  inscription 
athénienne  du  mois  d'août  299,  dans  laquelle,  sur  la  proposi- 
tion de  Philippide,  une  couronne  d'or  est  décernée  à  Posidip- 


*)  Le  décret  en  l'honneur  de  Démocharès  se  trouve  dans  Pli^t.,  Vit  X 
Oratt.  p.  851.  Yoy.  ci-dessus,  p.  472,  i. 
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pos,  pour  s'être  adjoint  à  une  ambassade  envoyée  au  roi 
Cassandre  et  s'être  rendu,  d'après  le  témoignage  des  ambas- 
sadeurs, très  utile  à  l'objet  de  leur  mission'.  Gomme,  dans  un 
autre  décret  en  l'honneur  de  Philippide,  on  le  loue  d'avoir 
décidé  le  roi  Lysimaque  non  seulement  à  rendre  la  liberté  à 
plus  de  300  des  Athéniens  pris  à  Ipsos,  mais  encore  à  faire  (en 
399/8)  un  don  de  10,000  médimnes  de  froment  à  la  ville 
d'Athènes^  ;  comme  Démocharès,  dans  un  décret  honorifique 
que  son  fils  proposa  en  sa  faveur  plusieurs  années  après,  est 
loué  d'avoir  provoqué  une  ambassade  à  Ptolémée  et  d'être 
allé  lui-même  auprès  de  Lysimaque,  ce  qui  procura  à  la  ville 
de  la  part  du  premier  un  don  de  oO  talents  et  de  la  part  du 
second  un  autre  don  de  30  talents^,  nous  voyons  clairement 
comment  Athènes  se  préparait  à  la  guerre  qui  la  menaçait,  et 
comment  elle  trouva  du  secours  auprès  des  rivaux  de  Démé- 
trios.  Enfin,  ce  qui  est  plus  important  encore,  le  traité  avec 
Cassandre  avait  réconcilié  les  deux  partis  athéniens  hostiles  à 
Démétrios,  les  patriotes  et  les  macédonistes  :  contre  Démé- 
trios,  Démocharès  et  Lacharès  se  donnaient  la  main,  et  Stra- 
toclès  gardait  le  silence. 

Ce  fut  probablement  dans  le  courant  de  Tannée  298*  que 

^)  C.  I.  Attic,  II,  n"  297,  L'inscription  est  datée  de  l'archontat  d'Eucté- 
mon.  Cf.  DiTTE.NBERGER,  Attiscfie  Archonten  (Hermès,  II,  p.  293). 

2)  C.  I.  Gr.ec,  II,  n°  314.  Le  document  est  du  mois  de  Boédromion, 
su'  E-j-/.Tr|U.ovo;  apy.ovToç,  un  archonte  qui  se  trouve  cité  également  par  Denys 
d'Halicarnasse  (De  Dinarch.Q).  Comme  Denys  ne  donne  que  neuf  archontes 
pour  les  dix  ans  qui  vont  de  01.  CXIX,  4  à  01.  CXXII,  1,  et  que  la  lacune 
peut  se  trouver  à  huit  endroits  différents,  il  est  intéressant  d'apprendre  par 
le  décret  en  question  que  le  roi  Lysimaque  a  donné,  entre  autres  choses, 
un  nouveau  mât  pour  le  peplos  des  Panathénées,  qui  étaient  célébrées  dans 
le  premier  mois  de  chaque  troisième  année  olympique.  Par  conséquent, 
Euctémon  doit  avoir  été  archonte  en  01.  CXX,  2  (299/8),  et  la  lacune  dans 
la  liste  de  Denys  se  trouve  plus  loin. 

3)  Dans  le  décret  honorifique,  l'énumération  des  services  rendus  par  Démo- 
charès ne  suit  aucun  ordre  chronologique;  à  la  suite  d'un  fait  de  l'an  287 
viennent  les  ambassades  à  Lysimaque,  à  Ptolémée,  à  Antipater,  cette  der- 
nière de  l'année  296. 

*j  Cette  date  n'est  qu'hypothétique.  Plutarque  (Demctr.  33)  dit  que  Démé- 
trios mit  à  la  voile  en  apprenant  que  "Lacharès  cherchait  à  s'emparer  de  la 
tyrannie  à  Athènes.  Ceci  retarderait  le  commencement  de  la  guerre  jusqu'en 
295,  attendu  que  Démocharès  fut  expulsé  par  Lacharès,  dès  que  celui-ci  se 
fut  fait  tyran,  et  que  pourtant  ce  même  Démocharès  put  être  envoyé  auprès 
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Démétrios,  après  avoir  renforcé  pour  plus  de  sûreté  les  g-arni- 
sons  de  ses  villes  phéniciennes,  syriennes  et  siliciennes,  mit  à 
la  voile  pour  commencer  sa  campagne  contre  Athènes.  Il  par- 
tait avec  une  flotte  puissante  ;  ses  garnisons  de  Mégare  et  de 
Corinthe  lui  offraient  de  solides  points  d'appui,  et  il  pouvait 
espérer  en  hnir  vite  avec  la  puissance  athénienne.  Près  de  la 
côte  d'Altique,  il  fut  surpris  par  une  tempête  dans  laquelle  il 
perdit  la  plus  grande  partie  de  sa  flotte  et  beaucoup  de  ses 
troupes  ;  il  parvint  à  se  sauver  lui-même.  Avec  ce  qui  lui  res- 
tait de  ses  forces,  il  commença  à  attaquer  le  littoral  de  l'Atti- 
que,  mais  sans  résultat.  Il  envoya  à  Cypre  pour  faire  venir 
de  nouveaux  navires.  Quant  à  lui,  il  se  dirigea  vers  le  Pélo- 
ponnèse pour  assiéger  Messène  :  on  combattit  avec  acharne- 
ment; une  flèche  de  catapulte  lui  perça  la  joue  et  le  mit  à 
deux  doigts  de  la  mort  ;  sa  convalescence  fut  longue.  Enfin 
Messène  et  quelques  autres  villes  qui  avaient  fait  défection 
comme  elle  furent  reprises.  De  là  il  retourna  vers  l'Attique. 

Nous  avons  su  comment  Athènes  s'était  préparé  à  cette 
difficile  lutte  contre  Démétrios,  comment  les  partis  démocra- 
tique et  macédonien  marchaient  en  se  donnant  la  main,  com- 
ment notamment  Démocharès  agissait  pour  trouver  un  appui 
on  Egypte  et  à  Lysimachia,  'pendant  que  Lacharès  voulait 
négocier  une  alliance  avec  la  Macédoine.  Seule  la  Macédoine 
paraissait  capable  d'apporter,  dans  un  danger  si  pressant,  les 
rapides  secours  qui  étaient  nécessaires,  au  lieu  que  la  flotte 
que  promettait  Ptolémée,  outre  des  secours  en  argent,  ne  pou- 
vait apparaître  qu'après  un  long  délai,  et  que  les  100  talents 
que  Lysimaque  voulait  ajouter  aux  30  déjà  donnés  ne  pou- 
vaient sauver  Athènes  dans  le  cas  où  son  ennemi  acharné 
viendrait  à  frapper  un  grand  coup'. 

Le  premier  renseignement  certain  que  nous  trouvons  con- 

d'Antipater.  Évidemment,  l'expression  de  Plutarque  est  inexacte.  Son  témoi- 
gnage écarté,  il  est  impossible  d'admettre  que  Démétrios  n'ait  commencé  la 
guerre  qu'un  an  après  la  mort  de  Cassandre. 

^)  Voy.  le  décret  en  l'honneur  de  Démocharès  (Plut.  VU.  X  Oratf.,  p. 
.851).  Dans  le  décret  en  l'honneur  d'Audoléon,  prince  des  Péoniens  (G.  I. 
Attic,  II,  n°  312),  on  loue  ce  personnage  de  s'être  montré,  et  en  287  et 
auparavant,  (rmpyùiv  £'.;tt|V  i).£y6£pîocv  T7)  TiôXîi.  Cet  «  auparavant  »  ne  peut 
guère  s'appliquer  à  une  autre  époque  qu'à  la  circonstauce  présente. 
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cerne  la  mort  de  Cassandre.  Il  mourut  en  297  d'une  maladie 
de  consomption.  Il  n'avait  pas  cessé  d'être  hostile  à  la  liberté 
d'Athènes,  et  sa  liaison  avec  Lacharès  ne  devait  lui  servir 
qu'à  remettre  la  ville  sous  le  joug*  delà  Macédoine,  dans  les 
conditions  qu'elle  avait  déjà  subies.  Il  eut  pour  successeur  le 
fils  qu'il  avait  eu  de  Thessalonice,  Philippe,  prince  maladif, 
qui  pouvait  avoir  dix-huit  ans*.  Philippe  maintint  les  rela- 
tions que  son  père  avait  nouées  avec  Athènes,  et,  dans  les 
circonstances  critiques  où  l'on  était,  Démocharès  lui-même  ne 
pouvait  dédaigner  une  assistance  qui  ne  venait  plus  d'un 
despote  redouté  ;  il  faisait  partie  de  l'ambassade  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  au  roi.  On  raconte  que  le  jeune  roi  la  reçut 
avec  bienveillance  et  demanda  aux  députés  ce  qu'il  pouvait 
fah^e  pour  être  agréable  aux  Athéniens,  à  quoi  Démocharès 
aurait  répondu  :  <(  qu'il  se  fît  pendre  ».  Le  jeune  Philippe 
aurait  alors  apaisé  les  assistants,  qui  témoignaient  hautement 
leur  mécontentement^  en  leur  disant  de  laisser  aller  impuni 
ce  Thersite.  Quant  aux  autres  ambassadeurs,  il  leur  aurait 
recommandé  de  dire  à  leur  retour  aux  Athéniens  qu'il  y  avait 
plus  d'orgueil  à  parler  ainsi  qu'à  écouter  une  telle  injure 
sans  se  fâcher  ^  Philippe  paraît  néanmoins  avoir  fait  un  mou- 
vement en  faveur  des  Athéniens,  non  pour  leur  complaire, 
mais  parce  que  les  succès  de  Démétrios  étaient  un  grand 
danger  pour  la  Macédoine.  Il  marcha  sur  Élatée^  où  il 
pouvait  espérer  trouver,  maintenant  qu'il  apparaissait  comme 


\1  Pausan.,  IX,  7,  3.  Thessalonice,  une  fille  du  roi  Philippe,  avait  été 
mariée  à  Cassandre  en  316.  D'après  le  calcul  de  C.  Mlller  (Fr,  Hist.  Grœr. 
III,  p.  705),  Cassandre  est  mort  en  juillet  297.  Pour  des  raisons  que  l'on 
trouvera  dans  l'Appendice  du  troisième  volume,  cet  événement  me  paraît 
devoir  être  placé  dans  les  premiers  mois  de  l'année  297.  Avec  les  matériaux 
que  nous  avons,  il  est  impossible  de  préciser  davantage. 

2)  Se.xec,  De  ira,  III,  23.  Sénèque  confond  ce  Philippe  avec  le  père 
d'Alexandre,  qu'il  identifie,  par  une  nouvelle  méprise,  avec  le  père  d'Anti- 
gone.  Il  rapporte  qu'on  appelait  Démocharès  le  «  parrhésiaste  »,  ob  nimiam 
et  procacem  Ungiiam.  Si  suspecte  que  puisse  être  l'anecdote,  on  est  en  droit 
d'accepter  la  situation  qu'elle  indique,  tout  aussi  bien  qu'on  le  fait  avec  les 
centaines  d'anecdotes  analogues  racontées  par  Plutarque,  Diogène,  Athénée 
et  autres.  Le  fait  que  Démocharès  parut  ainsi  en  qualité  d'ambassadeur  à  la 
cour  du  jeune  roi  Philippe,  c'est-à-dire,  dans  la  première  moitié  de  l'an  297, 
justifie  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  536,  4). 
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\o  défenseur  des  Grecs  contre  Démétrios,  un  meilleur  accueil 
que  son  père  trois  ans  auparavant.  Mais  la  phlhisie  l'emporta 
après  un  règne  de  quatre  mois*.  La  royauté  passa  à  son  frère 
Antipater. 

Cependant  le  roi  Démétrios,  avec  une  flotte  renforcée,  avait 
paru  dans  les  eaux  attiques  :  il  réussit  à  prendre  Égine  ; 
Salamine  elle-même,  qui  depuis  318  était  séparée  d'Athènes, 
tomba  en  son  pouvoir.  Démocharès  fut  envoyé  de  nouveau 
au  dehors  ;  il  conclut  avec  les  Béotiens  un  traité  de  paix  et 
d'alliance,  et  les  entraîna  à  la  lutte  contre  Démétrios  ^  Il  se 
rendit  auprès  du  roi  Antipater  et  reçut  de  lui  20  talents  qu'il 
apporta  au  démos  à  Eleusis  ^ 

C'est  peut-être  au  moment  où  il  était  absent  et  où  le  peuple 
d'Athènes,  jeunes  et  vieux,  était  dans  la  campagne  d'Eleusis, 
que  Lacharès  commença  à  exécuter  son  plan  criminel.  Nous 
sommes  à  peu  près  sans  renseignements  sur  les  détails  ;  nous 
savons  seulement  qu'il  chassa  Démocharès  de  la  ville*,  et  qu'il 
fit  voter  une  loi  qui  punissait  de  mort  quiconque  parlerait  de 

*)  Pausan.,  IX,  7,  3.  EcsEB.  Armex.,  I,  p.  246  éd.  Schœne  (dans  le  cata- 
logue des  Thetaliorum  reges).  Sur  d'autres  données,  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  la  suite  de  la  cfironologie,  vov.  C.  Muller  [Fr.  Hist.  Grsec.  III,  p. 
705). 

2)  On  lit  dans  le  décret  en  l'honneur  de  Démocharès,  où  l'ordre  chronolo- 
gique n'est  pas  précisément  observé  :  xas  ôyjpwTaafvw  Tr,v  7îô).'.v  ItzI  ioO 
TcTpaÉTOv:  Tco/iji.o'j  y.xt  z'.pr,'^T,'i  xai  àyo-/à;  y.at  <j'j[i[i:iy'.'x.-/  ;voir,i7au.iV(i)  •irpo;  Botw- 
'zo-jz,  àv6'  wv  ÈHÉTTicTEv  ôiîô  Twv  xaTx/.-jffâvTwv  TÔv  6r,5J.ov.  Par  conséquent,  les 
Béotiens  devaient,  comme  les  Thébains  peu  de  temps  avant  la  bataille  de 
Chéronée,  être  en  état  d'hostilité  contre  Athènes  et  du  parti  de  Démétrios, 
tandis  que  Thèbes  penchait  probablement  plutôt  du  côté  de  la  Macédoine. 

^)  Il  est  dit,  dans  le  décret  pour  Démocharès  :  xa\  'EXîya'.vâos  y.o[jL;<7auiva) 
T(T>  or'aw  y.ol\  TavTa  TziinoLy-'.  ili'j'lu.:  xov  or,ixov  y.x\  Tcpâ^av-r'.  y.a'i  l'jyôvTi.  Immé- 
diatement avant,  il  est  question  des  présents  que  Démocharès  a  obtenus 
pour  Athènes  de  la  part  de  Lysimaque  et  de  Ptolémée,  de  sorte  que  le 
itïtaavTi   âXio-Oa'.  ne  se  rapporte  pas  simplement  au  cadeau  d'Antipater. 

*)  Le  décret  porte  :  àv6'  (Lv  i\i-!ZZGVi  "jt^o  twv  xaTa),'j(7âvT0Jv  tÔv  or,u.ov.  Le  avO 
iLv  vient  immédiatement  après  le  passage  oii  il  est  dit  que  Démocharès  a 
conclu  la  symmachie  avec  les  Béotiens  :  cette  alliance  n'a  donc  pas  été  le 
seul  motif,  mais  l'occasion  prochaine  de  l'accusation  contre  Démocharès.  Vu 
l'insuffisance  des  renseignements,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  bien 
nette  de  toute  la  conduite  de  Démocharès  dans  cette  guerre.  Nous  devons 
en  croire  le  témoignage  de  Polybe,  quand  il  assure  que  Démocharès  a  été 
en  tout  temps  et  foncièrement  un  républicain  loyal  :  ce  qu'on  peut  dire  de 
mieux  en  sa  faveur,  c'est  qu'il  s'est  laissé  duper  par  Lacharès. 
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faire  la  paix  ou  un  compromis  avec  Démétrios'.  Pouvait-on 
par  hasard  s'attendre  à  pareille  chose  de  la  part  de  Démocharès 
et  de  son  parti?  En  tout  cas,  Lacharès  avait  de  son  côté  la  masse 
de  la  population,  qui  devait  depuis  longtemps  trouver  les  fa- 
tigues de  la  lutte  trop  pénibles  et  désirer  être  sauvée  à  tout 
prix  par  la  Macédoine  ;  le  temps  du  «  tyran  »  Démétrios  de 
Phalère  était  resté  dans  la  mémoire  de  la  populace  comme  un 
bon  souvenir.  Lacharès  mit  fin  à  la  démocratie  existante,  avant 
que  le  roi  Démétrios  ne  vînt  la  restaurer  à  sa  façon  ;  il  agissait 
dans  l'intérêt  des  puissances  qui  avaient  à  craindre  les  progrès 
de  Démétrios  ;  il  était  à  la  solde  de  la  Macédoine  et  de  la  Tlirace, 
dont  les  intérêts  communs  n'avaient  fait  que  s'unir  d'une  ma- 
nière plus  étroite  par  le  mariage  du  jeune  roi  Antipater  avec 
Eurydice,  la  fille  de  Lysimaque-, 

Lacharès  est  rangé  par  les  écrivains  de  l'antiquité  parmi 
les  plus  odieux  tyrans  :  ils  l'accusent  d'avoir  été,  plus  que  tous 
les  autres,  cruel  envers  les  hommes,  impie  envers  les  dieux  ^  ; 
ils  le  comparent  à  Denys  de  Syracuse  et  le  montrent,  comme 
celui-ci,  exerçant  le  pouvoir  en  forcené,  appréhendant  cons- 
tamment la  trahison  et  l'assassinat*.  Son  régime  augmenta 
les  souffrances  de  la  ville  pressée  par  Tennemi,  au  point  qu'il 
y  eut  contre  lui  des  conspirations  et  des  émeutes,  qui,  du  reste, 
n'eurent  pas  de  succès.  Cependant  Démétrios  avait  pris  pied 
solidement  sur  le  territoire  de  l'Attique  ;  il  s'était  emparé 
d'Eleusis  au  sud  et  de  Rhamnonte  sur  la  côte  orientale  ;  de  là 
il  dévastait  le  territoire  de  la  ville  ^  Comptant  sur  l'opinion 
hostile  au  tyran,  il  envoya  de  Salamine  au  Pirée  des  hommes 
de  confiance,  pour  inviter  les  habitants  à  tenir  prêtes  des  armes 


1)  Plut.,  Demefr.  34. 

2)  EusEB.  Armex.,  I,  38,  p.  171.  Justin.,  XVI,  2. 

3)  Pausan.,  I,  25.  On  verra  plus  loin  que  l'archonte  Nicias,  inscrit  dans 
le  catalogue  de  Denys  à  01.  CXXI,  1,  n'est  entré  en  fonctions  qu'au  prin- 
temps de  295,  et  que  Denys  cite  Antiphate  comme  archonte  de  Tannée  précé- 
dente :  par  conséquent,  la  tyrannie  de  Lacharès  ne  peut  s'être  établie  qu'a- 
près l'entrée  en  charge  d'Antiphate  (01.  CXX,  4),  c'est-à-dire  après  juillet 
297.  On  ne  saurait  préciser  davantage  et  dire  si  ce  fut  plusieurs  mois  après, 
ou  seulement  au  printemps  de  296. 

'•)  Plut.,  jion  possc  simriter,  6. 
")  Pausax,,  1,25,7. 
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pour  mille  hommes,  et  leur  dire  qu'il  allait  venir  afin  de  com- 
battre pour  eux;  telle  était  la  haine  qu'inspirait  Lacharès,  que 
ceux  du  Pirée  acceptèrent  cette  proposition  et  que  Démétrios 
devint  maître  du  port'.  Il  commença  alors  le  blocus  etrectif  de 
la  ville  ;  un  navire  qui  apportait  du  blé  à  Athènes  fut  saisi,  et 
l'on  pendit  le  propriétaire  et  le  pilote.  Cette  sévérité  détourna 
tous  les  capitaines  de  navires  de  tenter  d'aborder  à  Athènes, 
aussi  les  provisions  commençaient-elles  à  s'épuiser;  une 
mesure  de  sel  coûtait  40  drachmes;  pour  un  talent,  on  avait  à 
peine  vingt  boisseaux  de  blé;  la  détresse  était  à  son  comble  ; 
on  mangeait  de  l'herbe,  des  racines,  des  insectes  ;  on  raconte 
qu'un  père  fut  presque  assommé  par  son  fils  pour  la  possession 
d'un  rat  mort^.  Lacharès  lui-même  enleva  dans  ce  temps  la 
parure  d'or  de  la  Pallas  de  Phidias  et  les  boucliers  d'or  de  l'ar- 
chitrave du  Parthénon  %  et  néanmoins  il  était  forcé  de  se  con- 
tenter pour  sa  propre  table  de  misérables  baies  sauvages  '. 
Enfin  les  Athéniens  virent  de  l'Acropole  apparaître  près  d'É- 
gine  une  flotte  de  loO  voiles  que  Plolémée  envoyait  à  leur 
secours.  Mais  déjà  Démétrios  avait  reçu  des  renforts  de  Cypre 
et  de  Péloponnèse  ;  aussitôt  que  ses  300  vaisseaux  se  mon- 
trèrent sur  la  mer,  la  flotte  égyptienne,  le  dernier  espoir  des 
Athéniens,  s'éloigna". 

')  PoLv.EX.,  lY,  7,  5.  Il  n'est  guère  possible  d'interpréter  autrement  ce 
passage.  L'auteur  insinue  que  Démétrios  trompâtes  gens  du  Pirée;  mais 
c'est  là,  ce  semble,  une   finesse  inventée  après   coup:  oî  [xàv  71'.ç7tî-j7xvte; 

£7t£(i.'l/«v  o  o£  ).aotov  y.%'.  ÔTi),'.(7â[X.Evoî  «"JTOuç  e7io).i6px£t  TO'j;  7iÉ[j.']/avTa;. 

-)  Plut.,  Demclr.  3i. 

3)  Pausan.,  I,  25,  7 :  29,  16.  Pllt.,  De  hkl.  et  Oslr.  p.  379. 

*)  Ce  détait  est  fourni  par  le  comique  Démétrios  (ap.  Athen.,  IX,  p. 
405). 

')  Plut.,  Demelr.  34.  Dans  la  liste  d'archontes  dressée  par  Denys  {De 
Dinarch.  9),  les  noms  énumérés  après  Euclémon  —  que  nous  pouvons  placer 
en  299/8  (01.  CXX,  2)  —  sont  :  Mnésidémos,  Antiphate,  Nicias,  Nicostratos, 
Olympiodoros,  Philippos,  ce  dernier  en  01.  CXXII,  1.  On  trouve  dans  les 
inscriptions  un  archonte  Xicias  (C.  I.  Attic,  II,  n°  299)  désigné  par  la  for- 
mule £-1  N'.y.iccj  i'p-/ov-o;-j'7Tîpo'/,  tandis  qu'un  autre  Nicias  (C.  I.  Attic,  II, 
n"  316),  à  une  date  postérieure  (probablement  01.  CXXIV,  4),  est  nommé 
avec  la  mention  Èîï'i  N'.y.'ov  ap-xovTo;  'OTp-jviwç.  On  voit  par  Plutarque  (/6/V/.) — 
et  l'inscription  citée  plus  loin  (p.  542,  2)  confirme  son  dire,— que  Lacharès, 
une  fois  tyran,  n'avait  pas  fait  comme  jadis  les  Pisistratides;  au  lieu  de  con- 
server la  constitution  démocratique,  il  avait  supprimé  formellement  la  démo- 
cratie. Comme  l'inscription  n"  299  est  datée  du  16  Munychiun,  du  septième 
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Lacharès  désespéra  de  pouvoir  tenir  plus  longtemps  et  ré- 
solut de  chercher  son  salut  dans  la  fuite:  habillé  en  paysan,  le 
visage  couvert  de  suie  et  portant  sur  le  dos  une  charge  de 
fumier,  il  se  glissa  par  une  des  portes  de  l'enceinte  de  la  ville, 
se  jeta  ensuite  sur  un  cheval  et  partit  au  galop,  les  poches 
pleines  de  dariques.  Des  cavaliers  de  la  cavalerie  légère  de 
Démétrios  furent  bientôt  à  ses  trousses:  le  fugitif  jeta  quelques 
pièces  d'or,  et  les  cavaliers  descendirent  de  cheval  pour  les 
ramasser:  grâce  à  ce  jeu_,  qu'il  renouvela  plusieurs  fois,  La- 
charès réussit  à  passer  la  frontière  de  Béotie*. 

Aussitôt  que  le  tyran  fut  parti,  les  Athéniens,  en  proie  à  une 
misère  indescriptible,  se  hâtèrent  d'envoyer  à  Démétrios  des 
ambassadeurs  pour  se  rendre  à  discrétion,  bien  qu'ils  n'eussent 
sans  doute  que  peu  à  espérer  de  lui'.  Démétrios  fit  son  entrée 
dans  la  ville,  et  ordonna  au  peuple  de  se  rassembler  au  théâtre  ; 
il  fit  entourer  la  scène  de  ses  troupes,  puis  il  monta  lui-même 

jour  de  la  quatrième  prytanie,  nous  sommes  forcés  d'en  conclure  que, 
durant  la  majeure  partie  de  cette  année  206/5  (01.  CXXI,  1),  il  n'y  a  pas 
eu  de  prytanie,  par  conséquent,  pas  de  séance  du  Conseil  des  Six-Cents. 
Que  Lacharès  ait  établi  un  régime  oligarchique  ou  qu'il  ait  été  un  despote 
militaire,  toujours  est-il  qu'à  la  fin,  sous  la  double  pression  du  siège  fait  par 
Démétrios  et  de  la  disette  dans  la  ville,  il  a  dû  se  produire  contre  lui  un 
mouvement  devant  lequel  il  a  pris  la  fuite,  peut-être  un  mouvement  dirigé 
par  le  stratège  Phœdros,  car  il  est  dit  de  ce  personnage,  dans  un  décret 
honorifique  (C.  1.  Attic,  II,  n°33i):  xai  ln\  Nix-'ov  oiç,y_oyxoç  ffTpatrjyb;  iTto 
ToO  OTiLLO-j  7î'.poTOvr,6î\ç  £7r\  Tr,v  uapaG-z-cVriV  d\z  TrâvTwv  â)V7tpoi7r|7.sv  È-iZz.\J.tKf,br,  •/.où.ù): 

■/.-A  ç'./.0Ttjj.ô}î .  Si  ces  conjectures  sont  exactes,  la  chute  de  Lacharès  a  eu 
lieu  au  printemps  de  295.  Pour  plus  amples  détails,  voy.  l'Appendice. 

')  FoLY.-Ex.,  III,  7,  1.  Polyœnos  emploie  ici  l'expression  étrange  de 
Aape'.xo-j;  -/pudoOç,  Pausanias  (I,  25,  5)  assure  que  Lacharès  emporta  jus- 
qu'au manteau  d'or  de  la  Vierge.  Cf.  Ad.  Michaelis,  Tarthenon,  p.  44. 

-}  Le  décret  honorifique  inséré  au  C.  I.  Attic,  II,  n°  300  montre  que 
'Hpôowpo;  <!'[...]  xr.vo;  a  rendu  de  grands  services,  dans  l'entourage  de 
Démétrios,  en  poussant  à  la  conclusion  de  la  paix  :  àTioJçatvoyai  oï  a-ji'ov  •xa't 
[o'i  irpcaêcî;  o'.]  7:ï[j.çO£vtî;  Ouip  Tr,;  £[tpr|Vri;  Tipb;  TÔjV  paaOia  Ar,[z.r,irptov  a['jva- 
ywviorOa]'.  "rà)  or|[X<o  eIç  xb  a-xn\€i,zribT^vx:  Tr,';]  iz  çiXi'av  vr{'t  Tipôç  xbv  [pac7i)ia  Ar,- 
!J.r|Tp'.ov]  y.a'l    oTto);  av  ô  or|(Xo[:  àTix/.Âxysir,  to]0   TtoAÉpLOy   xr,/  iaL-/J.<jx[rt'i   xai  y.0}jL'.- 

(TsjA£]vo?  xb  aaxy  ôr,u.oxpax[îav  ïym  àito/af/ jwv .  Ce  décret  est  daté  de  l'archontat 
de  Nicostratos,  5  Élaphébolion,  vers  la  fin  de  mars  29i:  par  conséquent, 
il  est  certain  que  Nicostratos  a  été  archonte  immédiatement  après  Nicias. 

^)  Plutarque  {Bemelr.  34)  dit:  ôj^îtcp  o\  xpaywoo\  oià  xwv  â'vw  Tiapôôwv. 
Il  rapporte  le  fait  immédiatement  après  la  fuite  de  Lacharès.  Pausanias, 
au  contraire,  (I,  25,  7)  :  xôxe  Tixpa'jxîxx  ij.cxà  xr|V  Aa^âpo-j;  ^-jyriV  ûOx  àuÉowxi 
(Jy'.oi  xov  Ilî'.paiS,  xa'i  ■jcxâpov  tvo>,£|ji(_o  xpax/jffx;  £(Tr|yay£v  è;  aCxb  çpo'jpàv  xb  aaxy 
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sur  le  logeion  et  commença  à  parler  :  sans  colère  et  sans 
menaces,  avec  douceur  et  indulgence,  il  leur  exposa  ce  qu'il 
avait  fait  pour  eux  et  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  lui;  mais  tel 
était  son  amour  pour  Athènes  qu'il  leur  pardonnait  encore 
aujourd'hui;  il  n'était  venu  que  pour  délivrer  la  ville  de  la 
tyrannie  et  croyait  qu'il  était  plus  digne  de  lui  de  pardonner 
que  de  punir;  il  rétablissait  à  l'avenir  les  autorités  qui  étaient 
les  plus  chères  au  peuple';  pour  mettre  fin  à  la  famine,  il 
faisait  don  aux  Athéniens  de  100,000  boisseaux  de  blé.  A  ce 
propos,  dit-on,  il  lui  échappa  une  expression  incorrecte,  qui 
provoqua  une  rectification  de  la  part  des  citoyens  assis  sur  les 
gradins  ;  on  assure  que  Démétrios  remercia  en  riant  et  promit 
pour  celte  leçon  5,000  boisseaux  de  plus-.  Cotte  scèue,  très 
inattendue,  il  faut  en  convenir,  mille  peuple  hors  de  lui;  les 
Athéniens  criaient  et  applaudissaient  avec  une  fureur  digne 
des  bacchantes;  ils  se  jetaient  dans  les  bras  les  uns  des  autres 
en  pleurant  de  joie;  dans  toutes  les  rues  et  sur  les  places  se 
répétaient  ces  cris  et  ces  louanges;  à  la  tribune,  on  combla  à 
l'envi  Démétrios  d'éloges  et  d'honneurs,  mais  Démoclide  sur- 
passa tous  les  orateurs  en  proposant  de  conjurer  Démétrios 
d'accepter  Munychie  et  le  Pirée  comme  un  don  du  peuple 
athénien\  Démétrios  accepta  et  garda  les  deux  ports. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  un  renseignement  d'après 
lequel  Samarie  aurait  été  détruite  par  Démétrios  ;  cet  événe- 
ment est  placé  par  les  chronographes  anciens  dans  l'année  297 
ou  296.  Nous  ne  pouvons  plus  savoir  comment  la  guerre  s'était 
allumée  dans  cette  région  ;  il  est  possible  que  l'Égyptien, 
voyant  Démétrios  complètement  absorbé  dans  la  guerre  de 
quatre  ans,  ait  fait  les  premières  tentatives  pour  tirer  à  lui  la 
Cœlé-Syrie,  et  que  Démétrios  ait  donné  l'ordre  de  détruire 

to  Mo-j(7îïov  -/x/.o'i[j.îvov  tî'./i'ïx;.  Il  ne  dit  pas  que  cela  se  soit  passé  l'année 
suivante;  il  ne  dit  pas  non  plus  que,  comme  on  serait  tenté  de  le  supposer 
d'après  le  décret  en  l'honneur  d'Hérodoros  cité  dans  la  note  précédente, 
l'expédition  contre  Sparte  (voy.  ci-dessous)  ail  précédé  la  paix  avec  Athènes. 

^)  y.a'-.  7.xT£(7Tr)'7£v  ap-/à;,  aï  aâ).t<7Ta  xô)  or^\jM  TipocçtÀetç  vjaav  (Plut., 
ibid.). 

-)  Plut.,  Apophth.  s.  \,  Demetriiis. 

3)  Plut.,  Demetr.  34.  Pausan.,  I,  25,  6.  Naturellement,  Id.  proposition 
était  de  pure  forme,  attendu  que  Démétrios  occupait  les  deux  places. 
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plutôt  Samarie  que  de  la  laisser  tomber  dans  les  mains  de 
l'Égyptien.  Il  n'est  pas  douteux  que  Séleucos  n'ait  été  bien 
vite  sur  les  lieux  pour  s'approprier  ce  queDémétrios  abandon- 
nait'. La  prise  d'Athènes  était  un  événement  grave  pour 
ces  rois,  non  moins  que  pour  la  Macédoine  et  la  Thrace  ;  Dé- 
mélrios  avait  préféré  abandonner  la  Cœlé-Syrie  plutôt  que  de 
renoncer  à  la  conquête  ou  à  la  délivrance  d'Athènes.  Si  donc 
on  ne  voulait  pas  le  laisser  devenir  trop  puissant,  il  fallait  se 
hâter  de  lui  barrer  le  chemin  en  Grèce. 

Ptoléméc  n'avait  pas  pu,  avec  sa  flotte,  faire  lever  le  siège 
d'Athènes,  mais  il  avait  encore  en  main  une  arme  avec  laquelle 
il  pouvait  faire  une  blessure  plus  profonde  à  son  audacieux  ad- 
versaire. A  sa  cour  vivait  toujours  Pyrrlios  d'Epire  ;  les  maniè- 
res habiles  et  chevaleresques  du  prince  lui  avaient  conquis  la 
faveur  des  dames  de  la  famille  royale,  et  Bérénice,  qui  parmi 
toutes  avait  le  plus  d'influence  sur  Ptoléméc,  était  tout-à-fait 
engouée  de  lui  ;  ce  fut  certainement  grâce  à  elle  que  Plolémée 
lui  donna  pour  épouse  Antigone,  fille  de  cette  princesse  et 
sœur  du  prince  Mag^as  de  Cyrène.  A  partir  de  ce  moment,  elle 
travailla  à  lui  procurer  les  moyens  et  l'occasion  de  rentrer 
dans  ses  Etats  héréditaires.  Xéoptolémos  y  était  devenu  odieux 
à  cause  de  la  dureté  de  son  g'ouvernement  ;  les  désordres  en 
Grèce,  les  rapides  changements  de  souverain  en  Macédoine, 
lui  ouvraient  les  plus  belles  perspectives,  et  l'âme  de  ce  prince, 
audacieux  et  habile  guerrier,  était  atïamée  d'exploits  et  de 
gloire.  Ptolémée,  de  son  côté,  devait  se  hâter  de  fonder  en 
Europe  une  puissance  capable  de  s'opposer  à  celle  de  Démé- 
trios  :  la  Macédoine  était  entre  les  mains  d'un  enfant  ;  Lysi- 
maque  était  trop  préoccupé  de  son  intérêt  et  de  celui  de  son 
gendre,  intérêt  qui  ne  s'accordait  pas  partout  avec  celui  du 
royaume  égyptien  et  auquel  Ptolémée  ne  pouvait  opposer 
qu'une  influence  acquise  parles  fiançailles  de  sa  fille  Lysandra 
avec  le  jeune  prince  macédonien  Alexandre,  frère  cadet  de 
Philippe.  Sans  doute,  Pyrrhus  avait  été  envoyé  à  Alexandrie 

')  Dans  les  négociations  qui  eurent  lieu  plus  tard  au  sujet  de  la  Cœlé-Syric 
(PoLYB.,  V,  67),  les  plénipotentiaires  syriens  allèguent  comme  un  titre  de 
propriété  absolument  sur  et  légal  r>,v    ôà  TtpojTr.v    'Avriyâvo-j  -oO    p.ovocp6â>.[ioy 
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comme  otage  :  mais  uu  bien  il  s'était  produit,  au  cours  des 
événements,  un  ditrérond  que  l'on  pouvait  regarder  comme 
une  violation  du  traité  de  la  part  de  Démétrios,  ou  peut-être 
Démétrios  considéra-t-il  lui-même  comme  telle  l'envoi  de  la 
Hotte  égyptienne  en  Attique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pyrrhos  se 
rendit  en  Epire,  soutenu  par  l'argent  et  les  troupes  de  Ptolé- 
mée  ;  de  peur  que  le  roi  Néoptolémos  ne  s'adressât  à  quelque 
puissance  étrangère  pour  demander  des  secours,  il  conclut 
avec  lui  un  traité,  d'après  lequel  ils  devaient  gouverner  en 
commun'.  Pour  le  moment,  il  ne  pouvait  pas  encore  chercher 
querelle  à  Démétrius.  Afin  de  trouver  tout  de  suite  des  forces 
à  opposer  à  ce  dernier,  Ptolémée  semble  s'être  mis  en  rapport 
avec  Sparte:  on  ne  comprendrait  pas  autrement  que  cet  État, 
qui  depuis  la  défaite  de  330  était  complètement  impuissant  et 
n'avait  plus  paru  sur  la  scène  politique,  eût  osé  maintenant  se 
risquer  dans  une  lutte  avec  Démétrios  et  la  continuer  pendant 
des  années.  Les  SpartialeSj  sous  le  commandement  de  leur 
roi  Archidamos,  doivent  s'être  mis  les  premiers  en  campag^ne 
et  avoir  commencé  la  guerre'-,  car  Démétrios,  parti  d'Athènes 
contre  eux,  les  trouva  déjà  en  Arcadie,  non  loin  de  Mantinée. 
Au  sud-ouest  de  la  ville,  le  Lycée,  couvert  de  forêts,  séparait 
les  armées.  Les  troupes  de  Démétrios  n'étaient  pas  peu  en 
souci  :  n'étant  pas  encore  familiarisées  avec  les  chemins  creux, 
elles  devaient  craindre  que  les  Spartiates,  couverts  par  l'ombre 
des  forêts  de  la  montagne,  ne  réussissent  à  les  surprendre  et 
à  les  tourner.  Il  faisait  un  temps  horrible  ;  le  vent  du  nord 
souftlait  avec  fureur:  Démétrios,  qui  occupait  le  côté  septen- 
trional de  la  montagne,  donna  l'ordre  de  mettre  le  feu  à  la 

'J  1-*LLT.,  Pijnh.  5.  A  ce  uiuiiieut,  le  mariai'e  de  Pyrrlios  hacc  Lciiiassu, 
fille  cfAgalhocle,  était  déjà  chose  convenue  (Aâva<7(7av  tt,v  OuyatÉpa  Xéywv 
7t£[jLiî£iv  Ttpb;  TV  "Hîïîiûov  tTZi  lôv  yoïfiov  (TTÔ/.f;)  •/.îxO'7 [ji.r,îilvr,v  [ix'jù.'.v.Co.  DiODOR., 
XXI,  4.  Exc.  Hœsch.  p.  151  sqq.\  Comme,  dans  un  fragment  qui  se  trouve 
à  la  suite  dans  la  même  série  d'extraits,  il  est  question  du  consul  Fabius, 
on  voit  que,  suivant  la  manière  de  compter  de  Diodore,  Pyrrhos  est  revenu 
dès  l'année  de  Q.  Fabius  Maximus  Rullianus  V  et  de  P.  Decius  Mus  IV, 
c'est-à-dire  en  296.  Peut-être  ramenait-il  les  1.50  navires  qui  s'étaient  mon- 
trés devant  Athènes. 

-]  C'est  ici  probablement  que  se  place  l'attaque  de  Démétrios  contre  Argos, 
fait  mentionné  par  Athénée  'X,  p.  415).  Argos  doit  avoir  été  poussée  à  la 
défection  par  les  Spartiates. 

il  35 
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forêt  ;  l'incendie  se  répandit  avec  une  violence  terrible  et 
força  les  Spartiates  à  se  retirer  en  toute  hâte  ' .  Démétrios  les 
suivit  sur  les  routes  découvertes  ;  sans  qu'il  y  eût  de  combat  en 
forme,  les  Spartiates  reculèrent  comme  des  vaincus  jusque 
dans  le  voisinage  de  leur  ville,  et,  comme  elle  n'avait  jusque-là 
que  les  murs  élevés  en  317  contre  Polysperclion,  ils  la  forti- 
lièrent  en  toute  hâte  avec  des  fossés,  des  rclranchements  et 
des  palissades".  Démétrios  les  suivit  encore;  on  en  vint  aux 
mains  dans  la  vallée  de  1  Enrôlas  :  les  Lacédémoniens  furent 
battus,  perdant  500  morts  et  200  blessés;  il  semblait  que  la 
ville  elle-même  allait  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi,  car 
elle  ne  pouvait  opposer  une  grande  résistance''. 

Rarement  la  fortune  a  fait  passer  un  prince  par  d'aussi 
étranges  vicissitudes  que  Démétrios;  en  ce  moment  même,  où 
il  est  sur  le  point  d'achever  la  conquête  du  Péloponnèse  parla 
prise  de  Sparte,  il  venait  de  perdre  tout  ce  qu'il  possédait  en 
dehors  de  la  Grèce.  Les  villes  de  l'Asie  qui  étaient  encore  en 
sa  possession,  notamment  Ephèse*,  Lysimaque  s'en  était  em- 

1)  POLY^N.,  IV.  7,  9. 

2)  Pausan.,  I,  13,  6.  VIII,  8,5.  Justi.n.,  XIV,  5,  6. 
^)  Plut.,  Demetr.  35. 

')  C'est  ici  probablement  qu'il  faut  placer  l'indication  fournie  par  les 
auteurs,  à  savoir  que  Lysimaque,  après  avoir  pris  la  ville,  fort  endommag-ée 
par  des  pluies  torrenlielles  et  des  débordements  de  torrents,  la  reconstruisit 
sur  un  emplacement  plus  favorable  et  l'appela  du  nom  de  son  épouse  (Steph- 
Byz.,  s.  V.  "Eoco-o;),  ou,  ce  qui  est  moins  vraisemblable,  du  nom  de  sa  fille 
(EusTATH.  et  DioxYS.  Perieget.  423)  Arsinoé  (cf.  Strab.,  XIV,  p.  640). 
Peut-être  cependant  le  fait  n'eut-il  lieu  qu'en  287,  année  où  la  ville  fut  prise 
une  seconde  fois.  Du  moins,  les  monnaies  de  Lysimaque  citées  par  Cadal- 
VENE  {Recueil  de  médailles  grecques,  p.  31)  portent  encore  le  nom  d'Éphèse, 
tandis  que  d'autres,  sur  lesquelles  on  voit  l'abeille  d'Éphèse,  portent  au  lieu 
de  E*  la  légende  APSI,  et,  au  revers,  la  tète  de  femme  voilée  que  l'on  con- 
sidère comme  étant  celle  d'Arsinoé  (G.  Muller,  Mùnzen  des  Lysimachos,  p. 
80.  Imhoof-Blumer  in  von  Sallets  Zeitschrift  far  Niimism.  III,  p.  323).  Le 
nom  d'Arsinoé  tomba  de  nouveau  en  désuétude  après  la  mort  de  Lysimaque. 
Il  semble  bien  aussi  que,  depuis  «  l'infortune  »  de  Démétrios,  le  sanctuaire 
de  Samothrace  accepta  volontiers  la  protection  de  Lysimaque.  Il  est  possible 
que  de  cette  époque  datent  et  P'Apc-ivosiov  dédié  par  son  épouse,  l'Égyp- 
tienne Arsinoé,  avec  l'inscription  qu'y  a  trouvée  CoiN'ze-Be.\.\dorf,  et  le 
décret  où  l'île  rend  grâce  à  Lysimaque  pour  la  protection  accordée  par  lui 
aux  pèlerins  qui  se  rendent  <(  auprès  des  grands  dieux  de  Samothrace  », 
ainsi  que  contre  les  brigands  et  impies  Inixs.içy'i'ya.'ny.;  c!\)\r,(;a.i  xà  àvaGv|[xxTx 
xà  avaxtôévxa  ûtio  xtov  Pao-Oiwv  y.at  ÛTtô  xwv  àXXwv  'EX>,r,vwv,  etc.  (d'après  la  res- 
titution de  Sauppe,  Samuthruke,  II,  p.  85). 
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paré  ;  Séleucos  avait  occupé  les  provinces  de  Cilicie  et  de 
Phénicie'  :  Ptolémée  avait  pris  possession  de  l'Ile  de  Cvpre, 
sauf  la  ville  de  Salamine,  où  la  noble  Phila  était  assiégée  avec 
les  enfants  de  Démétrios'.  De  la  Macédoine,  où  une  lutte 
s'était  déclarée  entre  les  lils  de  Cassandre,  on  avait  appelé 
Démétrios  au  secours  :  occupé  de  sa  guerre  contre  Sparte,  il 
n'avait  pas  pu  se  rendre  tout  de  suite  à  l'invitation  ;  il  apprit 
alors  que  Pyrrhos  l'avait  prévenu,  qu'il  avait  pris  pour  lui 
une  partie  du  pays,  et  qu'il  était  occupé  à  négocier  un  traité 
de  paix.  Si  celte  paix  était  signée,  toutes  les  perspectives 
d'intervention  en  Macédoine  qui  s'offraient  à  Démétrios  se 
fermaient.  Sauver  ses  possessions  d'outre-mer  était  désormais 
pour  lui  chose  impossible  ;  cela  lui  aurait  coûté  la  possession 
de  la  Grèce  à  peine  conquise,  c'est-à-dire  ce  qui  devait  lui 
servir  à  fonder  une  puissance  en  Europe.  Il  courut  donc  pour 
sauver  de  ce  côté  ce  qui  pouvait  encore  être  sauvé  ;  il  fallait 
avant  tout  songer  à  la  Macédoine.  Sa  retraite  à  travers  la 
Laconie  ressembla  à  une  fuite  ;  les  Spartiates,  sortis  de  leur 
ville,  le  poursuivirent  et  blessèrent  beaucoup  de  soldats  de  son 


1)  Ceci  ne  se  trouve  pas  dans  Plularque  [lue.  cit.),  et  Pausanias  (f,  6,  8) 
dit  même  le  contraire;  mais  le  cours  ultérieur  des  événements  en  fournit  la 
preuve  indubitable.  En  ce  qui  concerne  la  Palestine,  on  trouve  une  confir- 
mation analogue  du  fait  dans  la  mesure  adoptée  par  Séleucos  par  suite  de 
cette  prise  de  possession,  je  veux  dire  la  déportation  d'une  quantité  de  Juifs 
qui  furent  transplantés  à  Antioclie  et  dans  d'autres  villes  (cf.  Joseph.,  Antiq, 
Jiid.  XII,  3,  Conlra  Apion.  II.  Elseb  ,  II,  p.  H8  éd.  Schœne  :  Seleucus  in 
urbibiis  quas  exstntxit  Judxos  collocavif,  etc.).  Eusèbe  place  le  fait  en  l'an 
d'Abraham  1726;  S.  Jérôme,  en  1727;  tous  deux,  en  01.  CXXII,  3.  Les  Juifs 
restés  sous  le  gouvernement  de  leurs  grands-prêtres  payèrent  à  Séleucos 
un  tribut  annuel  de  300  talents  d'argent  (Sevek.  Sllpic,  Hisf.  Sarr.  II, 
17). 

-)  C'est  peut-être  à  cet  événement  que  fait  allusion  le  décret  des  Samiens 
cité  par  C.  Ccrtius  (Urkunden  zur  Gischichle  von  Samos  [Weseler  Pro- 
gramm,  1873,  p.  5]).  Le  décret  est  rendu  en  l'honneur  de  Ar,[ixp-/o;  Tâpwvo; 
A-jx'.o;,  lequel  s'est  montré  secourable  aux  exilés  Samiens,  -/.où  vOv  Statp;- 

êwv  Ttapà  TT,  3a(j'.X''(7(ïY;  ^''/.a  -/at  TETayiilvo;  Itii  -cr,;  çv),axr,;   £-jvo"jv  y.a\  •jrpô6y[jLOV 

ia'jTov  T.y.çikyz-'x'.  v.',  TÔtrToO  or.ixo-j  7p£Îaç.  Si  la  reine  était  assiégée  à  Salamine, 
on  comprendrait  que  Démarchos  fût  auprès  d'elle  au  lieu  d'être  à  son  poste 
à  Samos  :  il  résulterait  en  même  temps  de  ce  document  que  Démétrios,  peut- 
être  dans  son  expédition  de  302,  avait  conquis  Samos,  y  avait  placé  une 
garnison  sous  les  ordres  de  Démarchos,  et  qu'il  avait  perdu  la  possession  de 
l'île  en  perdant  la  bataille  d'Ipsos. 
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arrièro-gaidc.  Démétrios  franchil  à  la  hcàte  un  détilé,  puis  il 
y  fil  réunir  toutes  ses  voilures  de  bagages  et  y  mil  le  feu  ;  la 
tlamme  arrêta  les  poursuivants  assez  longtemps  pour  que  sa 
colonne  de  marche  eût  pris  une  avance  suffisante' .  Après  cela, 
il  traversa  en  hâte  l'Arcadie,  franchit  l'isllime  et  marcha  vers 
la  Béotie  :  il  envoya  à  la  Ligue  béotienne,  qui  lui  était  hostile, 
un  héraut  pour  lui  déclarer  la  guerre  ;  le  lendemain  du  jour 
011  le  héraut  avait  remis  la  lettre  de  son  maître  aux  béotarques 
à  Orchomène,  Démétrios  était  déjà  à  Chéronée  ;  les  Béotiens 
durent  céder-.  Thébes  seule,  paraît-il,  lui  résista:  c'est  là  que 
s'était  réfugié  Lacharès.  Démétrios  ne  voulut  pas  prendre  le 
temps  d'assiéger  la  ville;  ce  qui  se  passait  en  Macédoine  l'obli- 
geait à  se  hâter,  car  la  paix  de  Pynhos  n'était  pas  encore 
jurée"'. 

Pyrrhos  s'était  engagé  à  régner  en  commun  avec  le  roi 
?séoptolémos.  Mais  bientôt  cet  accord  fut  troublé  ;  ce  que  disent 
là-dessus  les  auteurs,  encore  que  sommaire  et  de  tour  anec- 
dotique,  nous  donne  cependant  une  idée  des  affaires  molosses. 
iXéoptolémos  était  détesté  des  Epiroles,  et  le  jeune  et  ambi- 
tieux Pyrrhos  se  trouvait  partout  gêné  et  entravé  par  son 
co-régent.  Selon  une  vieille  coutume,  les  rois  se  réunissaient 
tous  les  ans  avec  leurs  sujets  dans  la  localité  molosse  de  Pas- 
saron:  ils  offraient  un  sacrifice  àZeusAreios,  juraient  derég-ner 
conformément  aux  lois,  et  en  échange  recevaient  du  peuple  le 
serment  de  conserver  la  royauté  selon  les  lois  des  ancêtres. 
Les  deux  rois  arrivèrent  aussi  cette  fois  avec  leurs  amis,  sacri- 
fièrent et  jurèrent,  donnèrent  et  reçurent  des  présents  :  parmi 
tous  les  autres,  Gélon,  un  fidèle  partisan  de  Néoptolémos,  se 
montra  très  assidu  auprès  de  Pyrrhos,  et  lui  fit  cadeau  de  deux 
attelages  de  beaux  bœufs  de  labour.  Myrlillos,  l'échanson  du 
roi,  était  là  et  pria  le  roi  de  lui  faire  cadeau  des  taureaux  : 
comme  le  roi  les  donna  à  un  autre,  il  s'en  alla  tout  irrité.  Gélon 
s'approcha  de  lui  et  l'invita  à  venir  avec  lui  dans  sa  ferme  : 
la  vue  du  beau  jeune  homme  l'avait  ravi,  et  il  aurait  tout  fait 

')  POLY^X.  IV,  1,  10. 

-)   PoLY^.X.,    IV,    7,    il.    —   lylvov-o    crou.oâ(7£iç    {li-O'-x:  -jzzf:     ?'./,;«:  (PluT., 

Demelr.  39). 

3)   POLY.EN.,  III,  7,  2. 
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pour  obtenir  sa  faveur.  Ils  se  mirent  à  boire  ensemble,  et  Gé- 
lon,  ivre  de  vin  et  d'amour,  lui  dit  :  «  N'es_tu  pas  ofTensé  cruel- 
lement? Il  est  odieux  à  tous,  délivrons  le  peuple  :  n'est-ce  pas 
toi  qui  lui  présente  le  vin?»  Myrtillos  feignit  de  consentira 
tout,  mais,  le  repas  fini,  il  confia  à  Pyrrhos  ce  qui  s'était  passé  ; 
celui-ci  le  loua  et  lui  ordonna  de  conseiller  à  Gélon  de  mettre 
dans  la  confidence  le  grand  échanson',  afin  d'avoir  plus  de 
témoins.  Gélon,  de  son  côté,  rapporta  tout  à  son  maître; 
bientôt,  espérait-il,  l'acte  serait  accompli.  Néoptolémos  ne 
put  cacher  sa  joie  ;  il  confia  tout  à  ses  amis,  et,  étant  invité 
chez  sa  sœur  Cadmeia,  il  lui  en  parla  aussi.  Il  croyait  n'être 
entendu  de  personne  ;  il  n'y  avait  en  effet  d'autre  témoin 
que  la  femme  de  Samon,  lequel  était  préposé  aux  troupeaux  et 
aux  pâturages  de  Néoptolémos:  elle  était  au  lit;  elle  tourna 
son  visage  vers  la  muraille  et  feignit  de  dormir,  mais  elle  en- 
tendit tout.  Le  lendemain,  elle  alla  trouver  la  reine  Antigone 
et  lui  découvrit  ce  qu'elle  avait  appris  :  celle-ci  rapporta  la 
chose  à  son  époux.  Pyrrhos  commanda  pour  le  moment  le  si- 
lence. Les  principaux  des  Epirotes  lui  étaient  dévoués  :  à  plu- 
sieurs reprises,  ils  l'avaient  engagé  à  ne  pas  se  contenter 
d'une  part  de  la  royauté,  mais  à  unifier  le  royaume  dont  il  était 
l'héritier  et  auquel  il  était  appelé  par  le  droit  aussi  bien  que 
par  son  génie  audacieux  et  par  son  talent  de  général.  Il  avait 
maintenant  une  autre  considération  à  faire  valoir  ;  c'est  que  sa 
propre  sûreté  demandait  qu'il  agit  sans  retard  contre  Néopto- 
lémos, avant  que  ses  projets  homicides  ne  se  réalisassent.  Il 
l'invita  à  un  festin,  à  propos  d'un  sacrifice,  et  le  fit  assassiner 
à  table-.  C'est  ainsi  que  le  royaume  molosse  se  trouva  de  nou- 
veau unifié  et  dans  la  main  du  prince  qui  devait  porter  le  plus 
liant  sa  gloire. 

L'événement  que  nous  venons  de  raconter  montre  bien  le 
caractère  patriarcal  et  rustique  de  la  civilisation  du  pays,  et 
combien  elle  est  en  arrière  sur  la  culture  de  l'époque,  sa  poli- 
tesse ta  la  cour  et  dans  les  camps.  Avec  Pyrrhos,  une  nouvelle 


1)  tbv  àp-/'.o..vo-/ôov  (Plft.,  Pyrrh.  5).  Cf.  Plut.,  Alex.  7\.  C.  I.  Gr.cc, 
II,  Add.  1793  b. 

2)  Ph:t.,  Pyrrh.5. 
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vie  semblr  s'introduiro  dans  le  pays:  dans  son  eutourage,  il  y 
a  un  grand  échanson,  une  des  nombreuses  charges  que  nous 
voyons  à  la  cour  d'Alexandrie  ;  comme  en  Egypte,  il  a  près 
de  lui  des  «  amis  » ,  des  «  gardes  du  corps  » .  Il  partage  avec  les 
autres  rois  la  passion  de  fonder  de  nouvelles  villes  ;  en  l'hon- 
neur de  sa  belle-mère,  il  cous l mil  la  ville  de  Bérénice  sur  la 
Chersonèse  épirote.  Son  éducation  personnelle  est  essentiel- 
lement celle  d'un  soldat;  il  a  poussé  très  loin  l'art  et  les 
sciences  de  la  guerre,  comme  le  montrent  ses  écrits  théoriques 
sur  la  tactique.  Hannibal  Ta  appelé  le  plus  g-rand  de  tous  les 
généraux,  et  l'on  prétend  que  le  vieil  Antigone,  à  qui  l'on 
demandait  quel  était  à  ses  yeux  le  plus  grand  capitaine,  ré- 
pondit :  «  C'est  Pyrrhos,  quand  il  sera  plus  âgé  ».  Il  était  dans 
son  caractère  d'être  plus  apte  à  livrer  des  batailles  qu'à  s'oc- 
cuper des  innombrables  soins  du  quartier  général'.  Il  était 
téméraire,  violent,  brusque  dans  ses  résolutions,  passant 
promptement,  au  moment  du  danger,  à  d'autres  moyens  et 
à  d'autres  buts  ;  surtout  il  allait  toujours  en  avant.  Il  aimait  à 
s'entendre  appeler  «l'aigle  ».  Son  extérieur  était  celui  d'un 
homme  de  guerre  :  son  regard  ferme  inspirait  la  terreur  ;  ses 
dénis  supérieures,  adhérentes  les  unes  aux  autres,  lui  donnaien  ^ 
un  air  farouche;  son  pas,  qui  semblait  enfoncer  le  sol,  la  viva- 
cité de  ses  mouvements,  toute  l'attitude  de  son  corps  rappelait 
l'Alexandre  des  batailles';  toutefois,  il  n'avait  pas  moins  de 
bonté  et  de  douceur  quand  il  s'agissait  de  gagner  les  cœurs, 
et  il  savait  par  ce  charme  attirer  à  lui  les  peuples  étrangers 
et  leur  donner  le  désir  de  l'avoir  pour  roi.  Il  s'inquiétait  moins 
de  ce  qui  était  une  fois  acquis,  et  il  ne  s'efforçait  jamais  de 
s'attacher  les  partisans  qu'il  avait  gagnés.  Les  parvenus  qui  de 
son  temps  avaient  rang  de  prince  étaient  entourés  de  flatteurs 
et  de  courtisans  ;  Pyrrhos  avait  des  amis  et  s'efforçait  de  ga- 
gner le  cœur  des  hommes  distingués  :  les  autres  avaient  dans 
leur  propre  famille  des  ennemis  mortels,  et  des  traîtres  à  leur 
cour  et  dans  leur  armée  ;  la  vie  domestique  de  Pyrrhos  était 

')  Pyrrhus  uaicuii  bellandi  artifcx  maglsque  inprŒlio  quamin  bcllu  hojius 
(Liv.  ap.  Serv.,  ^n.  I  [ms.  Fuldensisj).  —  Stolidiim  genus  jEucidarum, 
Bellipotenics  mai/ix qiinm  snpirnapnfentrf:  (Ess.  ap.  Cic..  Divin.  11,56). 

-)    LiCIA.N.,    A'/r.    iitilnrf,   "J. 
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heureuse  et  la  fidélité  de  ses  Epirotes  inviolable.  Lorsqu'il 
apprit  à  connaître  les  Romains  et  qu'il  les  vit  supérieurs  à 
tout  ce  qu'il  avait  pu  se  figurer  d'un  peuple  de  son  temps,  il 
oublia  que  la  guerre  faisait  d'eux  ses  ennemis;  passionné  pour 
eux,  il  avait  cru  qu'il  pourrait  les  gag'ner  en  donnant  ouver- 
tement une  expression  aux  sentiments  de  son  cœur.  Et  ce  roi 
chevaleresque,  que  les  destins  changeants  ont  depuis  sa  jeu- 
nesse ballotté  dans  tous  les  sens,  dont  le  dang-er  et  le  malheur 
ont  de  bonne  heure  trempé  le  caractère,  est  maintenant  le  seul 
maître  et  seigneur  d'un  peuple  qui  l'admire  et  d'un  pavs  qui, 
voisin  des  désordres  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  est  situé 
de  manière  à  lui  permettre  d'étendre  sa  puissance  sur  l'une  et 
sur  l'autre.  L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter'. 

En  Macédoine,  depuis  la  mort  du  jeune  roi  Philippe,  il 
régnait  un  épouvantable  désarroi  dans  la  maison  de  Cassan- 
dre  Son  deuxième  fils,  Antipater,  avait  obtenu  la  couronne. 
A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  devait  être  encore,  avec  son  frère 
Alexandre,  sous  la  tutelle  de  leur  mère  Thessalonice,  la  fille 
du  grand  Philippe  :  ils  çtaient  déjà  mariés,  l'aîné,  Antipater, 
avec  Eurydice^  fille  de  Lysimaque,  Alexandre  avecLysandra  ^ 
fille  de  Ptolémée.  Bientôt  la  jalousie  et  la  discorde  se  mirent 
entre  les  jeunes  frères  :  Antipater  "  se  plaignait  que  sa  mère 
cherchait  à  avantager  son  favori  Alexandre  ''  et  à  lui  faire 


"O^ 


')  C'est  vers  celte  époque,  à  ce  qu'il  semjjle,  que  Pyrrlios  acquit  Corcyre 
en  épousant  Lanassa,  la  fille  d'Agathocle  (Diodor.,  XXI,  4.  Exc.Hœsch.,  p. 
151).  Corcyre  devait  être  la  dot  de  Lanassa,  car  on  voit  que  Pyrrhos  s'y 
retire  (Plut.,  Pijrrh.  10.  Voy.  ci-dessous).  Évidemment,  Ptolémée  devait 
encourager  celte  alliance,  afin  que  le  représentant  de  sa  cause  en  Grèce 
accrût  d'autant  sa  puissance,  et  Agathocle  était  trop  occupé  avec  ses  luîtes 
en  Italie  pour  accorder  aux  atîaires  de  Grèce  toute  l'attention  qu'avait  dû 
soutiaiter  Ptolémée  en  lui  donnant  sa  fille. 

2)  Syncell.  ap.  MuLLER.  Fr.Hist.  Grxc.  III,  p.  695.  Porphyr.  ap.  Euseb., 
I,  p.  232  éd.  Schœne.  On  a  fait  observer  plus  haut  (p.  526,  2)  que  c'était  une 
fille  d'Eurydice,  la  sœur  de  Cassandre. 

3)  D'après  Pausanias  (IX,  7,  3),  Alexandre  est  le  plus  jeune  fils  de  Cas- 
sandre,  et  c'est  ce  que  semble  indiquer  également  l'expression  d'Eusèbe  (I, 
p.  232):  'Av-îTra-rpo;  oÈ 'A/.:?âvopfp  Tw  TïX'.ot  <7V[j.7ipâ-:-o-j(7av  etc.  Cependant,  le 
même  Eusèbe  appelle  quelques  lignes  plus  loin  Antipater  tôv  vcwTepov  àos/oôv. 

^)  Justin  (XVI,  1)  dit  :  quocl  post  mortem  mariti  in  divisione  inter  fra- 
tres  regni  propensior  fuisse  Alexandro  rùlchntnr.  Ce  partage  paraît  bien 
incroyable,  et  nul  autre  écrivain  n'en  parle.  Plularque  (Demeir.  36)  :  dit  Tîpô; 

•ù'f'rjryj^ï'j-.'X'y'.'xiw,  Eusèbe  (/oc.  cH.)   '.  -^r^i  (J.r,Tépa..  c'jfiTrpâTToyTav  'A),e^âvopio 
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avoir  l'empire  tout  entier;  il  assassina  sa  mère,  le  dernier 
rejeton  de  la  race  du  roi  Philippe,  C'était  à  peu  près  au  com- 
mencement de  l'année  29o.  Alexandre  se  sauva  par  la  fuite  ; 
il  se  tourna  vers  Démétrios  pour  lui  demander  son  assistance, 
mais  celui-ci  était  encore  absorbé  par  les  alTaires  helléniques. 
Alexandre  s'enfuit  alors  en  Epire.  Pyrrhos  lui  promit  du 
secours,  mais  réclama  en  retour  les  provinces  de  Tymphaea  et 
Paraua-a.  dans  l'ancienne  Macédoine,  ot^  parmi  les  nouvelles 
conquêtes  macédoniennes,  l'Acarnanie,  l'Amphilochie  et  Am- 
bracie,  la  plus  grande  des  villes  grecques  de  cette  région  \ 
Alexandre  y  consentit,  et  Pyrrhos  occupa  les  pays  cédés, 
comme  il  avait  occupé  Corcyre,  acquise  par  son  mariage  avec 
Lanassa  de  Syracuse";  son  royaume  s'étendait  alors  de 
l'Achéloos  aux  monts  Cérauniens.  Il  se  mit  ensuite  en  marche 
avec  une  armée,  pour  ramener  Alexandre  en  Macédoine  : 
Antipater  s'enfuit  avec  son  épouse  en  Thrace,  pour  demander 
assistance  à  son  beau-père  Lysimaque.  En  guerre  avec  les 
Gètes,  Lysimaque  ne  put  lui  accorder  de  secours;  il  désirait  à 
tout  prix  voir  la  paix  rétal)lie  avant  qije  Démétrios  n'intervînt. 
Alexandre  fut  aisément  gagné,  mais  comment  arrêter  le  jeune 
«  aigle  »  dans  son  essor?  Lysimaque  espéra  y  arriver  par  une 
supercherie  originale;  il  écrivit  à  Pyrrhos,  sous  le  nom  de 
Ptolémée,  une  fausse  lettre  dans  laquelle  il  l'invitait  à  renon- 
cer à  cette  guerre  moyennant  trois  cents  talents  qu'Anlipater 
lui  paierait.  Pyrrhos  reconnut  aussitôt  la  supercherie,  car,  au 
lieu  du  salut  habituel  de  Ptolémée  :  «  le  père  à  son  fils  »,  la 
lettre  portait  :  «  le  roi  Ptolémée  au  roi  Pyrrhos,  salut  )>.  Quel- 
que irrité  que  fût  Pyrrhos  de  celte  tromperie  de  Lysimaque,  il 
conclut  la  paix.  Les  trois  rois  se  rencontrèrent  pour  la  jurer  ; 


7t£p\  Tr,;  pxTiAîta;:  Pausanias  (/ye.  cit.):  "A/,îïxvopto  viaE'.v  -kAÉov  rJvoi'a?  atT'.a- 
ffâuEvoç.  De  même,  dans  l'ambassade  sus-menfionnée  de  Déinocharès,  il  u'osl 
pas  question  d'un  autre  roi  qu'Antinater, 

1]  Tv-iV  T£  — fjii/faixv  Y.'A  Tr,v  Ilapavaîav  (vulg.  xai  ir,  v-t:  a  p  a  ).  t  a  v)  -rr,;  May.i- 
oovîa;  (Plut.,  Pyrr/f.  6),  d'après  la  correction  de  Niebuhr  [III,  536].  Li 
situation  de  la  contrée  résulte  d'un  texte  d'Arrien  (I,  7,  5;  :  la  Tyrnphsea  est 
la  région  des  sources  de  l'Aocs,  et  l'Arachthos  (Arta)  arrose  dans  son  cours 
supérieur  la  Paraiiîca. 

-)  D'après  Pausanias  (I,  11,  6),  Pyrrhos  se  serait  emparé  de  Corcyre  par 
la  force  des  armes,  «ÀXoiç  ôpu.r,TriP'.ov  è?'  aÙTÔv  o-jy.  iOéXtov  zh-x:. 
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on  amena  comme  victimes  un  taureau,  un  bélier  et  un  bouc, 
mais  le  taureau  tomba  avant  d'êlre  atteint  par  la  hache;  les 
autres  se  mirent  à  rire,  mais  le  devin  Théodotos  déconseilla  la 
paix  à  son  maître  Pyrrhos,  car  ce  signe  indiquait,  d'après  lui, 
que  Tun  des  trois  rois  mourrait  :  c'est  pourquoi  Pyrrhos  ne 
jura  pas  la  paix  ',  Voilà  ce  qu'on  raconte  :  Pyrrhos  avait  sans 
doute  de  bonnes  raisons  pour  prendre  prétexte  de  ce  signe 
des  dieux  et  garder  les  mains  libres.  Les  deux  frères  parais- 
sent s'être  partagé  la  Macédoine  ou  l'avoir  possédée  on  com- 
mun-. 

C'est  en  ce  moment  que  Démétrios  arrivait  de  la  Grèce  avec 
son  armée.  Avec  quel  plaisir  Alexandre  se  serait  vu  débarrassé 
de  ce  sauveur,  qu'il  avait  appelé  lui-même  quelques  mois 
auparavant!  Il  avait  pavé  assez  cher  les  secours  du  Molosse; 
maintenant  qu'il  était  en  paix  avec  son  frère,  une  nouvelle 
■guerre  ne  pouvait  amener  que  de  nouvelles  pertes.  Déjcà  Démé- 
trios était  en  Thessalie,  au  delà  des  Thermopyles  ;  le  jeune  roi 
courut  au  devant  de  lui  jusqu'à  Dion,  à  la  frontière  méridio- 
nale de  ses  États,  et  le  reçut  là  avec  les  plus  grands  honneurs  : 
il  remercia  les  dieux  de  ce  que  le  différend  avec  son  frère  fût 
aplani,  et  assura  le  roi  qu'il  n'avait  plus  besoin  du  secours 
qu'il  était  venu  lui  apporter.  Les  politesses  réciproques  dissi- 
mulaient à  peine  chez  Alexandre  une  inquiète  méfiance,  chez 
Démétrios  le  dépit  de  voir  ses  espérances  trompées.  Invité  par 
Alexandre  à  un  festin,  Démétrios  apprit  d'un  jeune  homme 
qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  et  qu'il  devait  être  assassiné  pendant 
le  repas.  Démétrios  résolut  cependant  de  s'y  rendre  :  il  ordonna 
à  ses  capitaines   do   faire  prendre  les  armes  à  ses  soldats; 


')  Plut.,  Pynh.  6. 

-)  Diodore  (XKI,  7.  Exe.  Hœsch.  p.  i9i)  dit  que  Démétrios,  oO  pou).6[ievo; 
dvvEopov  T-?,  pa<7'.).£ta,  mit  à  mort  Antipater. L'expression  (rûveôpov  fournit  la 
preuve  dé  ce  qui  est  avancé  ci-dessus.  Justin  (XVI,  1)  parle  aussi  de  in- 
choatam  inter  frutres  reconciliationem.  It  y  a  certainement  une  erreur  dans 
le  texte  de  TEusèbe  arménien  (I,  38,  p.  \1\  éd.  Mai):  Alexander  autcm 
uxore  diictn  Lysandra  Ptolemxi,  coorto  sibi  hello  mm  minore  fralre  Plole- 
mseo,  aiiocil'atorem  invocavit  Demetrium.  D'après  Aucher  (p.  328),  le  texte 
arménien  omet  le  nom  de  Ptolémée  dans  le  second  membre  de  phrase,  et 
Petermaxx  dit  également  (p.  231,  n°  7):  née  ego  vidi  in  exemplari  Venelii^ 
osservato. 
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ensuite,  il  se  rendit  au  lieu  du  festin  avecles  pages  royaux  et 
les  emmena  avec  lui  dans  la  salle,  en  leur  ordonnant  d'y 
rester  jusqu'à  ce  qu'il  se  levât  de  table.  Alexandre  avait  une 
suite  moins  nombreuse,  et  n'osa  pas  à  exécuter  ce  qu'il  avait 
projeté.  Démétrios  se  leva  bientôt  de  table,  disant  qu'il  n'était 
pas  en  état  de  boire  davantage.  Le  lendemain,  il  donna  l'ordre 
du  départ  :  différentes  nouvelles,  disait-il,  le  forçaient  à  s'en 
retourner;  il  priait  Alexandre  de  ne  pas  mal  interpréter  son 
prompt  départ  :  il  espérait  avoir  une  autre  fois  plus  de  loisir  et 
rester  plus  longtemps  auprès  de  lui.  Le  jeune  roi  exprima  sa 
joie  de  ce  que  Démétrios  le  quittait  spontanément  et  sans  ran- 
cune^ et  lui  demanda  de  lui  accorder  l'honneur  de  l'accompa- 
gner en  Thessalie  avec  son  armée  :  son  dessein  était,  en 
feignant  la  confiance  et  en  restant  avec  Démétrios  au  milieu 
de  son  armée,  de  trouver  plus  sûrement  l'occasion  d'exécu- 
ter son  plan.  Démétrios  le  prévint.  Arrivés  à  Larissa,  ilin-- 
vita  Alexandre  à  sa  table  :  tout-à-coup  Démétrios  se  lève; 
Alexandre  craignant  que  ce  ne  soit  un  signal,  se  lève  avec 
lui  et  suit  Démétrios  sur  les  talons  jusqu'à  la  porte.  En  sortant. 
Démétrios  crie  à  ses  gardes  :  «  Frappez  celui  qui  me  suit!  » 
et  il  sort  ;  c'est  en  vain  que  la  suite  d'Alexandre  cherche  à  le 
sauver,  elle  est  massacrée  avec  lui.  En  mourant,  le  jeune  roi 
regfretta  avec  imprécations  de  n'avoir  pas  vécu  jusqu'au  len- 
demain ;  c'est  Démétrios  qui  aurait  été  étendu  là  à  sa  place*' 
La  nuit  qui  suivit  fut  une  nuit  d'agitation  et  de  trouble  ; 
les  Macédoniens  qui  étaient  venus  avec  le  jeune  roi^  crai- 
gnaient que  Démétrios  ne  les  fit  aussi  massacrer.  Le  lendemain 
matin,  le  roi  leur  fit  dire  de  ne  rien  craindre,  qu'il  désirait 
leur  parler  et   se  justifier  de  ce  qui  s'était  passé.   11  vint  : 


')  Plut.,  Dcmetr.  37.  Justin. ,  XVI,  1.  Pausanias  (IX,  7,  3)  explique  les 
choses  d'une  façon  sing-ulière,  en  disant  qu'Antipater  tua  sa  mère  parce 
qu'elle  lui  préférait  son  jeune  frère,  mais  que  celui-ci  appela  Démétrios  et  se 
défît  par  lui  de  son  frère  Antipater,  Cependant,  cette  divergence  peut  bien 
n'être  que  l'effet  d'une  narration  trop  écourlée,  où  Pyrrhos  n'est  même  pas 
mentionné. 

-)  Ces  Macédoniens  doivent  être  l'armée  d'Alexandre.  Ce  prince  avait  eu 
besoin  de  celte  escorte,  non  seulement  pour  sa  dignité  et  pour  le  cas  où  son 
projet  d'assassinat  aurait  réussi,  mais  parce  que  c'était  à  l'armée  de  décider 
entre  les  prétendants  au  trône. 
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certainement,  le  roi  Alexandre  avait  été  tué  par  ses  ordres, 
mais  le  soin  de  sa  propre  sécurité  l'avait  obligé  à  cet  acte;  s'il 
était  venu,  c'est  qu'il  avait  été  appelé  par  le  jeune  roi  à  son 
secours;  au  lieu  de  reconnaissance,  c'est  la  mort  qu'on  lui 
destinait;  à  Dion  déjà,  Alexandre  avait  conspiré  contre  sa 
vie;  à  Larissa,  s'il  avait  hésité  un  jour  déplus,  sa  mort  deve- 
nait inévitable  ;  le  meurtre  et  la  trahison  sont  choses  fami- 
lières dans  la  maison  de  Cassandre.  Fallait-il  des  preuves? 
Antipater  n'avait-il  pas  déjà  persécuté  et  outragé  la  race 
chérie  de  Philippe  et  d'Alexandre?  N'était-ce  pas  lui  qui,  par 
son  fils  lollas,  avait  fait  présenter  la  coupe  empoisonnée  au 
grand  roi?  Cassandre  n'est-il  pas  l'assassin  d'Olympias,  de 
Roxane,  de  l'enfant  royal  qu'elle  avait  mis  au  monde? De  son 
mariage  odieux  avec  la  dernière  héritière  de  la  maison  royale 
était  né  Antipater,  le  meurtrier  de  sa  mère  :  est-ce  donc  cet 
homme-là  qu'ils  voulaient  avoir  pour  roi?  C'est  dans  son  père 
Antig-one  et  en  lui-même  que  la  famille  d'Alexandre  avait 
toujours  trouvé  les  défenseurs  les  plus  fidèles;  lui,  Démétrios, 
avait  à  punir  les  crimes  d' Antipater  et  de  Cassandre  sur  ses 
fils,  afin  que  la  Macédoine  ne  gémît  pas  plus  longtemps  sous 
le  joug  d'une  famille  qui  lui  avait  enlevé  son  honneur,  sa 
gloire,  son  grand  roi  ;  les  mânes  d'Alexandre  et  de  Philippe 
ne  trouveront  de  repos  que  quand  ils  verront  la  maison  des 
assassins  exterminée  et  leur  royaume  passer  aux  mains  de  leur 
vengeur'.  Telles  sont  les  paroles  et  autres  semblables  que  le 
roi  dut  adresser  aux  Macédoniens  :  le  fait  de  les  avoir  épargnés 
après  de  tels  événements  et  de  proclamer  maintenant  une 
amnistie  générale  décida  de  leurs  voix  :  ils  proclamèrent 
Démétrios  roi  de  Macédoine,  et  l'accompagnèrent  en  cette 
qualité  dans  son  nouveau  royaume.  Si  Antipater  était  déjà 
rentré  dans  sa  part  du  royaume,  il  dut  certainement  s'enfuir 
de  nouveau  chez  Lysimaque  pour  lui  demander  du  secours'. 
Tout  le  pays  se  prononce  pour  le  roi  Démétrios.  Il  est  reçu 
partout  avec  sympathie;  personne  ne  veut  prendre  leparti  du 


')  Justin.,  XVI,   1.  Plutarque  a  un  mot  (Hrans-p:  oO  7.7.7.0  jv  i^Ar,7vi  x't'o 
2)  Justin.,  XVI,  2,  4. 
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parricide  :  avec  le  roi  Démétrios  et  son  jeune  fils  Antigone, 
l'enfant  de  la  renommée  princesse  Phila  qui  déjà  se  distingue 
dans  l'armée  de  son  père  ',  on  espère  cniin  des  jours  plus  heu- 
reux pour  la  Macédoine. 

C'est  ainsi  que  Démétrios  était  devenu  roi  de  Macédoine-: 
sans  doute  il  avait  perdu  toutes  les  possessions  asiatiques  qu'il 
avait  sauvées  après  la  chute  du  grand  empire  de  son  père  ; 
Salamine  de  Cypre  avait  fini  elle-même  par  succomber  ;  son 
épouse  et  ses  enfants  étaient  prisonniers  de  Ptolémée;  mais  il 
était  le  maître  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  et  il  possédait 
une  puissance  plus  considérable  que  celle  qui  avait  permis 
jadis  à  Alexandre  de  tenter  la  conquête  du  monde.  Déjà,  par 
une  amnistie  plénière  en  faveur  des  partisans  de  Cassandre  et 
de  ses  fils,  il  avait  commencé  à  acquérir  une  popularité  que 
son  amabilité  personnelle,  la  gloire  qu'il  avait  acquise,  l'or- 
gueil militaire  des  Macédoniens  liât  té  par  la  grandeur  de  ses 
plans,  arriveront  facilement  à  agrandir  et  à  consolider  ;  plus 
la  Macédoine  avait  dû  se  trouver  abaissée  parla  domination  de 
trois  enfants^  plus  elle  était  fière  maintenant  de  pouvoir  se 
relever  sous  le  sceptre  du  héros  de  Cypre  et  de  Rhodes,  du  roi 
auquel  son  père  avait  transmis  des  droits  glorieux  à  l'empire 
unifié  d'Alexandre.  Car  ce  n'est  rien  nloins  que  ce  but  que 
désormais  Démétrios  va  poursuivre  de  toutes  ses  forces  ;  déjà 
son  esprit  aventureux  s'abandonne  aux  plus  audacieuses  espé- 
rances. 

Mais,  pour  le  moment,  il  faut  convenir  qu'il  avait  encore  en 
Europe  assez  d'affaires  pressantes.  Pyrrhos  avait  en  sa  pos- 
session une  bonne  partie  de  l'Occident  macédonien.  Antipater 
s'était  réfugié  auprès  de  Lysimaque,  qu'il  ne  cessait  de  solli- 
citer de  lui  rendre  son  héritage  paternel,  et  Démétrios  avait 
des  motifs  d'être  soucieux  en  songeant  à  ce  roi  de  la  Thrace 

')  Plut.,  Dcmeh'.,  37. 

2}  Porphyre  (ap.  Ei'seb.  I,  p.  232  éd  Schœne)  donne  aux  trois  fils  do 
Cassandre  stï;  xpia  xx\  (j-^,va;  ^'  :  la  liste  des  Thefaliorum  Reges,  au  contraire, 
attribue  à  Philippe  4  mois,  à  Antipater  et  à  Alexandre  2  ans  et  6  mois  de 
règne.  Le  travail  de  ces  chronographes  n'a  pas  assez  de  précision  pour 
qu'on  puisse  fonder  là-dessus  des  distiiiclions  entre  les  destinées  de  la  Thes- 
salie  et  celles  de  la  Macédoine.  Pour  plus  amples  détails,  voy.  l'article  sur 
les  Chronographes  dans  ÏAppmdicr  du  tome  lîf. 
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el  de  rAsie-Mineure.  qu'il  haïssait  profondément  et  qui  le  lui 
rendait  bien.  Enfin  il  était  loin  d'être  assez  assuré  de  la  Grèce 
et  du  Péloponnèse  pour  se  sentir  à  l'abri  de  toute  inquiétude  : 
Pyrrhos  était  intimement  lié  aux  Etoliens  par  une  alliance 
armée;  les  Spartiates,  par  leur  heureuse  résistance,  avaient 
repris  des  forces  nouvelles  et  commençaient  à  entrer  en  rap- 
ports avec  Thèbes,  qui  n'était  pas  encore  soumise  ;  même  à 
Athènes,  il  se  passait  des  choses  inquiétantes,  et  on  pouvait 
craindre  que  Ptolémée  ne  fil  son  possible  pour  maintenir  la 
Grèce  dans  un  état  de  surexcitation  qui  devait  empêcher 
Démétrios  d'entreprendre  désormais  quoi  que  ce  soit.  Il  est 
vrai  que  Ptolémée,  non  content  de  recevoir  avec  les  plus 
grands  honneurs  les  prisonniers  de  Salamine,  la  sœur  de  son 
épouse  et  les  enfants  de  Démétrios,  leur  avait  rendu  la  liberté 
et  les  avait  renvoyés  avec  de  riches  présents;  mais  il  avait 
peut-être  agi  de  la  sorte  en  considération  de  sa  propre  fille,  la 
veuve  d'Alexandre,  qui  se  trouvait  sans  doute  encore  au  pou- 
voir de  Démétrios:  somme  toute,  il  avait  un  trop  grand  intérêt 
à  ne  pas  laisser  la  puissance  de  Démétrios  se  consolider  en 
Europe . 

Si  avisé  (ju'il  fût,  Ptolémée  lui-même  ne  comprenait  pas  la 
nature  insondable  de  son  adversaire.  Pourquoi  ne  réussit-il 
pas  à  prendre  et  à  lier  ce  nouveau  Protée?  Les  uns  sont  grands 
quand  il  s'agit  d'acquérir,  les  autres,  de  conserver:  Démétrios 
a  en  réalité,  comme  autrefois  Alcibiade,  le  don  génial,  quelque 
part  que  le  jette  son  destin,  de  redevenir  aussitôt  le  centre 
vivant  de  la  situation,  de  s'accommoder  de  telle  sorte  aux 
circonstances  qu'on  croirait  qu'elles  lui  sont  familières  dès  le 
début,  de  travailler  avec  leur  concours  comme  si  elles  étaient 
les  instruments  nécessaires  et  seuls  possibles  de  sa  volonté  et 
de  ses  plans  ;  ce  sont  partout  les  éléments  positifs,  actifs, 
vivants,  qu'il  sait  saisir,  diriger,  combiner  pour  l'action.  Au 
moment  où  il  va  atteindre  au  sommet,  il  roule  dans  l'abîme, 
mais  là  il  saisit  la  première  occasion  favorable  pour  reprendre 
son  élan,  remonte  avec  une  nouvelle  et  plus  grande  audace, 
[tour  tomber  deux  fois  plus  bas  et  se  relever  de  ce  coup  avec 
une  nouvelle  et  étonnante  crànerie  ;  quelque  profonde  que  fût 
sa  chute,  jamais  il  n"a   perdu  courage:  quelque   haut    qu'il 
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montât,  jamais  il  n'a  eu  le  souci  de  se  maintenir  :  c'est  en  tout 
l'homme  du  moment,  et  avec  le  moment  changent  son  carac- 
tère, sa  fortune,  ses  plans. 

Les  auteurs  parlent  peu  des  rapports  de  Démélrios  avec  les 
Macédoniens,  et  ce  peu  se  rapporte  aux  dernières  années  de 
son  court  règne.  Les  premières  ont  dû  être  toutes  différentes  : 
il  n'est  pas  possible  que  la  population  de  la  Macédoine  fût 
déjà  tombée  dans  l'indolence  des  peuples  vaincus  de  l'Asie  ; 
Démétrios,  avec  ses  quelques  milliers  de  soldats,  n'a  pas  pu 
établir  un  camp  de  condottiere  dans  la  patrie  d'Alexandre  et 
de  Philippe  ;  il  a  dû  savoir  complaire  à  la  nation,  réveiller  ou 
du  moins  tenter  de  réveiller  dans  les  premiers  temps  ses  élé- 
ments vivaces,  les  entraînements  trop  brutalement  méconnus 
de  son  glorieux  passé,  pour  reconstituer  en  elle  Fesprit  natio- 
nal. Il  est  vrai  que  l'histoire  des  Macédoniens  a  cette  analogie 
avec  celle  de  la  maison  royale,  que  leur  puissance  comme  la 
sienne  va  graduellement  en  s'abaissant,  en  s'usant  jusqu'à  la 
destruction  finale.  Mais  cette  révolution  dure  plus  de  deux 
siècles,  et  l'époque  des  Biadoques  ne  contient  (|ue  les  pre- 
mières phases  de  cette  triste  décadence.  Sous  Cassandre,  ce 
peuple  vainqueur  du  monde  et  dont  l'histoire  se  confond  avec 
celle  du  monde  est  rentré  dans  la  sphère  bornée  d'une  poli- 
tique qui  déjà  ne  s'étend  plus  au-delà  des  limites  étroites  du 
temps  de  Philippe  ;  déjà  il  a  cédé  à  son  voisin  d'Épire  des  ter- 
ritoires considérables  ;  déjà  il  a  fait  abandon  de  son  influence 
sur  la  Grèce,  et  s'est  vu  éclipser  par  les  empires  qu'il  a  lui- 
même  conquis.  Mais  il  va  se  relever,  car  il  a  désormais  pour 
roi  reconnu  le  fils  de  cet  autre  roi  qui  a  voulu  reconstituer  le 
grand  empire  des  conquêtes  et  qui  a  succombé  parce  qu'il  n'a 
pas  demandé  pour  ses  entreprises  l'assentiment  de  la  patrie 
macédonienne;  Démétrios  a  hérité  des  prétentions  de  son 
père  et  saura  les  faire  valoir  en  s'appuyant  sur  la  puissance  et 
la  fierté  d'un  peuple  qui  a  conservé  ses  vertus  guerrières;  il 
est  maître  des  pays  helléniques,  et  il  les  soumettra  de  nouveau 
au  nom  macédonien  ;  sous  lui,  la  Macédoine  combattra  pour 
reconquérir  ses  con(|uêtrs  perdues.  L'échec  complet  de  cette 
tentative  va  donner  la  preuve  que  le  temps  d'un  empire  macé- 
donien réunissant  l'Europe  ctl'Asie  estirrévocablement  passé. 
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Les  textes  signalent  à  peine  quelques  moments  isolés  de  la 
suite  de  cette  étrange  évolution.  La  première  entreprise  de 
Démétrios  devenu  roi  de  Macédoine  fut  dirigée  non  contre 
Lysimaque,  ni  contre  Pyrrlios,  mais  contre  la  Grèce.  Cléony- 
mos,  Faventurier  Spartiate  de  rang' royal,  avait  pénétré  avec 
une  armée  en  Béotie  et  avait  été  reçu  par  la  ville  de  Thèbes, 
dans  laquelle  demeurait  Lacharès,  le  tyran  fugitif  d'Athènes; 
les  villes  béotiennes,  excitées  par  le  Thespien  Pisis,  qui,  par 
ses  qualités  de  g-uerrier  expérimenté  et  de  sage  conseiller, 
avait  une  grande  influence  dans  leur  Ligue  *,  rompirent  la  paix 
qu  elles  avaient  conclue  avec  Démétrios  Tannée  précédente. 
Le  roi  accourut  aussitôt,  fit  avancer  contre  Thèbes  ses  puis- 
santes machines  de  siège  et  commença  le  siège  de  la  ville. 
Cléonymos  s'enfuit  alors;  Lacharès  se  cacha  dans  un  égoutet 
se  sauva  à  Delphes,  pour  gagner  de  là  la  ïhrace':  quant  aux 
Béotiens,  ils  se  soumirent.  Démétrios  plaça  des  garnisons 
dans  les  villes,  mit  à  rançon  la  contrée,  à  la  tête  de  laquelle 
il  plaça  comme  administrateur  et  harmoste  Iliéronyme  de 
Cardia,  l'historien,  Tami  dEumène.  On  avait  craint  que 
Démétrios^  imitant  l'exemple  d'Alexandre,  ne  détruisît  Thè- 
bes; il  pardonna  le  passé.  Cherchant  à  gagner  à  sa  cause  le 
puissant  Pisis,  il  le  nomma  polémarque  de  Thespies  ;  il  sem- 
blait que,  devenu  le  maître  de  ses  anciens  concitoyens,  ce  per- 
sonnage se  ferait  le  partisan  de  la  puissance  contre  laquelle 
ils  s'étaient  insurg-és  '\ 

A  Athènes,  sans  doute  en  partie  par  l'influence  des  Spar- 
tiates ou  de  la  puissance  étrangère  dans  l'intérêt  de  laquelle 
ils  agissaient,  il  s'était  ourdi  une  conjuration  qui  ne  se  propo- 
sait rien  moins  que  de  chasser  la  garnison  laissée  par  Démé- 
trios au  Pirée  et  d'établir  pour  tout  de  bon  la  liberté,  qui 
n'était  encore  jusque-là,  en  somme,  qu'un  vain  mot.  Les  con- 
jurés entrèrent  en  relations  avec  le  Carien  Iliéroclès,  l'un  des 

1)  K)ï(ovôuo-J. . .  T.xpy.oy.'/.v/-o:z\;  Sr^oOL;  \i.t-':i  TTpxT-.â:  eirxpflÉvT:;  o't  Bo'.wxot, 
-/.a\  n-aioo;  au-a,  ô;  t-r^ç,wxz-jz  &ô|r,  y.ol:  ô-jvdt(ic'.  tôte,  ff-jjATtapopp-wvTo;  aurouç 
àTTî^-r.dav.  Il  est  clair,  par  conséquent,  qu'il  y  avait  alors  unxocvôvdes 
Béotiens,  ou  quil  se  reforma  à  l'occasion  de  ce  soulèvement. 

î)  PoLY.EN.,  m,  7,  2. 

')  PujT.,  Demetr.,  39.  Diouûk.,  XXI,  Exe.  de  vhi.  d  cit.,  p.  5o9 
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chefs  nieiceiiaires  de  la  garnison,  et  convinrent  avec  lui  qu'il 
leur  ouvrirait  les  portes  pendant  la  nuit  et  les  laisserait  entrer; 
Ilipparclios  et  Mnésidémos  conduisaient  l'aiïfdre.  Mais  lliéro- 
clès  dénonça  le  plan  au  comniandant  Iléraclide,  lequel  donna 
ordre  de  laisser  entrer  les  conjurés.  Ceux-ci  vinrent,  dans  le 
silence  de  la  nuit,  au  nombre  dt'42U;  Héraclide  les  fit  rece- 
voir par  2,000  hommes  armés,  qui  les  massacrèrent  pour  la 
plupart'.  Démétrios  prit  prétexte  de  cet  événement  pour  pro- 
céder contre  Athènes  comme  le  demandait  son  intérêt  actuel, 
c'est-à-dire  l'intérêt  macédonien;  on  lui  livra  tous  ceux  qui 
avaient  parlé  dans  les  assemblées  du  peuple  et  prêché  la 
guerre  contre  lui,  jusqu'ici  le  zéb''  défenseur  de  la  démocratie 
la  plus  absolue  ;  il  leur  rendit  la  liberté,  en  disant  qu'il  valait 
mieux  pardonner  que  punir";  il  laissa  rentrer  les  anciens  par- 
tisans de   Démétrios   de   Pbalère,  même  Théophraste%  tous 

^)  Pausanias  (I,  29,  7)  dit  :  o't  ok  toO  llî-paiù;  7.aTdt/r,']/'.v  lov'fi.vj'JciM  •/.  t. 
A.,  ce  qui  ne  peut  trouver  place  qu'à  celte  époque.  J'associe  au  texte  de 
Pausanias  celui  de  Polyœnos  (V,  17)  :  il  y  est  dit,  il  esl  vrai,  que  Démétrios 
se  trouvait  vers  le  même  temps  7t£p\  tv  Ayotav,  mais  c'est  certainement  une 
erreur.  Il  ne  pourrait  être  question  que  de  l'expédition  de  287  ;  mais,  à  ce 
moment- là,  Pyrrhos  était  déjà  allé  à  Athènes  ;  la  garnison  était  déjà  expulsée 
et  la  liberté  de  la  ville  reconnue  par  DéméLrios  lui-même.  Il  esl  bien  possi- 
ble qu'il  yait  eu,  dans  l'auteur  dont  Polyœnos  s'est  servi,  im  nom  comme 
celui  de  Ao'jc:a:,  le  lleuve  de  iMacédoine. 

-)  DioDOi',.,  Exe.  Vatic  XXI.  p.  44  (XXI,  6  éd.  Dindorf)  Un  reconnaît 
la  place  chronologique  de  ce  fragment  par  la  citation  qui  est  faite  des 
derniers  mots  :  o-ri  (yjYYvtoiJ.r,  l'.fjLwpiaç  alpî-wTÉpa,  dans  les  Exc.Hœsch.p.  491 
(DiODOR.,  XXI,  8);  du  moins,  les  anciennes  éditions  de  Dindorf  répèlent  ces 
paroles  dans  le  second  passage. 

^j  TtpaïâvTwv  a-jTw  tT|V  v.dcfJoSov  tcov  t^ôo:  t)côçpaffTov  tx|Aa  xot;  a).),o:c  :p'jyâ(j'.v. 
(Pllt.  Vit.  X  Oralt.  p.  850  dj.  —  (7"jy-/wpr,(7avco;  ToO  [i-xrjùlu);  \iit'  a/Aojv 
çuyâSwv  -/.àxîîvw  7.aT£/.6£ïv  (Diox..  Binai'ch.  2).  Cf.  Phot..  p.  496  b.  27  éd. 
Bekker.  La  date  peut  être  déterminée  assez  exactement.  Photius  dit  :  ln\ 
Tr,;  cp'JYÎ);  6'.a[ji£cva;  èyyj?  sTr,  ôéxa  xai  ■névTî  (Denys  :  TicVTîxaioEy.aîT?,  -i(pôvov). 
Dinarque  s'était  enfui  d'Athènes  en  septembre  307;  de  là  au  mois  d'août 
292,  il  s'était  par  conséquent  écoulé  près  de  15  ans.  Comme  c'est  sous  l'ar- 
chontat  de  Philippos  que  Dinarque  elles  autres  exilés  reçurent  la  permission 
de  rentrer,  Philippos  doit  être  î'éponyme  de  01.  CXXtl,  1,  année  qui  com- 
mença dans  l'été  de  292.  Nous  avons  trouvé  exacte  jusqu'à  l'archontal  de 
Xicostratos  (01.  CXXI,  2)  la  liste  d'archontes  dressée  par  Denys;  pour  les 
deux  années  suivantes  jusqu'à  Philippos  (01.  CXXI,  3-4),  elle  ne  donne  qu'un 
seul  nom,  Olympiodoros,  un  archonte  dont  l'année  figure  srir  un  décret  en 
l'honneur  du  poèie  Philippide  (G.  I.  Attic,  II,  n"  302).  Le  document  en 
question  ne  sultit  pas  pour  décider  si  rarchonlal  d'Olympiodoros  doit  être 
placé  en  01.  CXXI,  3  ou  CXXI,  4. 
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ennemis  de  la  démocratie  autant  par  leurs  théories  que  par 
leurs  habitudes,  et  dont  la  réapparition  dans  la  ville  brisait  la 
puissance  du  dcmos,  malgré  la  conservation  des  formes  démo- 
cratiques. Enlin  Démétrios  plaça  dans  la  ville  même  une  g-ar- 
nison  macédonienne,  pour  laquelle  on  fortifia  le  Musée 
(Mcj7îï;v),  le  rocher  qui  est  à  l'entrée  desLongs  Murs  '.  Au  fond. 
Athènes  était  maintenant  une  ville  de  province  macédonienne. 
Pendant  ce  temps,  il  s'était  passé  dans  le  royaume  de  Thrace 
des  événements  qui  promettaient  d'être  extrêmement  favo- 
rables à  la  nouvelle  royauté  de  Démétrios  et  à  ses  plans  ulté- 
rieurs. Lysimaque  avait  eu  sérieusement  à  lutter  au-delà  de 
l'Ha-mos  contre  les  forces  réunies  de  laPentapole  et  des  Gètes 
sur  le  bas  Danube;  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  soumis  d'une 
manière  durable  les  cinq  villes  grecques,  et  l'empire  des  Gètes 
se  maintint  sous  le  roi  Dromichœtès.  Les  maig-res  renseigne- 
ments q"ui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  ne  nous  permettent  pas 
de  savoir  sous  l'empire  de  quelles  préoccupations  Lvsimaque 
resta  aussi  inactif  pendant  les  luttes  de  Démétrios  dans  l'IIel- 
lade  et  dans  la  Macédoine.  L'étude  des  monnaies  des  rois 
postérieurs  de  la  Bilhynie  nous  révèle  que  c'est  en  l'année 
298  7  que  commence  l'ère  de  ce  royaume;  c'est  sans  doute  en 
cette  année  que  le  dynaste  Zipœtès  prit  le  titre  de  roi  :  s'il 
agrandit  son  territoire,  ce  ne  put  être  d'abord  qu'aux  dépens 
de  Lysimaque,  dont  le  domaine  enfermait  presque  la  Bithvnie 
dans  tous  les  sens.  Le  fait  le  plus  rapproché  par  la  date  que 
racontent  nos  sources  montre  Lysimaque  eng-agé  dans  une 
guerre  nouvfdh'  contre  les  Gètes-.  Il  avait  cnvové  contre  eux 


1)  L'opinion  adoptée  ici,  à  savoir  que  c'est  bien  maintenant,  et  non  pas 
(iès  299  (voy.   ci-dessus,  p.  543j  que  le  Musée  a  été  occupé  et  fortifié  par 

Démétrios,  se  fonde  sur  un  passage  de  Pausanias  fl,  25,  5;  :  Ar,[xr ^■zç,:o: 

T-joivvwv  £/,E-j6îp(ij(7Dtr  'A6r,vx:o-j:  tÔtî  Tîxpa-jTiy.a  [lî-îà  Tr,v  Aa-/âpo'j;  <73aYr,v  oO/. 
àT^icw/.î  tÔv  llc'.pa'.à,  y.ai  -HcTîpov  tzo'/À\lm  y.parr,'7a;.c'.(7y,Yayîv  èç  aOfo  çpo-jpàv  to 
acïTj  v.'x:  Mo'JCTcîov  y.3i>.o-jti£vov  rz'.yi'7x:.  En  face  de  ce  témoiornaire  exprès  qui 
fait  mention  de  la  guerre  intervenue  entre  les  deux  occupations,  Tallégation 
sommaire  de  Plutarque  (Bemelr.,  34  a  bien  peu  de  valeur. 

-)  DiODOR.  XXI,  li,  texte  tiré  des  Exr.  de  virt.  et  vit.,  p.  2.57.  Un  passade 
des  mêmes  Exccrpta  fp.  258)  parle  de  la  clémence  de  Déméirios  envers 
Thèbes  vaincue.  C'est  le  seul  point  de  repère  chronologique  que  nous  avons 
pour  cette  guerre  des  Gètes;  encore  ne  peut-il  nous  apprendre  qu'une  chose, 
à  savoir  que  la  guerre  a  eu  lieu  avant  292,  mais  non  pas  si  elle  a  duré  deux 
I'  36 
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son  fils  Agatlioclès  :  la  campagne  linit  mal  ;  Agathoclës  fut 
fait  prisonnier.  Les  Gètes  le  renvoyèrent  à  son  père  avec  des 
présents';  ils  espéraient  parla  gagner  lamilié  du  roi  et  se  faire 
restituer  le  territoire  qui  leur  avait  été  enlevé,  puisqu'ils 
devaient  renoncer  à  l'espoir  de  vaincre  un  monarque  allié  avec 
les  plus  puissants  potentats,  au  près  et  au  loin  -.  Mais,  après 
un  tel  succès,  la  puissance  des  Gètes  sur  les  derrières  deLysi- 
maque  était  assez  considérable  pour  le  détourner  de  toute 
tentative  quil  eût  pu  faire  en  faveur  d'Antipater.  son  g-endre 
réfugié  chez  lui^  en  profilant  des  troubles  de  la  Macédoine.  Il 
repoussa  les  instances  toujours  renouvelées  de  sa  fille  et  de 
Sun  jeune  époux,  qui  le  poussaient  à  les  ramener  de  force 
dans  leur  patrie  ;  son  premier  but,  dès  quil  aurait  les  mains 
libres,  devait  être  d'humilier  les  Gètes  ;  il  conclut  avec  Démé- 
trios  une  paix  par  laquelle  il  le  reconnaissait  comme  roi  de 
Macédoine  et  lui  cédait  formellement  la  partie  du  territoire 
macédonien  attribuée  à  Antipater^. 

De  cette  manière,  il  se  trouva  enfin  en  mesure  de  renou- 
veler la  lutte  contre  Dromich;etès  *  ;  à  quelle  occasion  ou  sous 

ans  ou  plus.  En- rapprocliant  un  passage  de  Justin  (XVI,  1,  19)  :  Lysunachus 
cum  bello  Dromichœtis  premcrelur,  d'un  autre  passage  du  même  auteur 
(XVI,  2,  4)  et  d'un  texte  de  Plutarque  {Bemclr.  39  sub  fin.),  on  arriA'e  à 
celte  conclusion,  que  l'expédition  d" Agatlioclès  se  place  avant  la  paix  con- 
clue en  Macédoine  (294).  On  voit  par  Plutarque  que  Lysimaque  fut  fait 
prisonnier  après  (o-j  7to),).m  •Ji-iço'/)  la  victoire  de  Démétrios  sur  Thèbes,  par 
conséquent  vers  291/0. 

')  Agatlioclès  est  le  fils  de  la  princesse  odryse  que  Polyœnos  (VI,  12( 
appelle  Macris,  un  nom  que  Palmerics  voulait  transformer  en  Amastris,  con- 
tre le  témoignage  de  Pausanias  (I,  10,  4). 

-)  Diodore  (XXI,  11)  dit  :  a-j^izzo^o^rr^/M-bn  a-âvtor/  n-/zwi  Twv  o-jvxTwxâxwv 

patrOitov  y.%:  i7'ju.!j.a-/ôv7wv  à>.).r,),oiç.  C'est  une  opinion  que  les  (iètes  n'auraient 
pas  eue  si  Pyrrhos  eût  déjà  envahi  la  Macédoine,  ou  même  si  Démétrios  y 
eût  été  le  maître.  On  serait  tenté  de  placer  celte  expédition  d'Agathoclès 
avant  la  bataille  d'Ipsos.,  mais  il  y  a  deux  raisons  qui  en  empêchent,  d'abord, 
l'expression  de  Diodore  ([Baai/swv),  que  l'on  ne  pouvait  pas  employer  tant 
qu'Antigone  était  au  pouvoir,  et  ensuite,  le  fait  que  Févénement  en  question 
ne  se  trouve  plus  dans  le  livre  XX. 

^)  Justin.,  XVI,  1,  19.  Troc.  XVÏ  (li-s  niss.  donnent  Uoj'/ceiCA').  Justin 
dit  :  tradita  ei  altéra  pdi-lr  Mamionitr,  quw  An/ipatro  gênera  ejus  obvenc- 
rat,  paccm  cwn  ro  feclt, 

^)  Justin,  Trogue-Pompée,  Memnon,  Polyienos,  l'appellent  roi  des  Thraces  : 
seul,  Slrabon  (VII,  p.  302  et  305)  le  dit  roi  des  Gétes,  et  Suidas  (s.  w 
a.yy.opo\).r,)  roi  des  Odrvses. 
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quel  prétexte,  nous  Fignoioiis.  Lysimaque  semble  s"ètrc  mis 
en  campagne  avec  une  armée  exceptionnellement  forte  ;  le 
jeune  Cléarchos  d'Héraclée  était  avec  lui.  Un  chef  de  l'armée 
des  Gèles  '  vint  comme  transfuge  dans  le  camp  du  roi  ;  il  vou- 
lait, disait-il,  indiquer  un  chemin  par  lequel  on  pouvait  sur- 
prendre l'ennemi.  On  eut  confiance  en  lui  ;  il  conduisit  l'armée 
dans  de  vastes  déserts,  où  l'on  manqua  bientôt  d'eau  el  de 
vivres  :  les  Gètes  harcelaient  l'armée  ;  c'est  en  vain  (ju'on 
cherchait  à  se  défendre  contre  eux  ;  la  détresse  alla  jusqu'au 
désespoir.  Les  amis  conseillèrent  au  roi  de  se  sauver^  comme 
il  le  pourrait,  en  abandonnant  l'armée  ;  il  répondit  qu'il  n'était 
pas  juste  d'acheter  honteusement  son  salut  en  trahissant  les 
amis  et  l'armée-.  Lorsquenlin  il  n'y  eut  plus  le  moindre 
espoir,  il  se  rendit  prisonnier  avec  son  armée.  Comme  on  lui 
ollrait  un  peu  d'eau  à  boire,  il  s'écria  :  «  Maudite  soit  ma 
lâcheté,  d'avoir  abandonné  un  si  beau  royaume  pour  une  si 
courte  jouissance"  1  »  Alors  arriva  DroniicliaUès,  qui  salua  et 
embrassa  le  roi,  l'appela  son  père  et  le  conduisit  avec  son  fils 
dans  la  ville  d'IIélis. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Lysimaque.  Démétrios  était 
parti  avec  une  armé:'  pour  envahii'  son  royaume',  (ju'il  espé- 

*)  Mcmiioii  (c.  5,  i)  vl  Polya'Hos  (VII,  25)  ne  soûl  pci:>  exeinpU  d'erreur;^ 
fie  détail.  Polysenos  dit  :  «  Dromicliiflès  tHait  roi  des  Tliraces,  Lysimaque, 
des  Macédoniens.  Le  Macédonien  porta  la  g-uerre  en  Tin-aee.  Le  Thracc 
trompa  le  Macédonien.  Son  général  .^îthés  alla  sponlanéraenl  trouver  Lysi- 
maque   Droniichœlès  le  surprit  et  tua  (àvcD.sv)  Lysimaque  lui-même,  et 

tous  ceux  qui  étaient  avec  lui.  11  périt  100,000  hommes.  Maaswvk  substituait 
au  nom  d'.'Ethés  celui  du  prince  odryse  Seuthès  (correction  adoptée  par 
Wolffu.n).  S'il  existait  alors  un  prince  odryse,  c'était  celui  que  l'on  connait 
par  une  seule  et  unique  monnaie.  Celle  médaille,  entrée  avec  la  collection 
Prokesch  dans  le  Muséum  de  Berlin,  est  un  tétradraclime  qui  offre  tout  à 
l'ait  le  type  des  monnaies  d'Alexandre  de  la  cinquième  classe;  au  revers,  à 
côté  de  Zeus  assis,  la  légende  KEPXIBArA  BAilIAE,  et  sous  le  trône,  le 
monogramme  Kl  (peut-être  identique  au  monogramme  184  de  L.  Mùlleh, 
Munzen  des  Lijsimachos) . 

2)  DioDOK.,  XXI,  12,  2. 

■^j  Plut.,  De  ser.  nuin.  rinU.  1 1  (IV,  p.  18,  éd.  ïauchnilz).  hr  .aiiil.  (uend. 
9  (I,  p.  293,  éd.  Tauchn.).  C'est  là  Tàvxopoar,  dont  parle  un  prétendu  frag- 
ment de  Polybe  (fr.  16). 

*)  Plut.,  Demelr.  39.  La  seconde  délection  de  ïliébes  étant  donnée 
comme  la  conséquence  immédiate  de  ces  événements,  on  peut  ainsi  fixer 
l'expédition  de  Lysimaque  chez  les  Gèles  à  la  date  de  2UL 
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rail  trouver  sans  défense.  Le  bruit  en  arriva  certainement 
chez  les  Gètes,  et  Dromichsetès  n'était  pas  assez  Barbare  pour 
ne  pas  comprendre  quel  était  sou  avantage.  Les  Gèles  se 
réunirent  en  masse,  exigèrent  que  le  roi  prisonnier  leur  fût 
livré  pour  être  puni,  car  il  convenait,  daprès  eux,  que  le  peu- 
ple, qui  avait  partagé  les  dangers,  décidât  du  sort  réservé 
aux  prisonniers.  Dromichsetès  leur  répondit  qu'il  était  de 
leur  intérêt  de  sauver  le  roi,  car,  s'ils  le  mettaient  à  mort, 
d'autres  s'empareraient  aussitôt  de  son  royaume  et  devien- 
draient aisément  pour  eux  des  voisins  plus  dangereux  que 
Lysima(|ue  :  s'ils  suivaient  ses  conseils,  non  seulement  ils 
obligeraient  Lysimaque  à  une  reconnaissance  éternelle,  mais 
de  plus,  ils  recouvreraient  les  territoires  conquis  par  lui  et 
auraient  en  sa  personne  un  ami  et  un  fidèle  voisin.  Les  Gètes 
approuvèrent  ces  arguments;  après  quoi,  Dromichœtès  alla 
choisir  parmi  les  prisonniers  les  amis  et  les  serviteurs  de 
Lysima(|ue  et  les  conduisit  auprès  de  leur  roi.  Ensuite,  pen- 
dant qu'on  préparait  les  sacrifices,  il  l'invita  avec  ses  amis, 
ainsi  (]ue  les  principaux  de  sa  propre  nation,  à  un  festin.  On 
avait  préparé  deux  sortes  do  tables:  les  sièges  de  celles  qui 
étaient  destinées  aux  étrang-ers  étaient  couvertes  de  tapis  pré- 
cieux qui  faisaient  partie  du  butin,  auprès  des  tables  des  Bar- 
bares, le  sol  était  couvert  de  nattes  grossières;  pour  les  étran- 
g'ers,  des  tables  d'argent  couvertes  de  mets  exquis  et  de 
friandises  à  la  mode  hellénique,  pour  les  Gètes,  des  viandes  et 
des  légumes,  en  petite  quantité,  servis  dans  des  plais  de  bois, 
sur  des  tables  rustiques;  puis  on  apporta  le  vin,  pour  les 
étrangers  dans  des  coupes  d'or  et  d'argent,  pour  les  Gètes 
dans  des  cruches  de  bois  et  des  cornes  à  boire.  Et  lorsqu'on 
eut  bu  déjà  copieusement,  le  roi  Dromichsetès  remplit  la  grande 
corne  à  boire  et  la  présenta  à  Lysimaque  en  disant  :  ((  Quel 
repas,  ô  mon  père,  le  paraît  royal,  celui  des  Macédoniens  ou 
lo  nôtre,  à  la  mode  thrace?  »  Lysimaque  répondit  :  «  Le  repas 
macédonien,  à  coup  sur  !  »  Eh  bien!  mon  père,  reprit  Dromi- 
cha'tès,  comment  as-lu  pu  quitter  une  vie  si  opulente  et  si 
luxueuse  pour  venir  chez  nous,  des  Barhai'os,  qui  vivons 
comme  les  animaux  sauvages,  dans  notre  pays  qui  est  rude  et 
glacial   et  pauvre  en  fruits  de  la  terre?  Comment  as-lu  pu 
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conduire  tes  armées,  en  dépit  do  leur  naturel,  dans  des  contrées 
où  ils  sont  incapables  de  passer  les  nuits  à  la  belle  étoile  et 
dont  ils  ne  peuvent  supporter  les  frimas  et  les  bourrasques 
nocturnes?  Lysimaque  répondit  :  "  Je  ne  connaissais  pas  les 
intempéries  de  votre  pays  et  le  danger  dune  telle  guerre  ; 
mais  maintenant,  je  te  dois  une  reconnaissance  éternelle  et  je 
serai  ton  fidèle  allié  :  si  tu  le  veux,  emmène  cliez  toi,  comme 
fiancée,  la  plus  belle  de  mes  filles,  afin  qu'il  y  ait  entre  toi  et 
moi  un  témoignage  durable  de  notre  alliance  ».  C'est  ainsi 
qu'ils  firent  un  pacte  de  paix  et  d'amitié.  Lysimaque  restitua 
au  roi  des  Gètes  les  territoires  qu'il  lui  avait  enlevés  :  le 
Danube  devait  former  la  limite  de  leurs  empires.  Dromicha'tès 
embrassa  le  roi,  attacha  le  diadème  à  son  front,  et  le  renvoya 
dans  sa  patrie  avec  tous  ses  amis  comblés  de  ses  dons'. 

C'est  ainsi  que  Lysimaque  et  ce  qui  le  touchait  de  plus  près 
fut  sauvé,  mais  pour  le  moment,  au  point  de  vue  militaire,  il 
ne  comptait  plus;  même  s'il  lui  fut  permis  de  racheter  par  une 
rançon  ses  troupes  prisonnières,  ce  qui  n'est  guère  vraisem- 
blable d'après  certaines  indications  du  récit  ci-dessus,  il  fallait 
néanmoins  beaucoup  de  temps  pour  qu'une  armée  aussi  éprou- 
vée fût  reformée.  Lysimaque  n'aurait  pas  pu  défendre  son 
rovaume  contre  l'invasion  de  Démétrios;  il  n'aurait  pu  le 
repousser,  si  un  mouvement  sur  les  derrières  de  la  Macédoine 
ne  fût  venu  à  son  secours  au  moment  opportun. 

Les  Béotiens,  qui  venaient  de  se  faire  pardonner  un  soulè- 
vement, se  révoltèrent  de  nouveau  :  les  excitations  du  dehors 
ne  devaient  pas  être  étrangères  à  ce  mouvement,  car  nous 
voyons  aussitôt  après  Pyrrhos,  le  fidèle  allié  du  Lagide,  se 
mettre  en  marche  avec  une  armée;  pour  le  Lagide,  en  effet,  il 
était  du  plus  haut  intérêt  de  sauver  le  royaume  de  Thrace 
menacé  par  Démétrios. 

A  la  nouvelle  de  la  défection  des  Béotiens ,  Démétrios 
renonça  à  son  expédition  en  Thrace,  ce  qu'il  fit  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  apprit  en  ce  moment  le  retour  de  Lysimaque; 


1)  DiODOR.,  XXI,  12.  Strab.,  VII,  p.  302.  Memxox  ap.  Phot.,  V,  1.  Pau- 
sanias  (I,  9,  7)  dit  que,  suivant  les  uns,  Agathoclès  seul,  suivant  les  autres, 
Lysimaque  seul  avait  été  fait  prisonnier. 
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il  traversa  en  toulo  hâte  la  Thessalie.  Arrivé  en  BôoLie,  il 
trouva  li's  Béotiens  déjà  mis  à  la  raison  par  son  fils  Antigone  ; 
Thèbes  seule  tenait  encore,  et  Démétrios  prit  aussitcM  ses  dis- 
positions pour  faire  le  siège  de  rette  ville  forte. 

(-(•pendant  Pyrrhos  avait  envahi  la  Thessalie;  il  s'était 
avancé  déjà  jusqu'aux  ïhermopyles.  Il  fallait  à  tout  prix  sau- 
ver les  Thermopyles.  Démétrios  laissa  son  fils  devant  Thèbes, 
et  se  dirigea  en  toute  hàtc  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  vers  le  défilé;  Pvrrhos  l'évita  et  se  retira.  Laissant 
alors  10.000  hommes  d'infanterie  et  1,000  cavaliers  pour  cou- 
vrir la  Thessalie,  Démétrios  retourna  enBéotie  pour  continuer 
le  siège  de  Thèbes:  la  ville  fut  étroitement  investie,  une  hélé- 
pole  construite;  cette  machine  de  siège  était  si  énorme  qu'en 
deux  mois  on  put  à  peine  la  faire  avancer  de  600  pas.  Les 
Béotiens  se  défendirent  avec  une  bravoure  extrême,  et  les 
assiégeants  subirent  d'autant  plus  de  pertes  que  Démétrios 
faisait  trop  souvent  engager  le  combat  ou  donner  un  assaut 
sans  aucun  motif,  par  caprice  ou  par  impatience.  Un  jour  que 
beaucoup  de  soldats  étaient  encore  tombés  dans  un  combat 
inutile,  Antigone  osa  faire  à  son  père  des  représentations  sur 
ce  parti  pris  de  sacrifier  aussi  inutilement  de  braves. troupes. 
Démétrios^  dit-on^  lui  répondit:  «  De  quoi  t'inquiètes-tu?  Es^ 
tu  obligé  de  fournir  encore  le  pain  et  la  solde  aux  morts  ?  »  11 
s'exposait  lui-même  au  danger  avec  une  folle  témérité  ;  à  l'as- 
saut, il  était  souvent  l'un  des  premiers  ;  dans  une  de  ces  occa- 
sions, uneflèche  lui  fit  au  cou  une  blessure  qui  mit  sa  vie  en 
danger.  Le  siège  semble  avoir  traîné  en  longueur;  mais  enfin 
la  ville  fut  obligée  de  se  rendre,  et  les  Thébains  s'attendaient 
de  la  part  du  vainqueur  à  une  sévérité  extrême;  ils  se  sou- 
venaient de  ce  mot  d'un  sage  :  «  Cassandre  a  rebâti  Thèbes 
pour  un  second  Alexandre  ».  Si  Démétrios,  contre  toute 
attente,  se  montra  clément,  l'honneur  en  revient  à  Antigone, 
qui  représentait  les  sentiments  plus  doux  et  plus  modérés  d'un 
temps  nouveau.  Le  père  se  contenta  de  la  condamnation  à 
mort  de  dix  ou  ti'eize  citoyens,  et  de  l'exil  de  ceux  des  autres 
qui  étaient  les  plus  coupables';  il  rendit  à  la  ville  sa  constilu- 

')  Plct.,  Démet,'.  ?A).  iO.  Diodor.,  XXt,  li. 
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tion':  nalurollomenl  il  laissa  une  garnison  dans  la  Cadniée, 
comme  il  y  en  avait  une  sur  le  Musée  d'Athènes.  Les  temps 
étaient  passés  où  le  mut  de  libre  démocratie  était  inséparable 
du  nom  do  Démétrios;  comme  roi  de  Macédoine,  il  était  obligé 
de  suivre  ces  mêmes  principes  politiques  qu'il  avait  si  souvent 
combattus  en  face  de  Cassandre.  Il  était  en  ce  moment  vérita- 
blement maître  delà  Grèce,  qui,  à  Texception  de  Sparte  et  de 
l'Étolie,  lui  était  entièrement  soumise'. 

Il  nous  est  impossible  de  savoir  si  Sparte  continua  la  lutte 
contre  Démétrios,  ni  dans  quelles  conditions  elle  le  fit.  Les 
Etoliens,  favorisés  par  le  voisinage  du  royaume  épirote  et 
alliés  avec  lui,  se  montrèrent  constamment  ennemis,  et  enne- 
mis audacieux,  de  Démétrios  et  de  la  Grèce  qui  lui  était  sou- 
mise. Les  Locriens,  leurs  voisins,  marcbaient  avec  eux;  ils 
avaient  occupé  Delphes,  et  lorsque,  dans  l'automne  de  la  troi- 
sième année  de  la  CXXIP  Olympiade,  on  voulut  célébrer  la 
grande  fête  pythique,  ils  barrèrent  les  passages  dits  des  «  Trois- 
Yoies  »  et  empêchèrent  les  autres  Hellènes  de  se  rendre  aux 
Jeux  pythiques.  Démétrios  décida  que,  comme  le  chemin  de 
Delphes  était  barré  par  les  Etoliens,  la  célébration  de  la  fête 
d'Apollon  incombait  aux  Athéniens,  dont  il  était  le  dieu  patro- 
nymique et  l'ancêtre;  en  conséquence,  les  Pythies,  avec  tous 
les  jeux  qui  s'y  rapportent_,  luttes,  théories,  sacrifices  solen- 
nels, etc.,  seraient  célébrées  désormais  à  Athènes,  et  les  so- 
lennités de  cette  année  auraient  lieu  dès  ce  moment  dans  cette 
ville.  Cette  innovation  étrange  fut  mise  en  pratique  dès  cette 
année  290;  c'est  peut-être,  dans  l'histoire  des  cultes  hellé- 
niques, le  premier  exemple  qu'une  cérémonie  religieuse,  atta- 
chée absolument  à  une  localité  déterminée  par  sa  fondation, 

•)  0r,gx''o'.ç  [ikv  àiîioojxc  Tr|V  7:o/.'.T£Îav  (Plut.,  Demi'tr.  46).  Un  rpnseij,'no- 
ment  instructif,  c'est  que,  dans  une  inscription  datée  du  12  Métagitnion  do 
l'arcliontat  de  Thersippos  (fin  août  289),  il  est  question  d'un  traité  xoO  àr,ii.o'j 
ToO   'AfJrjVaîfov  y.a\  [toO  -/.o;vo]0  toO  Botwcwv  (C.  I.  Attic,  II,  n°  308). 

-)  La  ctironologie  de  ces  événements  est  incertaine.  On  voit  par  Plutar- 
que  que  la  seconde  prise  de  Thèbes  a  eu  lieu  avant  l'automne  290  (01.  CXXII, 
3,  fête  des  Pythia  ).  Plutarque  dit:  xai;  [xkv  oOv  (-)r,ô-x'.i  ovtiw  oÉxa-rov  o'txo'jfxÉ- 
vai;  k'-o;  â/.ûva'.  ô\;  £v  xw  -/pôvw  to-jtm  (7'jv£7:îi7î.  C'est  un  passage  qui,  de 
toute  manière,  est  corrompu.  Comme  le  siège  de  Thèbes  dura  assez  long- 
temps, on  peut  supposer  qu'il  a  commencé  à  l'automne  291,  et  placer  la 
captivité  de  Lysimaque  au  printemps  de  la  même  année. 
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son  mythe,  rhabitudo  d'un  grand  nombre  de  siècles,  ait  été 
arbitrairement  transportée  dans  un  autre  lieu  par  des  consi- 
dérations d'ordre  rationnel  '. 

Après  ces  fêtes  d'Athènes,  Démétrios  retourna  en  Macédoine 
pour  V  passer  l'hiver.  Déjà  les  Macédoniens  commençaient  à 
se  plaindre  sérieusement:  les  troupes  étaient  indisciplinées, 
querelleuses,  insolentes  et  ennemies  de  tout  ordre  social,  une 
plaie  pour  le  citoyen  et  le'  paysan;  le  roi  lui-même  se  complai- 
sait dans  une  immoralité  sans  vergogne,  dans  une  vie  de 
scandajeuses  débauches  ;  de  toutes  les  grandes  choses  qu'on 
p(uivait  avoir  espéré  de  lui,  aucune  ne  s'accomplissait;  on 
n'avait  pas  même  reconquis  les  territoires  pris  par  Pyrrhos,  et 
les  luttes  en  Grèce  n'apportaient  aucun  bénéfice  au  pays,  à 
peine  un  peu  de  gloire;  on  voyait  dans  les  autres  pays  s'ac- 
croître la  stabilité;,  le  bien-être,  l'éclat,  et  la  Macédoine,  au  lieu 
de  redevenir  forte,  tombait  de  plus  en  plus  bas.  Le  roi  ne  se 
souciait  pas  de  cet  état  de  choses:  ses  pensées  étaient  toutes  à 
des  projets  toujours  nouveaux  et  de  grande  portée.  Le  vieil 
Agathocle  de  Syracuse  lui  envoya  son  fils  Agathocle,  pour 
conclure  avec  lui  un  traité  d'amitié  :  Démétrios  le  reçut  avec 
de  grands  honneurs,  le  revêtit  d'un  habit  royal  et  le  combla 
de  dons;  il  renvoya  avec  lui  Oxythémis"-,  l'un  des  amis,  pour 
recevoir  le  serment  confirmant  l'alliance  conclue;  il  donna  à 
ce  dernier  la  mission  secrète  d'étudier  les  affaires  de  la  Sicile, 
de  voir  s'il  y  avait  là  quelque  chose  à  faire,  de  tirer  parti  de 
tous  les  moyens  possibles  pour  y  établir  l'influence  macédo- 
nienne^  Vers  le  même  temps,  Lanassa,  la  fille  d'Agathocleet 
l'épouse  de  Pyrrhos,  envoya  dire  à  Démétrios  qu'il  était  indigne 
d'elle  de  partager  la  couche  du  roi  d'Epire  avec  des  femmes 
barbares  ;  que,  si  elle  avait  supporté  de  vivre  à  côté  de  la  fille  de 
Ptolémée*,  elle  ne  voulait  pas  être  dédaignée  pour  des  concu- 

»)  Plut.,  Demctr.AO. 

-)  C'est  le  même  Oxythémis,  fils  d'ftippostratos,  auquel  les  Atliéniens 
avaient  conféré,  une  dizaine  d'années  auparavant,  le  droit  de  cité  (G.  (.  Attic, 
II,  n°  243). 

')  Ces  curieux    renseignements  se  trouvent  dans  Diodore  (XXI,  15),  et 
l'exactitude  en  est  confirmée  par  certains  incidents  -survenus  à  la  cour  de  • 
Syracuse. 

■')  Par  conséquent,  Antigone  devait  être  déjà  morte  à  cette  époque. 
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l)ines,  lafillo  du  brigand  Bar dylis,  celle  du  Péonien  Audoléon'  ; 
qu'elle  avait  quitté  la  cour  de  Pyrrhos  et  se  trouvait  àCorcyre, 
l'île  qu'elle  avait  apportée  en  dot:  elle  invitait  Démétrios,  l'ami 
de  son  père,  à  y  venir  pour  célébrer  son  mariage  avec  elle. 

Quelles  grandes  perspectives  lui  ouvraient  ces  relations  1 
Puisqu'il  voyait  les  Grecs  de  TAsie-Mineure  sous  la  puissance 
de  Lysiniaque,  ceux  de  Libye  sous  le  joug-  de  Ptolémée,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  vouloir,  à  ses  possessions,  c'est-à-dire  à 
la  Macédoine  et  à  la  Grèce  proprement  dite,  ajouter  celles  des 
Grecs  d'Italie  et  de  Sicile,  pour  exécuter  enfin  contre  les  Cartha- 
ginois en  Occident  les  projets  de  guerre  auxquels  Alexandre 
avait  déjà  pensé'?  Des  conquêtes  de  ce  coté  étaient  peut-être 
plus  faciles  et  certainement  non  moins  g-lorieuses  qu'une  lutte 
en  Orient,  lutte  pour  laquelle,  du  reste,  elles  pouvaient  lui 
donner  des  ressources  plus  puissantes.  Démétrios  avait  déjà 
noué  des  relations  avec  le  peuple  romain,  dont  la  puissance 
commençait  à  s'étendre  en  Italie.  Ces  relations  pouvaient  lui 
être  utiles  au  moment  voulu;  il  avait  renvoyé  des  corsaires 
romains  qu'il  avait  capturés  dans  les  eaux  helléniques,  se 
fondant  sur  «  la  parenté  des  Romains  et  des  Grecs ^^).  Ses 
forces  militaires  lui  faisaient  de  la  guerre  une  nécessité,  car 
son  armée  permanente  était,  par  son  importance,  hors  de  pro- 
portion avec  l'étendue  du  territoire  qui  lui  appartenait;  il 
avait  besoin  d'une  g-uerre  pour  la  nourrir,  l'occuper,  assurer 
sa  cohésion,  pour  débarrasser  enfin  son  pays  de  la  soldatesque 
orgueilleuse  et  violente  qui  en  était  le  fléau. 

C'est  avec  ces  pensées  et  ces  espérances  que  Démétrios  dut 
com.mencer  la  guerre  de  l'année  289.  Si  une  expédition  en 
Occident  devait  être  tentée,  il  fallait  avant  tout  que  la  Macé_ 


*)  Plutarque  (Py)'rh.  10)  dit  :  tïI;  ^apêipo-.;  yjva'4iv,  c'esl-à-dire  les  deux 
déjà  nommées.  La  fille  du  prince  de  Péonie  doit  être  une  sœur  de  l'Ariston 
dont  il  sera  question  ci-après.  Il  paraît  impossible  que  le  père  de  Bircenna 
soit  le  même  Bardylis  qui  avait  déjà  90  ans  quand  il  combattait  contre  Phi- 
lippe (Lucian.,  Macroh.  10).  Ne  serait-ce  pas  un  petit-fils  de  Bardylis,  fils  et 
successeur  du  prince  Clitos,  qui  se  serait  appelé  également  Bardylis  ? 

-)  C'est  pour  cette  expédition  eu  particulier  que  Démétrios  paraît  avoir  pro- 
jeté le  percement  de  l'isthme  de  Corinthe  (Strab.,  I,p.54.  Plin.,  IV,  4  §  10). 

3)  D'après  Strabon  (V,  p.  232),  qui  associe  ensuite  d'une  façon  bizarre  à 
cet  incident  la  mention  du  temple  dédié  aux  Dioscures  sur  le  Forum. 
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doine  eût  la  sécurité  de  ce  côté  :  Pyrrhos  avait  encore  en  sa 
possession  des  territoires  macédoniens;  il  était  allié  aux  Eto- 
liens,  dont  les  armes  étaient  dominantes  jusqu'au  versant 
oriental  du  Parnasse.  C'est  contre  ces  deux  ennemis  que  fut 
dirigée  dabord  la  guerre,  qui  eut  sans  doute  pour  prétexte  le 
barrage  des  «  Trois- Voies  »  delpbiques  de  la  part  des  Étoliens. 
Démétrios  envahit  leur  pays  et  le  dévasta*  ;  comme  autrefois, 
les  Étoliens  durent  se  réfugier  avec  femmes  et  enfants  dans  la 
montagne.  Pour  achever  leur  soumission,  une  partie  de  l'ar- 
mée resta  dans  le  pays  sous  les  ordres  de  Pantauchos,  le  stra- 
tège éprouvé-  qui  unissait  aune  force  physique  peu  commune 
une  grande  habileté,  la  plus  brillante  bravoure  personnelle  et 
la  superbe  confiance  en  lui-même  d'un  vieux  soldat.  Comme 
Pyrrhos,  ainsi  qu'il  s'y  attendait,  accourait  au  secours  de  ses 
alliés,  Démétrios  marcha  au  devant  de  lui  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  en  dirigeant  sa  marche  de  manière  à 
rendre  impossible  à  ses  adversaires  de  se  prêter  le  concours 
qu'ils  attendaient  l'un  de  l'autre.  Les  deux  rois  se  manquèrent; 
pendant  que  Démétrios  parcourt  l'Épire,  en  la  dévastant  et  la 
pillant,  puis,  sans  s'occuper  de  la  direction  prise  par  son 
adversaire,  passe  à  Corcyre  où  il  célèbre  ses  noces  avec  La- 
nassa,  Pyrrhos  s'avance  en  Etolie.  Il  rencontre  les  avant- 
postes  de  Pantauchos:  les  deux  armées  se  rangent  en  bataille 
et  le  combat  s'engage.  Pantauchos  cherche  le  roi;  il  l'appelle 
en  combat  singulier,  et  Pyrrhos,  qui  ne  le  cède  à  personne  en 
force  et  en  témérité,  court  à  travers  la  mêlée  sanglante  au 
devant  du  gigantesque  Pantauchos.  Ils  combattent  avec  leurs 
lances,  qui  bientôt  volent  en  éclats,  puis  ils  s'attaquent  avec 
l'épée  courte;  ils  luttent  corps  à  corps  avec  une  adresse  qui  n'a 
d'égale  que  leur  acharnement.  Pantauchos  blesse  le  roi  à  la 
main,  Pyrrhos  blesse  son  ennemi  à  la  hanche;  leur  fureur  ne 
fait  que  s'accroître  :  enfin  le  général  tombe  frappé  au  cou  ;  les 

1)  lo-Tp«T£U(7îv  Itï'  Aîtw).o-j;  (Pll:t.,  Demctr.  41).  C'est  en  cette  circonstance 
qu'il  faudrait  placer  la  dévastation  de  l'Etolie  par  Démétrios,  dont  parle 
Strabon  (X,  p.  451)  si  la  leçon  du  end.  MecUr.  2  (IloXiopy.r,To-j  au  lieu  de 
AlTw).t7.oO)  avait  sa  raison  d'être;  mais  laVulgate  est  probablement  plusexacte. 

^)  Arrien  [Ind.  18)  cite  parmi  les  triérarques  de  la  flotte  de  lindus  Pan- 
tauchos, fils  de  Nicolaos  d'Aloros;  il  est  possible  que  ce  soit  précisément  le 
personnage  en  question. 
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amis  rempoitenl  gTièvement  blessé.  Les  Epirotes  se  préci- 
pitent sur  les  phalanges  macédoniennes,  les  rompent,  et  rem- 
portent une  victoire  complète  :  les  Macédoniens  fuient  dans 
le  plus  grand  désordre.  Telle  fut  l'issue  de  cette  journée,  où, 
rien  que  parmi  les  Macédoniens,  il  y  eut  o,000  prisonniers. 
L'Etolie  est  délivrée;  Pyrrhos,  l'aigle,  comme  ses  troupes 
l'acclament,  retourne  en  Epire  à  la  tête  de  son  armée  victo- 
rieuse, afin  de  rencontrer  Tarmée  de  Démétrios,  mais  ce  der- 
nier, à  la  nouvelle  de  la  défaite  des  siens,  a  levé  le  camp  en 
toute  hâte;  il  est  rentré  en  Macédoine*. 

C'est  pour  Démétrios  un  fatal  début  :  non  seulement  il  voit 
échouer  ses  plans  de  conquête  en  pays  d'outre-mer  et  s'éva- 
nouir l'espoir  de  reprendre  des  territoires  appartenant  autrefois 
à  la  Macédoine  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  l'auréole 
dont  la  victoire  avait  entouré  ses  armes  a  disparu.  Le  nom  de 
l'aigle  commence  à  exercer  son  charme  magique  sur  les  Macé- 
doniens eux-mêmes  :  Pyrrhos,  se  disent-ils  maintenant,  est  le 
seul  d'entre  les  rois  chez  qui  l'on  retrouve  l'audace  d'Alexandre; 
seul  il  lui  ressemble  par  la  réflexion  et  le  courage  ;  les  autres 
sont  de  vains  imitateurs  du  grand  roi,  qui  croient  lui  res- 
sembler quand  ils  penchent  comme  lui  la  tète  de  côté,  portent 
la  pourpre  comme  lui  ou  se  font  suivre  d'une  g^arde  du  corps; 
Démétrios  est  comme  un  comédien,  qui  joue  aujourd'hui  le  rôle 
d'Alexandre,  et  qui  pouiTa  peut-être  représenter  demain  celui 
d'Œdipe  fugitif". 

Démétrios  ne  prit  nul  souci  de  cet  état  de  l'opinion.  Il  ne  lit 
qu'exagérer  encore  (tel  e'st  du  moins  le  récit  de  Plutarque,  qui 
remonte  à  Douris^)  la  magnificence  et  la  dépense  de  sa  cour  ; 
il  ne  se  montrait  jamais  qu'avec  tout  l'appareil  royal,  avec  un 
double  diadème,  des  chaussures  de  pourpre,  un  manteau  de 
pourpre  broché  d'or;  depuis  une  année  entière,  on  travaillait 
pour  lui  à  une  chlamyde  ornée  des  dessins  les  plus  artistiques; 
c'était  tous  les  jours  des  festins,  dont  le  luxe  dépassait  tout  ce 
qu'on  avait  cru  possible  jusqu'alors.  Il  était  inabordable  pour 

*)  Pllt.,  Fijrrh.  7,  Dernefr.  41. 
-)  Plut.,  iJemetr.  41. 

^1  On  reconnaît  à  certaines  expressions  de  Plutarque  un  empruirt  fait  à 
Douris  (ap.  Athen.,  XII,  p.  535). 
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tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  sa  cour,  et  même  les  per- 
sonnes de  sa  cour  ne  s'approchaient  qu'avec  les  formes  du  plus 
strict  cérémonial;  les  suppliants  étaient  rarement  admis,  et,  s'il 
se  décidait  enfin  à  les  recevoir,  il  se  montrait  dur,  org-ueilleux 
ot  despotique;  une  ambassade  athénienne  attendit  à  sa  cour 
pendant  deux  ans  avant  d'être  admise,  et,  de  tous  les  Hellènes, 
c'étaient  encore  les  Athéniens  qui  étaient  les  plus  privilégiés'. 
Autrefois  les  Macédoniens,  le  peuple  comme  la  noblesse, 
étaient  habitués  à  vivre  en  rapports  familiers  avec  leurs  rois, 
à  leur  parler  et  à  discuter  librement  avec  eux  ;  maintenant  il 
leur  fallait  s'habituer  à  voir  Démétrios  entouré  d'un  essaim  ser- 
vile  de  courtisans,  se  livrant  à  la  débauche  et  fantasque  comme 
un  Sardanapale;  ils  le  voyaient  mépriser,  blesser,  rejeter  leurs 
traditions,  leurs  droits,  tout  ce  qui  leur  était  cher.  Un  jour 
qu'il  sortait  à  cheval,  avec  un  air  plus  affable  que  de  coutume, 
et  que  beaucoup  de  gens  s'empressaient  autour  de  lui  pour  lui 
présenter  des  requêtes,  il  prit  les  suppliques  et  ordonna  aux 
solliciteurs  de  le  suivre  ;  puis,  arrivant  au  pont  de  l'Axios, 
il  jeta  toutes  les  pétitions  dans  le  fleuve".  Il  semblait  braver 
à  dessein  les  mauvais  sentiments  qui  avaient  déjà  pénétré  bien 
avant  dans  le  cœur  de  son  peuple  :  on  se  rappelait  le  roi 
Philippe,  qui  prêtait  amicalement  l'oreille  à  toutes  les  prières  ; 
on  vantait  le  bonheur  des  Epirotes,  qui  avaient  pour  roi  un 
véritable  héros;  même  le  temps  de  Cassandre passait  pour  un 
temps  heureux  auprès  de  l'insolent  gouvernement  de  Démé- 
trios. Le  seutimentdevintdeplus  euplusgénéralquecelanepou- 
vait  pas  durer  longtemps  ainsi,  que.  le  trône  national  n'était 
pas  fait  pour  un  despote  asiatique,  et  qu'il  ne  fallait  qu'une 
occasion  pour  que  la  domination  de  Démétrios  fût  brisée. 

C'est  alors  qu'il  tomba  malade  :  il  était  àPellacloué  sur  son 
lit  de  souffrances.  Cette  nouvelle  décida  Pyrrhos  à  envahir  la 
Macédoine',  ne  fût-ce  que  pour  la  mettre  au  pillage;  mais, 

')  ScHORN  [Geschichte  Griechenlands,  p.  20)  a  raison  de  conjecturer  que, 
si  Démétrios  tenait  ainsi  l'ambassade  à  distance,  c'est  qu'il  ne  voulait  ni 
renier  ni  tenir  une  promesse  importante  faite  par  lui,  la  promesse  de  déli- 
vrer Athènes  de  sa  garnison. 

-)  Plut.,  Bemetr.  42. 

^)  Plutarque  {Pyrrh.  10),  faisant  allusion  à  la  vicloire  remportée  sur  Pan- 
tauchos,  dit  :  oXt'yo)  os  -jc-cEpo-i...  bdooû.z. 
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(|uau(l  il  vil  les  Macéduuicus  vcuir  à  lui  par  troupes  uom- 
breuses  pour  entrer  à  son  service,  il  pénétra  plus  avant, 
jusqu'à  Edesse.  Démétrios,  dès  que  sa  maladie  lui  laissa 
quelque  relâche,  se  hâta  de  compléter  son  armée,  qui  était 
très  réduite  à  la  suite  de  désertions  eu  masse;  puis  il  mar- 
cha contre  Pyrrhos,  (jui,  n'étant  pas  prêt  à  livrer  des  ba- 
tailles décisives,  ramena  son  armée  en  arrière.  Démétrios 
réussit  à  le  rejoindre  dans  les  montagnes  et  à  détruire  une 
partie  de  l'armée  ennemie. 

Il  venait  une  fois  de  plus  de  montrer  l'élasticité  de  son  carac- 
tère, son  génie  inépuisable  en  ressources  devant  la  nécessité  ; 
malgré  le  mécontentement  général  de  son  peuple,  malgré  des 
défections  par  milliers,  il  avait  réussi,  encourant,  h  chasser 
l'ennemi.  Il  n'aura  pas  cru  devoir  prendre  la  peine  d'apaiser 
aussi  et  de  gagner  les  esprits  qui  se  détournaient  de  lui.  Soit 
par  orgueil,  par  légèreté,  par  dégoût  des  hommes,  Démétrios 
négligeâtes  mesures  les  plus  pressantes,  les  plus  nécessaires. 
Ce  qui  excitait  son  imagination,  c'était  de  nouvelles  fantaisies, 
de  nouvelles  aventures. 

Il  fit  la  paix  avec  P^Trbos'  :  mais  ce  ne  fut  pas  seulement 
afin  d'assurer  ses  derrières  en  cas  de  nouvelles  entreprises: 
il  tenait  à  gagner  un  soldat,  un  général  de  cette  valeur, 
pour  s'en  faire  un  auxiliaire  et  un  allié.  Il  lui  fit  certainement 
abandon  formel  des  deux  provinces  macédoniennes  ;  peut-être 
fut-il  convenu  entre  eux  que  Démétrios  ferait  la  conquête 
de  l'Orient,  tandis  que  Pyrrhos' ferait  celle  de  l'Occident -,  oii 
déjà  les  choses  étaient  préparées  par  Oxythémis  à  la  cour  de 
Syracuse,  Agathocle  supprimé^  et  tout  en  un  tel  désordre 


1)  Plut.,  Dcmelr.  43.  Ptjn-h.  10. 

-)  Peut-être  la  guerre  de  Corcyre  (ô  ttoo;  Kôpv.-jpoLj  tiôXeijloî),  pour  laquelle 
Tarente  envoie  des  vaisseau.x;  au  secours  de  Pyrrhos  (Palsax.,  I,  12,  2),  a-t- 
elle  été  entreprise  après  cette  paix;  car  il  fallait  bien  qu'il  commençât  par 
reprendre  Corcyre. 

'•')  La  fin  d'Agathocle  est  racontée  d'une  façon  tout  à  fait  différente  dans 
Justin  (XXIII,  2)  et  dans  Diodore  (XXI,  16).  On  voit  par  .Justin  qu'Agathocle, 
rentrant  malade  de  son  expédition  contre  les  Bruttiens  (291),  renvoya  dans 
son  pays  la  princesse  égyptienne  avec  ses  deux  enfants.  Ce  n'était  pas,  à 
coup  sur,  pour  leur  épargner  le  malheur  qui  semblait  les  menacer;  au  con- 
traire, depuis  les  relations  qu'il  avait  nouées  avec  Démétrios,  Agathocle  était 
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qu'une  alla(|ue  hardie  proniellait  un  succès  assuré.  Alors  se 
réaliserail  complètement,  sous  Démétrios  et  Pyrrlios,  la  grande 
pensée  d'une  double  conquête  du  monde,  qui  n'avait  réussi 
qu'à  moitié  du  temps  des  deux  Alexandre  de  Macédoine  et 
d'Epire,  et  s'accomplirait  la  grande  mission  à  laquelle  sem- 
blaient appelés  par  leur  situation  dans  le  monde  les  deux 
royaumes  de  Macédoine  et  d'ÉpuT,  appuyés  l'un  sur  l'autre. 

Démétrios  employa  tout  l'hiver  de  289-288  à  des  préparatifs 
vraiment  formitlables.  Plutarque  dit  que  ses  armements  étaient 
à  la  hauteur  de  ses  espérances  et  de  ses  plans.  Il  mit  sur  pied 
une  armée  de  98,000  fantassins  et  près  de  12,000  cava- 
liers ;  il  lit  construire  des  vaisseaux  au  Pirée,  à  Chalcis  et  à 
Pella  :  il  se  rendait  lui-même  sur  les  chantiers,  donnait  son 
avis,  mettait  la  main  à  Fouvrag'e.  Une  flotte  fut  réunie  comme 
le  monde  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable  ;  elle  comptait 
SOO  vaisseaux  de  guerre,  parmi  eux  des  navires  de  quinze  et 
seize  bancs  de  rameurs,  constructions  gigantesques^  qui  éton- 
naient par  leurs  énormes  proportions  et  plus  encore  par  la 
facilité  et  la  sûreté  avec  les(juelles  on  pouvait  les  manœuvrer' . 

{'es  allégations,  il  faut  le  dire,  ne  sont  pas  sans  causer  quel- 
que étonnement.  Le  plus  grand  vaisseau  qu'on  eût  jamais  vu 
n'avait  que  onze  rangs  de  rameurs:  c'est  Démétrios  qui  l'avait 
fait  construire  ;  le  plus  g-rand  cèdre  du  Liban,  haut  de  130  pieds 
et  d'un  diamètre  de  trois  brasses  d'homme,  avait  servi  à  faire 
la  quille-  ;  les  Héracléotes  avaient  1 ,600  rameurs  sur  leur  huit- 
rangs^  le  (-  porte-lion  »  ".  D'après  un  calcul  très-modéré,  et  si 
l'on  admet  que  la  grande  majorité  des  navires  avaient  cinq  ou 
six  rangs^  il  fallait  à  Démétrios  plus  de  100,000  rameurs;  on 
ne  comprendrait  pas,  sans  son  caractère  tyrannique  et  le  peu 
de  cas  qu'on  faisait  des  lois  en  ce  temps-là,  qu'il  lui  fût  possible 
de  recruter  par  la  conscription  forcée  un  si  grand  nombre  de 

en  étal  d'hosUliti'  vis-à-vis  de  fÉgypLe,  et  c'est  parce  qu"il  voulait  assurer  le 
trône  à  son  fils  Agalhocle  qu'il  renvoya  les  in  spem  regnl  susccptos  filios  de 
Théoxena.  —  Il  est  certain  qu'Oxythémis  se  conduisit  réellement  de  la  façon 
indiquée  ci-dessus,  car  Diodore  assure  qu'il  porta  sur  le  bûcher  Agathocle 
mis  en  un  élat  elï'royable  par  le  poison  de  Ménon,  mais  vivant  encore. 

^)  Plut..  Bcmcir.  -43. 

2)  Pli.n.,  îlht.  JWit.  XYI,  40,  5;  203. 

'    Mkmxon  op.  PuoT.,  p,  225  b.  o2,  éd.  Bekker  [l''i\  U(st.Griic.,\\\,\).boi  . 
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matelots.  Le  total  des  hommes  qu'il  réunit  pour  sou  imiiieuse 
entreprise  montait  certainement  à  près  de  300,000^  et  il  ne 
possédait  que  la  Macédoint'.  laTliessalie  et  la  plupart  des  pays 
helléniques.  Dans  de  telles  conditions,  ces  chitïres  semblent  dé- 
passer toutes  possibilités  statistiques,  surtout  si  l'on  considère 
combien  les  guerres  et  les  colonisations  qui  duraient  depuis 
plus  de  quarante  ans  avaient  dû  diminuer  la  population  de 
ces  pays.  On  ne  saurait  se  représenter  sous  des  couleurs  trop 
sombres  le  désarroi  que  dut  produire  dans  le  pavs  un  aussi 
formidable  recrutement,  l'état  lamentable  de  la  Macédoine  et  de 
la  Grèce,  en  supposant  même  que  la  majorité  de  ces  soldats  et 
de  ces  marins  fussent  des  mercenaires,  des  étrangers,  des  vasa- 
bonds  attirés  par  Tordu  roi.  Ouand  nous  ne  posséderions  sur  le 
gouvernement  de  Démétrios  que  ce  relevé  de  ses  armements, 
cela  suffirait  pour  caractériser  son  despotisme  inimaginable, 
plus  entier  que  celui  des  souverains  mongols.  Si  l'on  pense  aux 
ressources  financières  nécessaires  pour  ces  levées  et  ces  cons- 
tructions, pour  le  matériel  en  bois,  en  fer,  cordages,  muni- 
tions, etc.,  on  se  demande  où  il  peut  se  les  être  procurées.  Eùt- 
il  conservé  tous  les  trésors  que  son  père  avait  rapportés  des 
provinces  supérieures  ou  extorqués  aux  sujets  de  son  royaume, 
ils  n'auraient  certainement  pas  suffi;  or,  tout  ce  que  le  père 
avait  amassé  avait  été  en  partie  dépensé  pour  ses  guerres, 
eu  partie  pris  par  l'ennemi,  et  Démétrios  avait  fait  ce  qu'il  fal- 
lait pour  dissiper  le  reste.  Il  n'est  que  trop  vraisemblable  qu'il 
extorqua  ce  dont  il  avait  besoin  à  ses  sujets  de  Grèce  et  de 
Macédoine,  et  qu'il  les  força  à  lui  construire  et  à  lui  armer  des 
vaisseaux.  On  ne  saurait  décrire  tout  ce  que  la  Grèce  et  la  Ma- 
cédoine ont  enduré  alors  de  soud'rancos  et  fait  de  sacrifices; 
mais  on  comprend  quelle  effroyable  haine  couvait  contre  Démé- 
trios. haine  qui  allait  bientôt  trouver  l'occasion  d'éclater. 
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L'Orient  avait  joui  d'une  paix  presque  continue  durant  dix 
ans  ;  l'expédition  de  Ptolémée  contre  Cypre  ne  l'avait  inter- 
rompue que  pour  peu  de  temps,  et  sans  laisser  derrière  elle  de 
nouveaux  conflits  avec  le  voisin  de  Syrie  ;  cette  belle  île  était 
maintenant  au  pouvoir  du  Lagide,  dont  l'empire,  dont  les  peu- 
ples s'élevèrent  rapidement  au  plus  haut  degré  de  prospérité. 
Les  arts  et  les  sciences  brillaient  d'un  nouvel  éclat  dans  ce 
pays  de  civilisation  immémoriale,  et  trouvaient  des  honneurs, 
des  loisirs  et  des  encouragements  à  la  cour  très  cultivée 
d'Égvplc  ;  Alexandrie  était  le  centre  du  conmierce  du  monde, 
el  des  navires  égyptiens  allaient  aux  rivages  de  l'Inde  et  de 
l'Ethiopie,  dans  les  eaux  de  l'IIcspérie  et  dans  le  Pont  ;  des 
prostagnips  royaux  administraient  les  nomes  de  Sésostris,  qui 
commençaient  à  s'helléniser,  el  les  lois  des  antiques  Pharaons 
étaient  appliquées  concurremmenl  avec  les  nouveaux  règle- 
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nients  du  roi  macédonien.  Les  temps  nouveaux  avaient  là  leur 
plus  bel  épanouissement. 

Dans  les  vastes  territoires  de  l'Asie,  on  commençait  aussi  à 
connaîlre  les  bienfaits  de  la  paix;  on  ne  peut  assez  louer  ce 
que  Séleucos  vieillissant  iit  pour  son  empire.  Il  obéit  à  une 
inspiration  de  véritable  sagesse  politique  lorsqu'il  modifia  le 
système  administratif  de  son  immense  empire,  qui  jusque-là 
avait  compris  peut-être  dix  à  douze  satrapies  à  peine,  et  le  dis- 
tribua en  plus  de  soixante-dix  satrapies  :  de  celte  façon,  il 
ramena  la  puissance  considérable  et  toujours  menaçante  des 
satrapes  à  des  proportions  ({ui  permettaient  de  les  surveiller 
facilement  et  de  les  maintenir  dans  l'ordre  ;  quant  aux  détails 
de  cette  organisation,  nous  ne  les  connaissons  pas.  Il  prit  une 
autre  mesure  plus  importante  encore  et  plus  salutaire  à  l'État, 
mesure  qui  semblait  indi([uée  par  la  nature  du  pays  et  sa  com- 
position elbnologique.  Les  pays  de  la  plaine  du  Tig-re  jus(ju'à 
la  mer  Méditerranée,  habités  par  des  populations  dont  les  lan- 
gues étaient  de  la  môme  famille,  dont  les  religions  se  rcssem- 
blaienl  pour  le  fond  et  dont  la  civilisation  était  plus  aple  ([ue 
celle  de  l'Orient  à  recevoir  des  coutumes  hellénistiques, 
devaient  devenir  le  véritable  noyau  de  sa  monarchie  ;  les  pays 
de  l'Iran,  sorte  de  forteresse  élevée,  avec  leurs  peuples  guer- 
riers et  pillards  épars  dans  la  montagne,  les  tribus  nomades  de 
l'intérieur,  les  institutions  d'une  civilisation  si  originale  en 
Médie,  sur  le  fleuve  Caboul  et  dans  les  plaines  de  la  Bactriane, 
formaient  un  monde  à  part,  qui,  entraîné  par  l'expédition 
d'Alexandre  dans  la  grande  lutte,  commença  bientôt  à  repren- 
dre ses  coutumes  particulières  et  semblait  ne  pouvoir  se  rap- 
procher de  la  vie  hellénistique  que  plus  lentement  et  sous  des 
formes  bien  plus  profondément  modifiées.  C'est  conformément 
à  ces  indications  que  Séleucos  divisa  son  empire  ;  tandis  qu'il 
gardait  pour  lui  la  partie  occidentale,  il  donna  à  son  fils  Antio- 
chos,  qu'il  avait  eu  de  la  Sogdienne  Apama',  les  régions  supé- 

'*)  C'est  ce  que  dit  en  propres  termes  Arrien  (VII,  4),  qui  appelle  Apama  la 
fille  de  Spilamène.  Strabon  (XII,  p.  548,  7-49)  en  fait  une  fille  d'Artabaze 
(EusEB.  Apainea  Persis),  mais  c'est  une  erreur:  cet  Antioclios,  qui  mourut 
PII  261  à  64  ans,  était  né  l'année  qui  suivit  la  léte  nuptiale  de  Suse,  fête 
célébrée  au  printemps  de  324.  Le  texte  d'Arrien  confirme  le  récit  passable- 
ment défiguré  de  Malalas  (VIII,  p.  198  éd.  Bonn.). 
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.  rieures.  On  raconte  que  l'aniuur  d'Antiochos  puur  sa  belle- 
mère  Stratonice,  fille  de  Démélrios  de  Macédoine,  fut  la  cause 
occasionnelle  de  ce  partagée,  fait  dans  des  conditions  qui  sont 
caractéristiques  pour  le  père  et  le  fils.  Stratonice  était  jeune  et 
belle*:  Antiochos  l'aima,  et,  désespérant  de  combattre  une 
passion  sans  espoir,  résolut  de  mourir  de  faim.  Le  médecin 
Erasistrate  reconnut  bien  que  le  jeune  prince  était  en  proie  à 
une  douloureuse  maladie  de  l'àme  :  il  remarqua  combien  il 
restait  paisible  quand  les  beaux  pages  ou  les  femmes  de  la 
reine  entraient  dans  l'appartement  ;  mais,  quand  elle  venait 
elle-même  et  s'approcliait,  en  silence  et  le  visag-e  affectueux,  de 
son  lit  de  douleur,  il  rougissait,  soupirait  profondément,  trem- 
blait de  lièvre,  pâlissait  et  cacliait  dans  son  oreiller  son  visage 
baigné  de  larmes.  C'est  en  vain  que  le  fidèle  médecin  l'inter- 
rogea ;  il  comprit  pourtant  la  cause  des  souffrances  d'Antio- 
clios.  A  chaque  instant  le  père,  anxieux,  l'interrogeait  sur  la 
cause  du  mal  :  à  la  fin,  Erasistrate  lui  déclara  que  son  lils  était 
gravement  malade;  qu'il  était  torturé  par  un  amour  qui  ne 
pourrait  jamais  être  satisfait;  qu'il  voulait  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  mort  parce  que  la  vie  n'avait  plus  d'espérances  pour 
lui.  Le  roi  lui  demandant  avec  sollicitude  qui  était  cette  femme 
et  si  elle  ne  pouvait  pas  être  donnée  à  son  fils,  le  médecin 
répondit  :  «  C'est  ma  femme,  seigneur  ».  «  Tu  e&mon  serviteur 
fidèle,  reprit  le  roi,  sauve  mon  fils  :  il  est  ma  joie  et  mon  espé- 
rance ».  Alors  le  médecin  changea  de  langage:  «Comment 
pouvez-vous  me  demander  cela,  ô  roi?  si  c'était  votre  épouse, 
la  donneriez-vous  vous-même  pour  l'amour  de  votre  fils?  » 
S'il  était  possible,  répondit  Séleucos,  qu'un  dieu  ou  un  homme 
tournât  vers  elle  les  pensées  de  mon  fils,  c'est  avec  joie  que  je 
la  donnerais,  elle  et  tout  mon  ro}aume,  pour  le  sauver  )^ 
u  Eh  bien  !  seigneur,  dit  Erasistrate,  vous  n'avez  plus  besoin  de 
médecin;  vous  pouvez  sauver  votre  fils  :  c'est  Stratonice  qu'il 
aime  !  »  Séleucos  assembla  son  armée  et  déclara  devant  elle 
t»  qu'il  avait  fait  son  fils  Antiochos  roi  des  satrapies  supérieures, 


^)  Stratonice,  fille  de  Démélrios  et  de  Pliila,  était  plus  jeune  que  son  frère 
Antigone  (Gonatas),  né  en  318/7:  elle  devait  avoir  15  ans  à  peine  quand 
elle  l'ut  mariée  en  300  à  Séleucos^ 
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avec  Stratonice  cumnie  reine  ;  il  espérait  que  son  lils,  (|iii  lui 
était  soumis  et  iidèle  en  toutes  choses,  n'aurait  pas  d'objec- 
tions à  faire  à  cette  union  ;  que  si  la  reine  répugnait  à  ce  chan- 
gement extraordinaire,  il  priait  les  amis  de  la  persuader  que 
ce  qui  est  juste  et  beau,  c'est  ce  qui  est  utile  au  bien  général.  » 

Telle  est  la  tradition  *.  Il  est  bien  possible  que  cette  conduite 
de  Sélcucos  lui  ait  été  dictée  en  partie  par  des  considérations 
se  rapportant  au  père  de  la  reine  ;  il  venait  justement  d'incor- 
porer la  Cilicie  à  son  empire,  et  ce  n'est  certainement  pas  sans 
son  aveu  que  Ptolémée  avait  occupé  Cypre.  Ce  partage  de 
l'empire  ne  devait  pas  en  briser  lunité.  Pourtant  il  semble 
qu'il  y  ait  eu  des  différences  essentielles  dans  les  institutions 
et  l'administration  des  deux  moitiés  :  il  est  remarquable  de 
voir  le  grand  nombre  de  villes  hellénistiques  qui  s'élevèrent 
dans  la  partie  inférieure  de  l'empire;  les  différentes  provinces, 
avec  des  dénominations  tirées  de  la  patrie  macédonienne, 
semblaient  constituer  une  sorte  de  Macédoine  asiatique  ;  la 
civilisation  hellénistique  se  répandit  peut-être  plus  vite  encore 
et  plus  profondément  en  Syrie  que  dans  le  pays  du  Nil,  et, 
avec  elle,  la  prospérité  du  pays  et  le  culte  de  l'art  et  de  la 
science  se  développèrent  davantage  et  avec  une  plus  grande 
activité. 

Pendant  que  l'empire  des  Lagides  et  celui  des  Séleucides 
commençaient  ainsi  à  se  fonder  solidement  et  à  se  développer, 
le  troisième  des  grands  empires,  celui  de  Lysimaque,  n'avait 
pas  encore  poussé  de  racines  aussi  profondes  dans  le  sol  qui 
lui  était  assigné  ;  une  série  de  villes  helléniques  sur  la  côte, 
surtout  Byzance  du  côté  de  l'Europe,  Cyzique  du  côté  de  l'Asie, 
se  mainlenait'ut  dans  une  complète  indépendance  ;  la  Penta- 
pole  de  Thrace.  entre  llliiimos  et  l'embouchure  du  Danube, 

')  Appien  (Syr.  54)  fait  de  l'Euphrale  la  limite  de  partage  :  cette  assertion 
parait  erronée.  D'après  Julien  {Misupuy.  p.  3i8),  Aiitiociios  n'aurait  épousé 
sa  belle-mère  qu'après  la  mort  de  son  père.  Les  sources  principales  à  consul- 
ter pour  ce  récit,  qui  ne  doit  pas  venir  de  Douris,  sont,  outre  Appien  et  Plu- 
tarque,  l"écrit  bizarre  de  Lucien  sitr  la  bi:essc  syrienne:  une  foule  d'allusions 
à  cette  histoire  se  trouvent  dispersées  çà  et  là.  Plutarque  la  donne  comme 
contemporaine  de  la  prise  de  possession  de  la  Macédoine  par  Démétrios.  Le 
fils  aîné  issu  de  ce  mariage,  Anliochos  H,  né  vers  292,  mourut  vers  247  à 
l'ùtre  de  44  ans  (voy.  ci-de330us,  tome  III). 
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élait,  par  son  alliance  avec  les  Gèles,  les  Scythes,  les  villes 
grecques  de  la  côte  scythique,  assez  puissante  pour  conserver 
son  autonomie  ;  la  guerre  entreprise  contre  les  Gètes  en  291 
avait  même  pu  mettre  puur  un  instant  en  question  l'existence 
du  rovaume,  et,  à  l'issue  de  cette  guerre,  la  puissance  de 
Lysimaque  était  considérablement  affaiblie.  Des  conditions 
semblables  ne  pouvaient  pas  contribuer  à  la  consolidation  des 
nouvelles  conquêtes  en  Asie,  d'autant  moins  que  celles-ci, 
remplies  de  nombreuses  et  antiques  cités  helléniques  et  liées  à 
la  Grèce  par  des  rapports  étroits,  devaient  opposer  au  nouveau 
régime  monarchique  des  difficultés  infiniment  plus  grandes 
que  la  Syrie  ou  TÉgypte.  Lysimaque,  lui  aussi,  fondait  des 
villes,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  dépouillait  d'antiques 
cités  do  leurs  noms  et  de  leur  conslituti<>u,  pour  s'assurer 
leur  possession  par  uuo  nouvelle  organisation  municipale  ; 
ainsi,  Ephèse  particulièrement,  qui  avait  conservé  le  plus 
longtemps  ses  relations  avec  Démétrios,  fut  réunie  aux  cités 
de  Colophon  et  de  Lébédos,  rapprochée  de  la  mer  et  nommée 
du  nom  de  la  reine  Arsiuoé  ;  un  conseil  non  élu,  et  avec  lui 
des  magistrats  appelés  épicUtes^  prirent  la  place  de  raucieiine 
démocratie.  Il  est  très  vraisemblable  qu'on  établit  des  cons- 
titutions municipales  de  ce  genre  dans  les  cités  helléniques 
et  les  nouvelles  villes  de  l'Asie-Miucure,  partout  où  ce  fut 
possible.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  que  les  dynastes 
de  Bithynie  inaugurèrent  en  298/7  une  ère  particulière  *,  sans 
duute  eu  prenant  le  titre  de  rois,  ce  qui  permet  de  croire 
qu'ils  avaient  agrandi  leur  territoire  ;  le  royaume  du  Pont, 
qui  inaugure  également  cette  même  année  une  ère  particu- 
lière, ne  profita  sans  doute  pas  moins  de  la  faiblesse  du 
royaume  de  Thrace.  Quant  à  lléracléo  sur  le  Pont,  on  raconte 
que  la  reine  Amaslris.  (|ui  avait  gardé  des  relations  étroites 
avec  Lysimaque,  fut  assassinée  par  ses  deux  fils  Cléarchos 
et  Oxathrès  ;  c'était  une  sorte  de  rupture  avec  Lysimaque. 

Telle  était  à  peu  près  la  situation  vers  l'année  288,  dans 
le  temps  où  se  répandit  la  nouvelle  des  immenses  prépara- 
tifs de  Démétrios  de  Macédoine.  Ces  armements  menaçaient 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  50t. 
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la  sécurité  de  chaciiu  dos  trois  rois.  Lysimaquo  était  lo  pro- 
mior  ot  lo  plus  exposé,  car  ses  possessions  d'Europe  étaient 
les  plus  voisines  de  la  Macédoine  et  les  plus  faciles  à  aborder 
de  ce  côté  ;  le  conquérant  macédonien  devait  se  tourner 
d'abord  contre  elles  pour  gagner  rilellespont,  et  l'Asie-Mineure 
aurait  vite  succombé  devant  une  attaque.  Séleucos  avait  à 
craindre  pour  la  possession  de  la  Gilicie,  et,  lors  même  que 
le  téméraire  et  infatigable  Démétrios  ne  s'emparerait  d'abord 
que  de  l'Asie-Mineure,  c'en  était  fait  de  la  tranquillité  de 
l'Orient  si  péniblement  rétablie.  Enfui  Ptolémée  ne  possédait 
Cypre  que  depuis  peu  de  temps  :  si  Démétrios  venait  dans 
ses  eaux  avec  ses  immenses  forces  navales,  cette  possession 
si  difficilement  conquise  était  perdue  pour  lui  et  l'impor- 
tance maritime  de  l'Egypte  remise  en  question. 

Les  trois  royaumes,  en  face  d'un  danger  égal  à  celui  de 
la  dernière  lutte  contre  le  père  de  Démétrios,  concluront  ou 
renouvelèrent  la  même  coalition,  afin  de  pouvoir  faire  face 
à  l'agression  de  celui  dont  le  despotisme  menaçait  les  petits 
rois,  les  dynastes,  la  liberté  des  villes  helléniques,  la  liberté 
commerciale  de  Rhodes,  de  Cyzique,  de  Byzance,  le  monde 
entier  ;  ils  pouvaient  espérer  que  tout  le  monde  se  joindrait 
à  eux  pour  défendre  la  liberté  des  États  contre  celui  qui, 
avec  une  brutale  violence,  songeait  à  rétablir  l'empire  et  la 
monarchie  universelle.  On  peut  rattacher  à  ces  combinaisons 
politiques  le  fait  que  la  veuve  du  jeune  roi  Alexandre  assas- 
siné par  Démétrios,  Lysandra,  fille  de  Ptolémée,  fut  mariée 
à  Ag^athoclès,  le  fils  de  Lysimaquo;  depuis  que  Lysimaquo 
avait  renoncé  formellement  aux  droits  de  son  gendre  Anti- 
pator  dans  le  traité  de  paix  de  292,  on  pouvait  prendre  parti 
contre  l'usurpateur  Démétrios  pour  la  veuve  du  prince  assas- 
siné, comme  la  seule  héritière  légitime  de  la  couronne  de 
Macédoine.  En  effet,  Phila,  l'épouse  de  Démétrios,  n'était 
pas  la  fille  d'un  roi  de  Macédoine  ;  c'est  son  frère  Cassandre 
qui  le  premier  avait  obtenu  le  diadème.  Les  alliés  invitèrent 
Pyrrhos  à  se  joindre  à  leur  coalition,  en  lui  faisant  observer 
que  Démétrios  n'avait  pas  encore  terminé  ses  armements  et 
que  son  royaume  était  en  proie  au  désordre  ;  ils  ne  com- 
piondraient  pas  que  Pyrrhos  no  profilât  pas  do  cotte  occasion 
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de  s'emparer  de  la  Macédoiiio  '  ;  s'il  la  manquait,  le  roi  do 
Macédoine  le  forcerait  bientôt  de  combattre  dans  le  pays 
même  des  Molosses  pour  les  temples  des  dieux  et  les  tom- 
beaux de  ses  pères.  Ne  lui  avait-il  pas  enlevé  son  épouse, 
et  avec  elle  File  de  Corcyre  ?  N'était-ce  pas  une  raison  suffi- 
sante pour  se  tourner  contre  lui?  Pyrrhos  promit  d'entrer 
dans  la  coalition. 

Démétrios  était  encore  occupé  de  ses  préparatifs  d'inva- 
sion en  Asie,  lorsqu'arriva  la  nouvelle  qu'une  grande  flotte 
égyptienne  avait  fait  son  apparition  dans  les  eaux  helléni- 
ques et  provoquait  partout  les  Grecs  à  la  défection  ;  on  lui 
rapporta  on  même  temps  que  Lysimaque  s'avançait  de  la 
Thrace  contre  les  provinces  du  nord  do  la  Macédoine.  Démé- 
trios courut  sans  tarder  au  devant  de  l'armée  thrace,  char- 
geant sou  fils  Antigone  de  la  défense  de  la  Grèce.  Déjà  se 
montraient  do  fâcheuses  dispositions  dans  son  armée  ;  à  peine 
fut-il  parti  qu'arriva  la  nouvelle  que  Pyrrhos  avait  aussi  pris 
les  armes  contre  lui,  qu'il  avait  envahi  la  Macédoine,  que, 
s'étant  avancé  jusqu'à  Bérœa,  il  avait  pris  la  ville  et  campait 
avec  son  armée  sous  ses  murs,  pendant  que  ses]  stratèges 
parcouraient  le  pays  jusqu'à  la  mer  et  menaçaient  Pella.  Le 
désordre  ne  faisait  que  croître  dans  l'armée,  irritée  d'avoir  à 
combattre  Lysimaque,  un  héros,  l'un  dos  fidèles  d'Alexandre; 
plus  d'un  rappelait  qu'il  avait  avec  lui  le  fils  de  Cassandre, 
le  maître  légitime  du  royaume. 

Les  dispositions  des  troupes  et  le  danger  que  courait  la  capi- 
tale décidèrent  Démétrios  à  se  retourner  contre  Pyrrhos  ^  Il 
laissa  à  Amphipolis  Andragathos  pour  couvrir  la  frontière  ^, 
revint  en  toute  hâte  avec  l'armée,  franchit  l'Axios  et  vint  cam- 
per près  de  Bérœa  en  face  de  Pyrrhos.  Un  grand  nombre  d'ha- 
bitants d(;  la  ville  occupée  par  les  Epirotes  vinrent  rendre 


*)  Plut.,  Demetr.  44.  ¥yrrh.  10  :  Oa-jtAâî^î'.v  sâffxovTs;  îI  tôv  a-jToO  ttpoIjjievo; 
xatpbv...  yai  vjvâjisvo;  Maxcoovîa;  èy.oaXîTv  a-jTÔv. .  ;  par  conséquent,  la  coalition 
lui  attribue  la  Macédoine  pour  sa  part  de  butin. 

2)  Pausanias  (I,  11,  2)  présente  les  choses  autrement;  il  dit  que  Démétrios 
battit  Lysimaque  à  Amphipolis  et  qu'il  lui  aurait  enlevé  la  Thrace,  si  Pyr- 
rhos n'était  venu  à  la  rescousse. 

3)  POLY.EN.,  IV,  12,   2. 
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visite  à  leurs  amis  et  parents  :  Pyrrlios,  disaient-ils,  était 
aussi  doux  et  humain  que  brave  ;   ils  no  pouvaient  assez 
louer  sa  conduite  envers  les  citoyens  et  les  prisonniers.  Des 
gens   envoyés  par  Pyrrlios   vinrent  aussi  se  mêler  à  eux  : 
le  temps  était  arrivé,   disaient-ils,  de  secouer  le  joug  pesant 
de  Démétrios  ;  Pyrrlios  était  digne  de  régner  sur  le  peuple 
le   plus  noble   du  monde;   c'était  un  vrai  soldat,  plein  de 
condescendance   et  de  bonté,  le  seul  qui  fût  encore  parent 
de  la  glorieuse  maison  d'Alexandre.  Ils  trouvèrent  des  oreilles 
bien  disposées,  et  le  nombre  devint  grand  de  ceux  qui  dési- 
raient  voir   Pyrrhos.    Celui-ci    mit    son   casque,    qui    était 
reconnaissable  à  son  grand  panache   et  à  ses  cornes,  pour 
se  montrer  aux  Macédoniens.  Lorsqu'ils  aperçurent  le  royal 
héros,   entouré  de  Macédoniens  et  d'Épirotes  dont  le  casque 
était  couronné  de  feuilles  de  chêne,   ils  mirent  aussi  des 
feuilles  de  chêne  sur  leurs  casques  et  passèrent  en  foule  du 
côté  de  Pyrrhos,  le  saluèrent  comme  leur  roi,  et  lui  deman- 
dèrent le  mot  d'ordre.  C'est  en  Aain  que  Démétrios  se  mon- 
tra dans  les  allées  du  camp  ;  on  lui  cria  qu'il  ferait  bien  de 
penser  à  son  salut,  que  les  Macédoniens  étaient  las  de  cou- 
cher en  plein  air  pour  son  plaisir.  Au  milieu  des  cris  ironi- 
ques de  l'armée,  Démétrios  courut  à  sa  tente,  changea  de 
vêtements,  et  s'enfuit  presque  sans  escorte  jusqu'à  Cassan- 
dria.  L'insurrection  grondait  dans  le  camp  avec  une  fureur 
croissante  :  on  cherchait  le  roi  qu'on  ne  trouvait  pas  ;  on  se 
mit  à  piller  sa  tente,  à  s'arracher  les  objets  précieux  qu'elle 
renfermait,  à  se  frapper  les  uns  les  autres  ;  une  véritable 
bataille  s'engagea,  et  la  tente  était  déjà  en  pièces  lorsqu'arriva 
Pyrrhos,  qui  s'empara  du  camp  et  rétablit  l'ordre  en  peu  de 
temps  * . 

Cette  crise  eut  lieu  la  septième  année  après  que  Démétrios 
était  devenu  roi  de  Macédoine  ■  ;  l'opinion  était  tellement 
révoltée  partout  contre  lui  qu'il  ne  s'éleva  pas  une  voix  en  sa 

')  Plut.,  Demetr.  45.  Pyrrh.  11, 

2)  lîtTaETÎav  (Plut.,  Demetr.  44).  Eusèbe  {Thetal.  Reg .  I,  p.  242  et  246 
éd.  Scliœne)  attribue  à  Démétrios  6  ans  et  6  mois.  On  voit  par  les  feuilles 
de  clîêne  que  le  fait  eut  lieu  après  le  printemps  et  avant  la  fin  de  l'automne  ; 
on  peut  considérer  Tannée  288  comme  tout  à  fait  certaine. 
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faveur,  sur  aucun  point  du  territoire.  Il  s'était  réfugié  h 
Cassandria  sur  le  golfe  Thermaïque,  d"où  il  s'embarqua  en 
toute  hâte  pour  gagner  la  Grèce.  Phila,  l'épouse  si  souvent 
outragée  du  roi  fugitif,  désespéra  de  tout  salut  ;  ne  voulant 
pas  survivre  à  la  honte  de  son  époux,  elle  s'empoisonna  '. 

Cependant,  en  Macédoine,  Pyrrhos  avait  été  proclamé  roi 
du  pays.  En  ce  moment,  Lysimaque  arriva  à  son  tour^,  et, 
se  fondant  sur  ce  que  la  chute  de  Démétrios  avait  été  leur 
œuvre  commune,  il  réclama  le  partage  du  pays;  on  se  dis- 
puta, et  on  fut  sur  le  point  de  décider  la  querelle  par  les 
armes.  Pyrrhos  aima  mieux  proposer  un  arrangement,  car 
il  n'était  encore  nullement  sur  des  Macédoniens;  il  connais- 
sait leurs  sympathies  pour  le  vieux  général  d'Alexandre.  Il 
abandonna  à  Lysimaque  les  pays  arrosés  par  le  Nestos,  et, 
à  ce  qu'il  paraît,  les  contrées  que  l'on  désignait  sous  le 
nom  de  Macédoine  nouvellement  conquise^.  Comme  Anti- 
pater,  le  gendre  de  Lysimaque,  qui  avait  espéré  être  enfin 
ramené  dans  son  royaume  paternel,  se  plaignit  amèrement 
avec  son  épouse  Eurydice  que  Lysimaque  lui  eut  arraché 
lui-même  la  Macédoine,  celui-ci  le  fit  mettre  à  mort  :  quant 
à  sa  fille,  il  la  condamna  à  un  emprisonnement  perpétuel  ''. 

La  chute  de  Démétrios  excita  chez  les  Grecs  les  mouve- 
ments les  plus  divers  :  ils  eussent  été  dès  le  commencement 
plus  décidés  si  la  flotte  égyptienne  ne  s'était  pas  contentée, 
comme  il  paraît  qu'elle  le  fit,  d'occuper  quelques  ports  de  l'Ar- 
chipel. En  d'autres  endroits,  les  garnisons  macédoniennes 
et  le  voisinage  du  jeune  Antigone  empêchèrent  des  scènes 
plus  fâcheuses  :  le  poste  important  que  ce  dernier  semble 
avoir  laissé  à  Gorinthe  maintint  sans  doute  l'ordre  dans  le 
Péloponnèse;  du  moins,  on  ne  nous  parle  d'aucun  mouve- 
ment dans  la  péninsule.  Antigone  lui-même,  à  ce  qu'il  paraît, 

')  Plut.,  Demetr.  44. 

-)  D'après  Polytpnos  (IV,  12,  2),  il  avait  pris  Amphipolis  par  la  trahison 
d'Andragathos. 

3j  £7iripÇ£  Nsffxiwv  y.ai  Maxîorjvwv  (Paisan.,  I,  10,  2).  L'épithète  indiquée  ci- 
dessus  dans  le  texte  (v£6xTr,To:)  doit  avoir  été  omise  dans  le  récit  inexact  de 
Pausanias. 

^)  Justin.,  XVI,  2  D'après  Diodore  (XXI.  Ed.  VII,  490)  et  Eusèbe,  Anti- 
palor  aurait  déjà  été  mis  à  mort  par  Démétrios. 
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élait  on  roule  pour  la  Thessalie,  afin  do  porlor  socours,  si 
c'était  possible,  au  royaume  menacé  de  deux  côtés  à  la  fois.  Il 
arriva  trop  tard  :  son  pore,  on  fugitif,  avec  un  petit  nombre 
de  compag^nons,  arriva,  ce  semble,  incognito  auprès  de  lui  en 
Béotie.  L'armée  de  son  fils,  les  garnisons  de  quelques  localités, 
quelques  aventuriers  qui  se  joignirent  à  lui,  lui  constituèrent 
une  nouvelle  petite  armée  :  on  eut  dit  bientôt  que  son  ancienne 
fortune  allait  lui  revenir.  Il  s'efforça  de  gagner  à  sa  cause 
l'opinion  publique  ;  il  proclama  la  liberté  do  Tbèbes  ;  par  là, 
il  pouvait  espérer  s'assurer  la  possession  de  la  Béotie  '. 

Ce  n'est  qu'à  Athènes  qu'il  so  passa  des  événements  sérieux 
et  de  grande  conséquence.  Aussitôt  après  avoir  appris  la 
chute  de  Démétrios,  les  Athéniens  s'étaient  soulevés  pour 
rétablir  leur  liberté  '.  Olympiodoros  se  mit  à  la  tête  du  mouve- 
ment ;  il  eut  la  gloire,  lorsque  les  meilleurs  citoyens,  décou- 
ragés par  des  tentatives  manquées,  n'osaient  plus  rien  espérer, 
de  prendre  une  courageuse  résolution  et  de  se  mettre  en 
avant  au  péril  de  sa  \ie\  Il  appela  sous  les  armes  jusqu'aux 
vieillards  et  aux  adolescents  et  les  conduisit  au  combat  contre 
la  forte  earnison  macédonienne'.  Il  la  battit  et  la  força  à  so 
ri'lirer  sur  le  Musée  :  l'assaut  fut  donné  ;  l'intrépide  Léocritos 

')  Plut.,  Bemetr.  46. 

-)  Plut.,  ibid. 

•')  Pausan.,1,  25,  2. 

'')  En  ce  qui  concerne  la  date  rie  ce  soulèvement,  voici  ce  qu'on  peut 
démêler.  Dans  un  décret  honorifique  (G.  I.  Attic,  II,  n"  307)  daté  de  l'ar- 
ctionlat  de  Callimède  (290/89),  on  mentionne  dans  la  liste  de  ceux  pour  qui 
on  a  offert  des  sacrifices  «  le  Conseil  et  le  peuple  des  Athéniens,  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  »  (les  mots  qui  suivaient,  probablement  xai  Ouàp  paaO.Éto; 
Ar,ar,Tpioy-..  ont  été  grattés).  L'année  suivante  {ibid.  n"  308),  décret  analo- 
gue, sous  l'archontat  de  Thersilochos,  «  de  la....  prytanie,  24"""  jour  de  la 
prytanie,  20  Elaphébolion  »  :  le  nom  de  la  prytanie  (Antigonide  ou  Démé- 
triade)  a  été  enlevé.  (On  voit  que  cette  année  n'était  pas  embolismique,  et 
que  la  prytanie  en  question  était  la  neuvième).  Ce  décret  a  donc  été  rédigé 
et  gravé  en  un  temps  où  l'on  révérait  encore  les  noms  de  Démétrios  et  d'An- 
tigone;  ce  n'est  qu'après  le  mois  de  mars  de  l'archontat  de  Thersilochos 
(288)  qu'eut  lieu  le  soulèvement  des  Athéniens.  On  peut  admettre  qu'il  n'é- 
clata que  l'année  suivante  (archontat  de  Glaucippos  ?),  car,  d'après  le  décret 
honorifique  inséré  dans  la  V/?  des  X  Orateurs  (p.  850),  Démocharès  est 
rentré  à  Athènes  sous  l'archontat  de  Dioclès  (287/6),  et  le  cours  dés  événe- 
ments contemporains  semble  bien  indiquer  que  finsurrection  d'Athènes  ne 
fut  pas  retardée  jusqu'à  l'archontat  de  Dioclès. 
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fut  le  premier  sur  la  muraille,  et  sa  mort  héroïque  exalta 
Tenthousiasme  de  tous;  après  un  court  combat,  le  Musée  fut 
pris'.  Puis  les  Macédoniens,  ceux  de  Corinthe,  sans  doute, 
s'étant  empressés  d'envahir  l'Attique,  Olympiodoros  s'avança 
contre  eux,  appela  à  leur  tour  les  Eleusiniens  à  la  liberté,  et, 
se  mettant  à  leur  tête,  battit  les  ennemis-. 

Mais  alors  arriva  la  nouvelle  que  Démétrios  avait  fait  sa 
jonction  avec  son  fils  et  qu'il  s'avançait  contre  Athènes  à  la 
tête  d'une  armée  déplus  de  10,000  hommes  ;  il  parut  impos- 
sible de  résister  à  de  telles  forces.  Il  est  probable  que  les 
Athéniens  tournèrent  les  yeux  do  tous  les  côtés  pour  trouver 
du  secours  :  des  inscriptions  parvenues  jusqu'à  nous  nous 
montrent  qu'ils  s'adressèrent  même  au  roi  Spartocos  sur  le 
Bosphore  et  à  Audoléon,  le  roi  desPéoniens  ;  nous  apprenons 
ainsi  que  ces  deux  rois  firent  les  plus  belles  promesses  et 
envoyèrent  le  premier  lo,000,  le  second  7,o00  médimnes  de 
blé  •'.  Pyrrhos  surtout,  auquel  on  s'était  adressé,  promit  ses 

')  Parmi  les  officiers  de  Démétrios,  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  passèrent 
aux  Athéniens;  c'est  ce  que  nous  apprennent  les  décrets  en  l'honneur  de 
Strombichos  [(7tç)%t:vjÔ[lv/oz  Ttpôxîpov  TTXpà  Ar,!X-/)p;(i)  xa\  xaxa>,£'.cpQî\;  Iv  tw  «cttî'. 
[Lzzk  STc'.vôdtpou.  C.  I.  Attic,  II,  n°317)et  d'un  autre  officier  {ibkl.,  n°  318). 

2)  Pausax.,  I,  26  et  29,  13.  Il  est  étonnant  que  Plutarque,  parlant  du 
soulèvement  des  Athéniens,  ne  fasse  pas  mention  d"01ympiodoros.  Le  nom 
de  ce  personnage  a  comme  disparu  de  partout;  Diogène  Laërce  (V,  57)  ne 
le  nomme  que  comme  un  ami  de  Théophraste,  qui  lui  confia  en  dépôt  un 
exemplaire  de  son  testament. 

3)  C.  I.  Attic,  II,  nos  3^1  g^  3^2.  Ces  deux  documents  sont  datés  de  l'ar- 
chontat  de  Diotimos  (286/5).  On  lit  dans  le  premier  :  ïx'.Bï  Suapxjoxoç  à?iy.o- 
[j.£vr,ç  7tp£(j6£''a;  [lîap  'Af)r,vatwv  à-/.]o-jaac  ott  o  orijjio;  y.iv.ô[L<.(j-['X'.  xo  anvj  o^jvyjcrjflrj 
xoîç  £-jTv/riiAa<7i  ToO  orX[i.o-j  xa\  osôwxsv  (jixjov  x.  t.  ),.  Dans  le  second  :  xa\  xoiJ.-.- 
cajilvo'j  xov  5r-,[j.ovxo  a<TX'j  Tfj6fju.£vo;  (T'jyr,<j<)r,  xoî;  y£Y£vr,[j.Évo'.ç  vjx-jyri^iciai  vo|j.:!^(.)v 
£ivat  xO'.vr,v  xai  avxw  xr,v  xr,;  iiôlto);  (7wxr,pi'av. . .  iTtayyl/î.cTa'.  oè  xai  eI;  xb  >.oiuqv 
TZ'XÇiî'çza^fx.i    yçitioL:    o-jvEpywv  £'.';  x£  xv'  xoO  nî'.paÛMÇ   xo[j.'.or,v  xa\  xr,v  xr,;  ■!TÔ).£ti>; 

I>.£y6£p!av.  D'après  les  recherches  historiques  faites  sur  le  calendrier  par 
UsENER  (in  Rheiii.  Muséum,  XXXIV  [1879],  p.  388  sqq.),  l'archontat  de  Dio- 
timos correspondrait  à  01.  CXXIII,  1;  celui  d"Isœos,  à  l'an  2;  celui  d'Eu- 
thoos,  à  l'an  3  de  la  même  olympiade.  Les  combinaisons  exposées  par 
Unger  [Vhilologus,  XXXIX  [1880J,  p.  488)  ne  concordent  ni  avec  le  cycle 
intercalaire,  ni  avec  les  traditions  historiques.  Un  décret  rendu  en  l'honneur 
de  Zenon  sous  l'archontat  de  Dioclès  ('A6r,vaîov,  1877,  p.2H)  tombe  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  et  ne  permet  pas,  par  conséquent,  de  recon- 
naître si  la  dite  année  a  été  embolismique.  Il  va  de  soi  que  l'opinion  émise 
ci-dessus  dans  le  texte  n'est  qu'hypothétique  et  n'a  pas  la  prétention  d'être 
autre  chose. 


288  :  OL.  cxxiii,  1]     paix  entre  démétrtos  et  pyrrhos  o87 

secours,  et  l'on  résolut  de  se  défendre  aussi  longtemps  que 
possible.  Démétrios  arriva  devant  la  ville,  et  commença  les 
opérations  avec  la  dernière  énergie.  Alors,  raconto-t-on,  les 
Athéniens  lui  envoyèrent  le  philosophe  Cratès,  homme  très 
considéré  dans  ce  temps-là,  qui,  soit  par  ses  prières  en  faveur 
des  Athéniens,  soit  en  lui  représentant  ce  qui  était  on  ce  mo- 
ment le  plus  utile  à  ses  intérêts,  le  décida  à  lever  le  siège  et  à 
embarquer  sur  toute  sa  flotte  réunie  ses  11,000  hommes  d'in- 
fanterie et  un  certain  nombre  de  cavaliers,  pour  les  conduire 
en  Asie'.  Ce  renseignement,  dans  la  forme  où  il  nous  est 
donné,  ne  peut  être  exact":  ce  ne  fut  certainement  pas  sans  une 
nécessité  des  plus  urgentes  que  Démétrios  abandonna  le  siège 
d'une  ville  dont  la  reprise  aurait  assuré  sa  domination  sur  la 
Grèce  :  il  faut  croire  plutôt  que  l'approche  de  Pyrrhos  donna 
du  poids  aux  paroles  de  Cratès;  peut-être  Démétrios  seretira- 
t-il  dans  le  Pirée,  peut-être  à  Corinthe.  Pyrrhos  arriva;  les 
Athéniens  le  reçurent  avec  les  témoignages  do  la  plus  vive 
allégresse  et  lui  ouvrirent  l'acropole,  afm  qu'il  y  offrît  un  sa- 
crifice à  Atliêna  ;  en  redescendant,  il  dit  qu'il  remerciait  les 
Athéniens  de  leur  confiance,  mais  que,  s'ils  étaient  sages,  ils 
foraient  bien  de  no  jamais  ouvrir  leurs  portes  à  un  roi.  Il  con- 
clut ensuite  avec  Démétrios  une  convention  sur  laquelle  nous 
n'avons  d'autre  renseig^nement  qu'une  allusion  faite  en  passant 
et  d'où  il  résulte  que  les  clauses  do  cet  arrangement  restèrent 
un  secret  pour  les  Athéniens  eux-mêmes'.  Les  conditions  de 
ce  traité  n'ont  guère  pu  être  que  celles-ci:  Démétrios  renonçait 


')  Plut.,  Demefr.  46. 

2)  Il  est  certain  que  Cratès,  fils  d'Antigène,  jouissait,  auprès  de  Démétrios 
d'une  grande  considération,  comme  avant  lui  Polémon,  un  Athénien  aussi, 
qui  avait  été  le  prédécesseur  de  Cratès  à  TAcadémie.  Il  est  hors  de  doute 
que,  parmi  les  écrits  de  Cratès,  il  y  avait  aussi  des  ).ôyo-j;  or,[j.y;yopcyo"j;  7.a\ 
'irp£(7ê:"JX'.-/o-j;;  mais  cela  ne  prouve  pas  que,  dans  le  cas  présent,  Démétrios 
se  soit  laissé  convaincre  par  les  arguments  de  Cratès. 

3)  £x  To-jTo-j  xa\  Tzphz  Ar,iJLr,Tp'.ov  £lpr,v/iv  £7cotr,(7aTo  (Put.,  Pijrrh.  12).  L'allu- 
sion  se  trouve  dans  les  Joueuses  de  flûte  de  Phœnicide  (Meinfke,  Fr.  Com. 
Grxc.  IV,  p.  509): 

A.  A'jvaaa-.  T'.wiràv  ;  B.  ôjutî  ta;  o'.a),"j(7î'.; 
cr'jvTtÔcfilvo'j;  xexpaylvat  [uàiriv]  ooxïîv. 

On  peut  admettre  que  ces  ry.oû.'jcz:;  ont  été  conclues  à  la  fin  de  l'été  287. 
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h  la  Macédoine  ;  Pyrrlios  le  reconnaissait  comme  maîiro  de  la 
Thossalie  et  des  Etats  grecs  qu'il  possédait  à  ce  moment,  ainsi 
que  de  Salamine,  de  Munycliie  et  du  Pirée  ;  quant  à  Athènes, 
elle  était  déclarée  par  les  deux  rois  libre  et  indépendante. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  Démétrios,  il 
faut  reconnaître  en  lui  une  élasticité  de  caractère,  un  besoin 
d'agir  et  d'oser  que  l'on  ne  retrouve  guère  dans  n'importe 
quelle  autre  figure  historique.  Il  sait  combien  de  fois  déjà, 
dans  sa  vie  agitée,  il  s'est  relevé  de  la  chute  la  plus  profonde 
pour  atteindre  de  nouveau  une  haute  et  puissante  situation  ; 
peut-être  sa  bonne  étoile  viendra-t-elle  encore  une  fois  à  son 
secours.  A  peine  a-t-il  reconquis  une  certaine  position  en 
Grèce,  que,  n'ayant  plus  rien  à  espérer  on  Macédoine,  il  tourne 
toutes  ses  pensées  vers  la  grande  entreprise  qui  a  causé  sa 
chute  ;  il  veut  atteindre  l'Asie,  où  il  espère  remporter  de  grands 
succès.  Il  faut  convenir  que  les  circonstances  sont  favorables; 
Lysimaque  est  encore  occupé  dans  ses  nouvelles  conquêtes  de 
Macédoine,  et  déjà  une  guerre  a  failli  éclater  entre  Pyrrhos  et 
lui  à  propos  du  partage  de  la  Macédoine  ;  il  faut  que  Lysima- 
que soit  sur  ses  gardes  en  face  de  ce  prince  ambitieux  et  intré- 
pide, qui  a  eu  de  la  peine  à  se  contenter  d'une  partie  du  tout  ; 
il  n'aura  pas  le  loisir  de  défendre  l'Asie,  où  règne  partout  le 
plus  grand  mécontentement  contre  lui,  le  plus  cupide  de  tous 
les  Diadoques,et  où  certainement  on  se  souviendra  d'un  temps 
meilleur,  le  temps  d'Antigone  et  Démétrios,  Démétrios  déteste 
ce  Lysimaque,  ce  «  trésorier  »,  comme  il  l'appelle,  cet  homme 
insignifiant  qui  ne  sait  pas  même  justifier  la  réputation  de 
brave  soldat  dont  on  l'honore,  et  à  qui  une  chance  imméritée 
jette  les  fruits  des  victoires  remportées  par  d'autres. 

Démétrios  quitta  la  Grèce  avec  sa  flotte  et  une  armée  qui 
n'était  pas  sans  importance,  en  y  laissant  comme  comman- 
dant son  valeureux  fils  Antigone.  Il  arriva  à  Milet,  où  il 
trouva  Eurydice,  la  sœur  de  Phila;  elle  avait  quitté  la  cour 
d'Alexandrie,  où  elle  avait  assez  longtemps  supporté  d'être 
traitée  avec  peu  d'égards  par  le  roi  son  époux,  et  pas  seule- 
mont  par  lui;  elle  vivait  à  Milet  avec  sa  fille  Ptolémaïs,  qui 
en  300  avait  été  fiancée  à  Démétrios  ;  il  est  possible  que  la 
ville  lui  eût  été  donnée,  selon  l'usage  du  temps,  en  toute  pro- 
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priété*.  Démétrios,  en  sa  qualité  creiiiiemi  du  roi  (rÉgypto, 
trouva  le  meilleur  accueil  ;  il  célébra  ses  noces  avec  Ptolémaïs  - . 
De  là,  il  parcourut  la  Lydie  et  la  Carie;  beaucoup  de  villes  se 
soumirent  volontairement,  d'autres  furent  prises  de  force.  Il 
était  évident  que  le  gouvernement  de  Lysimaque  était  profon- 
dément détesté  dans  ces  régions;  plusieurs  même  de  ses 
stratèges,  qui  avaient  là  leurs  commandements,  passèrent  à 
Démétrios  et  lui  amenèrent  de  Tor  et  des  troupes  :  chaque  jour 
voyait  croître  ses  forces.  Sardes  aussi,  la  capitale  de  la  Lydie, 
fut  prise  ^ 

Ce  n'est  que  dans  le  premier  moment  que  TAsie-Mineure  se 
trouva  sans  défense.  Lysimaque  avait  assez  de  forces  pour 
envoyer  en  Asie  une  armée  considérable,  sous  le  comman- 
dement de  son  fils  Agathoclès.  Démétrios  n'osa  pas  marcher 
au  devant  de  lui  ;  bientôt  il  ne  crut  plus  être  en  sûreté  en  Lydie 
et  en  Carie,  et  il  se  retira  vers  la  Phrygie.  Il  est  difficile  de 
comprendre  pourquoi,  ayant  une  flotte  qui  devait  être  consi- 
dérable, il  s'éloigna  de  la  côte  :  il  aurait  du,  à  ce  que  l'on  pour- 
rait penser,  renoncer  à  tout  plutôt  qu'à  la  mer;  en  tout  état  de 
cause,  il  lui  serait  ainsi  resté  la  vaste  mer,  un  rocher  quelque 
part  dans  ses  eaux  et  une  couple  de  camarades  fidèles  avec 
lesquels  il  aurait  pu  mener  la  vie  de  corsaire.  Mais  il  se  leurrait 
de  plans  fantastiques:  il  voulait  s'ouvrir^  avec  sa  petite  armée, 
un  chemin  jusqu'en  Arménie  ;  de  là  il  espérait  révolutionner 
la  Médie,  s'établir  solidement  dans  les  provinces  supérieures, 
et,  en  cas  de  besoin,  trouver  dans  les  rochers  assez  de  nids 
d'aigle  qui  lui  offriraient  un  refuge  assuré.  Il  négligea  de 
s'occuper  des  dangers  les  plus  pressants.  Il  ne  pouvait  déjà 
plus  choisir  le  chemin  le  plus  court  à  travers  la  Phrygie;  les 


^)  Pour  qu'elle  pût  accueillir  Démétrios,  il  fallait  qu'elle  eût  le  droit  de 
disposer  de  la  ville.  Sans  doute  Plolémée  lui  avait  fait  donation  de  Milet, 
genre  de  libéralité  dont  on  rencontre  plusieurs  exemples.  Mais  à  quelle  épo- 
que Milet  avait-elle  bien  pu  être  au  pouvoir  du  Lagide  ?  Est-ce  qu'après  la 
bataille  d'Ipsos  Lysimaque  n'aurait  pris  possession  du  littoral  que  jusqu'au 
Latmos?  La  ville  fut-elle  adjugée  à  l'Egypte  plus  tard,  par  le  traité  passé 
entre  Ptolémée  et  Démétrios,  le  traité  pour  lequel  Pyrrhos  servit  d'otage? 

-)  C'est  de  Ptolémaïs  que  Démétrios  eut  Démétrios  dit  le  Beau  (Plit. 
Demetr.  53). 

^)  Plut.,  Demetr.  40. 


390  DÉMÉTRIOS    POURSUIVI    PAR    AGATJIOCLÈS  [IV,  2 

mouvements  d'Agathoclès  le  forcèrent  à  se  tourner  vers  le  sud. 
Arrivé  au  versant  oriental  du  Tmolos,  il  pénétra  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  et  Agallioclès  le  suivit  de  plus  en  plus  près; 
d'heureuses  escarmouches  firent  gagner  quelque  avance  à  Dé- 
métrios,  mais  Agathoclès  couvrit  tout  le  pays  d'alentour  de 
ses  troupes  légères  et  empêcha  complètement  son  ennemi  de 
fourrager.  Déjà  l'armée  de  Démétrios  conmiençait  à  manquer 
de  subsistances,  et  le  soupçon  se  répandait  parmi  les  troupes 
qu'on  allait  les  conduire  en  Arménie.  En  proie  à  une  détresse 
croissante,  elles  franchirent  le  Méandre  et  s'avancèrent  vers 
le  Lycos.  La  proximité  de  l'ennemi  qui  les  poursuivait  les 
obligeait  à  se  hâter;  elles  manquèrent  le  gué:  à  l'endroit  où 
il  fallut  passer  le  fleuve,  le  courant  était  très  violent  et  assez 
profond.  Aussitôt  Démétrios  fit  avancer  dans  le  fleuve  les  cava- 
liers qui  avaient  des  chevaux  grands  et  forts  et  les  disposa  sur 
quatre  rangées  pour  amortir  le  courant;  à  l'abri  de  cet  étrange 
rempart,  qui  brisait  jusqu'à  un  certain  point  la  force  du  cou- 
rant, il  fit  passer  son  infanterie,  mais  avec  de  grandes  pertes'. 
L'armée  continua  sa  route,  constamment  suivie  par  l'ennemi, 
au  milieu  d'une  détresse  croissante,  soulfrant  de  l'humidité  et 
du  froid  de  l'automne,  précoce  dans  ces  régions  montagneuses  ; 
la  privation  persistante  d'une  nourriture  convenable  engendra 
une  cruelle  épidémie  qui  enleva  8000  hommes.  Il  n'y  avait 
})lus  d'espoir  d'arriver  en  Arménie;  il  n'était  ni  possible  ni  pru- 
dent de  revenir  en  arrière,  depuis  qu'Ephèse,  le  dernier  point 
de  la  côte  qui  tenait  encore,  avec  l'aide  du  pirate  -;Enétos,  le 
général  de  Démétrios,  avait  été  prise  en  trahison  par  Lycos, 
stratège  de  Lysimaque-.  Démétrios  était  sur  le  versant  septen- 
trional du  Taurus,  où  une  rencontre  avec  Agathoclès  l'aurait 
absolument  anéanti  ;  il  ne  lui  restait  d'autre  ressource  que  de 
franchir  le  Taurus  et  la  frontière  de  Cilicie.  Il  marcha  en  toute 
hâte  sur  Tarse  en  Cilicie  ;  il  aurait  bien  voulu  éviter  de  fournir 


')  Plut.,  Demclr.  46.  Poly.e.n.,  IV,  7,  12.  César  indique  le  même  moyen 
avec  son  vhn  flnminn  cquitatu  refrinyerr.  Dans  l'écrit  de  Lucien  intitulé 
Le  Navire  on  les  Souhaits,  Samippos  trace  un  plan  d'opérations  contre  l'Asie 
qui  paraît  imité  de  l'expédilion  de  Démétrios. 

-)  PoLY.Ex.,  V,  19.  Frontin  (III,  3,-7)  cite  l"arcl)i-pirate  Mandron,  et  fait 
remarquer  qu'Éplièse  était  l'enlrepùt  où  les  pirates  écoulaient  leur  butin. 
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au  roi  Séleucos  un  prétexte  à  hostilités,  et  il  espérait  trouver 
quelque  moyen  de  sortir  de  la  Cilicie  par  le  nord,  mais  tous 
les  passages  étaient  déjà  barrés  par  Agathoclès.  Démétrios 
était  enfermé,  son  petit  corps  de  troupes  dans  la  plus  triste 
situation,  sa  position  désespérée.  Il  ne  lui  restait  plus  d'autre 
issue  qu'une  démarche  humiliante  auprès  de  Séleucos  ;  il  lui 
fit  dire  que  la  fatalité  le  poursuivait,  qu'il  avait  tout  perdu  et 
qu'il  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  la  générosité  de  Séleucos, 

Séleucos  fut  touché  sans  doute  de  la  triste  destinée  et  des 
prières  d'un  homme  tombé  si  bas;  il  envoya  aux  stratèges  du 
pays  l'ordre  de  procurer  à  Démétrios  tout  ce  qui  était  néces- 
saire au  service  royal  et  de  quoi  entretenir  ses  troupes.  Mais 
que  faire  ensuite?  Dans  les  délibérations  qui  eurent  lieu  à  ce 
sujet,  Patroclès',  l'un  des  amis,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  auprès  du  roi,  exposa  que  les  frais  occasionnés 
par  Démétrios  et  son  armée  étaient  la  moindre  des  choses, 
mais  que  le  roi  devait  faire  attention  que  Démétrios  prolon- 
geait de  plus  en  plus  son  séjour  dans  le  royaume  ;  que  ce  prince 
avait  toujours  été  parmi  tous  les  rois  le  plus  violent  et  le  plus 
avide  de  nouveautés,  et  qu'il  était  maintenant  dans  une  situa- 
tion capable  de  pousser  aux  résolutions  extrêmes  même  un 
caractère  naturellement  pacifique.  La  prudence  exigeait  qu'on 
se  préparât  à  toute  éventualité.  Séleucos  rassembla  un  corps 
de  troupes  considérable  et  partit  à  leur  tête  pour  la  Cilicie, 

Aussitôt  que  la  générosité  de  Séleucos  eut  sauvé  Démétrios 
des  dangers  les  plus  pressants,  ce  dernier  semble  avoir  conçu 
de  nouvelles  espérances.  N'avait-il  pas  possédé  autrefois  la 
Cilicie?  peut-être  réussirait-il  maintenant  à  s'y  établir  et  à  s'y 
maintenir.  La  marche  de  Séleucos  le  jeta  dans  le  plus  grand 
trouble:  la  bienveillance  de  Séleucos  n'avait  donc  eu  pour  but 
que  de  dissimuler  la  trahison  :  on  voulait  le  cerner  et  l'enlever. 
Il  se  retira  sur  les  points  du  Taurus  les  plus  faciles  à  défendre 
et  envoya  de  nouveau  à  Séleucos  :  qu'on  lui  accorde  au  moins 
la  liberté  de  s'éloigner  pour  aller  fonder  chez  des  Barbares 
lointains  un  royaume  indépendant  où  il  passera  tranquil- 
lement le  reste  de  ses  jours;  si  Séleucos  lui  refuse  cette  liberté,. 

*)  Ce  doit  ^Ire  le  personnaj^'e  iilusleurs  fois  mentioiinL'  par  Strabou. 
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qu'il  lui  permette  au  moins  de  passer  l'hiver  daus  ces  rég^ions 
avec  ses  troupes  ;  il  n'avait  sans  doute  pas  l'intention  de  le 
chasser  de  la  sorte,  en  cette  misère  extrême,  nu  et  dépouillé  de 
tout,  et  de  le  livrer  à  ses  ennemis.  Séleucos  poussa  la  condes- 
cendance jusqu'à  lui  faire  offrir  d'aller  prendre  pour  deux  mois 
ses  quartiers  d'hiver  en  Cataonie,  à  condition  qu'il  enverrait 
comme  otages  les  principaux  de  ses  amis;  en  même  temps,  il 
ht  occuper  fortement  les  passages  qui  conduisent  en  Syrie: 
quant  à  Agathoclès,  qui,  dans  sa  poursuite,  avait  franchi  les 
frontières  du  royaume,  il  l'invita,  maintenant  que  Démétrios 
était  en  son  pouvoir,  à  s'en  retourner,  promettant  de  s'appli- 
quer à  écarter  tout  danger  ultérieur.  De  son  coté,  Démétrios 
se  sentait  encore  trop  fort  pour  consentir  à  toutes  les  condi- 
tions de  Séleucos  ;  il  ne  pouvait  pas  supporter  la  pensée  de  se 
soumettre  formellement.  La  nécessité  le  força  à  des  dépréda- 
tions ;  il  fit  des  courses  d'une  folle  témérité  ;  son  courage,  l'exci- 
tation sauvage  de  cette  lutte  dernière  et  désespérée,  le  ren- 
daient redoutable,  lui  et  ses  bandes;  partout  où  il  rencontrait 
de  petits  corps  de  troupes  ennemies,  ces  derniers  étaient  vain- 
cus et  massacrés;  bientôt  il  osa  s'en  prendre  à  des  corps  plus 
nombreux.  Séleucos  envoya  ses  chars  ù  faux  ;  ils  furent  repous- 
sés et  mis  en  déroute.  Démétrios  pénétra  jusqu'aux  passages 
qui  conduisent  en  Syrie,  battit  les  postes  qui  les  gardaient  et 
se  rendit  maître  de  la  route  stratégique  qui  mène  en  Orient. 
Alors  ses  espérances  grandirent  :  il  occupait  les  environs 
d'Issos;  ses  troupes  étaient  pleines  de  courage  et  prêtes  à 
toutes  les  audaces;  il  espéra  pouvoir  gagner  une  bataille  ;  son 
étoile  semblait  l'avoir  sauvé  encore  une  fois.  Séleucos  voyait 
avec  inquiétude  la  tournure  que  prenait  cette  lutte  étrange:  il 
regretta  d'avoir  renvoyé  Agathoclès;  seul,  il  n'osait  combattre 
Démétrios,  dont  il  craignait  avec  raison  le  bonheur,  le  courage 
et  le  talent  militaire. 

Encore  une  fois,  la  fortune  avait  souri  au  royal  aventurier 
pour  le  perdre  d'autant  plus  sûrement.  Epuisé  par  les  efforts 
inouïs  des  derniers  mois,  Démétrios  tomba  très  dangereu- 
sement malade  ;  en  ce  moment  même  où  chaque  jour  avait 
son  importance,  où  chaque  heure  pouvait  devenir  décisive,  il 
resta  quarante  jours  dans  sou  lit.  Tout  fut  paralysé;  le  dé- 
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sordro  fit  des  progri'S  lerriblos  parmi  ses  tiuupes;  uii  grand 
nombre  do  soldats  passèrent  à  l'ennemi,  beaucoup  se  disper- 
sèrent. Séleucos  se  gardait  bien  d'attaquer;  les  forces  de  l'en- 
nemi allaient  se  détruire  elles-mêmes.  A  peine  rétabli,  vers  le 
mois  de  mai  286,  Démétrios  partit  d'Issos.  On  pensait  qu'il 
allait  revenir  en  (ïilicie,  mais  il  tourna  vers  l'est,  et  franchit, 
dans  le  silence  de  la  nuil,  les  défilés  de  l'Amanos  ;  le  lende- 
main matin,  ses  bandes  descendirent  dans  la  (  a  rrlieslique,  où 
elles  pillèrent,  massacrèrent,  et  se  livrèrent  à  d'ell'royables 
ex.cès.    Aussitôt   Séleucos  marclia  contre  lui,   et  établit  son 
camp  en  face  du  sien,  persuadé  que  Démétrios  allait  se  hâter 
de  battre  en  retraite.  Mais,  au  contraire,  ce  dernier  résolut  de 
le  surprendre  pendant  la  nuit;  il  espérait  que  la  soudaineté  de 
l'attaque,  le  désordre,  Tobscuiité  de  la  nuit,  lui  assureraient  le 
succès.  C'est  avec  des  cris  de  joie  que  ses  troupes  reçurent 
Tordre  de  l'attaque;  elles  furent  aussitôt  sous  les  armes,  atten- 
dant le  signal.  Cependant,  deux  peltastes  étoliens  se  glissèrent 
jusqu'aux   avant-postes  ennemis,   et  demandèrent  qu'on  les 
conduisit  au  plus  vite  devant  le  roi;  ils  trahirent  le  secret  de 
l'attaque  projetée.  Séleucos,  qu'on  avait  réveillé  au  milieu  do 
son  sommeil,  s'arma  à  la  hâte  en  disant:  «  Nous  avons  atlaire 
à  une  bète  sauvage  ».  Il  ordonna  de  faire  sonner  l'alarme  par 
toutes  les  trompettes   de  l'armée;  pendant  que  les  troupes 
s'assemblaient,  il  fit  allumer  des  branchages  devant  les  tentes 
et  conduire  les  troupes  hors  du  camp  avec  des  cris  de  guerre. 
Lorsque   Démétrios  approcha   et  qu'il  vit  ces   feux  innom- 
brables, lorsqu'il  entendit  les  trompettes  et  les  cris  de  guerre, 
il  comprit  que  son  projet  était  éventé  et  battit  en  retraite'. 

Le  lendemain  matin,  Séleucos  attaqua.  Démétrios  fit  reculer 
un  peu  les  ennemis  sur  son  aile  droite,  et  pénétra  dans  le 
chemin  creux  qu'abandonnaient  les  troupes  de  Séleucos. 
Aussitôt  Séleucos  accourut,  accompagné  d'hypaspistes  d'élite 
et  de  huit  éléphants;  il  rangea  ceux-ci  le  long  du  chemin, 
descendit  de  cheval,  jota  son  casque,  puis,  tenant  sa  lance  en 
avant,  il  s'avança  au  bord  du  chemin  creux  et  intima  à  haute 
voix  aux  ennemis  l'ordre  de  s'arrêter:  v.  C'est  de  la  folie,  leur 

1)  Pllt.,  hemdv.  i9.  Polv.ï.n.,  IV,  'J,  1, 

II  u8 
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dit-il,  de  suivre  plus  long^lemps  ce  chef  de  brigands  affamé, 
lorsqu'ils  peuvent  entrer  au  service  d'un  roi  opulent,  qui  pos- 
sède un  royaume  et  n'a  pas  à  le  conquérir;  ils  doivent  bien 
voir  que,  s'il  avait  voulu,  ils  seraient  depuis  longtemps  domp- 
tés ;  lui  seul  les  a  arrachés  à  la  mort  par  la  famine;  s'il  les  a 
épargnés  jusqu'ici,  ce  n'est  pas  pour  laniour  de  Démétrios, 
mais  parce  qu'il  avait  espéré  voir  revenir  à  la  réflexion  des 
hommes  aussi  vaillants,  qu'il  désire  sauver  à  tout  prix:  qu'ils 
viennent  à  lui,  et  ils  seront  sauvés  ».  Les  soldats  poussèrent 
des  cris  d'approbation,  jetèrent  leurs  armes  et  saluèrent  Sé- 
leucos  comme  leur  roi'. 

C'est  à  grand'peine  que  Démétrios.  avec  un  petit  nombre 
d'amis  et  de  compagnons,  put  se  sauver  et  s'enfuit  vers  les 
passages  de  l'Amanos  :  caché  dans  un  bois,  il  attendit  la 
nuit  ;  il  voulait  de  là  se  réfugier  en  Carie ,  à  Caunos ,  où 
il  espérait  trouver  sa  llotte.  Lorsqu'il  sut  qu'il  n'y  avait  pas  de 
vivres  même  pour  un  jour,  il  modifia  son  plan  et  se  tourna 
au  nord  vers  le  Taurus  ;  Sosigène,  l'un  des  amis^  offrit  au  roi 
les  quatre  cents  pièces  d'or  qu'il  avait  encore  sur  lui  ;  avec 
cette  sonmie,  on  pourrait  peut-être  parvenir  à  gagner  la  mer. 
On  partit  avant  la  fin  de  la  nuit^  en  reprenant  la  direction  du 
sud,  pour  atteindre  le  port  le  plus  voisin.  Cependant  Séleucos, 
pour  empêcher  Démétrios  de  gagner  la  Syrie,  avait  fait  occu- 
per les  monts  Amaniens  par  un  corps  considérable  sous  les 
ordres  de  Lysias,  avec  ordre  d'allumer  partout  des  feux  sur 
les  contreforts  de  la  montagne-.  Lorsque  Démétrios  aperçut 
ces  feux,  il  retourna  aux  lieux  qu'il  venait  de  quitter  :  ce  fut 
une  nuit  pleine  de  terreurs  ;  du  petit  nombre  de  compagnons 
qui  l'entouraient  encore,  plusieurs  le  quittèrent  secrètement, 
les  autres  renonçaient  à  tout  espoir.  L'un  d'eux  osa  dire  qu'il 
fallait  se  rendre.  Démétjios  tira  son  épée  pour  le  tuer;  les 
amis  l'en  empêchèrent,  le  calmèrent,  mais  lui  avouèrent  qu'il 
ne  restait  pas  d'autre  issue  :  il  envoya  alors  quelques  amis  à 
Séleucos  pour  lui  annoncer  qu'il  se  rendait  à  sa  discrétion. 

Séleucos  les  accueillit  avec  bienveillance.»  Ce  n'est  pas,  dit- 


')  Pllt.,  bcinelr.  i'J.  PoLv.ii.\.,  IV,  9,  3. 
^)  Plut.,  ibid.  Poly^.n.,  IV,  9,  5. 
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il,  la  bonne  étoile  de  Démétrios,  c'est  la  mienne  qui  l'a  conservé 
et  m'adonne  l'occasion  de  montrer  ma  clémence  ».  Il  ordonna 
qu'on  dressât  pour  Démétrios  une  tente  royale,  et  qu'on  le 
reçût  avec  de  grands  honneurs  ;  il  envoya  Apollonide,  un 
des  anciens  amis  de  Démétrios,  pour  le  saluer  et  l'amener. 
Les  courtisans  s'empressèrent  de  témoigner  le  plus  grand 
respect  à  un  homme  que  leur  maître  recevait  avec  tant  de 
bonté,  et  qui  prendrait  certainement  bientôt  sur  lui  la  plus 
grande  inlluence.  Dans  le  camp  régnait  la  plus  vive  curiosité 
de  voir  le  Poliorcète.  Les  plus  prudents  ne  voyaient  pas  tout 
cela  sans  méhance  :  ils  représentèrent  au  roi  qu'il  devait 
prendre  ses  précautions,  et  que  l'on  pouvait  craindre  une 
émeute  en  faveur  de  Démétrios.  Cependant  Apollonide  avait 
salué  Démétrios  et  lui  avait  apporté  la  nouvelle  de  la  clémente 
résolution  de  son  maître  ;  beaucoup  de  courtisans  étaient 
venus  auprès  de  lui  :  Démétrios  crut  qu'il  allait  faire  son 
entrée  dans  le  camp  non  comme  un  prisonnier,  mais  comme 
un  roi.  Alors  parut  un  détachement  de  1,000  hommes  à  pied 
et  à  cheval,  sous  les  ordres  de  Pausanias  :  on  entoura  Démé- 
trios; les  assistants  furent  éloignés,  Démétrios  placé  au  milieu 
de  la  troupe  et  emmené  en  silence.  Démétrios  fut  conduit 
dans  la  forteresse  d'Apamée  sur  l'Oronte.  Entouré  d'une  garde 
nombreuse,  il  fut  du  reste  traité  en  roi  ;  Séleucos  lui  envova 
de  ses  propres  domestiques,  lui  fit  donner  tout  l'argent  dont  il 
avait  besoin,  et  lui  procura  en  abondance  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  sa  personne  et  à  sa  petite  cour;  tous  les  amis 
eurent  la  permission  de  parler  à  Démétrios  ;  les  chasses 
royales,  les  manèges,  les  jardins  lui  furent  ouverts  ;  des  cour- 
tisans, qui  vinrent  de  la  part  de  Séleucos,  apportèrent  la 
bonne  nouvelle  que  ce  dernier  n'attendait  que  l'arrivée  d'An- 
tiochos  et  de  son  épouse  venant  des  provinces  supérieures 
pour  mettre  complètement  fin  à  sa  détention'. 


')  i^LLT.,  Dtiitilr.  5U.  Il  n'est  pas  possible  de  préciser  la  date  :  les  iudi- 
calions  des  chronographes  ne  donnent  que  les  années  en  chiffres  ronds,  et 
elles  sont  de  plus  fautives  en  ce  qui  concerne  l'époque  de  la  captivité.  Ainsi, 
ils  comptent  l'année  de  la  bataille  d'Ipsos  (a.  Abr.  1716—301)  comme  la  der- 
nière du  vieil  Antigone;  la  suivante  (a.  Abr.  1717=300)  comme  la  première 
de  Démétrios  :   ils  attribuent  à  celui-ci  15  années  comme  Asianorum  Rex 
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C'était  poui'  Sélt'uco.s  un  avantage  inappréciable  que  d'avoir 
Démétrios  en  su  puissance  ;  non  seulement  il  avait  réduit  à 
l'inaction  Tenue  mi  que  seul  peut-être  il  avait  encore  à  crain- 
dre, mais,  ce  qui  devait  lui  paraître  infiniment  plus  important, 
il  avait  à  sa  disposition  le  plus  violent  adversaire  de  Lysima- 
que.  Il  y  avait  déjà,  en  effet,  entre  les  cours  de  Lysiniachia  et 
d'Antioclie  une  tension  qui  tenait  à  bien  des  causes  :  depuis  le 
départ  de  Démétrios,  les  affaires  en  Europe  avaient  pris  un 
cours  (jui,  eu  élevant  extraordinairement  la  puissance  de 
Lysimaque,  pouvait  exciter  de  graves  appréhensions. 

En  dépit  de  la  paix  jurée  avec  Démétrios,  Pyrrhos,  poussé 
par  Lysimaque  et  voulant  gagner  par  des  conquêtes  rattache- 
ment des  Macédouiens,  avait  excité  la  Thessalie  à  la  défection 
et  attaqué  plusieurs  villes  dans  lesquelles  se  trouvaient  encore 
des  garnisons  de  Démétrios  et  d'Antigone',  de  sorte  qu'il  n'y 
restait  guère  plus  à  Antigone  que  la  ville  forte  de  Démétriade. 
La  convention  que  le  Molosse  violait  ainsi  sans  scrupule  avait 
amèrement  trompé  les  espérances  des  Athéniens,  qui  comp- 
taient rentrer  en  possession  dcMunychie  et  du  Pirée  ainsi  que 
du  Musée  ;  ils  ne  s'attachèrent  qu'avec  plus  de  force  à  Lysi- 
maque, qui  leur  faisait  les  plus  belles  promesses-.  Lysimaque 
ne  travaillait  pas  avec  moins  d'ardeur  à  aliéner  à  Pyrrhos  le 
cœur  des  Macédoniens;  le  roi  Audoléon  de  Péonie  tenait  pour 
lui  ;  les  luttes  de  son  fils  Agathoclès  accroissaient  sa  puis- 
sance en  Asie-Mineure,  et  il  avait  fait  poursuivre  Démétrios 

et,  à  la  date  de  284  (a.  Abr.  1733),  S.  Jérôme  met  eu  note:  Demetrius 
AslsB  semet  ipsum  Scleiico  IradidU.  l'our  lui,  celte  année  correspond  à  01. 
CXXIV,  1;  pour  Eusèbe,  à  01.  CXXIV,  2:  par  conséquent,  ce  n'est  pas 
l'année  olympique  qu'ils  ont  trouvée  dans  leurs  sources.  Il  paraît  impossible 
de  s'arrêter  à  une  solution  déPinitive.  Clinton  {Fast.  Hcll.  II,  242)  et  G. 
Mlller  {Fr.  Hist.  Grœc,  III,  p.  706)  placent  la  capture  de  Démétrios  en 
janvier  286;  elle  doit  à  tout  le  moins  avoir  eu  lieu  quelques  mois  plus  tard, 
attendu  que  les  deux  mois  d'hivernaf,^e  offerts  par  Séleucos  mènent  déjcà  les 
choses,  à  eux  seuls,  jusqu'en  mars  286. 

1)  Plutarque  {Fijrrh.  12)  emploie,  en  parlant  de  ces  villes,  une  expression 
invariable  :  ■kbig^bh;  ûtco  Av(jt.\i.âx'^'-'  ©'"^Tst^iav  icpcuio  "''2'''  tmî;  'E),),r,v'.7tocî:  9po'j- 
paï;  Tcpoff£iro>,£[X£'. . 

-)  C'est  la  conclusion  à  tirer  de  ce  fait,  que,  comme  l'atteste  le  décret  en 
l'honneur  d' Audoléon  (C.  I.  Attic,  II,  u"  312),  ce  personnage  promet  aux 
Athéniens  toute  l'assistance  nécessaire  pour  leur  faire  reconquérir  le  Pirée, 
aussi  bien  que  Lysimaque  (C.  I.  Attic.,  II,  n"  314). 
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fugitif  jusqu'au-delà  dos  limites  de  son  royaume.  Lorsque 
Démétrios  eut  été  enfermé  dans  la  Gilicie  et  rendu  à  peu  près 
inoffensif',  Lysimaque  se  retourna  vers  la  Macédoine  ;  son 
dessein  n'était  rien  moins  que  d'enlever  à  Pyrrhos  la  cou- 
ronne de  Macédoine.  Pyrrhos  était  campé  dans  la  région  mon- 
tagneuse d'Edesse  ;  Lysimaque  l'enferma,  coupa  ses  commu- 
nications, et  le  réduisit  à  une  détresse  croissante.  En  même 
temps,  Lysimaque  s'efTorçait  de  gagner  les  principaux  de  la 
noblesse  macédonienne  ;  il  négociait  avec  eux  tantôt  verbale- 
ment, tantôt  par  écrit  :  C'est  une  indignité,  leur  disait-il, 
qu'un  étranger,  un  prince  Molosse,  dont  les  ancêtres  n'avaient 
pas  cessé  d'être  soumis  aux  Macédoniens,  puisse  régner  au- 
jourd'hui sur  l'empire  de  Philippe  et  d'Alexandre  ;  c'est  une 
indignité  plus  grande  encore  que  les  Macédoniens  l'aient  élu 
eux-mêmes,  et  soient  devenus  infidèles  à  l'ami  et  au  compa- 
gnon d'armes  de  leur  grand  roi  ;  il  est  grand  temps  que  les 
Macédoniens  se  souviennent  de  leur  antique  gloire  et  revien- 
nent à  ceux  qui  l'ont  conquise  avec  eux.  La  voix  de  Lysima- 
que, et  plus  encore  son  or,  trouva  accès  partout;  partout, 
dans  la  noblesse  et  dans  le  peuple,  se  montrèrent  des  dispo- 
sitions favorables  au  roi  de  Thrace.  Pyrrhos  renonça  à  se 
maintenir  plus  longtemps  dans  sa  position  d'Edesse  et  marcha 
vers  les  frontières  de  l'Epire  ;  il  se  mit  en  rapports  avec  Anti- 
g-one,  qui,  profitant  des  circonstances,  s'était  sans  doute  avancé 
de  nouveau  en  Thessalie.  Lysimaque  marcha  contre  les 
armées  réunies  des  deux  princes  et  gagna  une  bataille  à  la 
suite  de  laquelle  Pyrrhos  renonça  complètement  au  trône 
de  Macédoine,  et  la  Thessalie,  sauf  Démétriade,  tomba  avec  le 
royaume  de  Macédoine  au  pouvoir  de  Lysimaque  ^ 


')  L'expression  de  Plularque  (Fijn'h,  Y2)  :  Ar,!rr,-p;'o-j  ■/.-/.-.■xr.o'i.z^i.rfii'i-z'j;,  h 
S-jpiï,  n'est  pas  parfaitement  exacte. 

-)  Plut.,  Pyrrh.  12.  Palsan.,  I,  10,  2.  D'après  Dexippos  (ap.  Syxcell., 
p.  506  éd.  Bonn.),  Pyrrtios  fut  sept  mois  roi  de  Macédoine,  et  l'Eusèbe 
arménien  (I,  p.  233,  éd.  Schœne  et  App.  13)  dit:  mcnsibus  autem  scptcm 
01.  CXXIII,  2  Macedoniis  impemt,  octavo  autem  succcssit  Lysimachus.  Dans 
le  Canon,  Eusèbe  place  ces  sept  mois  en  l'an  d'Abrabam  1728;  S.  Jérôme 
en  1729;  l'un  et  l'autre  en  01.  CXXIII, !•  Par  conséquent,  cette  année  olym- 
pique, qui  correspond  effectivement  à  288/7,  doit  être  celle  qu'ils  ont  trouvée 
dans  leurs  sources.  On  arrive  à  de  tout  autres  conclusions  en  suivant  Pausa- 
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Séleiicos  no  pouvait  voir  sans  inquiéludo  los  prognès  de  la 
puissance  de  Lysimaquo  ;  Pyrrhos,  mémo  allié  h  Anligono, 
s'était  montré  trop  faiblo  pour  faire  contre-poids  au  puissant 
souverain  do  la  Thrace,  de  la  Macédoine  et  de  F  Asie-Mineure. 
De  là  sans  doute  les  hésitations  de  Séleucos,  lorsqu'il  s'était 
agi  de  procéder  énergiquemont  contre  Démétrios  en  Cilicie  ; 
de  là  sa  magnanimité  surprenante,  lorsque  ce  dernier  avait 
été  obligé  de  se  rendre  à  lui  :  il  dut  songer  en  cas  de  besoin  à 
ramener  en  scène  Démétrios,  à  l'envoyer  avec  une  armée  en 
Europe,  et,  par  son  rétablissement  sur  le  trône  do  Macédoine, 
à  reconstituer  l'équilibre  qui  seul  'pouvait  assurer  la  stabilité 
do  ce  monde  naissant  composé  d'Etats  hellénistiques.  Il  vint 
do  plusieurs  côtés  des  sollicitations  implorant  la  mise  on 
liberté  do  Démétrios,  et  il  n'en  vint  pas  seulement  de  quelques 
villes  et  de  quelques  dynastes*:  Ptolémée  et  Pyrrhos,  eux 
aussi,  semblent  avoir  négocié  dans  ce  sens.  Antigone  faisait 
les  efforts  les  plus  ardents  :  il  offrait  de  renoncer  à  toutes  les 
possessions  qui  lui  restaient,  de  se  constituer  lui-même  comme 
otage,  si  Séleucos  voulait  rendre  la  liberté  à  son  père;  il 
envoya  prier  les  rois  do  vouloir  bien  appuyer  sa  proposition. 
De  tous  los  côtés,  on  assiégeait  Séleucos.  Lysimaquo  seul 
faisait  des  objections  sérieuses  :  si  Démétrios  était  rendu  à  la 
liberté,  disait-il^  le  monde  serait  de  nouveau  livré  à  la  guerre 
et  au  désordre;  aucun  des  rois  n'aurait  la  sécurité  dans  ses 
possessions.  Il  offrait  2,000  talents  si  Séleucos  voulait  débar- 
rasser le  monde  du  prisonnier.  C'est  avec  des  paroles  sévères 
que  Séleucos  renvoya  los  ambassadeurs  qui  le  croyaient  capa- 
ble non  seulement  do  manquer  à  sa  parole,  mais  de  commettre 
un  pareil  crime  sur  un  prince  qui  lui  était  doublement  appa- 


nias  (I,  10,  2).  Cet  auteur  prétend  que  Lysimaque  et  Pyrrhos  restèrent 
amis  tant  que  Démétrios  lutta  contre  Séleucos;  yevojjiÉvov  oHm  I!£).£ijy.M 
Ar,ar,Tp;o-j  A-jiywAytï)  y.x\  II-jppw  ô'.cA"j9yj  r,  ?i),;a.  Il  ne  faut  pas  attacher  trop 
d'importance  à  ce  fait  que  l'Eusèbe  arménien  donne  4  ans  et  autant  de  mois 
à  Pyrrhos  dans  les  Thefaliorum  Regcx,  et  3  ans  4  mois  dans  le  tableau  afîi'- 
rent  au  chapitre. 

^)  xai  (T'jveoÉovTO  xaOxa  irôXit;  tï  izo'/loù  y.x\  o-jviiTTX'.  TtXrjV  \-j(T'.iiiyo-j  [Plut, 
Brmctr.  51).  Parmi  ces  villes  figurent  probablement  en  première  ligne  les 
villes  grecques  d'Asie-Mineure.  Cf.  Diodor.,  XXI,  18,  3.  (Exe.  de  virt.  et 
vit.  p.  561). 
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renié  par  des  alliances  de  famille.  Il  correspondit  par  écrit 
avec  son  fils  Anliochos  en  Média  sur  la  conduite  à  tenir  à 
l'égard  de  Démétrios  ;  il  avait  l'intention  de  le  rendre  à  la 
liberté,  de  le  ramener  d'une  manière  éclatante  dans  son 
royaume.  Il  eut  soin  que,  dès  maintenant,  dans  tout  ce  qu'on 
faisait  pour  Démétrios,  le  nom  d'Anliochos  et  de  son  épouse, 
la  fille  de  Démétrios,  fussent  prononcés. 

Cependant  Lysimaque  semblait  perdre  complètement  de 
vue  les  atTaires  helléniques  et  éviter  avec  soin  toute  occasion 
de  dissentiment  avec  Séleucos  ;  la  mise  en  liberté  de  Démé- 
trios se  faisait  attendre  jusqu'à  devenir  incertaine.  Ce  dernier 
écrivit  lui-même  à  son  fils  Antigone,  à  ses  amis  et  stratèges 
de  la  Grèce  ',  de  ne  pas  espérer  son  retour  et  de  se  méfier  s'il 
arrivait  des  lettres  avec  son  sceau,  de  se  conduire  comme  s'il 
était  mort,  ajoutant  qu'il  transmettait  à  son  fils  Antigone 
toutes  les  villes  et  contrées  qu'il  possédait,  tous  ses  droits  et 
la  couronne  elle-même.  Quant  à  lui,  il  abandonnait  les  espé- 
rances qu'il  avait  nourries  dans  les  premiers  temps  de  sa  cap- 
tivité :  il  passait  son  temps  à  chasser,  à  lutter,  à  monter  à 
cheval  ;  mais  bientôt  il  se  fatigua  de  ces  exercices  et  occupa 
ses  loisirs  et  sa  paresse  à  des  banquets,  au  jeu  de  dés,  à  la 
débauche,  autant  peut-être  pour  étourdir  le  chagrin  qui  le 
rongeait  que  par  goût  naturel;  peut-être  voulait-il  hùter  la  fin 
d'une  vie  sans  espérances.  Dans  la  troisième  année  de  sa  cap- 
tivité -,  il  devint  malade  et  mourut  dans  la  cinquante-qua- 
trième année  de  son  existence  agitée.  Séleucos  regretta  amè- 
rement de  ne  l'avoir  pas  sauvé  ;  de  tous  les  cùtés  on  l'accusa 
d'être  la  cause  de  la  mort  prématurée  du  roi. 

Il  n'aura  pas  manqué  de  rendre  à  sa  dépouille  les  honneurs 
les  plus  éclatants.  Les  cendres  de  Démétrios  furent  envoyées 
en  Grèce  dans  une  urne  d'or,  et  Antigone  vint  avec  toute  sa 

')  Plutarque  {Demetv.  51)  dit  :  7tpô;To-j;  n£p\  'AOr,vx;  xa\  Kôp-.vOov  rjejAÔva; 
xat  stXoyç.  Cependant,  Atliènes  était  déjà  délivrée  à  ce  moment-Là. 

-1  £?  oî'vov  xa\  (jiÉOr,;  à-''jjiw;  àîiéOavïv  (Dio  Chrys.,  XLIV,  p.  598).  D'autres 
disent  à  peu  près  la  même  chose.  Plutarque  [Bemetr.  52)  assure  qu'il  est 
mort  à  54  ans  :  î'to;  TpiTOv.  ..  xa6s'.pY[j.iVo;.  .  àiTéOavîv  ïxr,  'ziaaxçx  xa'i  irîvTr,xov- 
Ta  pîêiwxti;.  Il  l'a  dit  plus  haut  (c.  3)  âgé  de  22  ans,  o-jo  xai  îî'xodt  ï-i\  yeyo- 
vôxa,  lors  de  la  bataille  de  Gaza  (312).  Si  ce  chiffre  est  exact,  Démétrios 
serait  né  en  334  ou  335,  et  la  date  de  sa  mort  tomberait  en  282  ou  281. 
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floUe  jusqu'aux  îles,  afiu  do  los  oscorler  jusqu'à  Corinlhe  ; 
toutes  les  villes  auprès  desquelles  il  aborda  déposèrent  des 
couronnes  sur  l'urne  et  envoyèrent  des  dépulations  funèbres 
poni'  accompaguer  b-s  restes  du  béros.  Lorsque  la  flotte,  selon 
le  récit  de  Plutarque,  fui  arrivée  devant  (lorintbe,  l'urne  funé- 
raire fut  placée  sur  le  pont  du  navire,  parée  de  la  pourpre  et 
du  diadème,  exposée  à  \a  vue  de  tous,  sous  la  garde  d'bon- 
neur  déjeunes  hommes;  le  célèbre  joueur  de  flûte,  Xénophan- 
tos,  était  assis  près  de  l'urne  et  exécutait  une  mélodie  funèbre 
du  caractère  le  plus  religieux;  les  rameurs,  frappant  la  mer  en 
cadence,  firent  approcher  le  vaisseau  du  rivage  ;  des  milliers 
d'hommes  Tattendaient  et  suivirent  l'urne  qu'Antigone  portait 
en  pleurant.  Après  la  cérémonie  funèbre  à  Corinthe,  les  cen- 
dres furent  portées,  pour  être  ensevelies,  en  Thessalie,  dans 
la  ville  de  Démétriade,  que  le  roi  avait  fondée  *. 

Telle  fut  la  fin  du  roi  Démétrios  :  sa  vie  agitée  et  aventu- 
reuse, telle  que  l'histoire  n'en  oflVe  guère  de  semblable,  est, 
C(imme  l'époque  des  Diadoques  elle-même,  une  tempête  inces- 
sante qui  finit  par  s'épuiser  elle-même;  elle  commence  splen- 
dide  et  éblouissante,  pour  s'éteindre  d'une  façon  répugnante, 
dans  la  décomposition  et  la  pourriture.  Démétrios  personnifie 
d'une  manière  frappante  la  fermentation  de  celte  époque 
étrange  :  plus  elle  tend  au  repos  et  à  une  solution  définitive, 
plus  son  activité  à  lui  devient  incohérente  et  dépourvue  de 
plan;  son  temps  est  passé  dès  que  l'immense  agitation  de 
l'époque  des  Diadoques  commence  à  s'éclaircir  et  à  se  calmer. 
1/aslre  le  plus  éclatant  dans  cette  nuit  orageuse  qui  suivit  la 
mort  d'Alexandre  perd  ses  rayons  aussitôt  que  commence  à 
poindre  un  jour  plus  paisible  ;  on  peut  regarder  avec  étonne- 
inenl  >a  giandeur  excentrique,  mais  sa  chute  elle-même  ne 
|MUl  ('veiller  en  nous  de  sympathie  plus  intime.  Ce  qui  lui 
donne  une  physionomie  originale  dans  l'histoire,  c'est  qu'il 
s'attache  à  l'idée,  au  fantôme  de  l'unité  du  grand  empire 
d'Alexandre,  alors  que  les  éléments  qu'il  contient  travaillent 
à  le  décomposer  complètement  :  c'est  qu'il  prend  constam- 


')  Plit.,  Demctr.  52.  5:>.  Straljon  (IX,  p.  'i36)  appelle  l)Hm.^lriarlp  '^i'xnùv.'. 

|ji"/P'.    TTOAAOO  TOÎ;  jîi5t<7'.),îO'T'.    7fOV    !N[o(y.îÔÔvti)V, 
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ment  colle  idée  pour  le  prélexle  d'entreprises  toujours  nou- 
velles, plus  fantastiques  les  unes  que  les  auties  ;  c'est  que  lui, 
élevé  dans  rOrient,  devenu  lui-même  un  despote  oriental, 
il  clierche  à  la  réaliser  à  la  tète  des  Hellènes  et  des  Macédo- 
niens. Il  a  méconnu  l'élément  positif  de  celte  époque,  la 
semence  jetée  par  Alexandre,  semence  qui  a  levé  durant  une 
lutte  de  cinquante  ans  et  qui  déjà  était  en  pleine  croissance. 
C'est  le  caractère  des  évolutions  historiques,  que,  pendant 
qu'on  bataille  pour  une  foule  d'autres  queslions,  elles  suivent 
tranquillement  et  sûrement  leur  cours  ;  celui-là  seul  qui  les 
comprend  et  les  aide  de  son  concours  fonde  quelque  chose  de 
durable.  Ainsi,  après  la  mort  d'Alexandre,  la  lutte  pour  l'u- 
nilé  de  l'empire  semble  absorber  toutes  les  forces  et  dicter  la 
conduite  des  partis  ;  mais,  ce  qui  est  durable,  c'est  le  principe 
de  l'hellénisme,  qui,  lorsque  la  fureur  des  combattants  s'est 
apaisée,  se  montre  réalisé  et  assuré  pour  des  siècles.  C'est 
dans  l'intérêt  de  ce  principe  que  la  reconstitution  de  l'unité 
du  grand  empire  occidento-oriental  devait  se  montrer  impos- 
sible, afin  que  la  fusion  de  l'élément  occidental  avec  les  diffé- 
rents éléments  des  races  orientales  pût  se  réaliser  sous  la 
forme  d  autant  d'organismes  hellénistiques  :  c'est  ce  principe 
qui  rend  la  domination  du  Lagide  si  inébranlable  et  si  gran- 
diose; c'est  lui  qui  fait  la  puissance  de  Séleucos. 

Nous  approchons  de  la  conclusion  de  cette  époque.  Les  trois 
rois  Lysimaque,  Séleucos  et  Ptolémée,  les  derniers  com- 
pagnons des  luttes  d'Alexandre,  sont  des  vieillards  :  à  côté 
d'eux,  le  fils  de  l'Épigone  Démétrios,  Antigone,  est  réduit  à  la 
possession  del'Hellade,  etPyrrhos  d'Epire,  queles  forcesdeLy- 
simaque  tiennent  éloigné  des  frontières  macédoniennes,  com- 
mence à  tourner  ses  velléités  guerrières  du  côté  de  la  péninsule 
des  Apennins.  Les  trois  vieillards  ont  à  leurs  côtés  des  fils  dans 
toute  la  force  de  l'àg-e,  auxquels  ils  songent  à  laisser  leur  cou- 
ronne si  péniblement  conquise  et  affermie  sur  leur  tête  par  des 
luttes  infinies.  Déjà  Séleucos  a  cédé  à  son  fils  Antiochos,  âgé 
de  quaranle  ans,  la  royauté  de  la  Haute -Asie.  Ptolémée,  lui 
aussi,  se  hâle  de  mettre  avant  sa  mort  le  royaume  entre  les 
mains  d'un  successeur  :  l'aîné  de  ses  fils,  Ptolémée,  que  l'on 
surnommait  Céraunos,  «l'éclair»,  à  cause  de  la  Niolencc  de 
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son  caractère*,  lui  élail  né  d'Eurydico,  aujourd'hui  répudiée  ; 
ii  aimait  mieux  son  autre  fils  Ptolémée,  plus  doux  de  caractère 
et  né  de  sa  clière  Bérénice,  celui  qui  s'appela  plus  tard  Phila- 
delphe^  Le  vieux  roi  doit  avoir  consulté  là-dessus  plus  d'une 
fois  ses  amis;  on  rapporte  que  Démétrios  de  Phalère,  qui, 
occupé  désormais  de  travaux  littéraires,  vivait  à  Alexandrie 
entouré  d'une  grandi'  considération  et  au  rang  des  premiers 
amis  du  roi,  se  prononça  pour  le  droit  de  l'aîné^  :  le  roi  se  dé- 
cida néanmoins  à  donner  la  couronne  à  son  fils  préféré.  C'est 
avec  de  bruyantes  et  joyeuses  acclamations  que  les  Macé- 
doniens d'Égvpte  apprirent  la  résolution  du  roi\  et  Ptolémée 
Philadelphe  commença  à  régner  en  285  \  Deux  ans  après  mou- 
rut Ptolémée  Soter,  dans  la  quatre-vingt-quatrième  année  de 

1)  o'.à.  To  ayav  To).[j,-/jpbv  (Pausax.,  I,  19,  4)  —  5ià  ty|V  (7xa'.ôr/;Ta  xa\  ànovoiav 
(MemnoN  ap.  Phot.,  p.  225  b.  16)  — ■zoliir^rry.:  Txçiô^zipot;  (Pacsan.,  I,  16,  3). 
Il  devait  avoir  plus  de  30  ans  à  l'époque  :  je  ne  connais  pas  de  renseigne- 
ment plus  précis  sur  ce  point. 

-)  Ptolémée  Philadelphe  avait  alors  24  ans. 

3)  Il  était  Twv  TTpwTQv  ç').wv,  OU,  comme  le  dit  Plutarque  (De  exsilio,  7.  p. 
602)  sans  employer  d'expression  officielle,  Ttpwxo;  twv  nxo).£[i.aîoy  o'ùmv.  Élien 
[Var.  Eist.  III,  17)  dit:  vopioOïTia;  r.pEs.  Diogène  Laërce  (V,  78)  signale  l'in- 
tervention de  Démétrios  en  faveur  du  fils  aîné.  On  a  déjà  indiqué  plus  haut 
que  Démétrios  quitta  la  Macédoine  à  la  mort  de  Cassandre.  Polyœnos  (III, 
15)  dit  de  lui  :  «  Démétrios  de  Phalère,  sachant  que  le  roi  de  Thrace  voulait 
s'emparer  de  sa  personne,  se  cacha  dans  une  voiture  à  foin  et  se  rendit  ainsi 
dans  le  pays  voisin  ».  Comme  il  n'est  fait  mention  nulle  part  d'un  séjour  de 
Démétrios  en  Thrace,  ceci  peut  avoir  eu  lieu  lors  de  l'invasion  que  fit  Lysi- 
maque  en  Macédoine  après  la  mort  de  Cassandre,  en  faveur  du  jeune  Anti- 
pater:  en  ce  cas,  Démétrios  doit  s'être  réfugié  en  Épire,  pays  voisin  de  la 
Macédoine,  et  de  là  en  Egypte.  La  façon  dont  te  traita  Lysimaque  a  été  pour 
lui  une  raison  de  plus  de  ne  pas  opiner,  dans  la  question  de  la  succession 
au  trône  d'Egypte,  pour  Philadelphe,  le  frère  d'Arsinoé,  celle-ci  femme  de 
Lysimaque  et  exerçant  un  empire  absolu  sur  son  royal  époux.  A  cette  épo- 
que, les  rapports  entre  les  cours,  même  aussi  éloignés  et  indirects  que  ceux- 
ci,  doivent  entrer  en  ligne  de  compte. 

*)  Justin  (XVI,  2)  dit:  contra  jus  gentium  ininhno  natu  ex  fiUh  ante  infir- 
mitatem  regmim  tradiderat  ejusqite  rei  j^opulo  (c'est-à-dire,  suivant  l'usage 
alexandrin,  les  Macédoniens)  rationem  reddidcrat,  ciijus  non  minor  favor  in 
(iccipicndo  qiuun  pat  ris  in  tradendo  regno  fuerat.  Inter  cwtera  patris  et  filii 
mutuœ  pietatis  exempta  etiam  ea  res  jiiveni  popidi  amorem  conciliave^'at, 
gnod  pater  régna  ei  pnhlice  tradito  privatus  offieium  régi  infcr  satellites 
fecerat. 

^)  Dans  le  canon  des  Rois,  le  règne  de  Ptolémée  II  date  du  l®*"  Thoth  de 
Tan  464  de  Nabonassar,  c'est-à-dire  du  2  novembre  285.  Voy.  Ideler,  Veher 
die  'Réduction  agyptischer  Dafen,  p.  8. 
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son  ûgo:  c'était,  parmi  les  siircossoiirs  d'Aloxandro.  sinon  \o 
plus  grand  ol  lo  plus  noble,  du  moins  certainomeul  celui  qui, 
dès  le  début,  comprit  le  mieux  la  tendance  de  l'époque  et 
celui  des  Diadoques  qui  laissa  après  lui  le  royaume  le  plus 
consolidé  et  le  mieux  ordonné, 

Ptolémée  Soter  ne  vit  point  les  tristes  résultats  que  la  pré- 
férence qu'il  accordait  à  son  plus  jeune  fils  devaient  avoir  pour 
sa  maison  ;  ce  fut  pourtant  de  son  vivant,  sans  doute,  que  Cé- 
raunos,  la  victime  de  cette  préférence,  et  ses  deux  frères  quit- 
tèrent la  cour  d'Alexandrie.  Ptolémée  Céraunos  se  rendit  en 
Thrace,  chezLysimaque,  dont  le  fils  et  futur  successeur  Aga- 
tlioclès  était  marié  avec  Lysandra,  la  sœur  légitime  du  prince 
fugitif.  La  cour  d'Alexandrie,  de  peur  que  l'influence  de  Cé- 
raunos ne  troublât  l'entente  cordiale  avec  la  Tbrace,  négocia 
un  mariage  entre  le  jeune  roi  Ptolémée  et  Arsinoé,  fille  du 
roi  Lysimaque  et  de  la  princesse  macédonienne  Nicaea'. 

De  tous  les  compagnons  de  guerre  d'Alexandre,  c'est  Lysi- 
maque qui  arriva  le  dernier  à  se  faire  une  grande  situation  : 
ce  n'est  qu'après  la  bataille  d'Ipsos  qu'il  prit  rang-  parmi  les 
grandes  puissances,  et  même  alors  il  eut  à  soutenir  les 
luttes  les  plus  pénibles  avec  ses  voisins  du  nord,  les  Thraces. 
Il  était  généralement  connu  comme  un  intrépide  et  vigoureux 
homme  de  guerre  -;  il  ne  semble  pas  avoir  été  d'une  intelligence 
remarquable,  mais  il  savait  guetter  le  moment  favorable  et 
dissimuler  ses  desseins".  Si  l'on  peut,  d'après  les  rensei- 
gnements peu  nombreux  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  es- 
quisser de  lui  un  portrait  d'ensemble,  on  le  placerait  vo- 
lontiers au  nombre  des  caractères  ordinaires,  qui,  lovaux  et 
actifs  par  habitude,  se  montrent  parfaitement  estimables  et 
honnêtes  tant  qu'ils  mènent  une  existence  effacée  et  sans  in- 
cidents considérables.  Il  déteste  du  fond  du  cœur  le  tempé- 
rament g-énial  de  Démétrios  ;  c'est  de  tout  cœur  aussi  qu'il 


')  Elle  donna  à  Ptolémée  Philadelphe  deux  fils,  Ptolémée  (Évergète)  et 
Lysimaque,  et  une  fille,  Bérénice  (Schol.  Theocr.  XVII,  128).  La  sœur  de 
Philadelphe,  Arsinoé,  pour  l'amour  de  laquelle  il  répudia  sa  première  épouse 
Arsinoé,  ne  vint  en  Égvpte  qu'après  279. 

2)  Justin.,  XV,  3. 

3)  xp'jJ'a'-  TÔ  po'jAÔtiîvov  oî'.vo-raTo;  (Memxon',  e.  6). 
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aime  sa  femme,  la  princesse  perse  Amastris,  dont  la  noblesse 
de  sentiments  et  l'élévation  de  caractère  lui  imposent;  il  se 
sépare  d'elle  néanmoins  aussitôt  que  les  intérêts  politiques 
semblent  l'exiger,  mais  il  ne  cesse  de  parler  à  sa  nouvelle 
épouse  Arsinoé  d'Ég-ypte  des  grandes  qualités  de  cette  femme; 
il  lui  cite  sans  cesse  ce  qu'elle  a  dit  soit  dans  une  circonstance, 
soit  dans  une  autre*.  Il  sait  apprécier  la  valeur  de  l'argent  :  il 
amasse  de  grands  trésors,  sans  les  dissiper  comme  Démétrios 
dans  la  magnificence  et  le  luxe,  sans  se  plaire  comme  Ptolémée 
à  protéger  les  arts  et  les  sciences-.  C'est  dans  sa  verte  vieil- 
lesse qu'il  trouve  coup  sur  coup  les  occasions  d'agrandir  sa 
puissance,  et  il  en  use  chaque  fois  que  la  chose  est  possible. 
Jamais  il  ne  domine  les  circonstances,  il  se  laisse  guider  par 
elles:  c'est  en  entrant  en  scène  au  moment  opportun  qu'il 
gagne  l' Asie-Mineure,  chasse  le  belliqueux  Pyrrhos  de  la  Ma- 
cédoine, multiplie  ses  acquisitions.  II  manque  de  cette  énergie 
de  caractère  au  moyen  de  laquelle  Séleucos  et  Ptolémée  ont 
su  constituer  le  noyau  solide  de  leurs  royaumes  ;  il  semble  se 
contenter  d'ajouter  d'une  manière  tout  extérieure  de  nou- 
velles possessions  aux  anciennes.  Il  s'entend  tout  aussi  peu  à 
ci'écr  dans  son  entourage  un  ordre  de  choses  bien  réglé  ;  à  sa 
cour  régnent  des  coteries  dont  il  ne  sait  pas  être  le  maître,  et, 
pendant  qu'il  élève  jusqu'au  ciel  la  mémoire  de  la  magna- 
nime Amastris,  Arsinoé  intrigue  contre  son  futur  successeur 
Agathoclès  et  son  épouse  Lysandra.  Son  amour  paternel  n'est 
pas  assez  vif  pour  qu'il  ne  le  mette  pas  de  côté  pour  un  caprice, 
un  soupçon,  un  intérêt  considérable  ;  il  a  condamné  à  une 
prison  perpétuelle  sa  fille  Eurydice,  parce  qu'cà  plusieurs  re- 
prises elle  a  sollicité  avec  son  époux  Antipater  de  Macédoine 
la  restauration  de  son  trône  :  il  a  fait  assassiner  son  gendre,  qui 
était  venu  en  suppliant,  afin  de  s'emparer  de  son  royaume.  La 
suite  de  notre  récit  révélera  des  actes  encore  plus  odieux  ;  elle 
montrera  chez  ce  vieillard  une  cupidiléet  une  faiblesse  de  carac- 
tère qui  finiront  par  le  perdre,  lui,  sa  maison  et  son  royaume. 

')  Memxon,  c.  7,  1. 

-)  Au  témoignago  de  Carystios  de  Pergame,  il  expulsa  de  ses  possessions 
les  philosophes  (  Atiif.n  ,  XIII,  p.  610).  U  avait  son  Trésor  à  t^ergame  et  à 
Tirizis,   une  rorteresse  dans  les  montagnes  de  Thraee  (Strab.,  XII,  p.  319'. 
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Après  que  Lysimaque  fut  devenu  le  maître  unique  de  la 
Macédoine,  il  avait  tout  d'abord  commencé  une  guerre  nou- 
velle contre  la  Thrace;  nous  n'avons  pas  de  détails  sur  cette 
ouerre':  ensuite  il  avait  marché  contre  Héraclée.  Nous  avons 
déjà  mentionné  l'assassinat  d'Amastris  par  ses  deux  lils  Cléar- 
chos  et  Oxathrès.  On  dit  que  Lysimaque  trouva  ce  meurtre  si 
affreux  et  si  abominable  qu'il  ne  crut  pas  devoir  le  laisser  im- 
puni. 11  cacha  pourtant  soigneusement  sa  résolution  et  lit  sem- 
blant de  ne  pas  enlever  à  Cléarchos  sa  vieille  et  tendre  affection: 
il  réussit  à  lui  ùter  toute  espèce  de  souci,  puis  il  lui  annonça 
sa  visite,  prétextant  d'avoir  à  s'entretenir  avec  lui  du  bien  pu- 
blic. 11  fut  introduit  dans  Héraclée;  là  il  parla  aux  deux  frères 
avec  l'autorité  d'un  père  elles  fit  ensuite  mettre  à  mort,  lun 
d'abord,  l'autre  ensuite.  Il  plaça  la  ville  sous  son  autorité, 
pilla  les  richesses  que  les  tyrans  avaient  amassées  depuis  de 
longues  années;  puis  il  permit  aux  citoyens  d'établir  une  dé- 
mocratie comme  ils  le  désiraient.  Il  retourna  ensuite  en 
Thrace  2. 

A  son  retour,  Lysimaque  ne  tarissait  pas  en  racontant  de 
quelle  manière  admirable  Amastris  avait  administré  Héraclée, 
comment  elle  avait  accru  la  prospérité  de  la  ville,  comment, 
par  la  fondation  d'Amastris,  elle  avait  ranimé  et  poussé  à  une 
nouvelle  activité  de  vieilles  localités  en  décadence,  comme 
tout  était  admirable  et  vraiment  royal  à  Héraclée.  Ses  louanges 
irritèrent  la  reine  Arsinoé;  elle  le  pria  de  lui  faire  don  de  la 
ville.  D'abord  Lysimaque  s'y  refusa  :  c'était,  disait-il,  un  ca- 
deau trop  précieux;  ne  possédait-elle  pas  déjà  la  belle  Cassan- 

*)  Jlstix.,  XVI,  3,  3.  C'est  dans  cet  ordre  que  Justin  énumère  les  faits  : 
Victor  Lysimachus  pulso  Pynho  Macnloniam  occupa  vent t,  Inde  Thracix  ne 
deinceps  Héraclès:  hélium  intulerat.  On  arrive  à  d'autres  dates  en  suivant 
les  indications  de  Diodore  sur  la  durée  des  règnes  des  quatre  tyrans  d'Hé- 
raclée,  dont  il  place  le  début  en  01.  CIV,  1,  364/3  (Diodor.,  XV,  81,  4. 
XVI,  36,  3  :  88,  5.  XX,  77,  i  ;.  Il  leur  attribue  76  ans,  et,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Memnon,  Héraclée  avait  eu  84  ans  de  tyrannie  à  la  mort  de  Lysi- 
maque (été  281!.  Le  régime  aurait  commencé  par  conséquent  en  365,  et  les 
76  ans  de  Diodore  donnent  la  date  de  289.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  trop 
faire  fond  sur  le  calcul  de  Diodore,  attendu  qu'il  laisse  de  côté  Satyros, 
lequel,  d'après  Memnon  (c.  2,  5},  à  détenu  la  tyrannie  pendant  sept 
ans. 

-;  Me.m.nu.n,  c.  g. 
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dria  en  Macédoine  ?  du  reste,  il  avait  promis  à  la  ville  sa  li- 
berté. Mais  la  reine  savait  le  mener,  et  elle  n'eut  de  cesse  qu'il 
ne  se  rendit  à  ses  prières.  C'est  ainsi  qu'IIéraclée,  avec  Amas- 
tris  et  Dion,  devint  la  propriété  d'Arsinoé.  Elle  y  envoya  le  Ky- 
méen  Héraclide  ,  pour  administrer  la  ville  en  son  nom:  c'était 
un  homme  tout  dévoué  à  la  reine  ,  très  dur  et  très  tyrannique  ; 
il  opprima  de  la  façon  la  plus  dure  les  citoyens,  qui  avaient 
commencé  à  jouir  de  leur  liberté  recouvrée,  en  fit  mettre  un 
grand  nombre  à  mort  et  confisqua  leurs  biens  *. 

Le  fils  aine  de  Lysimaquc^  à  qui  revenait  Théritage  du  trône, 
était  x^gathoclès,  lemême  qui  avait  conduit  avec  autant  de  coura- 
ge que  d'habileté  lacampagne  contre  Démétrios,  un  prince  noble 
et  chevaleresque,  extrêmement  aimé  à  la  cour,  à  l'armée,  sur- 
tout en  Asie-Mineure,  où  il  avait  sans  doute  commandé  pendant 
plusieurs  années;  on  se  réjouissait  de  voir  en  lui  et  en  ses 
enfants  les  héritiers  du  trône.  Seule,  Arsinoé  voyait  tout  cela 
avec  envie  et  amertume.  Ses  enfants,  les  enfants  d'une  fille  de 
roi,  devront-ils  donc  céder  la  place  à  ce  fils  d'une  Odryse?  Ils 
vivront  donc  un  jour  par  la  faveur  d'Agathoclès  et  de  ses  en- 
fants? Elle-même  cédera  alors  son  rang  à  cette  Lysandra^  sa 
belle-sœur,  qu'elle  méprisait  déjà  dans  la  maison  paternelle, 
et  elle  devra  se  contenter  de  ces  maigres  douaires  d'Héraclée 
et  de  Cassandria?  Ses  enfants  approchaient  de  la  majorité;  il 
était  temps   d'agir,    si  elle   voulait  leur  assurer  le  trône  de 
Thrace.  Peut-être  s'est-il  passé  dans  son  âme  quelque  drame 
plus  intime  encore.  Agathoclès  était  beau  et  chevaleresque; 
de  quoi  servait  à  la  reine  de  partager  la  couche  d'un  vieillard? 
Lysandra  était  la  plus  heureuse.  On  se  racontait  que  la  reine 
avait  cherché  a  faire  la  conquête  du  jeune  prince,  mais  ce  der- 
nier aimait  son  épouse  ;  il  se  déroba  à  la  faveur  équivoque  de 
sa  belle-mère  et  se  détourna  d'elle  avec  dédain.  Arsinoé  ne 
respira  plus  que   vengeance.  Le  fugitif  Ptolémée  Céraunos 
étant  venu  à  Lysimachia,  elle  forgea  des  plans  avec  lui.  Elle 
commença  par  circonvenir  Lysimaque  :  elle  ne  pouvait,  di- 
sait-elle, assez  le  remercier  d'avoir  voulu  lui  donner  dans 
Héraclée  un  asile  dont  elle  aurait  grand  besoin  bientôt.  Elle 

'j  Mkm.no.n,  c.  7,  3. 
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sentendit  à  pousser  au  comble  les  inquiétudes  et  les  soupçons 
du  vieillard.  Le  tremblement  de  terre  qui  venait  de  détruire 
presque  la  capitale  n'étail-il  pas  un  signe  trop  clair  du  ciel?  Il 
serait  bien  douloureuscnienl  atï'ecté  d'apprendre  qu'il  avait 
assez  vécu  au  gré  de  quelqu'un  qu'il  aimait  plus  que  qui  que 
ce  lut  au  monde  :  on  vivait  dans  un  temps  de  forfaits  abomi- 
nables I  Enfin,  elle  prononça  le  nom  d'Agathoclès  el  s'en  ré- 
féra au  témoignage  de  Ptolémée,  qui  méritait  certainement 
d'être  cru,  puisque  l'épouse  d'Agatboclès  était  sa  sœur  légi- 
time :  ce  dernier,  inquiet  pour  la  vie  de  son  noble  protecteur, 
lui  avait  tout  révélé  à  elle.  Le  roi  crut  à  la  calomnie  ;  il  s'em- 
pressa de  prévenir  un  crime  dont  Agathoclès  n'aurait  pas  été 
capable.  Le  fils  pressentait  les  intrigues  delà  reine  ;  lorsqu'on 
lui  présenta  à  la  table  de  son  père  des  mets  empoisonnés,  il 
prit  du  contre-poison  et  sauva  sa  vie.  Il  fut  alors  jeté  en  prison  ; 
Ptolémée  se  chargea  de  l'assassiner'. 

A  présent,  Lysimaque  devait  se  sentir  en  sécurité.  Du 
moins,  comme  s'il  n'avait  plus  rien  à  craindre,  il  osa  tous  les 
crimes  et  toutes  les  violences  pour  agrandir  son  domaine. 
C'est  dans  ce  temps  que  dut  mourir  Audoléon,  le  vieux  prince 
des  Péoniens,  peut-être  dans  une  insurrection  que  doit  avoir 
provoquée  un  membre  de  sa  famille.  Lysimaque  ramena  le 
lils  d'Audoléon,  le  jeune  Ariston,  dans  l'iiéritag-e  paternel, 
comme  s'il  avait  tenu  à  la  faveur  des  Péoniens.  Mais  lors- 
qu'après  le  sacre,  qui  consistait  dans  un  bain  dans  le  tleuve 
Astacois,  on  se  fut  assis  au  festin  royal,  sur  un  signe  de  Lysi- 
maque, on  vit  paraître  des  hommes  armés  pour  assassiner  le 
jeune  prince  :  celui-ci  réussit  à  grand'  peine  à  sortir  et  à  s'é- 
lancer sur  un  cheval  ;  il  se  réfugia  sur  le  territoire  voisin, 
chez  les   Dardaniens  '.  Lysimaque  occupa  le  pays  ;   un  des 

')  D'après  le  témoignage  exprès  de  Memïion,  c'est  bien  Ptolémée  Cérau- 
nos  qui  fut  le  meurtrier.  Ses  relations  avec  Arsinoé,  liien  qu'elle  fût  la  pro- 
pre sœur  de  Philadelphe,  sont  confirmées  par  le  fait  qu'il  l'épousa  plus  tard 
(Memnox,  c.  14,  1).  Lucien  (Icaromen.  15)  affirme  qu'AgathocIès  était  en 
rapports  avec  Séleucos,  et  avait  eu  dessein  de  détrôner  son  père. 

-j  Le  décret  honorifique  inséré  dans  le  C.  L  Attic,  II,  no  314  monti'e 
qu'Audoléon  était  encore  au  pouvoir  dans  le  mois  Boédromion  de  l'arctiontat 
d'EuUiios,  que  Ton  fait  correspondre  avec  une  certitude  suffisante  à  01. 
CXXIV,  1  (284/3).  Polyujnos  (IV,  12,  3),  qui  est  seul  à  parler  de  l'événe- 
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iidèlos  d'Audoléon  lui  iHonlra.  dans  le  fleuve  Sargeulios,  l'en- 
droit où  lui-même  il  avait  immergé  les  trésors  du  roi'.  Ces 
agrandissemenls  de  territoire,  ces  trésors  et  les  décrets  de 
gratitude  et  d'honneur  que  les  Athéniens  ne  cessaient  de  ren- 
dre en  sa  faveur',  durent  donner  au  vieux  roi  la  confiance  que 
loul  allait  bien. 

Mais  la  lin  d'Agathoclès  avait  fait  dans  le  pays  et  au  loin 
une  profonde  impression.  Alexandre,  le  frère  de  layictinie, 
sa  veuve  avec  ses  enfants  senfuirent  en  Asie  auprès  de  Sé- 
leucos  ;  la  désapprobation  générale  de  cet  acte  horrible  éclata 
tout  haut.  Lvsimaque  chercha,  par  les  mesures  les  plus  sévè- 
res, à  maîtriser  l'opinion  ;  beaucoup  des  amis  d'Agathoclès 
furent  arrêtés  et  exécutés.  11  ne  fut  pas  si  facile  de  faire  taire 
les  stratèges  et  les  troupes  en  Asie-Mineure  ;  beaucoup  passè- 
rent à  Séleucos  ;  Philétœros  de  Tios,  qui  avait  à  Pergame  la 
garde  du  Trésor  royal,  un  des  plus  fidèles  partisans  d'Aga- 
thoclès, se  détacha  de  Lysimaque,  envoya  un  héraut  à  Séleu- 
cos et  se  rendit  à  lui  avec  le  Trésor  de  9,000  talents.  Lysi- 
maque n'avait  sans  doute  pas  prévu  de  telles  conséquences  ; 
alors  lui  vinrent  les  preuves  convaincantes  qu'Agathoclès 
avait  été  complètement  innocent  :  il  n'en  vit  qu'avec  plus  d'in- 
quiétudes les  orages  qui  commençaient  à  gronder  autour  de 
lui.  Il  avait  donné  assez  de  motifs  de  plaintes  à  la  cour  de 

ment  rapporté  ci-dessus,  dit  :  'Apto-Twva  xbv  AOôo/iovxoc  itpb;  IlaiovacÈTtWyi'' 
7iXTp(;)av  pao-iAciav  xarriysv,  t'va  ^vwpicravTE;  tô  pautXtxôv  [lEtpâxtov  TtpoffoîvTO  çO.o- 
cppôvw?  «Otôv.  Si  tout  était  en  ordre  dans  le  pays  des  Péoniens,  on  n'avait 
pas  besoin  de  l'intervention  de  Lysimaque  pour  introniser  l'héritier  légitiuic. 
l^eut-être  ce  jeune  Ariston  porte-il  le  nom  de  celui  qui  commandait  les 
Péoniens  dans  l'armée  d'Alexandre;  ce  pouvait  être  son  neveu  ou  petit- 
neveu. 

')  DiODoiî.,  XXI,  13  (passage  extrriit  de  Tzetzès).  I^e  confident  d'Audoléon 
s'appelle  Xermodigestos,  un  nom  intéressant  au  point  de  vue  linguistirpu'. 

-)  Tel  est,  par  exemple,  le  décret  en  l'iionneur  d'un  personnage  £[/.  Ttic-Xii 
xat  ç!>.ia  wv  xoO  pa<7t>,£w;  A'jai\>.iy_o'j  (G.  I.  Attic,  II,  n°  319)  ;  un  autre  {ibid. 
no  320),  en  l'honneur  de  Bithys  de  Lysimachia,  plus  quelques  passages 
du  décret  en  l'honneur  de  Philippide  {ibid.  n°314).  Il  s'agit  généralement 
de  dons  en  argent,  et  l'on  sait,  du  reste,  que  l'État  athénien  gérait  alors  ses 
fi  minces  avec  beaucoup  de  prévoyance  cl  d'économie.  Dans  le  décret  voté 
pour  honorer  la  mémoire  de  Déraocharés,  on  le  loue:  wç  7caTr|/,0£v  Iti'i  Atox/.lo; 
à'p'/ovTo; 'JTià  xo'j  or|[ji.o'j  (jyaxîîXavT'.  xr,v  o'.oixrjT'.v  upwTo)  xa'i  z>i'.<jOi.[).ivM  xtov  'jTtap- 
"/Qvtwv  etc. 
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Syrie;  qu'arriverait-il  si  maintenant  Séleucos  allait  franchir 
le  Tauriis  et  demander  satisfaction?  La  cour  des  Lagides  avait 
reçu  aussi  une  insulte  :  la  veuve  du  prince  assassiné  était  la 
sœur  du  jeune  roi  Ptolémée,  et  ce  dernier  ne  pouvait  voir 
d'un  œil  tranquille  que  Céraunos,  à  qui  la  couronne  d'Ég-ypte 
avait  été  arrachée  à  son  profit,  prît  une  si  grande  influence  à 
la  cour  de  Thrace.  Lysimaque  avait  à  craindre  (|ue  Séleucos 
et  Ptolémée  ne  se  liguassent  contre  lui,  et  Agathoclès,  qui 
aurait  combattu  pour  lui,  n'était  plus.  Il  fallait  au  moins  pré- 
venir l'alliance  des  deux  rois.  Lysimaque  se  hâta  d'envoyer 
au  jeune  roi  Ptolémée  sa  fille  Arsinoé,  dont  on  avait  demandé 
la  main  à  Alexandrie;  Ptolémée  aura  vu  dans  ce  fait  la  garan- 
tie que  son  frère  consanguin,  qui  n'avait  nullement  renoncé 
à  la  pensée  de  devenir  le  maître  de  l'Egypte,  avait  perdu  son 
influence  redoutée  sur  la  cour  de  Thrace. 

Céraunos  n'avait  plus  déraison  de  prolonger  son  séjour  à 
Lysimachia  ;  lui  aussi  s'enfuit,  maintenant  que  la  Thrace 
était  devenue  à  peu  près  l'alliée  de  l'Egypte,  auprès  de  celui 
contre  lequel  cette  alliance  était  dirigée,  auprès  de  Séleucos'. 
Celui-ci  l'accueillit  amicalement,  comme  étant  le  fils  d'un  ami 
et  la  victime  d'une  grave  injustice;  Séleucos  lui  promit  d'avoir 
soin,  après  la  mort  de  son  père,  qu'il  recouvrât  le  royaume 
auquel  seul  il  avait  droit'.  Lysandra  et  Alexandre  pressaient 
aussi  le  roi  de  commencer  la  guerre  contre  Lysimaque;  il  a  pu 
venir  aussi  de  l'Asie-Mineure  de  nombreuses  prières  dans  le 
même  sens.  Mais  le  vieux  Ptolémée  vivait  encore  :  Séleucos 
semble  avoir  ajourné  encore,  par  égard  pour  lui,  le  commen- 
cement des  hostilités  contre  la  Thrace. 

L'histoire  de  la  guerre  qui  va  suivre  est  extrêmement 
obscure.  On  dit  que  Lysimaque,  à  la  nouvelle  des  révoltes  sur- 
venues en  Asie-Mineure,  chercha  à  prendre  les  devants,  qu'il 
passa  en  Asie  avec  une  armée  et  commença  les  hostilités'  ; 

1)  Tiapa  A-j^iu-â/o-j  Tiap'  oOtôv  çôuyciv  (Palsax.,  I,  10,  2).  Un  autre  passage 
de  Pausanias  (I,  10,  4)  :  oT  îîssic/.Oôv  toOtoÈ;  IlTo/,îu.aîov  xaTaçiOvo-jort,  est  cor- 
roiDpu.  Cf.  Pai.s.\-\.,  X,  19,  7.  Corn.  Xep.,  De  reijlhus,  3. 

-)  Memnon.,  c.  8,  1.  —  oïa  çiXo-j  Ttaîoa  oct'jxoOvtx  {/U£oé?aTo  -/.où  ï-^epëz  (Ap- 
piAx.,  Syr.  62). 

')  TxOta  Ttâvïa  lî'jvOavôixôvo;  î^Or,' otaSà:  £;;  tr,-/  'A'îiav  xa'-.  à''4a;  «Ctô;  «o).£[j.o'j 
(Pausan  ,  I,  10,  5). 
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il  tenta  certainement  de  reconquérir  les  villes  et  les  pays  qui 
avaient  fait  défection.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  d'indica- 
tion sur  l'époque  où  Séleucos  prit  part  à  la  lutte,  ni  sur  la  ma- 
nière dont  il  le  fit  ;  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  Ptolémée  Soter, 
en  283,  qu'il  semble  s'être  mis  en  campagne,  avec  une  armée 
composée  d'Asiatiques  et  de  Macédoniens  et  un  grand  nom- 
bre d'éléphants.  La  conquête  de  l'Asie-Mineure  dut  lui  être 
assez  facile  ;  il  semble  presque  que  Lysimaque,  forcé  par  des 
insurrections  sur  sa  droite  et  sur  sa  g^auclie,  recula  devant 
Séleucos  jusqu'à  l'IIellespont  sans  oser  livrer  bataille.  D'un 
autre  côté,  Séleucos  ne  semble  pas  avoir  pris  le  chemin  le 
plus  court  pour  trouver  Lysimaque  ;  il  dut  parcourir  lentement 
l'Asie-Mineure  pour  en  prendre  possession,  afin  de  disputer 
ensuite  à  Lysimaque  non  plus  l'Asie-Mineure,  mais  son 
royaume  d'Europe.  Au  cours  de  cette  expédition,  Séleucos 
vint  aussi  à  Sardes  :  Théodotos,  qui  avait  été  placé  là  par  le 
roi  de  Thrace  à  la  garde  du  Trésor,  tint  contre  Séleucos  dans 
la  citadelle;  le  roi  mit  sa  tète  à  prix  pour  cent  talents,  et  là- 
dessus,  Théodotos,  pour  les  gagner  lui-même,  ouvrit  les 
portes  de  la  citadelle  '.  Les  villes  et  îles  grecques  du  littoral, 
mécontentes  du  gouvernement  de  Lysima([ue,  semblent  s'être 
unies  à  Séleucos  *;  partout,  dans  les  villes,  le  parti  des  «  Séleu- 
cisants^  »  avait  la  prépondérance  :  Lysimaque  recula  jusque 
dans  la  Phrygie  d'Hellespont.  C'est  dans  la  ^  plaine  de  Coros  «  ' 
(jue  les  deux  rois  se  rencontrèrent  pour  la  bataille  décisive.  La 
défaite  de  Lysimaque  fut  complète  ;  il  tomba  lui-même  sous 

')  POLY.C.V.,  IV,  9,  4. 

')  C'est  ainsi  que  les  Lemaieiis  \o':  iv  Ar.uvo)  ■/.■x-'y./jryt-.ii  'A6r,va:wv,  Pnv- 
LARCH.,  XI!I,  ap.  Athex.,  VI,  p.  255)  passent  du  cùté  de  Séleucos,  comme 
Tî'.xpio;  ÈîîtTTaToOu.Evot  •Jirb  X-^n'.u.'x/ry} .  \\  n'esl  plus  possibic  de  savoir  à  quel 
moment  Lysimaque  avait  occupé  l'île  (et  proliablement  aussi  Imbros),  si  c'est 
iMi  30l,  ou  par  suite  de  quelque  circonstance  survenue  plus  tard. 

■■')  ilîAî-jxt^ovTE?  (PoLY.EX.,   VIII,   57j.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut 
apporter  aussi,  ce  semble,  le  passage  où  PolvEenos  (VI,  12)  raconte  com- 
ment Alexandre,  le  fils  de  Lysimaque,  se  glisse  avec  quelques  compagnons 
dans  la  ville  phrygienne  de  Cotiaeon,  et  se  donne  ensuite  à  connaître,  w;  1-k\ 
ffWTy)pca    TT,;  7t6).îa);  r^y.z^i. 

»)  £v  Tî;  TtEpt  Kôpo'j  Ttîot'ov  u.3c-/r,  (PoRPH.ap.  ErsEB.,  I,  p.  2.3 éd .  Schœne). 
Appien  (S?/'"-  ^-)  ^'t-  "'P'  «t'pyyiav  tT|V  èy'  'E>,Ar,<T7iôvT(p  7îo/£jj.ojv.  [A.  Heinricu 
[Zeitsch)  .f-  oslerr.  Gijmnas.XX.XlY  [1883]  p.  101-405),  identifie  Kôpov  itsôîov 
avec  la  «  plaine  de  Gyrus  »,  près  de  Sardes  (Stral;.,  XIII,  pp.  026.  629),  où 
Cyrus  défit  li'S  Lydiens,  région  limili-ophe  de  la  l'hrygie.  N"(r  dn  Tni'L] 
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les  coups  de  l'Héracléote  Malacon  ;  rannée  semble  avoir  mis 
bas  les  armes.  Le  cadavre  de  Lysimaque  resta  sur  le  champ 
de  bataille  :  ce  fut  son  fils  Alexandre  (jui  demanda  la  permis- 
mission  de  Tensevelir.  On  le  chercha  longtemps  en  vain;  le 
chien  du  roi,  qui  était  resté  près  du  cadavre  et  qui  avait  éloigné 
les  oiseaux  et  les  animaux  de  proie,  fit  reconnaître  le  corps  du 
roi  déjà  en  décomposition.  Alexandre  amena  les  restes  de 
son  père  à  Lysimachia,  elles  déposa  dans  le  Lysimachion'. 
Cette  bataille  mit  fin  à  la  guerre-.  Nous  ne  pouvons  que 
faire  des  conjectures  sur  la  manière  dont  Séleucos  se  com- 
porta, après  cette  victoire,  à  l'égard  du  royaume  de  Lysima- 
que. La  reine  avait  pris  la  fuite  avec  ses  enfants  ;  comme  on 
nous  dit  qu'Alexandre  demanda  à  la  veuve  d'Agathoclès  le 
corps  du  roi\  il  faut  en  conclure  qu'elle  avait  reçu  de  Séleu- 
cos certains  droits,  qui  ne  peuvent  avoir  été  que  ceux  d'une 
tutrice  de  ses  enfants,  des  enfants  d'Agathoclès,  qui  étaient 
les  héritiers  légitimes  du  trône  :  il  ne  paraît  pas  incroyable  que 
Séleucos  eût  le  dessein  de  leur  laisser  les  pavs  que  Lysimatjue 
avait  possédés  à  l'origine  ;  quant  à  l'Asie-Mincure,  il  l'aura 
incorporée  à  son  grand  empire.  Il  resta  plusieurs  mois  dans 
l'Asie-Mineure  pour  en  régler  les  atï'aires,  notamment  pour 
prendre  une  autorité  plus  ferme  sur  les  villes.  Nous  ne  savons 

1)  Appian.,  Syr.  64.  Memnû.n,  c.  8,  2.  De  même  Plutarque,  dans  sa  disser- 
tation intitulée  :  Quels  sont  les  lilus  timides  des  animaux  terrestres  un  aqua- 
tiques. D'autres  disent  que  le  roi  fut  enseveli  par  le  Thessalien  Thorax 
(Appian.  ,  ibid.).  Justin  (XVII,  1)  assure  que  Lysimaque  avait  74  ans; 
Appien  dit  70.  Tous  deux  sont  en  dehors  de  la  vraisemblance,  car,  k  ce 
compte,  Lysimaque  aurait  été  trop  jeune  au  début  de  la  guerre,  en  33i,  pour 
les  emplois  importants  qu'il  remplit.  Hiéronyme  (ap.  Lucian.,  Macrofj.  Il) 
lui  donne  80  ans,  ce  qui  doit  être  jjIus  exact.  En  ce  cas,  il  serait  né  en  361 . 

-)  Regtuait  ah  01.  CXXllI,  2  mense  quinlo  usque  ad  01.  CXXIV  annum 
tertium,  qui  efficiuntur  anni  V  et  mcnses  Vl  (Euseu.  Akm.,  I,  p.  233  éd. 
Schœne).  D'après  la  remarque  ingénieuse  de  A.  von  Gutschmili,  le  traduc- 
teur arménien  a  rendu  par  mense  quinto  le  grec  àitb  tûv  î'ixr.vwv  :  tôt  rnim 
reliqui  erant  anni  01.  CXXIH  eujus  septem  mensps  priores  Vyrrhi  reqnwn 
expleverat.  Naturellement,  on  ne  peut  rien  conclure  de  là  relativement  à  l'épo- 
que de  l'année  où  eut  lieu  la  bataille.  D'après  le  Canon  d'Eusèbe,  la  dernière 
année  de  Lysimaque  correspond  à  l'an  d'Abraham  1733;  d'après  S.  Jérôme 
à  1734,  c'est-à-dire,  de  part  et  d'autre,  à  01.  CXXIV,  2.  Même  le  renseigne- 
ment fourni  par  Justin,  à  savoir  que  Séleucos  fut  assassiné  sept  mois  après 
cette  bataille,  ne  permet  pas  d'en  préciser  davantage  l'époque. 

')  rJj'fj^i  .\v'7x/oçav  T:apa'.Tr,'7of(j.£vo;  ;'Pausa.\.,  I,  10,  i). 
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en  détail  que  ce  qui  se  passa  à  Héraclée^  Les  lïéracléotes, 
aussitôt  qu'ils  eurent  reçu  la  nouvelle  de  la  chute  de  Lysima- 
que,  nouèrent  des  négociations  avec  Iléraclide  et  lui  promirent 
de  riches  dédommagements  s'il  quittait  la  ville  et  les  laissait 
rétablir  leur  ancienne  liberté.  Comme  non  seulement  il  s'y 
refusa,  mais  qu'il  punit  même  durement  plusieurs  citoyens, 
ils  g-agnërent  la  garnison  et  ses  chefs,  tirent  Héraclide  pri- 
sonnier, rasèrent  la  citadelle,  établirent  Phocritos  comme 
administrateur  de  la  ville  et  entrèrent  en  négociations  avec 
Séleucos.  Cependant  Zipœtès  de  Bitliynie  fit  sur  le  territoire 
d'iléraclée  des  incursions  et  brigandages  dont  on  ne  se  défen- 
dit qu'avec  peine.  Séleucos  envoya  Aphrodisios  en  Phrygie  et 
dans  les  pays  sur  le  Pont,  pour  y  recevoir  les  hommages  et 
org-aniser  le  nouveau  régime  :  a  son  retour,  Aphrodisios  se  loua 
beaucoup  des  autres  villes  et  pays,  mais  il  désigna  Héraclée 
comme  n'étant  aucunement  dévouée  au  roi  ;  lors  donc  que  les 
ambassadeurs  de  la  ville  arrivèrent,  le  roi  leur  parla  durement 
et  les  menaça  de  les  réduire  à  la  soumission.  Les  Héracléoles 
s'empressèrent  de  prendre  des  précautions  pour  toutes  les 
éventualités  ;  ils  conclurent  une  alliance  avec  Mitliradate  du 
Pont,  avec  Byzance  et  Chalcédoine,  laissèrent  rentrer  les 
citoyens  précédemment  exilés  et  proclamèrent  à  nouveau  Tin- 
dépendance  de  la  cité. 

A  la  fin  de  l'année  281,  les  affaires  de  l'Asie-Mineurc 
devaient  être  réglées:  si  Séleucos  voulait,  comme  nous  l'avons 
supposé,  conserver  le  royaume  de  Thrace  aux  enfants  d'Ag^a- 
thoclès,  sous  sa  régence  et  celle  de  leur  mère,  il  restait  encore 
la  couronne  de  Macédoine,  au  sujet  de  laquelle  Séleucos  s'était 
réservé  de  prendre  une  décision  spéciale.  Le  vieux  roi  avait 
lardent  désir  de  revoir  le  pays  de  son  enfance,  qu'il  avait 
quitté  plus  de  cinquante  années  auparavant,  avec  le  jeune 
héros  Alexandre,  lui-même  étant  bien  jeune  encore";  c'est  la 
qu'étaient  les  tombeaux  de  ses  parents,  ces  lieux  si  chers  de 
la  patrie  dont  il  avait  transporté  les  noms  aux  pays  et  aux 
villes  de  son  royaume  de  Syrie  ;  c'est  là  qu'était  ce  peuple 
dont,  après  tout,  il  n'avait  pas  trouve  l'ég-al  dans  le  vaste 
Orient  :  au  soir  de  sa  vie  si  riche  en  actions,  être  roi  de  Macé- 

*)     MtMNu.V,    C.  9. 

*)  TtôOov  ëy.wv  TiaTpîôo;'-/.  -.  a.  (^MeM.non,  c.   12,  1). 
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doino,  vivre  là  paisiblement,  faisant  le  bonheur  de  ses  sujets 
et  honoré  de  tous,  c'était  à  ses  yeux  la  plus  belle  conclusion 
d'une  vie  agitée.  Il  laissa  à  son  fils  Antiochos  l'Asie,  de  l'Hel- 
lespont  à  l'Indus  ;  lui,  le  dernier  compagnon  des  luttes 
d'Alexandre,  le  seul  survivant  de  l'âge  héroïque,  puisque  par- 
tout, en  Epire,  en  Grèce,  en  Thrace,  en  Egypte,  en  Asie,  les 
trônes  étaient  occupés  par  une  nouvelle  génération,  il  son- 
geait sans  doute,  une  fois  roi  du  pays  d'où  étaient  partis  les 
conquérants  du  monde,  non  pas  à  jouer  le  rôle  de  puissance 
suprême  appuyée  sur  la  force  matérielle,  mais  à  exercer  partout 
une  influence  conciliatrice;  il  devait  espérer,  semblable  à  un 
père  au  milieu  des  jeunes  souverains  qui  l'entouraient,  pro- 
diguant des  conseils,  apaisant  les  rivalités,  honoré  de  tous, 
donnant  à  sa  chère  Macédoine  l'honneur  et  la  félicité,  gardien 
en  quelque  sorte  de  la  paix  universelle  qui  deviendrait  enfin 
durable,  voir  se  développer  l'ère  nouvelle  dont  les  germes 
avaient  été  semés  par  Alexandre.  C'est  avec  ces  espérances, 
qui  font  du  moins  honneur  au  cœur  du  vieux  roi,  que  Séleucos 
franchit  FHellespont  à  la  fin  de  l'année  281. 

C'était  le  dernier  écho  de  l'idée  qui ,  depuis  la  mort  d'xVlexan- 
dre,  avait  agité  le  monde  politique,  la  dernière  forme  sous 
laquelle  l'unité  de  l'empire  pouvait  continuer  de  vivre,  au 
moins  d'une  manière  idéale.  Mais  il  était  dit  que  cette  der- 
nière possibilité  elle-même  serait  convaincue  d'impossibilité  : 
l'hellénisme,  que  la  Macédoine  avait  introduit  dans  le  monde, 
ne  devait  pas  revenir  en  Macédoine  sous  une  forme  extra- 
nationale;  l'empire  du  monde  ne  devait  pas  être  restauré  par 
l'initiative  de  l'Asie  hellénistique. 

Des  oracles  avaient  averti  Séleucos  «  de  ne  jamais  aller  du 
côté  d'Argos  ».  Lors  donc  qu'il  eut  franchi  l'Hellespont  et 
comme  il  était  en  route  pour  Lysimachia,  il  passa  près  d'un 
autel  élevé,  dit-on,  en  ce  lieu  par  les  Argonautes  et  que  les 
habitants  du  voisinage  appelaient  Argos.  Au  moment  où 
Séleucos  contemplait  ce  monument  d'une  haute  antiquité  et 
s'informait  de  son  origine  et  de  son  nom,  Ptolémée  Cérau- 
nos  survint  et  le  transperça  par  derrière  * .  Le  meurtrier  s'élança 

^)  D'après  Justin  (XVl),  2),  Séleucos  fut  assassiné  sept  mois  après  la 
bataille  de  Coroupédion.  Lucien  {De  dea  Syr.  18),  qui  probablement  em- 
brouille les  choses  à  dessein,  prétend  qu'il  est  mort  à  Séleucie.  J'ai  clierché 
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ensuite  sur  son  clieval,  courut  à  Lysimachia,  où  il  ceignit  le 
diadème  ;  puis,  entouré  d'une  suite  brillante  d'hommes  armés 
il  vint  dans  l'armée  de  Séleucos,  qui,  surprise,  troublée,  sans 
chef,  se  soumit  et  le  proclama  roi'. 

Tel  est  le  peu  que  la  tradition  nous  rapporte  :  il  n'y  a  rien 
qui  nous  explique  la  suite  des  événements  qui  ont  rendu  possi- 
ble et  fécond  en  résultats  ce  crime  affreux.  La  reine  Arsinoé 
n'avait-elle  pas  la  main  dans  celte  affaire?  Après  la  défaite  de 
Lysimaque,  elle  s'était  sauvée  à  Éphèse  ;  mais,  lorsque  les 
u  Séleucisanls  »  de  la  ville  se  soulevèrent,  ouvrirent  de  force 
les  portes  de  la  citadelle,  la  rasèrent,  mirent  à  prix  la  vie  de 
la  reine,  elle  fit  monter  une  servante  dans  la  litière  royale  et 
gagna  le  port  en  toute  hâte,  avec  une  escorte  de  satellites  ; 
elle-même,  vêtue  de  haillons,  la  figure  barbouillée  et  mécon- 
naissable, elle  put  se  sauver  jusqu'au  port,  monta  secrètement 
sur  un  navire  et  s'enfuit".  Peu  de  temps  après^  elle  est  avec 
ses  fils  dans  sa  ville  de  Cassandria  en  Macédoine  ;  elle  espérait 
sans  doute  que  les  Macédoniens  se  soulèveraient  après  la 
mort  de  Séleucos  en  faveur  de  son  fils  aîné,  qui  avait  près  de 
dix-huit  ans  ;  du  moins,  sa  conduite  à  l'égard  de  Ptolémée, 
lorsque  celui-ci  noua  des  négociations  avec  elle,  fut  telle 
qu'il  n'est  guère  possible  de  supposer  une  entente  entre  elle  et 
lui.  Aussi  n'est-ce  pas  avec  le  parti  de  l'odieuse  reine  que 
Ptolémée  dut  se  mettre  en  rapport  pour  prendre  d'abord  un 
pied  solide  en  Thrace  :  il  parait  allié  avec  les  Héracléotes,  qui 
ne  déteslaii'ut  pas  moins  Arsinoé  que  Séleucos.  Certainement 
les  alliés  d'Héraclée,  notamment  Byzance  et  Chalcédoine, 
étaient  d'accord  avec  Ptolémée  ;  il  paraît  croyable  que  Phi- 
létseros  à  Pergame  commençait  aussi  à  redouter  Séleucos  ;  la 
puissance  de  Séleucos  aura  excité  en  d'autres  lieux  aussi  la 
haine  et  la  crainte  ^  On  peut  bien  admettre  que,  en  Thrace 

à  éclaircir,  dans  V Appendice  du  Iroisièmo  volume,  le  désordre  que  l'on  remar- 
que chez  les  chronog-raphes  au  sujet  du  laps  de  temps  qui  va  de  la  mort  de 
Séleucos  à  l'avènement  d'Antigone,  de  281  à  277. 

1)  £v  r,  SiâSïina  iT£pt6l[xevo;  (Astà  Xajjmpâ;  Sopusopca;  xaTsêaivsv  è?  to  arpâTSUfia, 
Ô£-/o[i.évtov  a'jTÔv  Ûttô  xy\z  àvâyxv);  xat  Pa<7i)ia  xa),0'jvTa)v  oi'  itpÔTSpov  S£),£'jx(o 
•J7rr,xo"JOV  (MeMNON,  C.  12,  3). 

-^;  PoLY.Ex.,  VIIJ,  57. 

^)  On  peut  le  conjecturer  par  ce  que  dit  Memnon  (c.  19,  4):  tô)v  yàp  paat- 
),;wv  Tr,v  TMv  uô),£(.)v  oï;|j.oxpaT''c<v  àcpsXîîv  iTTtouoaÎQVxtov  x.  t.  X. 


281  :  oL.  cxxiv,  ij     cÉnAixos  uoi  dk  tiirace  6la 

notamment,  l'opinion  n'était  rien  moins  que  favorable  au  roi 
Séleucos  ;  en  effet,  ce  royaume,  autrefois  puissant  et  indépen- 
dant, n'était  plus  guère  en  ce  moment,  malgré  la  promesse  de 
Séleucos  de  maintenir  les  droits  des  enfants  d'Agathoclès, 
qu'une  province  du  grand  empire  de  Séleucos ,  et  le  parti 
d'Agathoclès.  quoique  nombreux  qu'il  fût,  devait  s'éloigner 
de  ses  enfants  dans  la  mesure  où  il  désirait  le  maintien  de 
la  puissance  et  de  l'indépendance  du  royaume.  A  coup  sûr, 
les  citoyens  de  Lysimachia  et  les  autres  Macédoniens  et 
Grecs  établis  dans  le  pays  ou  servant  comme  mercenaires 
dans  l'armée  furent  aisément  gagnés  ou  tout  disposés  àl'èlre 
au  plan  de  Ptolémée,  et,  comme  une  partie  des  troupes  de 
Lysimaquo  avait  passé  au  service  de  Séleucos,  Ptolémée  pou- 
vait avec  d'autant  plus  d'assurance  oser  assassiner  le  vieux  roi 
au  milieu  de  son  entourage,  dans  le  voisinage  de  son  armée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ptolémée  devint  roi  :  les  amis  de  Séleucos 
s'enfuirent  sans  doute  en  Asie  :  Philélœros  de  Pergame  acheta 
à  Ptolémée  le  corps  du  roi  et  l'envoya  à  Antiochos.  On  ne  dit 
pas  ce  que  devinrent  la  veuve,  le  frère  et  les  enfants  d'Aga- 
thoclès. 

Parmi  les  incommensurables  vicissitudes  de  l'époque  des 
Diadoques,  la  mort  de  Séleucos  fut  la  plus  fatale  ;  elle  rom- 
pit tous  les  liens  déjà  formés  et  fut  le  commencement  d'une 
nouvelle  série  d'immenses  ébranlements.  Ceux-ci  se  succé- 
dèrent coup  sur  coup,  et  l'irruption  soudaine  de  Barbares  du 
nord,  l'invasion  des  Celtes,  survenant  aussitôt  après  les 
premières  secousses  dans  les  pays  les  premiers  et  les  plus 
gravement  éprouvés,  acheva  la  débâcle. 

Le  meurtrier  avait  eu  beau  se  parer  aussitôt  du  diadème, 
Antigone  prit  les  armes  en  Grèce,  et,  allié  avec  les  Etoliens  ', 
il  se  hâta  d'accourir  en  Macédoine  pour  faire  valoir  ses  pré- 
tentions ;  Antiochos  envoya  son  général  Patroclès  en  Asie- 
Mineure,  pour  comprimer  les  soulèvements  qui  éclataient  sur 
un  grand  nombre  de  points  et  préparer  une  expédition  en 
Europe.  Une  insurrection  dans  la  Séleucide,  l'invasion  du  roi 
d'Egypte  dans  la  Syrie  méridionale,  le  retint  dans  la  première 

')  11  semble  bien  qu'Antigone  allécha  les  Etoliens  en  promettant  de  leur 
donner  une  partie  du  territoire  des  Achéens  (Polyb.,  II,  45,  1 :  43,  9.  IX,  34,  C)  = 
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de  ces  provinces  ou  l'appela  dans  la  seconde.  L'armée  qui 
était  partie  avec  Séleucos  pour  Lysimachia  s'était  ralliée  au 
meurtrier.  Il  est  facile  de  comprendre  qu'il  négligea  d'a- 
bord l'Asie-Mineure  ;  à  la  tète  de  la  flotte  thrace,  appuyé 
par  les  vaisseaux  d'Héraclée,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
vaisseau  à  huit  rangs,  le  porte-lion,  il  courut  prévenir  l'inva- 
sion d'Antio-one  en  Macédoine.  Il  v  eut  un  combat  naval  dans 
lequel  Antigone  eut  le  dessous;  la  flotte  vaincue  se  retira  vers 
la  Béotie,  pendant  que  Plolémée,  avec  son  armée  de  terre, 
pénétrait  en  Macédoine  et  y  prenait  les  rênes  du  gouvernement'. 
Il  députa  aussitôt  vers  son  frère  en  Egypte,  pour  lui  faire 
savoir  qu'il  renonçait  à  ses  prétentions  sur  lEgypte  et  que, 
par  la  défaite  de  l'ennemi  de  leur  père,  il  était  devenu  roi  de 
Macédoine  et  de  Thrace  :  il  priait  son  frère  de  lui  accorder  son 
amitié.  Alors  commença  la  guerre  sur  terre  contre  Antigone, 
pendant  que,  de  l'autre  côVé  de  la  mer,  Patroclès  marchait 
contre  les  alliés  de  Céraunos. 

C'est  surtout  de  la  conduite  que  tiendrait  Pyrrhos  que  tout 
allait  dépendre.  Les  Tarentins,  sérieusement  menacés  par  les 
Romains,  avaient  imploré  son  secours  dès  le  printemps  do 
281  ;  comme  une  armée  romaine  était  venue  détruire  les  mois- 
sons au  moment  où  elles  mûrissaient  sur  leur  territoire,  ils 
avaient  renouvelé  leur  prière  d'une  manière  plus  pressante. 
Pyrrhos  avait  certainement  suivi  avec  une  attention  crois- 
sante les  débuts  de  la  lutte  de  Séleucos  contre  Lysimaque, 
qui  lui  avait  arraché  la  couronne  de  Macédoine  ;  peut-ètn.» 
attendait-il  le  moment  favorable  où  il  pourrait  décider  à  son 
avantage  en  Europe  cette  guerre  dont  l'issue  était  incertaine 
en  Asie.  La  victoire  du  puissant  Séleucos  sur 'l'IIellespont, 
son  plan  avoué  d'aller  en  Macédoine,  mirent  fin  aux  espéran- 
ces qui  lui  avaient  fait  repousser  la  première  proposition  de 
Tarente  ;  il  envoya  Cinéas  pour  conclure  le  traité  avec  les 
Tarentins,  et  le  fit  suivre,,  dès  l'automne  de  281,  d'un  premier 
envoi  de  troupes.  Mais  l'assassinat  de  Séleucos,  l'acceptation 
par  Céraunos  de  la  couronne  de  Thrace,  changèrent  pour 
Pyrrhos  la  situation  ;  la  Macédoine  était  sans  maître  pour  le 

MaxeSovsav    océêr;  xa\  psêat'wç  'é<!yt  Tr|V  àp-/T,v  (Memnox,  C.  13,  3^. 
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moment  ;  l'armée  molosse  était  le  plus  près  et  prête  à  faire  la 
g-uerre  :  pom'tant,  le  traité  avec  Tarante  et  plus  encore  le 
corps  déjà  envoyé  rendaient  absolument  nécessaire  une  expé- 
dition en  Italie.  Les  trois  rois  rivalisèrent  d"efTorts,  non  pour 
g-agner  son  assistance,  car  il  aurait  exigé  en  retour  la  Macé- 
doine, mais  pour  le  décider  à  ne  pas  abandonner  l'œuvre  déjà 
commencée  de  la  délivrance  de  l'Italie,  qui  lui  offrait  du 
reste  un  riche  dédommagement  pour  la  couronne  de  Macé- 
doine. Antigone  lui  prêta  des  vaisseaux  pour  la  traversée  ; 
Antiochos  fournit  des  subsides  ;  Céraunos  s'offrit,  quelque 
pressant  besoin  qu'il  eût  lui-même  de  ses  forces,,  à  lui  envover 
3,000  fantassins,  4,000  cavaliers,  30  éléphants  pour  l'expé- 
dition d'Italie.  Dès  avant  le  printemps  de  280,  le  roi  des  Épi- 
rotes  prit  la  mer,  en  rendant,  pour  ainsi  dire,  Ptolémée  de 
Macédoine  responsable  de  la  sécurité  de  son  royaume'. 

Pendant  qu'Antigone  combattait  Céraunos  et  ses  alliés,  il 
venait  d'éclater  en  Grèce  une  guerre  allumée  sans  doute  par 
Ptolémée  d'Egypte,  pour  faciliter  autant  que  possible  à  son 
frère  le  maintien  de  sa  domination  sur  la  ^[acédoine,  qui  assu- 
rait sa  propre  situation  en  Egypte.  Les  Spartiates  envovèrent 
partout  en  Grèce  des  émissaires  chargés  d'appeler  les  Hellènes 
à  la  lutte  pour  la  liberté.  Une  étrange  effervescence  se  mani- 
festa partout  ;  quatre  villes  achéennes,  de  la  Ligue  depuis 
longtemps  dissoute,  renouvelèrent  l'ancienne  alliance*;  à 
Athènes  (Salamine,  le  Pirée  et  Munychie  étaient  toujours 
occupés  par  Antigone)  un  décret  honorifique  proposé  par  Dé- 
mocharès  ranima  le  souvenir  de  Démosthène^;  des  décrets 
en  l'honneur  d'officiers  macédoniens  qui,  dans  le  soulève- 
ment de  287,  avaient  embrassé  la  cause  de  la  liberté,  furent 
comme  une  invitation  à  suivre  cet  exemple*:  do  grands  hon- 

1)  oCok  To  l'x'à  b'aciviv  (Dio  Ca53.  ap.  Mai,  p.  160.  —  Ptoltmiu  filhi  in  ma- 
trimonium  accepta  v'mdicem  eum  regni  reliquit,  pacificatu.s  cum  cmnibus 
finit irnis,  ne  abducta  in  It'diam jiiientute' pr^cdam  hofttihns  rpgnum  relinque- 
ret  (Jlstix.,  XVII,  2,  io  . 

-j  TaC-a  ô' T,v  "/.xïà  ToO  IIvppo-j  o'.iêa^ï'.v  si;  'I-x/.'!av  (Polyb.  ,  11,41,11;.  Polybe 
ajoute  :  «  dans  la  CXXIV®  olympiade  »,  celle  qui  commence  en  juillet  284 
et  finit  en  juin  280. 

3j  Sous  Tarchontat  de  Gorgias  Plut.,  Vif.  X.  Oratt.,  p.  847),  qui  corres- 
pond, d'après  les  recherches  de  Dittenberger,  à  01.  CXXV,  1  (280/79). 

*)   S'ira);  îv  of-jv  Èsâtx-./.AOv  î]'.  .  .  fC.  I.  AttiC   [I,  n"  318). 
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neurs  furent  décernés  aux  vaillants  éphèbes  qui  avaient  gardé 
pendant  l'année  précédente  le  poste  important  du  Musée,  ainsi 
qu'à  leurs  officiers  '  :  il  était  visible  ([ue  l'opinion  s'échauffait 
à  Athènes.  C'est  à  ce  moment  qu'Areus,  roi  des  Spartiates,  se 
mit  en  campagne  avec  une  armée  assez  considérable.  Il  en 
voulait  aux  Etoliens,  les  alliés  d'Antigone;  un  arrêt  des 
Amphictyons  contre  les  Etoliens,  qui  s'étaient  emparés  par 
force  du  territoire  sacré  de  Cirrlia  et  l'avaient  profané  par  la 
culture',  était  le  prétexte  de  cette  guerre.  Areus  marcha  contre 
Cirrha,  détruisit  les  semailles,  pilla  la  ville,  brûla  ce  qu'il  ne 
pouvait  emporter.  Lorsque  les  bergers  de  la  montagne  virent 
cette  exécution,  ils  se  rassemblèrent  au  nombre  d'environ  500, 
tombèrent  sur  les  ennemis  dispersés,  qui,  ne  connaissant  pas 
le  nombre  des  assaillants  et  saisis  d'effroi  parce  que  la  fumée 
qui  montait  autour  d'eux  dans  les  airs  les  empêchait  de  voir 
au  loin,  commencèrent  à  fuir:  9,000,  dit-on,  furent  massacrés, 
les  autres  dispersés.  Lorsque,  après  cette  étrange  défaite^,  les 
Spartiates  firent  un  appel  pour  recommencer  la  guerre,  beau- 
coup de  villes  refusèrent  leur  concours,  persuadés  que  les 
Spartiates  avaient  pour  but  non  la  liberté  de  la  Grèce,  mais 
l'extension  de  leur  puissance.  Toute  cette  entreprise  qui, 
dans  l'état  des  choses,  aurait  pu  avoir  du  succès,  échoua  par 
l'inintelligence  de  cet  orgueilleux  roi  Spartiate,  qui  étalait  sa 
magnificence  et  tenait  une  cour  comme  les  puissants  monar- 
ques de  nom  macédonien.  Quelque  lourde  que  semblât  l'op- 
pression aux  tenants  de  la  liberté,  qui  voyaient  les  créatures 
d'Antigone  dominer  dans  leurs  cités  sous  le  nom  d'administra- 
teurs, phrourarques,  tyrans,  les  oligarques  de  Sparte  ne  surent 
pas  exciter  leur  enthousiasme;  au  lieu  d'obtenir  l'alliance  des 
Etoliens,  fût-ce  au  prix  de  quelques  sacrifices,  ils  attaquèrent 
la  Ligue,  qui,  à  partir  de  cette  époque,  ne  cessa  d'être  l'en- 
nemie du  Péloponnèse. 

')  C.  I.  Attic,  II,  n°  316.  Le  document  i^st  daté  de  Farchontat  de  Nicias 
d'Otrvne,  qui  doit  correspondre,  suivant  le  calcul  de  Ditte.nberger,  à  01. 
CXXIV,  3  (282/1). 

*)  Justin  (XXIV,  1,  4),  qui  est  seul  à  raconter  cette  expédition,  parle  des 
Etoliens;  mais  il  est  évident  qu'il  veut  dire  les  Locriens  Ozoles  habitant  la 
région. 

^)  Cette  absurdité  se  trouve  dans  Justin  (XXIV,  1,  6),  qui  a  dû  la  prendre 
non  plus  dans  Douris,  mais  dans  un  auteur  encore  moins  consciencieux. 


280  :  OL.  (xxiv,  4]        la  pkste  i:\  lUtHci:  TJIO 

L'attaque  dos  Spartiates  aura  suffi  sans  doute  pour  décider 
à  revenir  sans  retard  dans  leur  pays  les  Etoliens  qui  étaient 
partis  pour  la  Macédoine,  Du  coup,  l'entreprise  d'Anligone 
avait  échoue';  il  dut,  pour  le  moment,  renoncer  à  disputer  la 
Macédoine  à  son  rival,  et  se  contenter  de  ce  qu'il  possédait 
encore  dans  les  pays  helléniques.  Ce  n'était  rien  moins  qu'un 
empire,  une  puissance  teri'itoriale  bien  circonscrite;  il  n'avait 
sous  son  autorité  immédiate  que  peu  de  villes;  dans  d'autres, 
il  ne  possédait  que  des  amis,  un  parti,  une  influence  : 
dans  chaque  ville  il  avait  contre  lui  un  parti  adverse;  il  avait 
contre  lui  l'avidité  de  Sparte,  que  partout  il  trouvait  sur  son 
chemin,  et,  derriJ-re  Sparte,  la  puissance  de  l'Egypte.  Tel  était 
dans  ce  temps  l'état  de  l'Hellade  :  partout  des  partis  incessam- 
ment occupés  à  s'entre-déchirer  et  à  se  contrecarrer,  une 
situation  énervée  et  énervante,  un  ensemble  plus  que  jamais 
sans  unité  et  sans  direction,  en  pleine  dissolution,  un  néant 
politique.  Ajoutons  à  cela  une  circonstance  remarqua])le,  que 
nous  fait  connaître  superficiellement  une  indication  isolée  : 
à  l'époque  oii  la  Ligue  achéenne  fut  renouvelée,  les  villes 
achéennes  avaient  été  «  moins  encore  que  les  autres  »  éprou- 
vées par  les  guerres  et  la  peste*.  Ces  mots  nous  permettent. 
par  comparaison,  de  compléter  l'image  de  la  profonde  misère 
de  ces  temps,  misère  politique  et  morale  qui  minait  la  santé 
des  pays  grecs.  La  peste  dévastatrice  apparaît ,  cette  fois 
comme  tant  d'autres,  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  force  histo- 
rique :  en  même  temps  effet  et  cause,  elle  met  fin  à  la  période 
de  décadence  en  balayant  les  restes  d'un  passé  qui  s'est  sur- 
vécu et  en  faisant  place  nette  pour  des  organismes  nouveaux. 
Si  la  peste,  pendant  ces  aimées,  a  éparg-né  les  villes  de  l'A- 
chaïe,  c'est  que  c'est  en  Achaïe  précisément  qu'allait  s'éveiller 
déjà  une  vie  nouvelle  pour  la  Grèce,  une  vie  dont  nous  trou- 
vons déjà  les  germes  dans  l'alliance  des  quatre  villes. 

L'attaque  des  Spartiates  contre  Cirrha  tomba  au  moment 
où  le  blé  était  en  herbe.  Ce  doit  avoir  été  vers  le  temps  oii  le 

*)  Ptolem-Bus  pulso  Antùjono  cum  rerjnum  totius  Macedonix  oecupasset. 
(Ji'STiN,  XXIV,  1,  s  . 

-  )  ai  a/./.a'.  TroÀE'.;. . .  aT  tî  ex  zo/itxoy  ■/.■x\  ci~o  tr,;  vo^to'j  cryaçopot;  tr;;  '/O'.lkj'jôo-jî 
ojy.  È;  TOUQjTo  'A/sc.oI;  È^'ôaovTOÎ;   a/.Xoi;  syévovTO  "EX/y^at  (Pai'SAN.,  VII,7,  !}• 
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stratège  Palroclès,  qii'Anlioclios  avait  envoyé  avec  une  armée 
au-delà  du  ïaurus,  arrivait  par  la  Plirygie,  pour  rétablir,  à  ce 
qu'il  parait,  dans  les  villes  grecques  du  littoral  le  pouvoir 
royal,  dont  elles  avaient  sans  doute  salué  la  fin  lors  de  l'assas- 
sinat de  Séleucos.  Héraclée  sur  le  Pont,  prohablement  menacée 
la  première  de  son  attaque,  préféra  lui  envoyer  une  députa, 
tion;  lui,  de  son  côté,  se  contenta  de  conclure  un  traité  de 
paix  et  d'amitié  avec  cette  ville  puissante,  dans  le  but,  à  ce  qu'il 
semble,  d'arriver  plus  tôt  aux  positions  plus  importantes  de 
l'Hellespont.  Il  poursuivit  son  chemin  à  travers  laBithynie. 

C'est  là,  sur  le  territoire  entre  le  golfe  d'Astacos,  le  Bos- 
phore et  le  Pont,  que  le  vieux  Zipœtès  avait  agrandi  sa  souve- 
raineté dans  de  longues  luttes  contre  les  villes  grecques,  Héra- 
clée notamment,  contre  les  stratèges  d'Alexandre,  contre 
Lysimaque,  et  que,  depuis  298/7,  il  avait  pris  le  titre  de  roi'. 
En  ce  moment  régnait  son  successeur,  son  fils  aine  Nicomède; 
celui-ci  eut  l'audace  de  surprendre  l'armée  de  Patroclès,  lors- 
qu'elle vint  sur  son  territoire,  et  il  l'anéantit  complètement.  Il 
devait  certainement  s'attendre  à  un  contre-coup  terrible  de  la 
puissance  séleucide  ;  il  se  hâta  donc  de  s'assurer  l'assistance 
des  puissants  Héracléotes.  Il  acheta  leur  amitié  par  la  restitu- 
tion de  ce  que  son  père  leur  avait  arraché  :  Tion,  à  l'est  de  la 
ville  sur  la  cote;  Giéras,  dans  l'intérieur;  la  côte  de  Thrace  qui 
s'étend  jusqu'au  Bosphore.  Mais  Zipœtès,  sans  doute  son  frère 
cadet,  qui  ou  bien  avait  reçu  le  territoire  thrace  comme  héri- 
tage de  son  père  ou  bien  s'en  empara  alors^  résista  aux  Héra- 
cléotes et  les  combattit  avec  des  chances  diverses. 

Si  Antiochos  avait  espéré  faire  valoir  par  Patroclès  ses  droits 
jusqu'à  l'autre  rive  de  l'IIellespont,  il  voyait  maintenant,  par 
la  défaite  de  ce  dernier,  sa  puissance  complètement  paralysée 
pour  l'instant  dans  ces  régions,  et  la  guerre  qu'il  avait  com- 
mencée contre  l'Égyptien  pour  la  possession  de  la  Cœlé-Syrie 
occupait  là  toutes  ses  forces;  et  cependant  il  tenait  extrême- 
ment à  se  maintenir  dans  les  importantes  provinces  de  l'Hel- 

*)  Memnon  (c.  10)  l'appelle  encore  6  lî-.O'jviov  £7râp-/wv  ;  mais  l'ère  qui  appa- 
raît sur  les  monnaies  de  ses  successeurs  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait 
pris  cette  année-là  le  titre  de  roi.  Du  reste,  son  père  Bas  avait  déjà  été  un 
dynaste  indépendant,  et,  en  279,  Nicomède  est  dit  dans  Memnon  (c.  18) 
ô  xri  ;  Btô'jvta;  p  a  cr  i  >,  e  û  ç  . 
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lespont.  On  nous  apprend  qu'il  fit  la  paix  avec  Céraunos;  s'il 
la  fit  effectivement,  il  dut,  reconnaissant  la  double  couronne 
de  ce  dernier',  renoncer  à  ses  prétentions  sur  la  Thrace  et  la 
Macédoine.  Il  avait  d'autant  plus  de  raisons  de  le  faire  qu'An- 
tig-one  était  leur  ennemi  commun  :  l'attaque  par  mer  de  celui-ci 
contre  la  Macédoine  avait  échoué;  il  n'avait  pas  obtenu  plus 
de  résultats  sur  terre,  mais  sa  flotte  semble  être  restée  dans  le 
voisinage  de  l'Hellespont,  Nous  apprenons  de  bonne  source 
qu'une  guerre  avait  éclaté  entre  Antiochos  et  Antigone;  que 
les  deux  rois  avaient  fait  longtemps  des  armements,  sans  en 
venir  aux  coups;  que  Nicomëde  avait  pris  parti  pour  Anti- 
gone, d'autres  pour  Antiochos,  Ces  autres  étaient  à  coup  sur 
Zipœtès,  peut-être  telle  ou  telle  ville  grecque,  comme,  par 
exemple,  Cyzique  avec  sa  nombreuse  flotte.  Nous  apprenons 
encore  que  Xicomède  avait  reçu  dilférents  secours,  en  parti- 
culier treize  trirèmes  diléraclée;  qu'il  avait  occupé  avec  ses 
vaisseaux  une  position  en  face  de  ceux  du  Séleucide.  mais  que, 
des  deux  côtés,  on  avait  évité  de  livrer  bataille.  Peut-être  la 
flotte  syrienne  tenait-elle  l'Hellespont  et  empêchait-elle,  en  se 
maintenant  là,  la  réunion  de  la  flotte  de  la  Propontide  avec 
celle  d' Antigone,  qui  pouvait  être  stationnée  à  Ténédos. 

Ces  événements  doivent  appartenir  à  Tannée  279.  La  même 
année  fut  décisive  pour  les  destinées  de  la  -Macédoine, 

Par  ses  succès  sur  Antigone  et  la  paix  avec  Antiochos, 
Ptolémée  Céraunos  avait  assez  rapidement  consolidé  sa  puis- 
sance en  Macédoine  et  en  Thrace.  Mais  il  avait  encore  à  comp- 
ter avec  les  prétentions  des  enfants  de  sa  demi-sœur  Arsinoé 
et  de  Lvsimaque.  Le  plus  âgé  de  ces  derniers,  Ptolémée,  avait 
fait  alliance  avec  le  prince  illyrien  Monounios  et  avait  envahi 
la  Macédoine-;  nous  ne  connaissons  pas  l'issue  de  la  luKe. 

')  Pulso  Anli(jono  cum  rcgnum  totius  Maced'mUe  occupasset,  paccm  cuin 
Antiûcho  facit   Jlsti.n.,  XXIV,  1,  8). 

-)  Thog.,  l'rol.  XXIV.  Ce  Ptolémée  doit  être  né  en  298,  pour  avoir  déjà 
pu  faire  la  f,Mierre  en  280.  Le  prince  illyrien  est  appelé  Monius  dans  ce 
prologue  de  Trogue-Ponipée,  et  Mytillus  dans  celui  du  livre  XXV.  C'est  le 
Monounios,  prince  des  Dardaniens,  dont  j'ai  donné  le  nom  véritable  (Dus 
dardanische  Fiirstenthum  in  Zeitsch.  fiir  .-Mterth.  n°  104)  d'après  l'unique 
létradrachme  qu'on  connaisse  jusqu'ici  de  lui.  Cette  médaille  est  au  type 
d'Alexandre,  correspondant  à  celui  de  la  IV«  classe  dans  L.  Mlli.eh,  et 
porte  la  légende   MONGYNIOY  [BAJSI.VELii:. 
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Géraunos  choisit  une  voie  plus  mystérieuse  pour  se  débarras- 
ser du  prétendant  et  entrer  en  possession  de  Gassandria,  où 
résidait  Arsinoé.  11  fit  proposer  à  la  reine  une  de  ces  unions 
qui,  selon  les  mœurs  égyptiennes,  n'avaient  rien  de  choquant. 
Une  femme  aussi  experte  en  intrigues  ne  pouvait  manquer  de 
pénétrer  les  intentions  de  son  frère.  Elle  avait  tout  osé  pour 
ses  fils ,  même  le  forfait  le  plus  épouvantable  ;    devait-elle 
maintenant   s'engager  dans  un  mariage   qui   ôterait  certai- 
nement à  ses  enfants  leur  dernier  espoir  de  rentrer  en  posses- 
sion du  royaume  paternel?  Ptolémée  lui  fit  dire  qu'il  voulait 
gouverner  en  commun  avec  ses  fils;  il  n'avait  pas  combattu 
contre  eux  pour  leur  enlever  leur  royaume,  mais  pour  le  leur 
rendre;  elle  n'avait  qu'à  envoyer  un  ami  fidèle  en  présence 
duquel  il  confirmerait  ses  paroles  par  les  serments  les  plus 
sacrés.  La  reine  hésita  longtemps  ;  pleine  d'anxiété  en  son- 
geant au  caractère  farouche  et  vindicatif  de  son  frère,  trop 
faible  pour  opposer  une  sérieuse  résistance,  elle  se  résolut 
enfin  à  accepter  la  proposition.  Le  roi,  dans  un  temple,  en  pré- 
sence d'un  envoyé  de  sa  sœur,  jura  que  la  demande  qu'il  faisait 
de  la  main  delà  reine  était  sérieuse;  qu'elle  serait  son  épouse 
et  reine;  qu'il  ne  contracterait  pas  d'autre  mariage  et  n'aurait 
pas  d'autres  enfants  que  les  siens.  La  reine  arrive;  Ptolémée 
la  reçoit  avec  une  tendresse  alTectée;  des  noces  splendides 
sont  célébrées;  dans  l'assemblée  générale,  il  la  pare  du  dia- 
dème et  fait  proclamer  qu'elle  est  la  reine  de  Macédoine.  Elle, 
à  son  tour,  l'invite  à  venir  dans  sa  ville  de  Gassandria  et  prend 
les  devants  pour  tout  préparer  :  les  temples  et  les  rues  sont 
ornéi  de  guirlandes  ;  partout  près  des  temples  les  victimes 
attendent;  ses  deux  fils,  Philippe  et  Lysimaque,  couroimés  de 
fieurs  et  revêtus  d'habits  de  fête,  courent  au-devant  du  roi 
pcuir  le  recevoir.  Il  embrasse  les  enfants  et  les  caresse;  aussitôt 
qu'il  est  arrivé  à  la  porte  du  château,  il  fait  occuper  par  ses 
satellites  la  cour,  les  abords  et  la  muraille,  et  donne  l'ordre 
de  mettre  les  enfants  à  mort.  Ceux-ci  fuient  dans  l'intérieur  du 
château  auprès  de  leur  mère  et  cherchent  un  asile  sur   ses 
genoux,  mais  les  assassins  les  ont  suivis  elles  massacrent,  au 
milieu  des  baisers,  des  cris  de  douleur  de  leur  mère,  qui  se 
jette  en  vain  au-devant  des  poignards.  Elle  s'enfuit  avec  deux 
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servantes  dans  File  sainle  de  Samothrace.  à  qui  elle  avait  fait 
du  bien  au  temps  de  sa  prospérité*. 

C'est  alors  que  s'éleva  sur  le  Danube  la  terrible  tempête  qui 
devait  fondre  d'abord  sur  les  versants  méridionaux  de  l'Hai- 
mos,  puis  se  décharger  en  coups  formidables  jusqu'au  cœur 
de  l'Hellade  et  de  l'Asie-Mineure. 

Des  peuplades  celtiques  avaient  pénétré  depuis  trois  ou 
quatre  générations  jusque  vers  l'Orient,  dans  les  pays  de  po- 
pulation illyrienne.  Le  monde  grec  septentrional  sentit  le 
premier  effet  de  cette  poussée  lorsque  les  Triballes^  franchis- 
sant les  montagnes,  pénétrèrent  au  sud  jusqu'à  Abdère  ;  ils 
avaient  été  chassés  de  leur  ancien  séjour  sur  la  Morava  par 
les  Autariates,  qui  avaient  été  eux-mêmes  refoulés,  paraît-il, 
parles  Celtes;  ils  avaient  dû  rebrousser  chemin  près  d' Abdère 
et  n'étaient  pas  rentrés  dans  leur  ancien  territoire,  mais 
s'étaient  établis  plus  à  l'est,  entre  le  Timok  et  le  Danube,  en 
déplaçant  les  Gètes.  Les  prog-rès  du  royaume  de  Macédoine 
depuis  le  commencement  du  règne  de  Philippe  forcèrent  aussi 
les  peuples  du  Nord  à  se  tenir  de  plus  en  plus  tranquilles  : 
lorsqu'on  333  Alexandre  était  arrivé  jusqu'au  Danube,  après 
ses  rapides  victoires  sur  les  Triballes  et  les  Gètes^  les  Celtes 
voisins  avaient  aussi  envoyé  auprès  de  lui  ses  ambassadeurs 
et  conclu  avec  lui  un  traité  d'amitié'.  C'est  alors  que  le  mou- 
vement des  peuples  celtiques  se  tourna  avec  plus  de  violence 
contre  l'Italie  :  alors  viennent  ces  horribles  expéditions  de 
brigandage  poussées  par-dessus  l'Apennin  jusqu'à  Tarente, 
qu'un  grand  historien  a  appelées  la  première  étape  de  la  des- 

';  C'est  ainsi  que  .Justin  XXIY,  2,  3;  raconte  le  fait.  Elle  s'en  alla  en 
Egypte  et  se  maria  plus  tard  avec  son  frère  Ptolômée  Philadelphe,  C'est  à 
elle  probablement  que  fait  allusion  Plutarque  dans  la  Consolation  à  Apollo- 
nios,  19. 

-)  Il  est  Impossible  de  savoir  quels  Celtes  avaient  envoyé  à  Alexandre 
l'ambassade  qui  vint  (Diodor.,  XVII,  113)  ou  qu'on  dit  être  venue  (.\rri.\.v., 
VII,  15,  4)  à  Babylone  en  323.  Ce  serait  dépasser  les  limites  de  ma  tâche 
que  de  m'étendre,  à  propos  de  ces  questions  ou  d'autres  semblables,  sur  les 
travaux  des  celtologues.  J'ai  appelé  les  Autariates  «  lUyriens  »,  d'après 
Strabon  et  d'autres  auteurs.  Quant  aux  vers  curieux  du  Géryon  du  comi- 
que Éphippos  Athen.,  VIII,  p.  346),  qui  paraissent  dater  des  premières 
années  d'Alexandre,  et  notamment  le  conseil  donné  au  Mxy.sowv  à'p-/uv  : 
Toîvvj  Iv£>.-o-j:.  jir,  T:socî-/.a-jffT,:,  j'ai  essavé  autrefois  de  les  expliquer  (Zeitschr. 
fur  Alferlh.,  iSSe.'p.   1120'. 
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traction  de  la  prospérité  primitive  de  l'Italie.  Au  bout  des  dix 
premières  années  de  l'époque  des  Diadoques,  les  tribus  orien- 
tales des  Celtes  semblent  être  revenues  à  leur  agitation; 
poussés  par  elles,  parait-il,  les  Autariates  abandonnèrent  leur 
territoire,  qui  avait  appartenu  autrefois  aux  Triballes,  sur  la 
Morava,  et  Cassandre  les  établit  dans  les  monts  Orbélos  '. 
Mais  lorsqu'en  Italie,  après  de  longues  luttes,  les  Sennones  et 
les  Boïens  eurent  été  défaits  par  les  Romains  dans  une  grande 
bataille  en  284  et  dans  une  seconde  l'année  suivante,  comme 
la  puissance  de  ces  derniers  et  leurs  établissements  s'avan- 
çaient irrésistiblement  au-delà  de  l'Apennin  jusqu^à  l'Adriati- 
que, des  masses  de  plus  en  plus  compactes  paraissent  avoir 
quitté  ritalie  et  s'être  déversées  dans  les  régions  illyriennes. 
Les  principautés  d'IUyrie  et  de  Thrace,  les  Autariates,  Dar- 
daniens  et  Triballes  au  premier  rang,  derrière  eux  les  Péo- 
niens,  les  Agrianes  et  les  Gètes,  ne  furent  pas  assez  fortes 
pour  arrêter  l'inondation  ;  un  afilux  venu  des  pays  parcourus 
et  dévastés  ne  fit  qu'augmenter  la  violence  de  cet  effroyable 
déluge.  La  rapide  décadence  du  royaume  de  Macédoine  après 
le  Poliorcète',  les  guerres  de  Pyrrhos,  d'Antigone,  de  Lysima- 
quepour  sapossession,  les  luttes  de  Lysimaque  d'abord  contre 
les  Gètes,  ensuite  contre  Séleucos,  la  terrible  fin  de  ce  dernier, 
ébranlèrent  complètement  le  boulevard  qui  défendait  le  monde 
hellénique  et  hellénistique  contre  les  Barbares  du  Nord. 

Les  Celtes  n'ont  sans  doute  pas  tardé  à  connaître  cet  état 
de  choses.  Leur  première  grande  expédition  de  brig-andage 
fut  dirigée,  non  pas  vers  le  sud,  dans  le  royaume  de  Pyrrhus', 

')  Cassandre  aussi  a  comballu  contre  les  Celles:  c'est  ce  qui  résulte  d'un 
témoignage  de  Théophraste  recueilli  par  Sénèque  [Quœst.  nat.  lU,  il): 
fuit  aliquando  uquarum  inops  Hœmus,  sed  citm  Gitllorum  gens  a  Cassandro 
l'ibscssa  in  iUiim  se  cvntulissct  et  silva)>  cecidisset,  inyen»  aqiiarum  copia  appa- 
ruit.  Pline  (XXXI,  §  30)  donne  le  même  renseignement,  et  il  y  ajoute  :  cum 
valu  gratia  silcus  cecidisset.  Ce  n'est  pas  dans  le  domaine  de  Lysimaque  que 
Cassandre  a  dû  guerroyer  contre  les  Celtes.  D'après  Hérodote  (IV,  49),  le 
Cios  (Isker),  descendant  du  Rhodope,  fait  brèche  dans  rHœmos  ;  c'est  jusqu'à 
cet  endroit  probablement  (environs  de  Solia)  que  s'étendait  le  territoire  des 
Agrianes,  qui  en  politique  étaient  du  cùlé  de  la  Macédoine. 

^)  Justin  (XXIV,  4)  dit  :  ti.udiim  Gallici  nominis  terror,  ut  ctiain  reges  non 
luccssiti  idtro  paccm  ingcnti  pccunia  mcrcarcntur.  Ceci  paraît  s'appliquer 
aux  petits  princes,  par  exemple  au  prince  illyrien  (Bardylis?),  au  Dardanien 
Monounios,  au  Gète  Dromicha-tès. 
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mais  vers  Tost,  contre  la  Tlirace.  Canibaiilès  entra  dans  la 
vallée  de  l'Hèbre  ;  mais  là  il  apprit  combien  les  Grecs  étaient 
forts  et  puissants,  et,  comme  ses  bandes  n'étaient  pas  assez 
nombreuses,  il  n'osa  pas  pénétrer  plus  loin  '. 

C'est  alors  que  commença  ce  temps  d'épouvantable  confu- 
sion, la  lutte  de  Céraunos  contre  Antigonc  et  contre  Antio- 
chos,  la  levée  de  boucliers  d'Areus.de  Sparte,  le  passage  de 
Pyrrhos  en  Italie;  mais  ce  qui  dut  agir  davantage  enciire,  ce 
sont  les  récits  de  ceux  qui  étaient  partis  avec  Cambaulès  : 
c'était  merveille  devoir  laricbçsse  de  ces  pays  des  Grecs,  des 
ornements  d'or  dans  les  temples,  de  riches  mobiliers  dans  les 
maisons  privées,  de  belles  femmes  partout.  Un  peuple  innom- 
brable accourut  pour  de  nouvelles  incursions -.  Divisés  en 
trois  bandes,  ils  partirent  de  leur  pays  en  279  :  l'une,  sous 
Céréthrios,  se  dirigea  vers  l'est,  contre  le  pays  des  Triballes 
et  des  Tbraces  ;  une  seconde,  sous  Brennos  et  Acichorios ', 
contre  la  Péonie  ;  une  troisième  eniîn,  sous  Bolgios,  contre 
l'Illyrie  et  la  ^lacédoine. 

Il  eût  fallu  toutes  les  forces  de  la  Macédoine  pour  leur 
barrer  le  chemin  \  Mais  Ptoléméc  Céraunos  avait  envoyé  une 
partie  de  ses  troupes  avec  Pyrrhos  en  Italie  ;  avec  ce  qui  lui 
restait,  il  était  en  campagne  contre  Monounios,  auprès  duquel 
Plolémée,  fils  de  Lysimaque,  avait  trouvé  un  asile.  Lorsque 

')  h'/J.yy.  v.ol\  où-/.  àî'.ojAa/oi  v.y.-'  àpiOaôv  "EXXr.fftv  (Palsan.,  X,  19,  5). 

-)  âjAa  TOt;  KîXtoÏ;  'D.>,vp{wv  ol  --/.opoîffxot  [lil'.c-zx  y.ai  Maîôoc  xa\  Aapoavot 
Tr,y  Maxïôovîav  Èiîiopaaov  otxoO  v.ai  r/-,v  'EUâoa -/x't  7ïo),).à  Tiov  Upwv  -/.a;  tô  Ac).- 
9'.-/ov  ka-j\r,n'x-i  (Appian.,  IIT,  5). 

3)  Un  examen  réitéré  des  traditions  relatives  aux  invasions  des  Celtes 
ma  amené  à  celte  conviction,  que  Justin  puise  à  une  autre  source  que  Pau- 
sanias  et  Diodore  et  que  ces  deux  derniers  auteurs  prennent  pour  fruide- 
Hiéronyme,  tandis  que  le  récit  fabuleux  de  Justin  pourrait  remonter  à  Timée. 
Le  nom  de  Brennos  peut  bien  être  un  litre  princier  :  mais  nos  sources  dis- 
tinguent d'un  façon  trop  précise  entre  le  Brennos  de  celte  expédition  et 
Acictiorios,  pour  qu'on  puisse  considérer  ces  deux  chefs  comme  étant  une 
seule  et  même  personne. 

*)  Il  y  a  dans  Polybe  (IX,  35)  un  mot  caractéristique  de  l'Acarnanien 
Lyciscos  au  sujet  des  services  rendus  par  les  Macédoniens  :  ol'  tôv  ttXîiwtoO 
fliou  yoô'io'i  oO  Tia-jov-tat  o'.ayojv.ïôjJLcVot  Ttpbç  xoj;  papodtpov;  Ott^p  t?,;  tojv  'EXXr,- 
iwi  à<7q>a/.î:a;,  St'.  yip  kz'.  tîox'  av  ht  (iîyâXoi;  r,/  y.'.vô-jvo;;  -rà  y.aTX  to-j;  "E/,/,r,va;,  v. 
ai-,  Maxîoôva;  vr/w-vi  7tp65payij.a.  Lyciscos  rappelle  ensuite  le  souvenir  de 
Ptolémée  Céraunus,  et  de  ce  qui  s'est  passé  après  sa  jnorl  dans  la  bataille 
livrée  aux  Celtes. 

II  40 
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Monounios  elles  Dardaniens^  à  l'effrayante  nouvelle  du  départ 
des  Celles,  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  roi  de  Macédoine 
pour  lui  offrir  la  paix  et  une  alliance^  avec  la  coopération  de 
20;,000  soldats,  il  repoussa  leur  olfre  :  c'en  serait  fait  de  la  Macé- 
doine, si  le  peuple  qui  avait  subjiigué  tout  l'Orient  avait  besoin 
du  secours  des  Dardaniens  pour  la  défense  de  ses  frontières. 

Déjà  le  torrent  des  hordes  celtiques,  conduites  par  Bolgios, 
se  répandait  surTIllyrie,  et  s'approchait  de  la  frontière  occi- 
dentale de  la  Macédoine.  Ptolémée  se  moqua  de  l'offre  qu'ils 
firent  d'épargner  la  Macédoine  si  on  voulait  leur  payer  un 
tribut  :  c'était  l'effet  de  la  terreur  inspirée  aux  Celtes  par  les 
armes  macédoniennes;  il  ne  leur  accorderait  la  paix  qu'à  condi- 
tion qu'ils  livreraient  leurs  princes  comme"  otages  et  remet- 
traient leurs  armes.  Peu  de  jours  après,  les  Celtes  sont  sur  le 
territoire  macédonien.  En  vain  les  amis  du  roi  lui  conseillent 
de  ne  pas  livrer  de  bataille  avant  d'avoir  concentré  toutes 
ses  troupes  :  avec  une  folle  témérité,  il  s'avance  au-devant 
d'un  ennemi  supérieur  en  nombre  et  risque  la  bataille.  Les 
Macédoniens  ne  peuvent  résister  à  la  supériorité  numérique 
des  Barbares,  à  leur  impétuosité  ;  ils  reculent;  l'éléphant  qui 
porte  le  roi  tombe  blessé  ;  le  roi  lui-même,  criblé  de  blessures, 
tombe  respirant  encore  entre  les  mains  des  Celtes,  qui  l'égor- 
gent  et  portent,  comme  un  trophée  de  victoire,  sa  tète  au 
bout  d'une  lance  '  ;  l'armée  est  en  partie  massacrée,  en  partie 
faite  prisonnière;  sans  plus  trouver  de  résistance,  la  horde 
sauvage  se  répand  dans  le  pays  et  le  pille.  Seules  les  murailles 
des  villes,  que  les  Barbares  ne  savent  pas  prendre  d'assaut, 
offrent  encore  quelque  protection  :  le  plat  pays  est  tout  entier 
en  leur  pouvoir  ;  ils  y  exercent,  selon  leur  horrible  coutume, 
le  pillage,  l'incendie  et  le  meurtre;  l'amour  le  plus  elfréné  du 
butin  est  le  seul  sentiment  qui  les  conduise. 

Après  la  mort  de  Ptolémée  -,  son  frère  Méléagre  prit  la  cou- 


^)  Jlstix.,  XXIV,  5.  Memnon,  c.  li. 

^)  Occisus  est  postquam  anno  itno  et  mensibus  cjuinque  regnaiemt,  ita  ut 
computetur  tempus  regni  ejus  ab  01.  CXXIV,  4  iisque  ad  quintum  inensem 
anniprimi  01.  CJJF  (Porpuyh.  ap.  Elseb.  Arm.  p.  235  éd.  Schœae).  Por- 
phyre, comme  son  contemporain  Eusèbe,  compte  les  années  à  la  mode 
julienne,  de  sorte  qu'il  place  la  mort  de  Ptolémée  Céraunos  en  mai  270. 
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ronne.  Il  n'était  pas  capable  de  sauver  le  pays  :  les  Macédo- 
niens le  détrônèrent  deux  mois  après,  et,  comme  il  nV  avait 
pas  d'autre  héritier  du  sang  royal,  ils  proclamèrent  roi  Anti- 
pater,  le  neveu  du  roi  Cassandre.  Ce  n'était  pas  non  plus 
Ihomme  de  la  situation.  Sosthène,  un  noble  Macédonien,  le 
força  à  renoncera  la  couronne;  il  appela  aux  armes  tous  ceux 
qui  étaient  propres  au  service;  il  combattit  avec  un  courage 
infatigable  contre  les  hordes  dispersées  pour  piller  ;  il  les 
repoussa  de  plus  en  plus  loin  et  délivra  le  pays  :  lorsque  l'ai'- 
mée  le  salua  du  nom  de  roi,  il  refusa  de  prendre  une  couronne 
aussi  trompeuse  qu'enviée  et  se  contenta  du  litre  de  stratège 
des  Macédoniens  '. 

Dans  ces  temps  de  détresse,  alors  que  chaque  ville  était 
réduite  à  elle-même,  Apollodoros  avait  à  Cassandria  le  gou- 
vernement de  la  ville  :  le  péril  général  le  mit  à  même  de  s'ar- 
roger un  pouvoir  absolu  ;  accusé  de  tendre  à  la  tyrannie,  il 
s'abaissa  aux  plus  humbles  prières.  Une  fois  acquitté,  il  joua 
le  rôle  de  protecteur  de  la  liberté  et  feignit  une  haine  pro- 
fonde pour  les  tyrans  ;  il  proposa  une  loi  pour  chasser  de  la 
ville  Lacharès,  l'ancien  tyran  d'Athènes,  qui,  après  la  mort  de 
Lysimaque,  fuyant  de  pays  en  pays,  était  venu  se  réfugier  là  : 
il  l'accusait  d'avoir  conclu  avec  le  roi  Antiochos  une  alliance 
dirigée  contre  la  liberté  delà  ville.  Comme  un  de  ses  partisans 
proposait  de  lui  donner  une  garde  du  corps,  il  s'y  opposa  lui- 
même  ;  il  institua  une  fête  en  mémoire  de  la  reine  Eurydice,  qui 
avait  proclamé  la  liberté  de  Cassandria,  et  il  obtint  que  la  garni- 
son qut'  Ptolémée  Céraunos  avait  placée  dans  la  citadelle  sortît 
librement  pour  aller  à  Pallène  et  que  des  terres  lui  fussent 
assignées  dans  cette  presqu'île.  Lorsqu'il  crut  avoir  conquis 
suffisamment  la  confiance  des  citoyens,  il  se  mit  à  l'œuvre  ;  il 
fit,  au  dire  des  auteurs,  tuer  un  jeune  garçon,  mêler  son  sang 
au  vin  et  rôtir  sa  chair  :  il  servit  dans  un  repas  à  ses  amis 
de  cette  chair  et  de  ce  vin.  afin  d'être  assuré  de  leur  fidélité 
par  leur  participation  à  ce  forfait  mystérieux  et  épouvantable. 

'}  Unus  de  prîncipibus  Macedonum  (Jlstix,,  XXIV,  5).  —  SwcrOivr,?  ti; 
Tùjv  ^r,[Lo-'.v.Siv  (El'seb.,  I,  p.  236  éd.  Schœne).  Antipater  est  appelé  fils  de 
Lysiniaque  dans  la  liste  des  Thetalionim  Refjes  (Elseb.  Arm.,  I,  p.  243  éd. 
Schœne),  ailleurs  {ihid.  p.   2.36;,  neveu  de  Cassandre  et  fî!s  de  Philippe. 
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C'est  avec  ces  complices  qu'il  s'empaiva  de  la  tyrannie  et  qu'il 
l'exerça  :  en  fait  de  cruautés  et  d'horreurs,  il  dépassa  tout  ce 
qu'on  avait  fait  avant  lui.  Il  prit  à  sa  solde  des  Celtes,  qui, 
par  leur  barbarie,  étaient  aptes  à  devenir  les  ministres  sangui- 
naires de  sa  cruauté.  Les  concussions,  les  exécutions,  les 
débauches  les  plus  abominables  purent  s'abriter  en  toute  sécu- 
rité sous  leur  protection  ;  la  populace,  gorgée  et  flattée  par  le 
tyran,  voyait  avec  plaisir  l'oppression  et  l'arrog^ance  qu'il 
faisait  peser  sur  les  riches  ;  un  Sicéliote,  Calliphon,  qui  avait 
appris  les  procédés  du  despistisme  à  la  cour  des  tyrans  de 
Sicile,  était  son  conseiller  :  c'était  pour  eux  un  plaisir  de 
tuer,  de  mettre  à  la  torture  des  femmes  et  des  vieillards,  pour 
leur  faire  découvrir  la  cachette  où  ils  avaient  déposé  leur  or 
et  leur  arg'ent  ;  l'élévation  de  la  solde  attirait  des  Celtes  de 
plus]  en  plus  nombreux ,  qui,  avec  la  populace  assauvagie, 
étaient  les  suppôts  du  tyran  \  C'est  là  tout  au  moins  un  exem- 
ple de  ce  qu'était  la  situation  de  la  ^[acédoine  un  an  après 
l'invasion  des  Celtes. 

Les  Celtes^  qui  en  279  étaient  sortis  de  chez  eux  non  pour 
chercher  une  nouvelle  patrie,  mais  pour  conquérir  du  butin  *, 
s'étaient  retirés  en  grande  partie  après  avoir  dévasté  et  pillé  la 
Macédoine;  également  Brennos  et  Acichorios  avaient  quitté  la 
Péonie  :  Céréthrios,  dont  l'expédition  avait  été  dirigée  sur  la 
Thrace^  semble  avoir  fait  de  même.  On  profita  du  repos  de 
l'hiver  pour  préparer  de  nouvelles  incursions  ;  Brennos  était 
dévoré  d'envie  en  voyant  que  Bolgios  avait  rapporté  de  Macé- 
doine un  butin  plus  riche  que  le  sien  ;  il  ne  cessait  de  recom- 
mander, dans  les  assemblées  du  peuple  et  daus  les  conseils 
tenus  avec  les  chefs,  une  expédition  dans  les  pays  grecs  qui 
n'avaient  pas  encore  été  pillés.  Il  amena,  dit-on,  dans  l'as- 
semblée des  prisonniers  g-rccs  de  petite  taille,  misérablement 
vêtus,  avec  les  cheveux  coupés  ras,  puis  il  fit  placer  à  côté 
d'eux  des  Celtes  de  haute  taille  couverts  de  leurs  armes  :  il 


1)  'ATioAAoowfO;  ô  Kxffuivopo'j  (Poly.ex.,  \'1,  7)  doit  se  lire  ô  Kacï(7xv- 
opîôç  (DiODOR.,  XXII,  5  et  6J. 

-)  On  trouve  dans  Memnon  (c.  14)  une  assertion  qui  surprend  :  il  dit  des 
envahisseurs  de  la  Macédoine:  raî.atixoO  [xépo'j;  -?,;  T.y.-ç,'.oo;  [j.i-:avx(r-âvTo; 
à:k   ),'. [J-ôv. 
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n'y  avait,  disait-il,  qu'à  marcher  contre  ces  êtres  chétifs  pour 
les  battre  :  immenses  étaient  les  trésors  qu'ils  possédaient, 
les  ex-votos  en  or  dans  leurs  temples,  les  ustensiles  d'argent 
dont  ils  se  servaient  dans  leurs  banquets  '.  Aussi  une  nouvelle 
expédition  fut-elle  résolue  ;  d'énormes  masses  armées  se  ras- 
semblèrent, 132,000  hommes  à  pied,  dit-on,  et  20,400  cava- 
liers^ dont  chacun  était  accompagné  de  deux  valets  armés,  au 
total,  une  armée  de  plus  de  200,000  combattants,  sans  compter 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards".  C'est  au  printemps 
de  278  qu'ils  se  mirent  en  route.'  Une  fois  sur  le  territoire  des 
Dardaniens,  une  troupe  de  20,000  hommes,  sous  Léonnorios 
etLotarios,  se  détacha,  par  mésintelligence,  de  la  masse  prin- 
cipale et  prit  la  direction  de  l'est  ;  Brennos,  avec  le  reste  de 
l'armée,  marcha  vers  le  sud  pour  atteindre  la  Macédoine  '. 

Sosthène  appela  les  Macédoniens  aux  armes  et  se  défendit 
contre  ces  redoutables  ennemis  ;  ce  n'est  pas  sans  avoir  subi 
des  pertes  considérables  qu'ils  continuèrent  leur  marche  vers 
la  Thessalie  *. 

La  Grèce  apprit  avec  épouvante  l'approche  des  Barbares  ; 
on  se  hâta  de  faire  des  armements.  C'est  aux  Thermopyles 
qu'onvoulait  marcher  contre  l'ennemi  :  il  semblait  que  là  il 
était  possible  de  le  repousser.  Il  fallait  cette  frayeur  extrême 
et  le  danger  commun  pour  grouper  ceux  qui  se  sentaient  les 
premiers  menacés  ;  les  Péloponnésiens  restèrent  chez  eux,  en 
se  disant  que  les  Barbares  n'avaient  pas  de  vaisseaux  pour 
passer  jusque  chez  eux,  et  qu'ils  défendraient  aisément  la 
route  de  terre  derrière  les  murailles  et  les  retranchements  de 


»)  PoLY.EX.,  Vn,  35.  Pausan.,  X,  19,  5. 

^)  Ces  chiffres  sont  ceux  de  Pausanias  (/oc.  cit.).  Diodore  (XXII,  9,  1) 
parle  de  150,000  «  porte-boucliers  »  Ovpsosôpoi)  gaulois  et  de  10,000  cavaliers, 
sans  compter  les  équipages,  où  figurent  2,000  chariots.  Justin  (XXIV,  6) 
donne  150,000  hommes  de  pied  et  15,000  cavaliers. 

3)  Ihi  (dans  le  pays  des  Dardaniens)  seditio  orta  est...  sccefi.'iione  far-la 
f(  Brenno  in  Thraciam  iti-r  aveiiimt  [Liv.,  XXXVIII,  16).  Cf.  Siid.,  s.  v. 
VciHzy.:  (extrait  de  Polybe)  ;  Memno.x,  c.  19,  3. 

*)  D'après  Justin  (XXIV,  5, 2),  Sosthène  est  battu  par  les  Celtes,  tandis  que 
Diodore  (XXII,  9,  1)  raconte  les  choses  comme  ci-dessus.  Eusèbe  (I,  p.  236 
L'd.  Schœne)  dit:  -wi76ïvr,;  okBpéwov  È^îAâdaç. . .  Pausanias  (X,  23,  9)  indique 
d'une  façon  très  précise  la  date  de  l'incursion  de  Brennos  en  pays  grec  :  il 
la  place  sous  l'archontat  d'Anaxicrate  (01.  CXXV,  2',  c'est-à-dire  en  279/8. 
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l'Isthme  '.  Parmi  les  Hellènes  d'au-delà  de  l'Isthme,  les 
Béotiens  mirent  sous  les  armes  10,000  hoplites  et  500  cava- 
liers ;  les  Phocidiens^  3,000  hoplites  et  500  cavaliers;  les 
Locriens  Opontiens,  700  hommes  d'infanterie  ;  les  Mégariens, 
400  hommes  et  quelques  cavaliers;  les  Etoliens,  7,000  hom- 
mes pesamment  armés,  avec  des  troupes  légères  et  des  cava- 
liers en  nomhro  considérable  -  ;  ce  sont  eux  qui  fournirent 
le  plus  grand  nombre  de  soldats  ;  d'Athènes  vinrent  1 ,000 
hommes  d'infanterie  et  500  cavaliers,  et  en  outre,  toutes  les 
trirèmes  qui  pouvaient  prendre  la  mer  ^  L'armée  alliée  reçut, 
en  fait  de  troupes  royales,  500  hommes  d'Antiochos  sous 
ïélésarchos,  et  500  d'Antigone  sous  Aristodémos.  Même  en 
tenant  compte  de  ce  que  la  partie  de  la  Grèce  dont  les  villes 
prirent  part  à  cette  guerre  était  précisément  celle  qui  avait 
été  le  plus  durement  éprouvée  par  la  peste,  il  faut  avouer  que 
le  nombre  des  troupes  mises  en  campagne  était  peu  considé- 
rable ;  dans  la  guerre  Lamiaque,  Athènes  avait  encore  pu  mettre 
sur  pied  un  effectif  plus  que  quadruple  ;  mais  il  faut  dire  que, 
du  moment  que  les  citoyens  ne  prenaient  plus  les  armes  et 
que  l'Etat  engageait  des  mercenaires,  les  caisses  publiques 


')  Pausanias  (Vtl,  6,  4)  paraît  avoir  particulièrement  en  vue  ici  les  Achéens  : 
du  moins,  la  conduite  des  autres  Péloponnésiens  est  dictée  par  d'autres  rai- 
sons encore.  A  propos  des  Messéniens  (IV,  28,  2),  il  dit  qu'ils  n'ont  pu  se 
mettre  en  campagne,  parce  que  Cléonymos  et  les  Spartiates  n'avaient  pas 
voulu  faire  la  paix  avec  eux  :  naturellement,  la  Messénie  n'était  pas  alors 
au  pouvoir  d'Antigone.  Les  Arcadiens  non  plus  (surtout  probablement 
ceux  de  Mégalopolis)  ne  sortirent  pas  de  chez  eux,  par  crainte  de  Sparte 
(Pausan.  ,  VIII,  6)  ;  par  conséquent,  Antigone  n'était  pas  non  plus  maître  du 
pays.  La  politique  spartiate  servait  partout  les  intérêts  de  l'Egypte,  et  cer- 
tainement, quoi  qu'en  dise  Callimaque  [Hymn.  in  Del.  184),  l'hypothèse  que 
l'Egypte  aurait  envoyé  une  flolte  au  secours  des  Hellènes  menacés  par  les 
Celtes  est  insoutenable. 

-)  Il  manque  au  nombre  des  hommes  armés  à  la  légère,  tel  que  le  donne 
Pausanias  (90  hommes),  un  second  chiffre  qui  exprimait  les  milliers,  car  Pau- 
sanias dit;  AIt(i))v(ov  oà  TrXïiirrr,  èyévexo  Tx-paxidc,  plus,  par  conséquent,  que  les 
10,500  Béotiens. 

3)  Tpivîp£'.çat  7tXwi[xoi  TtSirat  (Pausan.,  X,  20,3).  Il  ne  parle  que  de  trirèmes, 
sans  dire  combien  il  y  en  avait.  Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  que, 
dans  une  inscription  dont  il  sera  question  plus  loin  (p.  638),  il  n'est  même 
pas  fait  mention  de  l'envoi  des  vaisseaux.  On  se  contente  de  dire:  ô8r)jj.o; 
£ÏéTrE[ii:£v  TO'j;  te  ItïiXÉxto'j;  v.où  xovi;  tUTtsî;  o'jvaytovio-JiJLÉvo'j;  "JTiÈp  tt)?  xotvr,; 
aa)xr,p.:a;  (C.  I.  AttiC,  II,  n"  323). 
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n'étaient  certainement  pas  en  mesure  de  fournir  davantage  \ 
Lorsque  cette  armée  hellénique,  forte  à  peine  de  30,000 
hommes,  fut  réunie  aux  Thermopyles,  arriva  la  nouvelle  que 
les  Celtes  avaient  pénétré  dans  la  Phthiotide.  Des  troupes 
légères  et  des  cavaliers  furent  envoyés  sur  le  Sperchios,  pour 
démolir  les  ponts  et  mettre  le  plus  d'obstacles  possible  au 
passage.  Brennos  arriva;  voyant  que  le  rivage  opposé  était 
occupé,  il  envoya  à  l'entrée  de  la  nuit  10,000  hommes,  pour 
franchir  le  fleuve  plus  bas,  à  l'endroit  où  il  coule  lentement  à 
travers  des  marais  et  des  prairies  ;  le  lendemain  matin,  ils 
étaient  tous  de  l'autre  côté,  et  l'avanl-earde  hellénique  se 
retira  en  toute  hâte.  Alors  Brennos  obligea  les  riverains  du 
Sperchios  à  établir  de  nouveaux  ponts  à  la  place  de  ceux  qui 
avaient  été  rompus  :  ils  s'acquittèrent  rapidement  de  cette 
besogne,  non  seulement  par  crainte  des  Barbares,  mais  aussi 
dans  l'espoir  d'être  bientôt  débarrassés  d'eux.  Aussitôt  les 
Celtes  franchirent  le  fleuve  et  marchèrent  sur  Héraclée  ;  ils 
pillèrent  et  dévastèrent  les  environs,  tuant  les  habitants  dans 
la  campagne  ;  des  déserteurs  vinrent  du  camp  des  Hellènes, 
rapportant  que  le  défilé  était  barré  et  rempli  de  troupes  de 
telle  et  telle  ville.  Sans  perdre  son  temps  à  essayer  de  prendre 
d'assaut  Héraclée,  qui,  quoique  hostile  aux  Étoliens  parce 
qu'ils  l'avaient  forcée  à  adhérer  à  leur  Ligue,  était  néanmoins 
prête  à  se  défendre  avec  acharnement,  Brennos  marcha  en 
toute  hâte  vers  le  défilé.  Il  s'y  engagea  une  chaude  bataille  ; 
protégés  par  leur  position  autant  que  par  leurs  lourdes  ar- 
mures, appuyés  par  les  vaisseaux  qui  s'étaient  approchés  aussi 
près  que  possible  du  rivage  et  lançaient  des  projectiles  de 
toute  nature,  les  Hellènes  défendirent  le  passage  avec  succès  ; 
les  Celtes  furent  forcés  de  battre  en  retraite. 

Sept  jours  après,  Brennos  essaya  de  s'emparer  du  sentier 
qui  d'Héraclée  conduit  de  l'autre  côté  de  l'Œta;   un  riche 

^)  Pausanias  (X,  20,5)  dil  :  -/.a'-.  f,y£îJ.ov!av  oO-rot  (les  Athéniens)  -/.a-' à^iw5J.a 
sl-^ov  To  ip-/aîov.  Vu  le  petit  effectif  qu'envoya  Attiènes,  la  chose  paraît  bien 
invraisemblable.  Le  stratège  de  la  Ligue  étolienne  alors  en  fonctions,  Eury- 
damos,  le  premier  fonctionnaire  de  cette  nature  que  nous  puissions  signaler 
avec  certitude,  n'est  pas  cité  à  l'armée  des  Thermopyles.  Il  est  probable 
qu'il  n'y  eut  pas  de  commandant  en  chef  à  la  tète  de  l'armée  des  alliés. 
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t?mplo  d'Athèna,  situé  sur  le  sommet  de  la  montagne,  pro- 
mettait un  butin  satisfaisant ,  mais  le  général  d'Antiochos, 
Télésarchos,  défondit  le  chemin  avec  le  plus  grand  courage  : 
il  tomba,  mais  les  Celtes  durent  reculer.  Ces  inutiles  efforts 
les  fatiguaient;  du  reste,  tout  le  pays  d'alentour  était  épuisé. 
Brennos  savait  que  les  Etoliens  formaient  la  partie  la  pins 
nombreuse  de  l'armée  ennemie;  s'il  pouvait  les  forcera  ren- 
trer dans  leur  pays,  la  prise  des  Thermopyles  était  à  peu  près 
certaine.  Il  envoya  40,000  hommes  en  arrière,  sous  Orestorios 
et  Comboutis,  pour  franchir  le  Sperchios  et  envahir  l'Eto- 
lie  par  la  Thessalie.  Ils  pénétrèrent  jusqu'au  bourg  étolien  do 
Caliion,  où  ils  commirent  des  atrocités  inouïes  :  le  meurtre, 
l'incendie,  le  viol,  furent  exercés  avec  une  fureur  sauvage;  on 
dit  même  qu'ils  burent  le  sang  des  victimes;  ils  se  répandirent, 
pillant  et  incendiant,  dans  les  vallées  du  pays.  A  cette  nou- 
velle, les  Etoliens  qui  se  trouvaient  aux  Thermopyles  rentrè- 
rent au  plus  vite  dans  leur  pays;  les  citoyens  de  Patrse  vinrent 
de  l'Achaïe  à  leur  secours;  femmes,  vieillards,  enfants  prirent 
les  armes;  on  occupait  les  chemins  creux  par  où  les  Celtes 
étaient  obligés  de  passer  ;  on  tombait  sur  eux  avec  une  fureur 
toujours  nouvelle  :  on  dit  que  la  moitié  des  ennemis  périt 
pendant  la  retraite. 

Cependant  l'armée  principale  des  Celtes  était  toujours 
devant  les  Thermopyles:  les  Iléracléotes  et  les  /Enianes,  pour 
se  débarrasser  des  Barbares,  s'offrirent  alors  à  leur  montrer 
un  chemin  pour  franchir  l'Œta  ;  c'était  le  même  qu'Ephialte 
avait  montré  aux  Perses  deux  cents  ans  auparavant.  Favorisé 
par  le  brouillard,  Brennos,  accompagné  d'une  troupe  choisie, 
commença  à  escalader  la  montagne  :1a  masse  principale,  sous 
Acichorios,  resta  en  arrière  sur  le  territoire  des/Enianes.  Les 
Phocidiens,  qui  occupaient  le  chemin,  ne  virent  l'ennemi  que 
quand  il  fut  tout  près  d'eux.  Leur  résistance  fut  courageuse 
(l'Athénien  Cydias  tomba  ici  en  combattant  vaillamment  au 
premier  rang),  mais  elle  fut  inutile;  les  Celtes  descendirent  la 
montagne  comme  un  torrent  furieux,  et  les  Grecs,  complè- 
tement tournés  dans  le  défilé,  n'eurent  d'autre  ressource  que 
(le  se  sauver  sur  les  trirèmes  athéniennes:  les  troupes  hellé- 
niques se  dispersèrent  pour  aller  défendre  leur  propre  pays. 
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C'est  alors  que  le  torrent  dévastateur  des  Barbares  se  ré- 
pandit sur  la  Grèce  :  d'un  côté  Brennos  ',  d^un[autre  Acichorios 
avec  le  reste  de  l'armée  et  les  bagages.  Les  trésors  du  temple 
de  Delphes  excitaient  leur  convoitise.  Les  Phocidiens  de  toutes 
les  villes  se  réunirent  en  grande  hâte  ;  ils  virent  se  ranger  sous 
leurs  drapeaux  400  Locriens  d'Amphissa,  200  Étoliens,  prêts 
à  défendre  le  temple;  k'  plus  grand  nombre  des  Étoliens  se 
mit  en  marche  pour  surprendre  la  multitude  chargée  df  butin 
que  commandait  Acichorios  et  lui  enlever  dans  des  attaques 
répétées  une  partie  des  trésors;  pendant  ce  temps,  Brennos 
continuait  de  marcher  sur  Delphes. 

Les  événements  qui  se  passèrent  là  ont  été  ornés  par  les 
Grecs  de  légendes  miraculeuses.  Une  tourmente  de  neige  en 
plein  été,  un  tremblement  de  terre,  des  orages  épouvantent 
l'esprit  des  Barbares,  au  moment  où  ils  s'approchent  en  sacri- 
lèges du  sanctuaire  du  dieu  ;  des  tlammes  tombent  du  ciel 
pour  les  exterminer  ;  des  héros  sortent  du  sein  de  la  terre 
pour  les  elTraycr  de  leurs  redoutables  menaces;  c'est  avec  le 
concours  des  dieux  que  les  Hellènes  réconfortés  combattent 
pendant  toute  la  journée  :  à  l'entrée  de  la  nuit,  ils  se  retirent  à 
Delphes.  Mais  le  dieu  combat  pendant  la  nuit  pour  son  sanc- 
tuaire ;  des  blocs  de  rochers  roulent  du  sommet  du  Parnasse 
sur  les  Barbares  et  les  écrasent  par  centaines  :  des  tourbillons 
de  neige  leur  fouettent  le  visage.  Mais  eux^  ne  reconnaissant 
pas  la  présence  de  la  divinité,  renouvellent  le  combat  le  len- 
demain matin  :  les  Grecs  sortent  de  la  ville,  des  gorges  de  la 
montagne,  et  attaquent  les  Barbares  de  flanc  et  par  derrière  ; 
les  dieux  eux-mêmes.  Apollon,  Artémis,  Athêna,  se  mêlent 
aux  combattants  en  poussant  des  cris  de  guerre.  Une  terreur 
panique  s'empare  des  Barbares;  dans  leur  fureur  aveugle,  ils 
tournent  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres;  Brennos  tombe 
frappé  mortellement  et  toute  l'armée  des  Celtes  est  anéantie  ; 
des  milliers  dhonmies  qui  étaient  venus  là,  il  n'en  reste  pas 
un  seul  en  vie. 

Tel  est  le  récit  des  Grecs,  qui,  s'il  est  poétique,  n'est  pas 


')  Justin  ^XXIV,  7,  2)  ajoute  :  jEiiiaintin  et  Thcss'dorurn  duces,  qui  se  ad 
prxdx  socktatem  junxerant. 
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conforme  à  la  vérité.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  Celtes  re- 
çurent un  coup  terrible  à  Delphes  ;  les  difficultés  du  terrain, 
le  mauvais  temps,  la  bravoure  incontestable  des  quelque  quatre 
mille  défenseurs  du  lieu  saint  durent  causer  la  mort  d'un  g-rand 
nombre  d'entre  eux  ;  maintenant  que  Brennos  était  tombé,  ils 
se  hâtèrent  de  suivre  le  conseil  de  leur  chef  mourant  et  de 
battre  en  retraite'.  Mais  la  masse  de  ces  Barbares  n'avait  pas 
cessé  d'être  redoutable  ;  rarniée  restée  sur  le  Sperchios  n'était 
pas  anéantie  ;  des  bandes  isolées  paraissent  avoir  longtemps 
encore  infesté  les  passages  et  les  routes  de  la  Grèce".  De  la 
bande  venue  à  Delphes,  une  partie  —  on  les  appelle  Tecto- 
sages  —  rentrèrent,  dit-on  ,  dans  leur  lointaine  patrie^  D'au- 
tres, sous  Comontorios  et  Balbanalos,  chargées  d'un  riche 
butin,  reprirent  le  chemin  par  lequel  elles  étaient  venues,  dans 
la  direction  des  passages  du  nord,  attaquées  à  chaque  pas  par 
ceux  qu'elles  avaient  maltraités.  Arrivées  là,  elles  se  séparèrent 
dans  le  pays  des  Dardaniens  ;  celles  qui  étaient  commandées  par 
Bathanalos  allèrent  en  lUyrie  et  s'établirent  à  l'endroit  où  la 
Save  se  jette  dans  le  Danube  :  les  autres,  sous  Comontorios, 
anéantirent  la  puissance  des  Triballes  et  des  Gètes  et  fondè- 
rent le  royaume  de  Tylis  sur  les  deux  versants  de  l'Hœmos  \ 
Enfin  l'essaim  qui,  dès  le  printemps,  s'était  détaché  de  la  masse 


')  Ceci  d'après  Diodore  (XXII,  9,  2),  passage  où  il  est  dit  aussi  que  Bren- 
nos conseilla  :  ^oluOIol  ok  y.a-ai7T?,(7ac  Kf/wptov.  Justin  ne  dit  mot  non  plus  de 
tout  cela;  il  assure  même  que  :  alter  ex  ducibiis  pimitis  belli  auctorihus  cum 
X  milMbus  suurAorum  citato  agmine  Grœcia  eœccdit. 

-]  C'est  en  ce  sens  que  Kôhler  explique  l'inscription  mutilée  du  C.  1. 
Attic,  If,  no  321,  d'après  laquelle,  lors  de  la  fête  des  Anthestéries,  sous 
l'archontat  de  Démoclès  (01.  CXXV,  3),  c'est-à-dire  au  printemps  de  277, 
la  Voie  Sacrée  et  le  IDipylon  avaient  besoin  d'être  bien  protégés  pour  que  la 
procession  pût  avoir  lieu  sans  encombre.  La  date  du  coup  de  main  tenté  sur 
Delphes  résulte  d'un  passage  où  Pausanias  (X,  23,  9)  dit  que  l'archonte 
était  alors  Anaxicrate  (279/8),  et  d'un  texte  de  Polybe  (II,  20,  6)  :  TaOra  oï 
(la  victoire  des  Romains  sur  les  Gaulois)  auvloaivî  y£v£a9ai  tû  toîto)  îrpôxspov 
k'xet  Tri;  n-jppo'j  otaêaTEoj;  s'tç  'IxaAÎav  (printemps  280),  izi^iTz-u)  oï  x?,?  Fa/aTâiv 
•îTsp\  AÉ)>?o-j?  SiaçiOopàç.  Par  conséquent,  la  défaite  des  Celtes  à  Delphes  tombe 
avant  le  mois  de  juillet  278. 

3)  Justin.,  XXXII,  5,  6.  Ce  sont  ceux  dont  les  trésors,  déposés  à  Tolosa, 
ont  tant  occupé  les  auteurs  anciens. 

^)  On  croit  retrouver  le  nom  de  Tylé  ou  Tylis  dans  Toulowsko  Polye,  non 
loin  de  la  belle  vallée  de  Kassanlvk. 
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principale  sous  Lotarios  et  Léonnarios  traversa  la  Thraeo,  en 
la  dévastant,  levant  des  tributs  sur  ceux  qui  demandaient  la 
paix,  écrasant  ceux  qui  essayaient  de  résister,  et  arriva  jusque 
dans  les  environs  de  Byzance.  La  riche  et  puissante  cité  essaya 
la  lutte  sans  succès;  elle  dut  s'obliger  à  payer  tribut:  les  villes 
amies  lui  envoyèrent  à  cet  effet  des  cotisations  ;  Héraclée 
fournit  4,000  slalèrcs.  Les  hordes  celtiques  continuèrent  leur 
course  en  mettant  à  contribution  les  riches  cités  du  littoral  do 
la  Proponlide,  et  ramassèrent  tout  le  butin  qu'elles  purent  ; 
elles  entendirent  parler  d'une  manière  si  séduisante  de  la  ri- 
chesse de  la  côte  opposée  qu'elles  résolurent  d'y  passer  ;  elles 
prirent  Lysimachia  par  un  coup  de  main,  dévastèrent  ensuite 
la  Chersonèse,  d'oii  elles  voyaient  çà  et  là,  comme  au-delà  d'un 
fleuve,  les  riches  cultures  du  rivage  asiatique  '.  Mais  Byzance 
refusa  de  fournir  des  vaisseaux  pour  le  passage  :  Antipater,  le 
stratège  de  la  rive  opposée,  ne  se  prêta  pas  davantage  à  les 
passer.  Alors  la  plus  grande  partie  de  l'expédition,  sousLéon- 
norios,  revint  sur  ses  pas  vers  Byzance;  pendant  ce  temps,  Louta- 
rios  s'emparait  des  deux  trirèmes  et  des  deux  yachts  qu'Antipa- 
ter  avait  fait  aborder  sous  prétexte  d'escorter  son  anibassadeur, 
et  passait  sa  bande  do  l'autre  côté,  pour  s'établir  d'abord  soli- 
dement à  Ilion  et  pour  commencer  de  là  ses  razzias  en  Asie-. 
Comme  il  résulte  d'unrensoignement  fourni  enpassant  qu'en 
cette  année  Antigone  a  fait  la  guerre  à  Antiocbos  en  Asie, 
comme  un  deuxième  nous  apprend  qu'Antigone  a  pu  disposer 
de  Pitana  en  Eolide,  comme  nous  trouvons  même  des  traces 
d'une  bataille  navale  qui  a  donné  une  tournure  favorable  aux 
alTaires  d'Antigono",  l'attitude  du  stratège  syrien  sur  l'FIel- 

»)  Memxo.n-,  c.  19.  Liv.,  XXXVIII,  16.  Pausanias  (X,  23,  9)  fait  allusion 
à  celle  expédition  de  Lolarios,  quand  it  dit  que  tes  Celtes  passèrent  en  Asie 
sous  Parcliontatde  Démoclès  (Ol.CXXV,  3  —  278/7),  c'est-à-dire  vers  le  prin- 
temps de  277. 

-)  ap/-/;YCi;  ôl  ooxeî  jj-âXiTTa  tw;  Trssa'.ojorîw;  xr);  cl;  Tr|V  'Aiiav  yîvlaQat  Asov- 
vop'.o;  (Strab.,  XII,  p.  566).  Memnon  (c.  19,  3)  appelle  les  chefs  Aîwwo'j- 
pio;  et'AovTtxp'.o;  (d'après  C.  MCller,  les  mss.  donnent  AoyxoOpio;), 

^)  Bcllum,  quod  intcr  Anligomim  Gonntam  et  AntlorMim  Seleiici  filium 
gestum  est  (Trog.  Pomp.,  ProL,  XXIVj.  Puis  vient  la  guerre  de  Céraunos 
contre  Monounios,  contre  les  Celtes,  sa  mort  (279)  ;  ensuite,  repetitœ  inde 
Gallorum  origines,  et  la  campagne  de  Delphes  (278).  Le  renseignement  con- 
cernant Pitana  se  trouve  dans  Diogène  Laërce  (IV,  39).  Sur  l'allusion  aune 
bataille  navale  que  contient  ce  passage,  voy.  ci-après  (tome  III,  p.  185). 
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lespont  pormel  de  supposer  que  la  guerre  des  deux  rois 
était  déjà  terminée  et  qu'une  paix  avait  été  conclue  entre  eux: 
c'est  sans  doute  dans  les  stipulations  de  ce  traité  qu'Antigone 
renonça  à  ses  prétentions  et  à  ses  garnisons  en  Asie,  qu'An- 
tiochos  le  reconnut  en  retour  comme  ayant  seul  des  droits  sur 
la  couronne  de  la  Macédoine  et  qu'il  lui  fiança  sa  sœur  Phila'. 

En  effet,  depuis  le  terrible  mouvement  des  Celtes  reiluant 
de  l'Hellade,  la  Macédoine  était  en  proie  au  plus  affreux  dé- 
sordre. Sostliène  était  mort  ;  plusieurs  prétendants  s'étaient 
levés  il  la  fois  pour  s'approprier  le  pays  ou  quelques-unes  de 
ses  parties  :  on  cite  parmi  eux  Antipater,  Ptolémée,  Arrhi- 
d£i?os'-.  La  Macédoine  n'aurait  pas  pu  se  sauver  par  ses  propres 
forces,  encore  moins  la  Tlirace. 

Après  cela,  nous  trouvons  Antigone  avec  sa  flotte  et  ses 
éléphants  près  de  Lysimachia;  on  ne  nous  dit  pas  comment  il 
y  est  arrivé,  mais  il  est  certain  que  ce  fut  après  que  Loutarios 
fut  passé  à  Ilion.  A  Lysimachia,  le  roi  reçoit  des  ambassa- 
deurs des  Celtes  (de  Comontarios,  à  ce  qu'il  paraît)  qui  lui 
offrent  de  lui  vendre  la  paix;  il  accueille  les  ambassadeurs 
avec  beaucoup  de  magnificence,  leur  montre  ses  vaisseaux  de 
guerre,  ses  éléphants  de  guerre.  A  leur  retour,  les  ambas- 
sadeurs rapportent  qu'ils  ont  vu  des  trésors  dans  le  camp 
royal^  et  qu'ils  sont  gardés  avec  la  dernière  négligence.  Ce 
récit  réveille  la  cupidité  des  Barbares,  qui  partent  pour  sur- 
prendre un  si  riche  butin;  trouvant  je  camp  sans  enceinte, 
sans  gardes,  abandonné  comme  par  une  fuite  précipitée,  ils  y 
pénètrent  d'abord  avec  circonspection,  craignant  une  trahison, 
puis  le  pillent  sans  être  dérangés,  après  quoi,  ils  se  tournent 

')  Inter  duos  rcges,  Antigonuinet  Antlochitm,  statuta  pace,  cum  in  Mace- 
doniam  rererteretur  Anligonus,  novus  eidcin  repente  hostis  exortus  est  (Jus- 
tin., XXV,  \,  1).  On  peut  tout  au  moins  admettre,  sur  la  foi  de  ce  texte, 
qu'il  y  a  eu  une  paix  conclue  entre  les  deux  rois:  peut-être  doit-on  en  inférer 
aussi  que  la  dite  paix  a  précédé  la  paix  offerte  à  prix  d'argent  par  les  Celtes 
et  la  grande  victoire  de  Lysimachia,  car  cette  victoire  vient  immédiatement 
après  dans  Justin. 

')  Eusèbe  (1,  p.  237  éd.  Schœne)  dit  que  ces  trois  personnages  àvT-.zoïîïa- 
Oa:  (jlÈv  t&v  Ttpxypiâiwv,  ô}.o<7yzpGiZ  os,  [x.r,olva  ôk  iipQa-riVat.  Antipater  pouvait  être 

le  fils  de  Philippe,  frère  de  Cassandre  (Eiseb.,  p.  236);  Ptolémée,  le  fils  de 
Lysimaque  qui  s'était  réfugié  chez  les  Dardaniens.  Diodore  (XXI,  4),  au 
rapport  de  IDexippos,  citait,  après  la  mort  de  Céraunos,  Ptolémée,  Alexandre, 
Pyrrhos  d'Épire  (!),  o't' irxviïîk'Tr.Tpt'axxix  Aioowpov. 
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vers  les  vaisseaux  et  se  mettent  également  à  les  piller;  puis, 
surpris  tout  à  coup  par  les  rameurs,  par  les  troupes  qui 
reviennent  en  toute  hâte,  paralysés  par  une  sorte  de  terreur 
panique,  ils  sont  massacrés'. 

La  victoire  de  Lysimachia  a  ouvert  à  Antigone  le  chemin  de 
la  Macédoine  ;  il  peut,,  jusqu'à  nouvel  ordre,  abandonner  la 
Thrace  aux  Barbares  de  Tylis, 

11  entreprit  de  metlre  fin  à  l'anarchie  en  Macédoine".  Il  prit 
à  sa  solde  une  bande  de  Celtes  sous  Bidorios,  celle  peut-être 
qui,  après  leur  retraite  de  Grèce,  était  restée  en  Macédoine,  et 
qui,  après  la  malheureuse  journée  de  Lysimachia,  aima  mieux 
gagner  de  l'argent  que  subir  une  seconde  défaite  :  une  pièce 
d'or  par  homme,  telle  était  la  convention.  De  tous  les  préten- 
dants^ Anlipatcr  semble  avoir  seul  essayé  de  résister.  Après 
qu'il  eut  été  battu,  les  9,000  Celtes  demandèrent  la  solde  con- 
venue, une  pièce  d'or,  môme  pour  les  non-valeurs,  les  femmes 
et  les  enfants;  ayant  subi  un  refus,  ils  commencèrent  à  pro- 
férer des  menaces,  puis  Antigone  envoya  après  eux:  les  chefs 
crurent  sans  doute  qu  il  les  craignait  et  qu'il  se  décidait  à 
payer;  ils  vinrent  auprès  de  lui,  et,  une  fois  qu'ils  furent  en 
son  pouvoir,  ils  se  laissèrent  marchander;  on  s'arrangea  avec 
eux  pour  trente  talents,  une  pièce  d'or  par  homme"'. 

Suivant  l'exemple  d'Anligono,  Nicomède  invita  à  venir  en 
Asie  la  bande  de  Léonnorios,  qui  pendant  longtemps  avait  été 
un  assez  lourd  fardeau  pour  le  territoire  de  Byzance;  il  la  prit 
à  sa  solde  ainsi  que  celle  de  Loutarios,  pour  en  finir  enfin  avec 
Zipœtès.  Le  traiié,  que  les  dix-sept  chefs  jurèrent  avec  lui, 
portait  qu'ils  lui  seraient  fidèles  à  perpétuité,  à  lui  et  à  ses 
successeurs,  qu'ils  n'entreraient  au  service  de  personne  sans 


',  Tanta  cxdcs  GtiUonim  fuit,  ni  Anliijimo  paccm  npinio  hiijtis  vicloriœ 
non  a  Gallis  (antnm,  ventm  etiam  a  finitlmanan  feritute  2')rœstiterU{ivsri's., 
XXV,  2,  7).  Un  trait  caractéristique,  c'est  le  décret  volé  par  les  Érétriens: 

èiiî'.o-r,  padiXcV;  'AvT-yovo;  [i-i'/;r,  v.y.f^'ju.;  -oyç  papêâpo'j;  TtapavivErai  et;  Tr,v  to'iav 

(DioG.  Laert.,  II,  140). 

*)  La  victoire  de  Lysimachia  et  l'avènement  d'Antigone  en  Macédoine 
doivent  appartenir  encore  à  l'année  277  (voy.  l'Appendice  du  tome  III). 

•*)  r,'i  oyv,  t\  [i£v  \iiy:\).o:  /.aaoivoisv,  Tp'.âv.ovTa  xâ).avTX,'£l  ôà  [i.zzk  xwv  a.Tio\).iyM^/ , 
î-zaTov.  Naturellement,  il  s'agit  de  talents  d'argent  à  300  statères  environ. 
La  bande  tout  entière  monte  à  30,000  âmes. 
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son  aveu ,  qu'ils  auraient  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis 
que  lui,  mais  que  tout  particulièrement  ils  seraient  prêts  à 
secourir  les  Byzantins,  les  Iléracléotes.  les  Calchédoniens, 
les  Tianiens  et  les  Ciéraniens.  Ce  sont  eux  qui  restèrent  en 
Asie-Mineure  sous  le  nom  de  Galates  et  qui  furent  longtemps 
encore  la  terreur  de  leurs  voisins,  au  près  et  au  loin. 

Lorsque  la  Macédoine  se  retrouva  unie  et  réglée  sous  le 
gouvernement  d'Antigone,  les  Celtes  en  Thrace  et  sur  le  Da- 
nube furent  forcés  de  se  tenir  tranquilles.  Dans  l'HelladCj  on 
célébra  surtout  les  journées  de  Delphes  ;  après  les  dieux, 
c'étaient  les  Étoliens  et  Athènes  qui  avaient  sauvé  illellade. 
Nous  avons  des  restes  d'une  inscription  athénienne  qui  con- 
•  tient  la  proposition  de  Cybernis,  dont  le  père  Cydias  était 
tombé  aux  Thermopyles;  nous  y  lisons:  «  Attendu  que  les 
Étoliens  ont  résolu  de  fonder  des  fêtes  et  des  jeux  en  Thonneur 
de  Zeus  Soter  et  d'Apollon  Pythien,  en  souvenir  des  luttes 
contre  les  Barbares  qui  étaient  venus  attaquer  les  Hellènes  et 
le  sanctuaire  d'Apollon  commun  à  tous  les  Hellènes  et  contre 
lesquels  le  peuple  d'Athènes  a  aussi  envoyé  les  soldats  d'élite 
et  les  chevaliers,  afin  de  prendre  part  aux  combats  qui  ont  eu 
pour  but  le  salut  commun,  et  attendu  que  la  Ligue  des  Eto- 
liens et  son  stratège  ont  envoyé  dans  ce  but  une  ambassade  à 
Athènes....  »  Suivent  quelques  fragments,  dans  lesquels  il 
parait  être  question  de  luttes  ou  concours  poétiques  qu'Athènes 
aurait  ajoutés  au  programme.  Cette  merveilleuse  délivrance  a 
été  célébrée  également  par  de  nombreuses  offrandes  et  œuvres 
d'art'.  Pausanias  décrit,  parmi  les  statues  votives  de  Delphes, 
celles  des  Étoliens:  statues  d'Apollon,  d'Artémis,  d'Athèna, 
qui  ont  combattu  contre  les  Celtes.  On  croit  reconnaître  dans 
l'Apollon  du  Belvédère  une  copie  d'une  de  ces  offrandes". 

')  Pausa.n.,  X,  IG,  -i  ;  15,  2.  11  faut  ajouter  les  portes  d'ivoire  dont  parle 
Properce  (II,  31,  13),  ces  portes  dont  un  battant  représente  les  Niobides, 
l'autre  dcjectos  Parnassi  vertice  Gallos,  plus  un  bas-relief  provenant  de  Del- 
phes (E.  CuRTius,  Anecd.  Bclphica,  p.  97),  qui  représente  des  cavaliers 
helléniques  combattant  contre  des  Celtes. 

^)  11  suffit  de  rappeler  ici  les  recherches  provoquées  depuis  1860  par  la 
statuette  en  bronze  du  comte  SlroganolT,  statuette  publiée  par  Stepham. 
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Avec  la  fin  de  rinvasiou  celtique,  notre  récit  est  arrivé  à  un 
point  qui  clôt,  à  un  certain  point  de  vue,  Tantislroplie  de  l'é- 
poque d'Alexandre. 

La  Macédoine,  après  les  vicissitudes  inouïes  de  sa  puis- 
sance, est  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements;  son  antique 
énergie  nationale  et  sa  situation  intérieure  sont  profondément 
altérées.  En  Thessalie  et  dans  les  pays  en  deçà  des  Thermo- 
pyles,  la  peste  et  l'invasion  celtique  ont,  après  les  luttes  sans 
fin  des  partis  à  l'intérieur  et  des  chefs  militaires  au  dehors, 
renversé  les  derniers  restes  de  l'ordre  et  de  la  stabilité  d'autre- 
fois. D'autres  éléments  historiques  s'avancent  au  premier  plan  ; 
la  Ligue  des  Achéens  est  fondée  ;  celle  des  Etoliens  accroît  rapi- 
dement son  importance  :  ces  deux  ligues  et  la  royauté  à  Sparte, 
qui  passe  par  une  transformation  radicale,  sont  les  noms  qui 
vont  dominer  désormais  la  vie  politique  de  l'Hellade.  On  sent 
qu'une  ère  nouvelle  a  commencé;  les  guerres  qui  occupent  en- 
core Pyrrhos  en  Italie  appartiennent  déjà  par  leur  caractère  à 
la  période  suivante,  pendant  laquelle  la  puissance  de  Rome 
commencera  à  peser  sur  le  monde  hellénique  et  hellénistique. 

La  Macédoine  restaurée  par  Antigone  aura  à  lutter  encore 
une  fois  pour  son  existence,  puis,  sous  son  habile  direction, 
elle  prendra  une  assiette  solide  et  la  gardera  durant  trois  géné- 
rations consécutives.  L'empire  thrace  de  Lysimaque  a  disparu 
sans  laisser  le  moindre  vestige.  L'empire  celtique  de  Tylé  en 
détient  la  partie  continentale,  tandis  que  les  villes  helléniques 
du  littoral,  depuis  l'IIellespont  jusqu'à  l'embouchure  du  Da- 
nube, maintiennent  leur  liberté;  et,  quoique  ce  soit  souvent  au 
prix  des  plus  grands  efforts,  quoique  plus  souvent  encore  elles 
soient  en  querelle  les  unes  avec  les  autres,  elles  sont  toutes 
riches  et  puissantes  par  le  commerce  florissant  qu'elles  savent 
conserver  entre  leurs  mains. 

En  Asie-Mineure,  la  souveraineté  de  Pergamc  commence 
à  prendre  forme;  après  une  grande  victoire  sur  les  Galates, 
elle  se  parera  du  diadème  et  verra  grandir  son  importance 
comme  puissance  hellénistique,  intermédiaire  entre  l'Orient 
et  l'Occident.  Les  autres  pays  de  l'Asie-Mineure  appartiennent 
les  uns  à  des  princes  indigènes,  comme  la  Bithynie,  la  Cappa- 
doce,  le  Pont.  l'Arménie,  les  autres  à  l'empire  des  Séleucides; 


640  CONCLUSION 

des  villes  helléniques  du  littoral  et  des  îles  voisines,  plusieurs 
tomberont,  en  gardant  toutefois  une  liberté  nominale,  sous  la 
suzeraineté  du  Lagide;  seule,  Rhodes  se  maintient  dans  une 
sage  indépendance  entre  les  petites  et  les  grandes  puissances 
hellénistiques.  L'Asie  supérieure,  depuis  le  Taurus  jusqu'à 
l'Inde,  est  tout  entit're  au  pouvoir  des  Séleucides;  le  temps  n'est 
pas  encore  venu  où  les  peuples  du  haut  Iran  et  de  la  Bac- 
triane,  plus  rebelles  à  l'esprit  occidental,  se  sépareront  vio- 
lemment de  la  Syrie  complètement  hellénisée.  Le  royaume 
d'Egypte,  gouverné  maintenant  parPtolémée  Philadelphe,  est 
le  plus  solidement  constitué;  bientôt  il  aura  à  éprouver  sa. 
force  dans  de  nouveaux  combats  avec  les  Séleucides,  dans  la 
lutte  pour  la  possession  de  la  Cœlé-Syrie. 

La  question  qui  domine  toute  la  politique  dans  l'âge  des 
Diadoques,  celle  de  savoir  si  l'on  peut  conserver  l'empire 
d'Alexandre  et  son  unité,  et  par  quels  moyens,  n'existe  plus; 
toutes  les  solutions,  toutes  les  formes  possibles,  tous  les  équi- 
valents ont  été  essayés  en  vain  :  l'impossibilité  de  réunir  politi- 
quement les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident  en  un  empire, 
en  une  monarchie  universelle,  est  démontrée;  la  critique  de 
ce  qu'Alexandre  a  voulu,  de  ce  qu'il  a  essayé  de  créer,  est 
arrivée  à  son  terme.  Ce  qui  subsiste  seul,  ce  qui  grandit  et 
s'élargit  sans  cesse^  comme  l'onde  sur  les  Ilots  ébranlés,  c'est 
le  résultat  des  audaces  créatrices  de  son  idéalisme  dédaigneux 
de  tout  ménagement,  c'est  ce  qu'il  a  voulu  donner  comme  ins- 
trument et  comme  soutien  à  son  œuvre,  c'est  la  fusion  de  l'es- 
prit hellénique  avec  celui  des  peuples  de  l'Asie,  la  création  d'une 
nouvelle  civilisation  commune  à  l'Occident  et  à  l'Orient,  l'unité 
du  monde  historique  dans  le  cadre  de  la  culture  hellénistique. 


FIN    DU   DLUXn;ME    VOLUME. 
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DÉCRET  DES  NASIOTES  EN  L'HONNEUR 
DE  THERSIPPOS'. 


Déjà  dans  le  C.  I.  Grxc.  (II,  Append.  n°2166  c)  se  trouve  inséré  un  décret 
en  l'honneur  de  Thersippos,  donné  comme  provenant  de  Mitylène  ;  mais  le 
texto  en  est  si  fautif,  qu'on  avait  de  la  peine  à  en  deviner  le  contenu,  si  im- 
portant cependant.  Nous  en  possédons  aujourd'hui  une  copie  exacte,  publiée 
à  Smyrne  et  accompagnée  d'un  excellent  commentaire  par  Earinos,  dans  le 
MouGEÎov  xa\  Pto).iciO-r,y.r,  t?,;  e-j  «yy  eàixÎ)  ;  <7-/o  a?,  ;,  èv  — (jL-jpva,  1876).  On 
voit  que  le  décret  a  été  rendu  par  le  Oonseil  et  le  peuple  des  Nasiotes 
(Hécatonnésos,  sur  la  côte  en  face  de  Mitylène).  On  ne  reproduit  ci-dessous 
que  la  face  antérieure  de  l'inscription,  en  l'état  où  elle  se  trouve  ;  ce  qui  est 
gravé  sur  les  côtés  étroits  n'a  trait  qu'à  certains  détails  des  honneurs  décer- 
nés et  n'offre  aucun  intérêt  pour  le  dessein  qui  nous  préoccupe. 

Dalle  do  pierre  blanche,  de  1™,  13  de  haut  sur  0™,  50  de  large  et  0™,  Il 
d'épaisseur,  trouvée  il  y  a  bien  des  années  près  de  la  ville  de  Nésos. 

[ fJxcnÀc-j;]    'AXÉ|avopo[;] 

[ [-/Jwpa;  là  -KÔ'/.i  xa[\] 

f  . .  OTî]  'A/.£çavopo;  otâ).- 

[XaÇsv  TÔv  èlàvOpwTtJwv  [îtov,  <I>0,'.7:iro;  oï 

1)  On  seât  efforcé,  dans  la  nouvelle  édition  remaniée  de  l'Histoire  cVAlexauflre, 
des  Diadoques,  et  des  Épiyones,  d'utiliser  au  point  de  vue  historique  les  ma- 
ti'riaux  épigraphiques,  dont  le  nombre  s'est  accru  d^une  façon  extraordinaire 
depuis  la  première  édition.  Les  inscriptions  attiques  sont  jusqu'ici  les  seules 
qui  aient  été  réunies  et  ordonnées  en  un  ensemble  commode  à  consulter  : 
parmi  les  textes  épars  dans  des  relations  de  voyage,  des  programmes,  des 
Revues,  allemandes  et  autres,  —  sans  compter  les  recueils  bien  connus  de  Ran- 
GABK,  Lebas-Waiidington,  ctc,  —  il  se  peut  que  plus  d'un  m'ait  échappé.  Il  m'a 
paru  opportun  de  réunir  dans  ces  Appendices  (cf.  Hist.  d'Alexandre,  p.  772-787) 
quelques  inscriptions  tout  récemment  découvertes,  auxquelles  j'ai  dû  faire 
allusion  en  maiul  endroit,  d'autant  plus  qu'il  n'eu  est  pour  ainsi  dire  pas  une 
qui  soit  déjà  cataloguée  dans  les  recueils  épigraphiques  mis  à  la  portée  du 
public. 
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o     [ô  <i>ù.ir.rM  v.'x'i]   'A>i|avopo;  6  'A),£|âvopw  t- 
[à[AoaT'.).£:aJv  ■jiapéXaêov,  ©épuiTCTtoc  £wv 
[toi;  pa5c]).r,£(7ffi  9D.0;  xal  toi?  cxpoT- 
[âyo-T'.  xat]  toï;  oblo'Mi  May.î5ôv£(Tffiv 
[tîÔXXwv  àyaJOiôv  aÎT'.o;  yÉyovs  tx  tiÔ>.:  ■  'A- 
10     [vTmx'pw  y]àp  èni-câ^avco;  ypriaaTa  si; 
[toijltiôaejaIov  £'.(7ç£pr,v  TidcvTwv  xtbv  aXXw- 
[v  £lcr?£p]ôvTwv  WÉpatTTTïo;  Ttapay£vô[AEVo- 
[;  Ttpb;  To\];  pa(Tt>.r,a;  xai   'Avituaxpov  ex- 
[o'j?'.(T£  Tà][/.Ttô),iv  •  £7rpxE,£  Ô£  v.aV  Ttpô;  K/.î- 
15     [Ixov  7t£p\]  Ta?  cl?  K'jTipov  (iTpaTïia;  xai 
[o'jx  ôXîyx];  oxTtâva?  £Î?  (Atxpbv  cuvayay- 
[c  -/pôvov]  •  ô  &£  xa't  it£p\  Tav  ctTOOEiav  avr,- 
[X(i)(T£v  w;]  xat  itàp  twv  axopairàv  £'.(jaywya- 
[v  G-jvxa]T£(rxrja(j£  •  ëûwx£  6k  xai  xx  nô)- 
20     [t  -/pr,jj.aT]a  eî?  (JWTYipîav  xa\  Toxoiç  ÈXaT- 
[cfov?  T^T]rj<7£  TwyxaTcffTMXÔvTwv  •  £[o]a(6ô)r, 
[Ô£  -/p/)iA]âT£i7(n  xa\  toÎç  iiok'Tatat  £K7- 
[Év£yxwlv  •  xai  no/u7t£p-/ovTo;  £t;  Tav  'A(7[ta]- 
[v  7iÉ[j.'!/xv]toç  2tcj)xr,(7£  çO.ov  «"jtov  tS  -k- 
2o    [ô).'.  •j'7:âp]7r,v  •  TtapEaxs-jadTE  oï  v.'A  [ 'Ap]pa6a- 
[lov  xa\]  To\î  aUo'.;T[o\];  £7i[i]  t-.vwv  T£Ta- 
[yp-ivo]'.;  -JTib  Twv  pa(7i).r|WV  çO.o-.;  xâ  ti:- 
[6/'.  ■  xa\]  Ta),)>a  irpaTTî'.  [jlet'  E'jvota;  Ttpô; 
[tov  oâlaov  TtâvTa*  oEoôaÔai  aOxâ)  àTi),£['.a]- 
30     [v  uâvTw]v  Tb[X7iâv-a  -/pôvov  xa\  aÙTw  xa[\  È]- 
[xy6v]otc<i,   (TTàaai  &£  a-JTù  xa\  Elxôva  "/[a).]" 
[xT|V],  oîoôaôa'.  Ô£  xa\  crtTr|<7iv  £!J.7ip0Tav[£]- 
[•(;)  xa]'i  rjta  x£  à  7:6),'.;  Ipoiîor.Tai,  [XEp't;  5[t]- 
[oô]a6w  ©EpaÎTiTiio  xa\  twv  Èxyovwv  ai'  Twy[y]- 
S5    [•jjTaTw,  xa)>r,(78a'.  ôà  xa\  eI;  upo£op;av. 
[ffTEjsavwTw  0£  a-jTov  o  ^^opoffTaTac  ai'  ô  sv 
[wv]  Èv  T<o  àyiovt  xa\  ôyxap'jffTETw  avopay[a]- 
[6i]3iÇ  EVExa  xa\  eùvosai;  tS;  Ttpbç  Tbv  oà- 
[(xov]  t'va  ytvtStjxwfft  itâvTE;,  ort  0  oâ[i.oç  [ô] 
40     [Na]i7'.wTàv  to\?  àya8o\;  avopa;  [xa\]  E'JEp- 
[yÉTjai;  x[tixà],  xa\  (jojÔévto;  a-JTcô  £(7T£cp[aj- 
[vri]?ôpr,(7îv  [«[A-Épa:;  Tp[ll;  xa[\]  £'jayy£>,t[a] 
xa\  (To)Trip'.a  £[f)]'j(7E  xai  TTav[ayjp]tv  uuvà- 
yayE  oa;jLOTÉ[).]r,v  xa\  vOv  T['.!JLâ]  ôixâw;  •  a- 
4o     vaypi'^a-.  oe  to\;  TaixJai;  To't;  [aet'  'llpa- 
x),EÎ-w  To  '!/âcpiffixa  eI;  (7Tâ).>.av  /'.f)iva[v] 
Tw  EX  BÉpjxaç  ).i6w  xa\  aTÔcirai  oTina  xe  0c[p] 
(TÎTiTto)  (j'jvapÉo-xr,  [J.É-/p'.  Ilopvoiria;  •  £$£[o']- 
TW  oï  0£p(T;[7tTi:]ci)  xa\  a).).a  OTtTia  X£  fJÉXr,  twv 
oO     [î'Jpwv  c7-àaa[t]  to  ■iâçiicriJ.a  xai'  xe  ti  6ÉXr,  it[p]- 
oi7ypâ?r,v,  £[j.[j.£va'.  a-jTco  xioyxEv  [sjuEpyE- 
T?|  1%\>.Tjj).Vi 

Les  renseignements  historiques,  dont  quelques-uns  fort  importants,  que 
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contient  ce  décret,  ont  été  commentés  dans  Y  Histoire  d'Alexandre  (p.  235, 1. 
268,2)  et  des  Diadoqucs  (p.  12,  3.  108,  1.  126,  1.  172,  3.  192,  1).  Comme 
la  dernière  mention  historique  concerne  Arrhaba:'os,  personnage  dans  lequel 
on  peut  reconnaître  sans  hésiter  le  satrape  de  Fhrygie  appelé  ailleurs  Arrhi- 
dceos,  celui  qui  est  connu  par  son  agression  contre  Cyzique  (ci-dessus, 
p.  191),  on  ne  peut  placer  le  décret  bien  longtemps  après  319. 

Les  rapports  intimes  de  Thersippos  avec  la  cour  royale  et  les  grands  de 
Macédoine,  rapports  sur  lesquels  on  revient  avec  insistance,  laissent  supposer 
que  Thersippos  a  dû  faire  déjà  partie  de  l'entourage  d'Alexandre.  Comme 
Arrien  (II,  14,  4)  rapporte  qu'Alexandre,  recevant  la  lettre  de  Darius  après 
la  bataille  d'Issos  et  déférant  au  désir  du  roi  qui  lui  demandait  de  TrlfXTieiv  xoù; 
Ta  •;i:(7Tà).r,<^o[j.£vouî  xî  xa'i  ÛTrèp  'A),eÇâv5poy  ôwffovTa;,  renvoya  avec  l'ambassade 
qui  lui  avait  remis  la  lettre  un  certain  Thersippos,  porteur  de  sa  réponse 
(Hist.  d'Alexandre,  p.  268,  2),  on  peut  bien  admettre  que  ce  messager  est 
le  Thersippos  du  décret  des  Nasiotes. 
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II 

L'AXNËE  DE  L" ARCHONTE  MGIAS 


Dans  la  liste  des  archontes  athéniens,  Tannée  'lOi/S  (01.  XCIV,  1)  est  dé- 
signée comme  dépourvue  d'archonte  (àvapyja).  L'année  412/1  (01.  XCII,  1) 
s'appelle  l'année  de  l'archontat  de  Callias,  bien  que,  comme  Kirchhoff 
(C.  I.  Aitic,  I,  p.  84)  l'infère  de  l'expression  ànb  irpuTavî-Ia;  employée  dans 
un  document  officiel  (Jhid.  n"  184,  lig.  11),  les  derniers  mois  de  cette  année 
n'entrassent  plus  dans  le  compte  des  prytanies,  la  nomination  des  Quatre- 
Cents  ayant  mis  fin  aux  pouvoirs  des  prytanes  du  Conseil,  et  naturellement 
aussi  à  ceux  des  archontes,  attendu  que  les  Quatre-Cents  s'installèrent  comme 
ay-coxpdtTope;.  Peut-être  y  a-t-il  une  troisième  àvap-/îa  à  signaler  au  temps  des 
Diadoques. 

Il  s'agit  d'une  inscription  {CI.  A/tic,  II,  n°  290)  dont  l'interprétation  of- 
fre plus  d'une  difficulté.  Elle  est  gravée  crTOf/v>bv,  à  raison  de  27  lettres  à  la 
ligne  :  cependant  comme  le  montre  la  restitution  absolument  certaine  de 
KoHLER,  on  a  laissé  deux  places  vides  à  la  fin  de  la  quatrième  ligne,  et  au- 
tant à  Içi  fin  de  la  cinquième.  L'inscription,  complétée  par  Kohler,  est  conçue 
comme  il  suit  : 

EP  I  NI  K  I0TAPX0NT02T2TEP  0  v£  71'. 
THIAKAMaNTI  oOITETAPTHinpuTa 

V  £  I  AIH  I  A  V  T  I  /.  p  A  T  H  I  K  P  A  T  I  N  o  u 
.  .  I  z  -j  ;  E  -   p  a  li.  a  A  T  E  T  E  MOT  N  I  X  i  0. 

V  01  E  K  T  r,  t    £  Tt   t    0  £    K  a  E  B  AO  M  H  c    -.  r,  , 
TtPTTAv   £    :    a;    £    -/.y.    AH'jI    ATOviip    o    £0p 

w  V  £  P  E  i-  r,  =   t  ::  £    .  .    .   \  P  \  n .  .  •. 

La  quatrième  prytanie  de  l'archontat  do  Nicias,  indiquée  ici,  tombe  en 
Munychion,  le  troisième  mois  avant  la  fia  de  l'année  civile.  Comme  on  ne 
trouve  aucun  Nicias  sur  la  liste  des  archontes  jusqu'à  l'année  302/1  avant 
notre  ère  (01.  CXIX,  3),  il  est  très  probable  que  l'inscription  appartient  au 
temps  des  douze  tribus,  —  très  probable  seulement,  car  on  pourrait  supposer 
aussi  qu'il  y  a  eu  avant  307/6  (01.  CXVIII,  2)  un  Nicias  suffectus  qui  ne 
figure  pas  sur  la  liste  officielle. 

Parmi  les  9  archontes  portés  sur  le  catalogue  de  Denys  d'Halicarnasse 
{De  Dinarch.  9)  pour  les  dix  années  qui  vont  de  01.  CXIX,  4  à  01.  CXXII,  1, 

1)  Yoy.  ci-dessus,  p.  541.  p.  5.  , 
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on  trouve  au  sixième  rang,  —  c'est-à-dire  pour  01.  CXXI,  1  ou  CXXI,  2, — 
le  nom  de  Nicias,  et  on  est  amené  tout  naturellement  à  reconnaître  dans  ce 
Nicias  celui  de  l'inscription.  Régulièrement,  au  temps  des  douze  tribus,  la 
dixième  prytanie  tombe  en  Munychion  :  comme  l'inscription  place  au  con- 
traire en  ]\Iunychion  la  quatrième  prytanie,  KimLER  [C.  I.  Atlic,  II,  p.  123) 
avait  conclu  de  là  que  ce  Nicias  était  entré  en  fonctions  au  mois  de  Garaé- 
lion,  et  supposé  que  l'avènement  tardif  de  cet  archonte  tenait  aux  désordres 
constitutionnels  survenus  durant  la  tyrannie  de  Lacharès,  laquelle  tombe  à 
peu  près  à  cette  époque. 

KôHLER  a  abandonné  après  coup  cette  hypothèse  en  présence  d'une  deu- 
xième inscription  découverte  en  1876  seulement,  qui  lui  parut  présenter  un 
cas  tout  à  fait  analogue.  Cette  inscription  (C.  I.  Attic.  add.  299  b^i  donne, 
avec  les  restitutions,  le  texte  suivant: 

['E7t\...]'.oo(ôpov  i'p'/ov-o:  oE'JTîfpov,  àvxypalsiw; 

0£  'Eîi'.xO'jpO'j  To[0 ](i'-0'J,  t~':  ~r,z  Ilav- 

C'.o[v;oo;  ïv.-r,:  Tip-j;Tavi{a:,  Mo'JV'.-/iwv[o;.  .  .  . 

.  .  .]r,'.  TT,;  ■rzp'J'TiZ'.'y.:^  ■  [z-/.Y.'f:r,'ji%  vi  ~m  fjîiJTpd)'.  • 

Twv  TTpoÉfopwv  ZT-vlr^y/^t .  .  .  .  XJ'.y.'oo  'I>p[ïàpp;o;  x.  t-  a. 

L'inscription  est  écrite  a-rj:-/r,wi.  L'i  de  la  première  ligne  poul  tout  aussi 
bien  être  le  dernier  jambage  d'un  H  ou  d'un  N.  Le  mot  îy-r,;,  qui  a  une  im- 
portance décisive  dans  la  question  présente,  a  tout  à  fait  disparu  sur  la  pierre; 
mais  la  restitution  est  absolument  sûre,  si  l'on  admet  que  chaque  ligne 
avait  29  lettres.  Par  conséquent,  sous  l'archontat  de  ce...]  iodoros,  la  dixième 
prytanie  ne  tombait  pas  non  plus  enMunychion,  et,  d'après  l'analogie  qu'of- 
fre l'inscription  de  l'année  de  Nicias,  le  compte  des  prytanies  a  dû  commen- 
cer en  Ma'mactérion.  On  doit  considérer,  par  conséquent,  ces  deux  archontes 
comme  sufferfi  et  admettre  comme  règle  que,  lors  de  l'entrée  en  fonctions 
du  suff'ectiis,  les  prytanies  qui  restaient  à  courir  se  succédaient  en  gardant 
leur  durée  habituelle,  mais  étaient  numérotées  à  partir  de  ce  nouveau  dé- 
but comme4)remière,  seconde,  etc. ,  de  l'archontat  du  suff'ectiis. 

En  supposant  toujours  que  l'inscription  a  été  gravée  d'un  bout  à  l'autre 
à  raison  de  29  lettres  par  ligne,  on  peut  faire  une  deuxième  remarque,  pour 
l'intelligence  de  laquelle  on  nous  permettra  de  reproduire  le  texte,  tel  que  le 
donne  la  pierre  : 

I  OAnPOTAPXONTOIAETTE 
OEOlAEEni KOTPOTTO 
I  I OTEn  iTHIPANA  !  O 
TANE  I  A2M0TN  IX  I  Hl 
H  !  TH2  PPTTANE  I A2 
TPniinNPPOE 
I K I OT0P 
2AT 
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Dans  la  lacune  à  la  fin  de  la  quatrième  et  au  commencement  de  la  cin- 
quième ligne  S8  trouvait  l'indication  du  quantième  du  mois  et  du  quantième 
èe  la  prytanie.  Comme,  dans  toute  la  série  des  archontes  jusqu'à  01.  CXXI, 
3,  il  n'y  a  pas  un  seul  nom  qui  se  termine  par  ...lôoMpoç,  ce  décret  doit  être 
du  temps  des  douze  tribus.  Avec  douze  tribus,  dans  les  années  communes, 
le  quantième  du  mois  et  celui  de  la  prytanie  ou  bien  coïncidaient,  ou  ne 
différaient  que  d'une  ou  deux  unités;  dans  l'année  embolismique,  la  plus 
grande  partie  de  la  dixième  prytanie  tombait  en  Munychion,  de  façon  que  le 
32'  jour  de  cette  prytanie  correspondait  au  25  ou  au  24  Munychion,  et  que, 
par  conséquent,  le  1"  Munychion  était  ou  le  8  ou  le  7  de  cette  prytanie. 
Entre  les  mots  Mouvi-/:wvo;  et  up^xavEta;,  si  la  ligne  avait  29  lettres, 
il  y  a  place  pour  13  caractères  :  il  a  dû  y  avoir  là,  par  conséquent,  deux 
noms  de  nombre  contenant  une  quantité  inégale  de  lettres,  soit  5  et  8,  ou 
6  et?  lettres,  c'est-à-dire  ou  bien  é'xT-/it  avec  ÔEyrépai,  avec  Ts-vâpT-ot, 
ou  bien  I6ôÔ[jlt)  i  avec  oy  S6y)  t,  ou  encore  èvdcTYit  avec  ôexâtyn,  ou  rpÎT*/)  t 
avec  7i£[X7nr-/ii,  tous  chiffres  ne  dépassant  pas  dix. 

En  maintenant  toujours  l'hypothèse  des  29  lettres  à  la  ligne,  le  début 
peut  avoir  été  :  tni  Acootopou,  ÈtiI  'ID/.oowpou,  etc'  'AOrjVoowpo'j,  eu'  'OX"jjj.7t'.o- 
6upou. 

Nous  ne  savons  pas  ce  qu'é  signifie  ap-/ovTo;  SsÛTspov,  et  dans  l'autre 
inscription  ap-/ovio; -jcttepov,  ni,  les  deux  désinences  étant  restituées,  s'il 
ne  fallait  pas  lire  ôsuTÉpou,  'jdTspoy.  On  ne  peut  pas  supposer  sans  quelque 
hésitation  que  l'on  ait  désigné  dans  le  langage  officiel  Varchon  suffeHus, 
ou  plus  exactement  Èm),axojv,  lorsqu'il  entrait  en  fonctions,  par  des  termes 
aussi  différents.  S'il  était  permis  de  recourir,  pour  expliquer  l'èm  ap>;ovTOî 
SeÛTepov,  à  l'exT  0  V  ijTiaToc,  EvoÉxaxov  {iTia-co;  du  Monument  d'Ancvre,  le 
...iodoros  de  cette  inscription  ne  serait  pas  un  ÈTtiXaxwv,  mais  un  archonte 
revêtu  pour  la  seconde  fois  de  cette  dignité.  Or,  nous  connaissons  un  Olym- 
piodoros,  archonte  en  01.  CXXI,  3  ou  4  :  seulement,  pour  avoir  tout  en  or- 
dre, il  faudrait  lire  en  ce  cas  non  pas  sxTr)?,  mais  ôExâTv^?  TtpuxavEtai;.  Il  est 
vrai  qu'alors  il  y  aurait  3  lettres  de  trop  dans  la  ligne,  ce  qui  ne  concor- 
derait guère  avec  l'exemple  de  l'inscription  n°  299,  qui  a  le  même  nombre 
de  lettres  en  moins  dans  deux  lignes. 

Pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  nous  n'avons  qu'à  nous  en  tenir  à 
cette  alternative  :  ou  bien  l'inscription  est  gravée  régulièrement  à  29  lettres, 
et  alors,  les  chiffres  possibles  pour  les  quantièmes  du  mois  et  de  la  prytanie 
(chiffres  de  6  et  7  ou  de  5  et  8  lettres)  indiquent  que  les  prytanies  de  cette 
année-là  avaient  leur  durée  régulière,  bien  que  numérotées  en  deux  fois,  de 
I  à  IV  pour  l'archonte  N**,  et  ensuite  de  I  à  VIII  pour  rÈiii).a7wv  ...Jiodoros; 
—  ou  bien  on  se  permet  de  dépasser  le  nombre  de  29  lettres  à  la  ligne  pour 
restituer  ÔExâroç,  et  alors  on  perd  le  critérium  fondé  sur  la  concordance 
exacte  ou  approchée  des  quantièmes  du  mois  et  de  la  prytanie,  mais  [Olymp]- 
iodoros  a  été  archonte  à  partir  du  l^""  Hécatombaîon,  et  sa  dixième  prytanie 
tombe,  suivant  la  règle  ordinaire,  en  Munychion.  Il  parait  inopportun  de 
chercher  d'autres  biais,  de  supposer,  par  exemple,  qu'il  y  a  là  une  faute 
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comme  KùHLER  en  signale  dans  les  noms  de  mois  au  C.  I.  Attic.,  II,  n"^  188 
et  381,  et  que  Mouvt^twvo?  est  pour  Ilocrctoewvoç. 

Si  l'alternative  posée  ci-dessus  est  exacte,  l'inscription  de  l'archonte  Ni- 
cias  (n"  299)  se  distingue  de  celle-ci  en  un  point  essentiel.  Dans  l'année  de 
Nicias,  le  16  Munychion  est  le  7e  jour  de  la  quatrième  prytanie;  par  consé- 
quent, du  premier  jour  de  cette  prytanie,  10  Munychion,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  civile,  il  restait  encore  à  courir 79  ou  80  jours. 

Faisons  le  compte  des  manières  possibles  d'expliquer  ces  chiffres. 

Si  Nicias  était  un  ÈTiiXa^wv,  c'est-à-dire,  si  les  prytanies  se  succédaient 
avec  leur  durée  normale,  il  se  pourrait  qu'il  eût  remplacé  un  autre  archonte 
avant  01.  CXVIII,  avant  l'époque  des  douze  tribus.  Au  temps  des  dix  tribus, 
chaque  prytanie  a  de  35  à  36  jours,  38  à  39  jours  dans  l'année  embolismique. 
Dans  le  premier  cas,  le  7e  jour  de  la  troisième  prytanie  avant  la  fin  de  l'année 
tombe  dans  la  dernière  décade  du  mois  Elaphébolion  ;  dans  le  second  cas, 
elle  précède  encore  de  plus  loin  le  mois  Munychion.  Par  conséquent,  le 
décret  en  question  ne  date  pas  du  temps  des  dix  tribus. 

Au  temps  des  douze  tribus,  les  prytanies  ont  de  29  à  30  jours,  et  32  jours 
chacune  dans  l'année  embolismique.  Si  l'année  de  ce  Nicias,  archonte  subs- 
titué, était  une  année  commune,  avec  des  prytanies  de  durée  normale,  le 
7®  jour  de  la  prytanie  antépénultième  ne  pouvait  en  aucun  cas  tomber  le  16 
Munychion  :  il  devait  ou  bien  coïncider  avec  le  7  Munychion,  ou  être  d'un 
jour  soit  en  avance  soit  en  retard  :  dans  une  année  à  intercalation,  les  trois 
dernières  prytanies  avaient  ensemble  96  jours  et  le  7®  jour  de  la  prytanie 
antépénultième  ne  pouvait  pas  davantage  tomber  le  7  Munychion  ;  il  devait 
correspondre  au  29  ou  30  KlaphéboHon. 

Le  dérangement  apporté  à  la  durée  normale  des  prytanies  montre  que 
Nicias  n'était  pas  le  suppléant  tiré  au  sort  en  même  temps  que  l'archonte 
et  destiné  à  le  remplacer  d'une  façon  tout  à  fait  régulière,  au  cas  où  l'ar- 
chonte viendrait  à  être  malade,  à  mourir,  à  abandonner  ou  à  perdre  sa 
fonction  pour  un  motif  quelconque.  L'ordonnance  des  prytanies  a  pu  être 
dérangée  de  deux  manières  :  ou  bien  parce  que  le  nombre  des  membres 
du  Conseil  fut  ramené  de  600  à  500,  ce  qui  réduisit  le  nombre  des  prytanies 
de  douze  à  dix,  réduction  déjà  faite  peut-être  au  début  de  cette  année  attique, 
ou  bien  parce  que,  cette  année-là,  jusqu'à  l'entrée  en  charge  de  Nicias,  il 
n'y  avait  pas  eu  de  pouX-ô  du  tout,  par  conséquent  pas  de  prytanies.  Dans 
ce  dernier  cas,  à  supposer  qu'une  bonne  moitié  de  l'année,  la  première,  se 
soit  passée  sans  po-jAr,,  sans  tribus  prytanisantes  et  sans  prytanies,  une 
révolution  survenant  et  restaurant  la  démocratie  pouvait  ou  bien  faire  pas- 
ser à  la  suite  jusqu'à  la  fin  de  l'année  les  douze  prytanies,  mais  en  abré- 
geant la  durée  de  chacune,  ou  bien  diviser  le  reste  de  l'année  en  autant 
de  prytanies  de  durée  normale  que  ce  reste  pouvait  en  comporter  et  faire 
décider  par  le  sort  quelles  seraient  celles  des  douze  tribus  qui  se  succé- 
deraient dans  ces  prytanies.  Ce  dernier  système  n'est  pas  celui  qui  a  été 
appliqué  en  l'année  de  Nicias;  on  s'en  aperçoit  à  la  discordance  complète 
qu'il  y  a  entre  le  quantième  du  mois  et  celui  de  la  prytanie.  D'autre  part,  si 
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le  changement  politique  a  eu  pour  effet  de  ri^monter  le  nombre  des  tribus 
de  dix  à  douze,  on  a  pu  tirer  au  sort  parmi  les  douze  tribus  restaurées 
celles  qui  n'avaient  pas  encore  eu  leur  tour  cette  année-là  et  les  répartir  dans 
le  temps  qui  restait  encore  à  courir  jusqu'à  la  fin  de  l'année  :  seulement, 
cette  hypothèse  a  un  moindre  degré  de  vraisemblance,  attendu  qu'on  pou- 
vait parfaitement  s'en  tenir  jusqu'à  la  fin  de  l'année  au  système  des  dix 
prvtanies,  tous  les  dèmes  se  trouvant  compris  dans  les  dix  tribus  tout  aussi 
bien  que  dans  les  douze. 

Si  l'on  admet  que  le  changement  politique  a  consisté  simplement  à  reve- 
nir du  système  des  dix  tribus  à  celui  des  douze  tribus,  notre  inscription 
ne  nous  fournit  pas  de  données  pour  calculer  l'époque  de  l'entrée  en  charge 
de  Nicias.  Si,  au  contraire,  la  modification  apportée  a  été  celle  que  nous 
indiquions  en  premier  lieu,  on  en  retrouve  le  point  initial  de  la  façon  sui- 
vante :  du  10  Munychion  à  la  fin  de  l'année,  les  prytanies  IV-XII  se  sont 
réparties  sur  79  ou  80  jours,  c'est-à-dire  ont  fonctionné  de  8  à  9  jours  cha- 
cune; le  début  de  la  l''"  prytanie  tombe,  par  conséquent,  25  ou  26  jour.s 
avant  la  date  de  l'mscription,  vers  le  milieu  du  mois  Élaphébolion. 

Le  nom  de  l'archonte  Nicias,  —  abstraction  faite  du  document  apocryphe 
inséré  dans  le  Pro  Corona,  §  137,  —  nous  apparaît  pour  la  première  fois, 
comme  on  Fa  dit,  dans  la  liste  de  Denys,  où  il  figure  au  cinquième  rang 
parmi  les  neuf  archontes  attribués  aux  dix  années  qui  vont  de  01.  CXIX,  4, 
à  01.  CXXII,  i.  On  trouve  un  deuxième  archonte  de  ce  nom  dans  les  décrets 
du  C.  I.  Attic,  II,  n°  .316  et  317,  et  on  peut  le  placer,  avec  une  certitude 
suffisante,  en  381/0  (01.  CXXIV,  4).  Ces  deux  inscriptions  emploient  la  for- 
mule :  ÈTît  N'.7.:oy  ap-/ovToç  'OTpyvswç,  c'est-à-dire  qu'elles  nomment  son  dème, 
pour  le  distinguer  d'un  Nicias  antérieur.  On  rencontre  encore  deux  fois  la 
mention  Itz\  Niy.tov  ap-/ovTo;  dans  la  partie  narrative  du  décret  honorifique 
inséré  au  C.  I.  Attic,  II,  n°  331;  nous  tâcherons  de  déterminer  plus  loin 
duquel  des  deux  il  s'agit. 

Si  le  Nicias  de  l'inscription  n"  299  n'est  pas  un  siiffectiis,  et  si,  par  consé- 
quent, nous  avons  d'autant  plus  de  raisons  de  l'identifier  avec  le  Nicias  de 
Denys,  on  se  demande  si  la  première  opinion  de  Kohler,  alors  qu'il  fai- 
sait commencer  cet  archontat  après  la  chute  de  Lacharès,  n'est  pas  préfé- 
rable à  celle  qu'il  a  adoptée  depuis. 

Il  faut  songer  qu'au  cours  des  quatre  années  de  guerre  qu'Athènes  —  Macé- 
donistes  et  patriotes  agissant  d'abord  dans  une  entente  parfaite —  a  soutenues 
contre  Démétrios,  Lacharès,  partisan  de  Cassandre,  s'est  rendu  maître  de  la 
ville;  que  ce  Lacharès,  voyant  la  ville  bloquée  au  dehors  par  Démétrios,  épui- 
sée au  dedans  par  la  plus  extrême  disette,  désespéra  de  tenir  plus  longtemps 
et  s'échappa  sous  des  habits  de  paysan;  que  la  ville  capitula  ensuite  et  fut 
traitée  par  Démétrios  avec  une  clémence  inespérée;  que  Démétrios  notamment 
rendit  à  la  ville  aiîranchie  son  gouvernement  démocratique,  comme  le  dit 
Plutarque  {Demetr.  34)  :  xaTÉaTYi^EV  àp-/^;  «'  (J.i).ia-:a  xw  ùr,[iu>  Tzpoaçù.t'.z  r,(7av. 
Il  y  a  là  toute  une  série  de  circonstances  qui  semblent  nous  donner  tout  ce 
dont  nous  avons  besoin  pour  expliquer  historiquement  l'inscription  n»  299. 
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(Jn  peut  élalilir,  comme  cliose  à  peu  près  certaine,  que  Démétrios  prit 
ou  affranchit  Athènes  dans  le  courant  de  l'année  295,  et,  comme  chose  pro- 
bable, que  le  fait  eut  lieu  dans  la  première  moitié  de  l'année,  c'esL-à-dire  en 
01.  GXXI,  1.  S'il  rétablit  les  àpx«"t  qui  étaient  particulièrement  chères  aux 
Athéniens,  c'est-à-dire  les  archontes  désignés  par  le  sort,  les  stratèges 
élus,  etc....  cela  veut  dire  que  Lacharès  n'a  pas  (comme  jadis  les  Pisistra- 
tides  et  comme,  à  une  époque  plus  rapprochée,  Démétrios  de  Phalère,  qui 
fut  lui-même  archonte  en  01.  CXVII,  4)  exercé  sa  tyrannie  en  conservant 
les  formes  de  la  démocratie,  mais  qu'il  a  au  contraire  aboli  ce  régime, 
pour  gouverner  soit  oligarchiquement  avec  le  parti  des  Macédonistes,  soit 
tout  simplement  comme  maître  absolu,  assumant  peut-être  la  dictature  mi- 
litaire depuis  le  début  du  siège,  ainsi  que  l'ont  fait  Agathocle  à  Syracuse 
et  Ophélas  à  Cyrène. 

Chez  Denys,  l'archonte  qui  vient  après  Nicias  est  Nicostratos.  On  a  de 
son  archontat  un  décret  en  l'honneur  d'Hérodoros  (ce  qui  reste  du  mot 
..xr,vbî  fait  supposer  que  ce  personnage  était  de  Cyzique  ou  de  Lampsaque). 
Hérodoros  y  est  loué  d'avoir  appuyé  avec  un  zèle  extrême  l'ambassade  athé- 
nienne envoyée  au  «  roi  Démétrios  •>•>  et  d'avoir  contribué  cimo;  6  ôf|,u.o[ç  àn~x'/.- 
Xays!-/)  ■z]oQ  tzoU^lo'j  Tr,v  Ta"/!(TT[r,v  xa'i  y.o[j,t(jâu.c]voç  xô  ac7Ty  o/;[xoxpaT[;av  syoi  «7:0- 
),a6](ôv.  Ce  décret  a  été  voté  le  5  Élaphébolion.  le  15  de  la  9°  prytanie  (l'an- 
née est  par  conséquent  embolismique),  c'est-à-dire  en  mars  294  (01.  CXXI, 
2),  un  an  après  la  libération  d'Athènes. 

Dans  le  décret  en  l'honneur  de  Thymocharès,  fils  de  Pha^dros  (C.  I.  Atlic, 
II,  n°  331),  on  commence  par  louer  son  grand-père  et  homonyme  qui,  dans 
les  guerres  faites  sur  mer  aux  alentours  de  Cypre  en  321  et  315,  a  commandé 
avec  éclat  le  contingent  des  navires  athéniens  ;  puis  on  passe  à  Phoedros, 
lequel,  digne  fils  de  son  père,  s'est  employé  pour  Athènes,  /.a.\  eut  KivJ.o'j 
ap-/ov:o;  a-paTr,vb;  utcô  toO  ôr,(xou  X£cpOTOvr;0£'i;  ô\;  uivTWv  wv  TîpodriXsv  liziaz- 
Irfiq  7.a),fo;,  y.a\  £7i\  Tr,v  ^côpoiv  -/ô'.po-ovrjOî'i;  TtXso  va  x  t  ?  xat  èiii  toù;  ?£vo'j;y£v6uL£- 
vo;  Tp\;  xr.v  uàaxv  ir^oir.'jy.-o  ctto'jot.v  x.t.  X.,  ce  qui  signifie,  en  somme,  qu'il 
a  été  d'abord  élu  stratège  une  première  fois  sous  l'archontat  de  Nicias,  puis 
deux  autres  fois  sans  attributions  spéciales,  plusieurs  fois  aTpaTr,yQ;£TT\-/c^p3';, 
trois  fois  stratège  des  mercenaires.  On  parle  plus  loin  avec  éloge  de  ses 
ambassades  et  autres  services;  puis  viennent  des  lignes,  d'abord  deux,  puis 
deux  encore,  puis  plus  de  cinq  enlevées  au  ciseau,  c'est-à-dire  un  passage  où 
il  devait  être  question  de  Démétrios  et  peut-être  de  son  fils  Antigone  ;  après 
quoi  il  est  dit  que  Phsedros,  x-'P'5'f<^"'"'(9-'' ^'ï- "^^  07r).a  Tipto-ro; -jt^ô  toO  or,ii.o-j  sous 
l'archontat  de  Xénophon  (probablement  entre  271  et2ôl),  s'est  acquitté  à 
merveille  de  ses  fonctions.  On  lit  ensuite  que,  xa\  àywvoOfxr,;  yv.ao-zovrfitU  -jt^o 
ToO  Sr,u.o-j  £Ti  N'.xîo'j  ap-/ovTo;,  il  a  rempli  avec  éclat  ses  obligations,  et  a  par 
la  suite,  sous  l'archontat  d'Euboulos  (date  inconnue),  assisté  de  son  aide  son 
fils  Thymocharès,  promu  à  la  même  dignité.  On  voit  que  l'agonothésie  de 
Phaedros  n'pst  pas  mentionnée  suivant  l'ordre  chronologique;  on  pourrait 
conjecturer  que,  comme  on  ne  la  met  pas  èt:- Nixîoy  ap-/ovco;  'OtpuVIw;,  son 
année  doit  être  celle  que  notre  inscription   désigne  par  ini  N-.xt'oy  à'p7ovTo; 

•j'a  T  £  p  0  V  . 
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Il  semble  bien,  en  effet,  que  la  formule  a  dû  être  ainsi,  car  -jcTÉpo-j  sup- 
poserait un  TtpÔTEpo;  ap'/œv. 

On  peut  encore  mentionner  ici  accessoirement  une  troisième  inscription 
reproduite  par  J.  Franz  dans  le  Corpus  hiscr.  Grœc.  (IV,  n"  6084),  non  pas, 
•  il  est  vrai,  d'après  une  copie  nouvelle  faite  sur  la  pierre,  que  Winckelmann 
a  encore  vue  (VI,  1,  p.  135,  édition  de  J.  Schulze),  mais  d'après  Pighiuset 
les  impressions  plus  anciennes  d'Ursinus,  de  Gruter  (918,  12  et  1027,  2)  et 
autres,  toutes  copies  qui  inspirent  d'autant  plus  de  soupçon  que,  au  dire  de 
Welcker  {Rhrln.  Mus.  N.  F.  III,  p.  465),  la  même  inscription  se  trouve  dans 
la  collection  de  Pirro  Ligorio.  Voici  le  texte  donné  par  Franz  : 

M€NANAPOC  AïoneieoTC 
KHOICKTC   €r€NNHeH    6nj 

APXONTOC  cncir€NOTC 

€T€A6TTHCeN   eTHN-   N- 
5     KAI.  B.   €ni   APXONTOC 
OIAinnOT  KATA  TO.  B- 
KAI.   A.    €TOC  THC  nTOA€MAI 
OT  TOT  CnTHPOC  BACIA€IAC 

Dans  la  colleclion  manuscrite  de  Pighius,  —  qui  n'a  pas  copié  lui-même 
l'inscription,  car  l'auteur  de  la  collection  met  en  note  :  Roma  missiim  Pi- 
ghîo  cum  aliis  inscriptionihus, —  le  nom  de  l'archonte  est  écrit  OIAinflOY 
comme  dans  Gruter  (1027,  2  ex  Ursini  imacjhiihus)  :  on  trouve  aussi  dans 
Gruter  (918,  12,  ex  Ursini schcdis),  OPAITTAOC,  et,  dans  la  copie  de  Li- 
gorio vue  par  Welcker,  OAIAONOC. Welcker  croyait  pouvoir  restituer 
ainsi  pour  01.  CXXI,  3  l'archonte  qui  manque  à  la  liste  de  Denys,  liste  conte- 
nant neuf  archontes  pour  dix  années.  La  série  se  trouverait  rétablie,  à  par- 
tir de  l'archontat  de  Nicoclès,  que  Diodore  (XX,  106)  place  en  01.  CXIX,  3, 
de  la  façon  suivante  : 

01.     119,3 Nicoclès. 

301 

01.     119,4 Calliarchos. 

300 

01.     120,1 Hégémachos. 

299 

01.     120,2 , Euctémon. 

298 

01.     120,3 Mnésidémos. 

297 

01.     120,4. Antiphate. 

296 
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01.     121, i Nicias. 

•295 
01.     121,2 Nicostratos. 

294 
01.     131,3 [Phcedon]. 

293 

01.     121,4 Olvmpiodoros. 

292 
01.     122,1 Philippos. 

On  possède  de  l'archontat  d'Olympiodoros  un  décret  en  l'honneur  du 
poète  Philippide  (C.  I.  Attic,  II,  n°  302)  dont  le  contenu  ne  permet  pas  de 
décider  si  cet  archonte  est  de  01.  CXXI,  3,  ou  CXXI,  4.  L'inscription  mise 
au  bas  de  la  statue  du  poète  comique  Ménandre  trancherait  la  question. 

Seulement,  le  fait  que  l'archontat  sous  lequel  aurait  eu  lieu  la  mort  du 
poète  se  trouve  assimilé  à  la  32^  année  du  règne  de  Ptolémée  Soter, 
donne  tout  au  plus  à  l'inscription  la  valeur  d'un  renseignement  chronolo- 
gique dû  à  quelque  érudit  du  temps  de  l'Empire.  Si  Gruter  l'a  prise  dans 
Ursinus,  on  n'est  pas  beaucoup  plus  avancé  en  disant,  comme  Franz,  que 
OPAITTAOC  n'est  qu'une  corruption  pour  OIAITTnOT,  car  Ligorio,  chez 
qui  puise  Ursinus,  a  lu  OAlAflNOC»  et  la  source  d'où  provient  cette 
inscription  la  rend  suspecte.  On  trouve  dans  la  Chronique  de  saint  Jérôme, 
01.  CXV,  2:  Menander  prlinam  fahulam  cognomcnto  Orgcn  docens  SKpcrut. 
—  01.  CXXII,  1  :  Menander  comicus  morititr.  Avec  ces  renseignements  et 
celui  qui  vient  immédiatement  avant  dans  la  série  des  années  des  rois  d'E- 
gypte: Ptolemœus  XXXII;  axec  la  notice  de  Suidas  (s.v.)  :  MlvavSpo;.  ..Y£rP='?- 
x(oiji(i)ô:a;  ç>r/  xa\  £Tri(7To>.à?  icpo;  nTo),£[Aaîov  pa(7t)ia ;  enfin,  avec  les  vers  d  A- 
pollodoros  rapportés  par  Aulu-Gelle  (XVII,  4,  4)  et  le  petit  écrit  itsp\  Kwjxwôca; 
(ap.  Meixeke,  I,  p.  538),  un  faussaire  habile  peut  bien  avoir  fabriqué  cette 
inscription.  Il  a  dû  trouver  également  un  point  de  repère,  même  pour  son 
archonte  Sosigène,  dans  le  petit  écrit  en  question,  où  on  lit  :  èoîoa^î  oï  Ttpô)- 
TOî  k'3r,ooç  wv  £7i\  A'. 0-xXlo'jç  ap-/ovTo;  (lisez,  aV'CC  CuNTON,  $  t). ox), lo -j;)  ; 
car,  en  rétrogradant  de  vingt  archontes  à  partir  de  Philoclès  (01.  CXIV,  3), 
on  arrive  à  Sosigène.  Il  est  vrai  qu'en  comptant  à  partir  de  Sosigène,  son 
année  comprise,  on  arrive  en  01.  CXXII,  1  à  51  ans  seulement,  et  ce  n'est 
que  dans  le  système  erroné  de  saint  Jérôme  (qui  compte  l'an  1  de  01.  CXIV, 
c'est-à-dire  l'année  julienne  324  avant  J.-C,  comme  la  première  année  du 
règne  de  Ptolémée)  que  l'an  32  de  Ptolémée  s'achève  avec  01.  CXXI,  4. 
L'année  dans  laquelle  il  fait  mourir  Ménandre  serait,  d'après  lui,  la  33^  du 
Lagide.  Il  est,  du  reste,  hors  de  doute  que  cette  année  est  bien  celle  de 
^'archonte  Philippos. 

J'ignore  jusqu'où  allait  l'érudition  de  Ligorio  en  fait  d'études  grecques,  et 
s'il  a  utilisé  les  manuscrits  qui  n'ont  été  imprimés  qu'après  lui.  Que  l'au- 
teur de  l'inscription  soit  un  savant  du  temps  de  l'Empire  ou  Ligorio  lui- 
même,  de  deux  choses  l'une  :   ou  bien   rÇTTI  OAIAHNOC  signifie  l'ar- 
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chonle  Philippos,  et  alors  les  autres  indications  chronologiques  fournies  par 
l'inscription  tombent  à  faux,  ou 'bien  le  nom  de  OAlAflN  vient  d'une  source 
authentique,  auquel  cas  il  ne  peut  appartenir  qu'à  01.  CXXI,  3,  et  alors 
toutes  les  autres  dates  contenues  dans  l'inscription  sont  encore  plus  inexac- 
tes. En  définitive,  le  document  est  ou  bien  un  galimatias  savant  du  temps 
des  Césars,  ou  une  des  falsifications,  assez  nombreuses,  dit-on,  qui  n'au- 
raient pas  dû  trouver  place  dans  le  dernier  volume  du  Corpus  Insci  iptioniun 
(iraecnnim. 
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LES  VILLES  FONDÉES  PAR  ALEXANDRE 
ET  SES  SUCCESSEURS'. 


De  bonne  heure  la  race  remuante  des  Heliènes  a  envoyé  des  colonies  du 
côté  de  l'Orient  et'du  côté  de  l'Occident  :  tantôt  ce  sont  des  émigrations  occa- 
sionnées par  la  misère  ou  des  discordes  politiques,   tantôt  des  envois  de 
colons  faits  dans  un  intérêt  commercial;  déjà  peut-être  lors  des  tentatives  har- 
dies des  Doriens,,  et  à  coup  sur  depuis  l'hégémonie  d'Athènes,  les  motifs  politi- 
co-stratégiques commencent  à  être  la  préoccupation  dominante  qui  dirige  l'œu- 
vre de  la  colonisation.  Cette  préoccupation  se  manifeste  pour  la  première  fois 
appliquée  en  grand  lors  des  fondations  que  Denys  l'Ancien  entreprend  sur  les 
côtes  de  l'Adriatique,  et  Philistos,  l'historiographe  de  ce  remarquable  sou- 
verain,   du  premier,    pourrait-on  dire,  qui  l'ait  été  dans  le  sens  moderne 
du  mot,  fut  lui-même  stratège  dans  une  de  ces  colonies,  à  Adria  ^.  L'exem- 
ple  de  Denys  fut  suivi   par  Philippe  de  Macédoine,  èv-rb;  zr^-.y.oLlpo:;  totîoi; 
7.Ti(7x;  àîioXoyoy;  tzô'/ei;  '^  surtout  Philippe»  au  pied  du  Pangaîon,la  ville  mi- 
nière autonome,  puis  Philoppopolis  sur  l'Hèbre,  Bine  ou  Binaria,  appelée 
aussi  Mot/ôiïo),t  ç,  Cabyleïtpô;  Tâ^w,  surnommée  IIov/îpÔTtoXtî'',  bâtie  sur 
un  fleuve  dans  lequel  Tafel  a  cru  reconnaître  laToundja  actuelle  (upoîToûv^M), 
Nous  ne  rechercherons  pas  si  Philippe  n'a  pas  colonisé  encore  les  villes  d'A- 
gessos,  Mastira,  Drongilon,   Pistira,  Epimastos,   que  soit  Théopompe  soit 
Démosthène^  mentionnent  parmi  ses  conquêtes;   ce  qui   est  certain,  c'est 
que  le  jeune  Alexandre,  au  moment  où  son  père  campait  devant  Byzance, 
fondait  une  ville  de  son  nom  dans  le  pays  des  Mtedes  vaincus^:  toÙ;  (A£v  ,3ap- 
Sâpovr  iça-Ti/.xTî,  ç-jaaiv.TOv;  os  v.y.'O'.y.'.'joi.;  'AXs^a  v  opÔTio  Xi  v  7:poijr,y6pî'j(j£  ^. 

1)  Le  présent  article,  déjà  inséré  dans  la  première  édition  de  Vllistoire  de 
r Hellénisme,  aurait  eu  ^raud  besoin  d'être  refait  à  nouveau.  Comme  je  u'ai  pas 
trouvé  le  temps  de  me  plonger  dans  Tétude  des  ouvrages  publiés  durant  ces 
trente  dernières  années  sur  la  géographie  de  l'Asie  jadis  incorporée  à  l'empire 
perse,  je  ne  l'aurais  pas  laissé  réimprimer  si  mon  éditeur,  lui  aussi,  n'avait 
exprimé  le  désir  de  l'ajouter,  même  tel  quel,  à  la  nouvelle  édition.  H.  Kiepert 
a  eu  l'extrême  complaisance  de  le  relire  avant  le  nouveau  tirage  et  de  l'euri- 
<^hir  de  notes  et  rectifications  qu'il  ma  permis  d'y  insérer.  On  les  trouvera 
marquées  de  sa  signature.  —  2)  Diodor.,  XVI,  H,  3.  Plut.,  Dio,  .33.  —  3)  Diodor., 
XVI,  71.  —  4,  Theopomp..  /*•.  122.  —  5)  Demosîh.,  De  Cherson.,  S  U.  —  6}  Plut., 
Alr.T.  0. 
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C'est  la  troisième  Alexandrie   dans  le   catalogue    d'Etienne  de   Byzance. 

Pour  apprécier  le  temps  d'Alexandre  et  des  Diadoques,  il  faut  tenir  compte 
d'une  bibliograpliie  considérable  d'ouvrages  théoriques  «  sur  la  Royauté  » 
adressés  à  Alexandre  lui-même,  à  Antigone,  àCassandre,  à  Ptolémée,  etc.* . 
On  se  met  à  l'œuvre  après  mûre  réflexion  :  on  veut  gouverner  et  administrer 
d'une  façon  rationnelle.  Un  fait  particulièrement  instructif  à  ce  point  de 
vue,  ce  sont  les  rapports  de  Démétrios  de  Phalère,  qui  avait  cherché  à  ré- 
gulariser dans  ce  sens  la  constitution  d'Athènes,  avec  le  premier  Lagide  : 
X(o  ,3a(7i).£t  îtapTiVît  Ta  7C£p\  pa(Ti).E;aç  v.aY  r|y£[xovîa;  P'.o).ia  xtàTÔai  y.ai  avay.vwCT- 
y.v.i-  —  y.at  Iv  Alyjir-rw  vo[Ao8£(jîa;  r|p?î  ^. 

On  se  représente  volontiers  Alexandre  comme  un  franc  aventurier,  que 
pousse  sans  cesse  plus  loin  une  insatiable  avidité  de  conquêtes  ;  on  s'ima- 
gine qu'il  agissait  sous  l'impulsion  aveugle  de  la  passion,  et  que  le  caprice 
ou  l'impression  du  moment  lui  dictait  ses  mesures.  On  trouve  en  lui  un 
tout  autre  homme  quand  ou  l'examine  de  près  :  c'est  avec  pleine  cons- 
cience de  son  but,  avec  sûreté  et  conséquence  qu'il  travaille  à  provoquer 
une  fusion  de  l'élément  helléno- macédonien  avec  l'Orient.  Ce  n'est  pas 
seulement  en  matière  de  costume  et  d/étiquette  qu'il  se  rapproche,  lui  et  sa 
cour,  de  la  mode  asiatique  ;  il  se  marie  à  Suse,  avec  ses  généraux  et  bon 
nombre  de  ses  guerriers  ;  il  a  fait  dresser  au  service  militaire,  à  la  mode 
macédonienne,  des  jeunes  garçons  de  race  asiatique,  et  il  les  incorpore  à 
son  armée  :  surtout,  il  emploie  pour  arriver  à  son  but  le  système  des  colo- 
nies appliqué  sur  une  large  échelle. 

Mais  là  encore,  n'aurait-il  suivi  par  hasard  que  les  suggestions  momen- 
tanées de  la  fantaisie?  On  est  en  droit  de  penser  que  l'influence  de  son 
grand  précepteur  a  continuée  s'exercer  sur  lui.  Aristote  n'a  pas  seulement 
écrit  pour  lui  le  livre  risp't  pao-iÀsia;,  natosywv  ayrév,  otiwç  osî  pa(7t>>£'j£'.v*  : 
on  avait  encore  de  sa  plume  un  écrit  intitulé  :  'AXÉ?avopo;Yi  ûi^kp  àTrotxiwv  s. 
Les  deux  ouvrages  sont  compris  dans  l'intéressante  notice  d'Ammonios  :  r, 
oija  £pcoTr,6£\î  -jTtb  'AXE^âvopo-j  to-j  May.£OQVoc  pa<7'.),£ta;  TtEpI  zz  -/ai  otto);  osÎ 
T  à  ç  aTi  0  '.  y.  î  a  ;  Tt  o  '.  £  t  ff  0  a  i  y£Ypacpr,y.£v  ^ . 

Si  Alexandre  se  flt  envoyer  en  Asie  par  Harpale  l'Histoire  de  Philistos 
en  même  temps  que  les  œuvres  des  trois  tragiques,  ce  n'était  pas  qu'il  se 
sentit  du  goût  pour  les  façons  serviles  (r,9ô;  te  xoXaxty.ov  xa\  (i-.xpôXoyov) 
que  l'on  reproche  à  cet  homme  d'État  jadis  ami  de  Denys.  Ce  n'était  pas 
une  idée  nouvelle  et  propre  à  Alexandre  que  celle  d'achever  par  des  colonies 
l'occupation  militaire  des  pays  conquis  ;  mais  la  façon   dont  il  fonda  ces 

1)  On  eu  'rouve  une  liste  assez  ample  et  pourtant  encore  incomplète  dans 
Ebert,  Diss.  Sic,  I,  p.  6os  qq.  —  2)  Plut.,  Apophth.reg.  —  3)  ^Elian.,  Var.  HisL, 
III,  n.  Cf.  DioG.  Laert.,  V,  78.  —  4)  Ammon.,  Vit.  Arist.  ap.  Westermauu,  Biogr., 
p.  401,  3.  ÂRisTT.  fr.  18  éd.  Rose.  —  5)  Hesych.  n''22.  iTûèp  àTroi'y.tov  (Diog. 
Laert.,  V,  22).  Le  caractère  apocryphe  de  cet  écrit  ne  me  paraît  nullement 
démontré  par  Rose  [Arist.  pseudepigraphus,  p.  9.'j),  et  je  croirais  encore  moins 
que  le  /'/■.Si  vient  de  cet  ouvrage  et  se  trouve  être  apocryphe  pour  cette  rai- 
sou.  —  6)  ap.  Rose,  Arist.  fragm.  XIY,  p.  1489. 
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établissements  montre  qu'il  n'était  pas  exclusivement  préoccupé  de  raisons 
stratégiques.  Son  œuvre  a  été  continuée,  plus  ou  moins  dans  le  même  es- 
prit, par  les  Diadoques  et  les  Épigones,  et,  dans  la  plupart  des  pays,  le  ré- 
sultat a  été  l'installation  à  demeure  de  l'hellénisme.  Même  l'occupation  par 
(les  peuples  barbares,  les  Parthes  et  les  Sakes,  n'a  pu  effacer  immédiate- 
ment cette  empreinte  :  les  Arsacides  prennent  jusqu'au  dernier  moment  sur 
leurs  monnaies  le  titre  de  «  Philhellènes  »;  le  roi  Vononès  avait  encouru  le 
mépris  des  Parthes,  parce  qu'il  s'était  détaché  des  coutumes  parthes  et 
que  son  entourage  se  composait  de  Grecs  ^  et  Sénèque  dit  encore  :  qidd 
sibî  voliint  in  mediis  barbarorum  regionibus  Grsecai  urbes  ?  quld  intcr  Indos 
Pcrsasqite  Macédoniens  sermo  -?  Il  y  a  plus  :  sans  parler  du  roi  Milinda  de 
Sagala  et  de  ses  vassaux  lonakas,  on  voit  dans  le  Rhagouvança,  attribué  à 
Kalidasa,  le  roi  Raghous  traverser,  au  cours  de  sa  grande  expédition,  la 
terre  des  Javanas  «  où  les  femmes,  s'enivrent,  montent  vaillamment  à  che- 
val et  portent  de  la  barbe  au  menton.  »  Les  Barbares  même  qui  ont  envahi 
l'Inde  ont  gardé,  ce  semble,  durant  plus  d'un  siècle,  sur  leurs  monnaies  des 
caractères  et  des  mots  grecs.  C'était  bien,  en  réalité,  une  langue  universelle 
que  celle  dans  laquelle  prêchèrent  les  Apôtres. 

Je  voudrais  essayer,  dans  l'étude  qui  va  suivre,  de  grouper  ensemble  les 
colonies  fondées  en  Orient  par  Alexandre  et  ses  successeurs.  Assurément, 
le  nombre  de  ces  villes  a  été  plus  considérable  que  ne  nous  l'indiquent 
aujourd'hui  les  renseignements,  presque  toujours  écourtés  et  sommaires, 
fournis  par  les  auteurs  anciens  :  le  lexique  d'Etienne  de  Byzance  notam- 
ment, qui  sous  sa  forme  première  doit  avoir  contenu  une  matière  beaucoup  plus 
ample,  ne  nous  est  parvenu  que  par  extraits  de  valeur  très  inégale  et  sou- 
vent coupés  par  des  lacunes.  Je  dois  ajouter  que  je  n'ai  nullement  la  pré- 
tention d'être  complet  :  je  n'ai  pas  fouillé  à  fond  tous  les  écrits  qui,  sans 
avoir  de  rapport  direct  à  la  question,  pourraient  peut-être  receler  quelque 
renseignement  ;  je  n'ai  pu  que  feuilleter  superficiellement  les  écrivains  ec- 
clésiastiques, les  Bollandistes  et  autres  hagiographes,  les  ouvrages  de  droit, 
la  majeure  partie  des  Byzantins;  il  y  aurait  encore  à  glaner  chez  les  mé- 
decins, les  lexicographes   et  les  scoliastes. 

Cependant,  tel  qu'il  est,  le  tableau  d'ensemble  qui  va  être  présenté  sera 
plus  instructif  que  ceux  qui  ont  été  ébauchés  jusqu'ici.  Le  travail  d'HEOE- 
wiscH  est  excelleat,  au  point  de  vue  des  idées  générales  qu'il  expose,  mais 
pauvre  de  matière.  L'Histoire  des  colonies  grecques  de  Raoul-Roghette  n'est 
nulle  part  plus  faible  que  dans  la  quatrième  partie,  qui  comprend  précisément 
les  colonies  de  cette  catégorie.  Quant  aux  autres  travaux,  je  puis  les  pas- 
ser sous  silence.  Dans  ces  trente  dernières  années,  on  a  fait  à  l'occasion 
bien  des  additions  et  rectifications  de  détail,  mais  personne  n'a  traité  à  nou- 
veau l'ensemble  de  la  question. 

La  liste  suivante  ne  se  donne  pas  pour  autre  chose  que  pour  la  base  d'un 
catalogue  raisonné  des  colonies   hellénistiques.  J'ai  laissé  de  côté,  comme 

1)  T\t;iT.,  Annal.,  II,  2.  —  2)  Senec,  Consol.  ad  Uclv.,  6. 
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n'intéressant  pas  directement  mon  sujet,  tout  ce  que  l'on  pourrait  compter 
de  fondations  analogues  à  l'ouest  de  la  Syrte  et  dans  les  contrées  d'Europe. 
Je  passe  sous  silence  les  localités  dont  le  nom  n'est  qu'une  traduction  en 
grec  du  nom  indigène,  comme  on  en  voit  déjà  dans  Hérodote  à  propos  de 
l'Egypte  :je  cite  avant  tout  celles  dont  la  fondation  gréco-macédonienne  est 
expressément  attestée  ou  se  reconnaît  à  leur  nom,  emprunté  soit  à  des 
personnages  princiers,  soit  à  des  villes  de  la  mère-patrie.  On  a  cru  devoir 
en  ajouter  quelques  autres,  d'après  des  conjectures  plus  ou  moins  sûres, 
au  risque,  il  est  vrai,  de  laisser  se  glisser  dans  la  liste  bien  des  points 
douteu.x.  Pour  ne  pas  multiplier  ces  apports  suspects,  je  me  suis  interdit 
d'inscrire  sans  plus  ample  informé  les  villes  dont  les  monnaies  portent  des 
inscriptions  et  figurations  grecques,  ou  dont  les  ruines  offrent  des  vestiges 
d'architecture  grecque  :  le  nombre  des  villes  à  citer  dans  les  régions  en  deçà 
du  Tigre  se  serait  par  là  démesurément  accru.  Enfin,  je  ne  descendrai  pas 
ou  je  ne  descendrai  qu'exceptionnellement  plus  bas  que  le  milieu  du  i'^''  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  ;  il  ne  sera  donc  pas  question  ici  des  fondations  des 
généraux  et  des  Césars  romains,  ou  de  celles  des  princes  juifs,  bien  qu'elles 
se  rattachent  encore  à  certains  égards  au  système  inauguré  par  Alexandre. 


CHAPITRE  PREMIER 

LES    VILLES    FONDÉES    PAR    ALEXANDRE 

«  Alexandre,  »  dit  le  Pseudo-Plutarque  dans  la  première  dissertation  sur 
le  bonheur  de  ce  prince',  «  fonda  plus  de  soixante-dix  villes  au  milieu  des 
peuples  barbares  et  sema  l'Asie  de  villes  helléniques  ».  On  a  voulu  considé- 
rer cette  assertion  comme  fort  exagérée;  le  dénombrement  qui  va  suivre  la 
justifiera  suffisamment.  Lorsque  le  bruit  se  répandit  qu'Alexandre  avait 
péri  dans  l'Inde  devant  la  ville  des  Malliens,  3,000  colons  helléniques  parti- 
rent de  la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane  pour  retourner  dans  leur  pays  2  ;  à 
la  mort  d'Alexandre,  u  les  Hellènes  installés  dans  les  susdites  satrapies  • 
se  réunirent  aux  lieux  de  rendez-vous  indiqués,  au  nombre  de  20,000  hom- 
mes de  pied  et  de  3,000  cavaliers,  pour  prendre  le  chemin  du  pays  »; 
ils  furent,  paraît-il,  défaits  en  Médie.  On  ne  dit  pas  jusqu'où  s'étendit  cette 
effervescence  :  il  est  possible  qu'elle  ait  embrassé  les  régions  de  l'Ariane 
et  de  l'Oxus,  et  pourtant,  c'est  précisément  dans  ces  contrées  que  nous 
trouvons  plus  tard  l'élément  hellénistique  assez  fortement  représenté. 

Il  se  peut  que  toutes  les  villes  qui  portent  le  nom  d'Alexandre  n'aient 
pas  été  fondées  par  lui.  Appien  ^  rapporte  que  Séleucos  donna  à  quelques- 

I)  Plut.,  De  fortun.  Alex.,  II,  5.-2)  Diodor.  XVII,  99.  Clht.,  IX,  17.  Le.-^ mo- 
tifs allégués  par  Q.-Curce  sont  tout  ditl'éreuts.  —  3)  Diouok.,  XVIII.  7.  —  i)  Af- 
PiAN.,  B.  Sijr.,  37. 
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uns  de  ses  établissements  le  nom  d'Alexandre,  et  l'on  n'est  guère  tenté  de 
prendre  au  sérieux  l'opinion  de  Malalas  *,  lorsqu'il  prétend  que  les  villes 
ne  prennent  jamais  que  des  noms  de  personnes  vivantes.  Nous  rencontre- 
rons au  moins  un  exemple  bien  caractérisé,  prouvant  qu'un  prince  a  fondé 
une  Alexandrie  en  l'honneur  de  son  suzerain  Alexandre.  Il  faut  reconnaître 
aussi  que ,  dans  les  derniers  temps  de  l'empire  romain,  certaines  villes  ont 
pu  se  vanter  à  tort  d'avoir  pour  fondateur  Alexandre.  Enfin,  les  siècles  de 
l'extrême  décadence  fournissent  un  catalogue  de  douze  Alexandries  où  le 
vrai  et  le  faux  sont  bizarrement  associés.  Mais,  somme  toute,  le  nombre 
des  colonies  authentiques  d'Alexandre  reste  encore  ])eaucoup  plus  considé- 
rable que  Sainte-Croix  et  Grote  ne  voulaient  l'admettre. 

Suivons  maintenant  la  marche  d'Alexandre  à  travers  l'Asie  :  malheureu- 
sement Arrien  ne  nous  fournit,  pour  l'objet  présent,  que  bien  peu  de  chose, 
juste  ce  qui  lui  paraissait  utile  pour  sa  narration. 

Avant  la  bataille  du  Granique,  Alexandre  avait  visité  Ilion,  alors  un  village 
avec  un  temple  d'Athèna  sans  ornement  aucun  ;  il  y  avait  offert  le  sacrifice 
dont  Dicéarque  a  parlé,  ce  semble,  plutôt  en  publiciste  qu'en  savant.  Après 
la  destruction  de  l'empire  perse,  il  ordonna  de  décorer  le  temple  ;  il  fit  du 
village  une  ville  ;  il  ordonna  à  ses  commandants  militaires  dans  ces  ré- 
gions de  construire  la  cité;  il  la  déclara  autonome  et  franche  d'impôts.  Après 
la  mort  d'Alexandre,  elle  fut  particulièrement  favorisée  par  Lysimaque,  qui 
y  bâtit  des  temples,  la  dota  d'une  enceinte  de  quarante  stades  de  tour  et  y 
transporta  les  habitants  de  quelques  villes  déchues  du  voisinage.  Tel  est, 
en  substance,  le  récit  de  Strabon  ^.  Cette  Ilion,  fondée  par  les  Lydiens  à 
une  lieue  de  l'ancienne  ville  des  Troyens  ',  est  dite  «  inhabitée  »  par  l'ora- 
teur Lycurgue  '*,  tandis  que  Xénophon  mentionne  Ilion  parmi  les  Aîo)>îoc? 
itôXet;  *  et  que,  quarante  ans  plus  tard,  on  vit  «  Scepsis,  Cébrène  et  Ilion  » 
ouvrir  leurs- portes  au  général  athénien  Charidème  s.  C'est  cette  Nouvelle- 
Ilion  qui,  depuis  l'époque  de  sa  restauration,  joue  un  rôle  assez  marquant 
et,  ne  fût-ce  que  par  l'inscription  dite  de  Sigeion  ',  donne  de  sa  prospérité 
précoce  des  preuves  dignes  de  quelque  attention. 

Dans  le  voisinage  s'élève  Alexandrie  de  Troade.  Antigone  l'avait  fondée 
en  y  rassemblant  les  habitants  des  localités  circonvoisines  et  lui  avait  donné 
le  nom  d'Antigonia  ;  mais  Lysimaque,  devenu  maître  de  la  région  après  la 
victoire  d'Ipsos,  «  regarda  comme  un  devoir  de  piété  que  les  successeurs 
d'Alexandre  commençassent  par  donner  son  nom  aux  villes,  avant  d'y  em- 
ployer le  leur  **  ».  La  Nouvelle-Ilion  se  trouvait  à  l'intérieur  des  terres  : 
l'Alexandrie  troyenne,  située  au  sud  de  la  baie  de  Beshika,  eut  l'immense 
avantage  du  trafic  par  mer,  et  l'on  sait  quel  rôle  a  joué  plus  tard  cette  Eski- 

1)  Malal.,  p.  204,  éd.  Bouu.  —  2)  Stuah.,  XIII,  p."J93.  —  3)  Je  leuvoie  à  la 
belle  carte  que  Forghuajimeh  a  jointe  à  ses  Observations  on  the  topography  of 
Troy  (dans  le  (ieograph.  Journal,  1842).  —  4)  Lycl'rg.,  In  Leocral.  §  02.  —  Ti)  Xi:- 
NOPH.,  Hellen.,  III,  1.  16. —  6)  Demosth., //t  Aristocral.,  §  l.')4.  Poly.kn.,  III,  14. 
Plut.,  Sertor.,  1.  —  7)  C.  I.Gr.ec,  II,  n"  339o.  L'mscriptiou  est  à  peu  près  de 
l'an  277.  —  8)  Str.\b.,  loc,  cit. 
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Stamboul.  Ou  a  dit  que  la  ville  avait  porté  un  moment  le  nom  d'Antigonia 
et  que  la  population  de  Cébrène  y  avait  été  transportée,  mais  uniquement 
sur  la  foi  de  quelques  écrivains,  car  la  médaille  portant  la  tète  de  bélier  de 
Cébrène  et  la  légende  ANTI---  que  Borrell  '  prenait  pour  'AvT'.yovéwv,  se 
trouve  être  d'après  quelques  exemplaires  du  cabinet  de  La  Haye  publiés  par 
Imhoof-Blumer,  une  monnaie  ANTIOXEfiN-  On  peut  donc  admettre  avec 
Imhoof-Blumer  2  que,  vers  l'époque  de  la  mort  de  Lysimaque,  les  Cébré- 
niens  sont  revenus  dans  leur  ancienne  ville  et  l'ont  appelée  par  reconnais- 
sance Antiochia-Cebren.  En  effet,  sur  cette  pièce  marquée  ANTI»--,  la  face 
présente  la  tête  laurée  d'Apollon  avec  KE-  J  ai  parlé  ici  par  anticipation  de 
cette  Alexandrie  de  Troade,  parce  que,  dans  les  catalogues  postérieurs  ^, 
elle  est  toujours  inscrite  parmi  les  douze  villes  bâties  par  Alexandre,  et 
qu'elle  occupe  le  deuxième  rang  dans  la  liste  d'Etienne  de  Byzance.  Du 
reste,  d'après  le  témoignage  irrécusable  de  Timosthène  *,  il  y  avait  depuis 
longtemps  dans  cette  région  une  Alexandrie;  c'était  le  lieu  (lônoç)  de  l'Ida 
où  Pàris-Alexandre  avait,  dit-on,  prononcé  sa  sentence. 

On  verra  plus  loin  que  Nicée  se  trouve,  jusqu'à  un  certain  point,  mêlée  à 
ces  événements. 

Après  la  bataille  du  Granique,  Alexandre  passa  par  Sardes  et  Éphèse. 
Est-ce  sur  cette  route  que  se  trouvait  tô  toO  "A/.eEâvôpo'j  Tiavooy.sîov  dont  parle 
Appien  ^,  c'est  une  question  qu'il  faut  laisser  pendante.  Je  ne  mentionne 
le  temple  de  Zeus  Olympien  sur  l'acropole  de  Sardes  qu'à  cause  de  certai- 
nes analogies  qui  se  rencontreront  plus  loin.  A  Priène  aussi,  Alexandre  dé- 
dia un  temple  ''  ;  il  voulut  en  faire  autant  à  Éphèse,  si  l'on  en  croit  le  récit 
de  l'Éphésien  Artémidore''.  A  Magnésie  du  Sipyle,  Alexandre  doit  avoir 
installé  des  soldats  ;  c'est  du  moins  ce  qui  paraît  résulter  d'un  passage  du 
traité  entre  Magnésie  et  Smyrne^. 

Ce  qui  est  plus  important,  c'est  que  la  construction  de  la  nouvelle  Smyrne 
est  également  attribuée  à  Alexandre.  Les  textes  de  Pline  ^  et  d'Aristide  '" 
suffisent  à  confirmer  cette  assertion.  Pausanias''  raconte  la  légende  d'a- 
près laquelle  Alexandre,  dormant  près  du  temple  de  Némésis  {Tzpoç'!St[Li<jz(,yj 
hpbv)  aurait  vu  en  songe  la  déesse  qui  lui  enjoignait  de  bâtir  la  ville  au 
pied  du  mont  Pagos  ;  et  des  monnaies  de  la  ville,  datant  du  règne  de  Marc- 
Aurèle,  etc.,  représentent  cette  légende.  Les  raisonnements  par  lesquels 
PiAOLx-RocHETïE  s'imagiue  affaiblir  l'autorité  de  la  tradition  sont  assez  étran- 
ges. Il  dit  entre  autres  choses  :  «  sa  marche  fut  trop  rapide  pour  qu'il  ait 
pu  en  interrompre  le  cours  par  des  travaux  de  ce  genre  ^-  ».  Mais  Alexan- 
dre n'est  pas  davantage  allé  à  Cyzique,  à  Clazomènes,  et  pourtant  il  a  fait 
élever  dans  ces  deux  localités  de  grandes  constructions'^.  On  en  pourrait 

1)  BoRRELL,  .Vîi;?i.  Chron.,  VI,  p.  190.  —  2)  in  von  'èxLLv.i?,  Num.  Zeitschr.,  III, 
]).  306.  —  3)  Chronicon  Paschale  —  Alexander  de  prœliis,  etc.  —  4)  ap.  Steph. 
Byz.,  s.  V.  A).£|âvopciac.—  J5)  Appian.,  B.  Mithrid.,  20.—  6)  G.I.  Gr.ec,  II,  u"  2904. 
—  7)  Strar.,  XIV,  p.  641.—  8)  G.  I.  Gr.ec.  II,  n»  3137.  —  9)  Plin.,  V,  20.  — 
10)  \\\iinv).,Palinod.,  I,  p.  431  éd.  Dind.—  H)  Pausan.,  Vil,  3,  2.  —  12)  Raoul- 
RocHETTE,  op.  cil.,  p.  121.  —  13)  Pausan.,  VII,  3,  0.  Stkab.,  XIV.  p.  644. 
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dire  autant  d'Haliarte  en  Béotie,  si  l'on  pouvait  se  fier  à  la  notice  de  ['Ety- 
mologimm  Mafjnum^  ;  elle  paraît  digne  de  confiance,  à  cause  de  la  régula- 
rité qui  caractérise  les  constructions  de  l'époque  d'Alexandre  et  de  l'âge 
suivant  et  que  l'on  remarque  encore  dans  les  ruines.  Contre  la  légende  de 
Smyrne,  la  première  raison  à  alléguer,  c'est  l'affirmation  expresse  de  Stra- 
bon  -,  qui  attribue  la  réédification  à  Lysimaque  et  Antigène;  du  reste,  ce 
rêve  d'Alexandre  est  aussi  problématique  que  sa  station  au  temple  de  Némésis 
sur  le  chemin  de  Sardes  à  Éphèse. 

Après  la  prise  d'Halicarnasse,  Alexandre  se  dirigea  sur  Gordiéon  en  pas- 
sant par  la  Lycie,  la  Pamphylie,  la  Pisidie  et  la  Phrygie.  Nous  trouvons  sur 
sa  route  deux  villes  qui  se  rattachent  à  lui.  Une  troisième,  Sagalassos,  qui 
compte  aussi  parmi  ses  types  monétaires  l'Alexandre  debout  et  le  nom  de 
ce  prince,  paraît  n'avoir  d'autre  titre  à  se  parer  de  cette  affinité  que  le  fait 
d'avoir  été  prise  par  Alexandre;  du  moins  je  ne  lui  en  trouve  pas  d'autre 
dans  les  traditions  historiques.  Il  en  est  autrement  d'Apollonia  en  Phrygie 
(aujourd'hui  Oloubourlou).  La  ville  est  située  à  quatre  milles  environ  à 
l'est  de  Céla3nBe,  par  où  passa  Alexandre;  on  peut  donc  douter  qu'il  ait  vu 
de  ses  yeux  l'emplacement,  très  intéressant  au  point  de  vue  militaire,  de 
cette  ville.  Mais,  en  tout  cas,  elle  porte  un  nom  qui  n'est  pas  un  ancien  nom 
indigène;  sur  ses  monnaies,  on  trouve  en  toutes  lettres  AAEZANAPOC. 
KTICT.  AnOAAONIAT.,  et  la  preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'Apollonia 
en  Carie,  par  exemple,  comme  l'ont  cru  Raoul-Rochette  et  Mion.net  ^, 
c'est  d'abord  l'OMONOIA  avec  les  Pergiens,  inscrite  précisément  sur  cette 
monnaie  autonome ,  ainsi  qu'avec  les  Lysiadiens  de  Lycie*  ;  ensuite 
l'existence  de  deux  inscriptions  d'Oloubourlou,  publiées  par  Arindell'', 
dans  lesquelles  on  lit  r,  poj).-^  <5  ôr,[io;  ATTOAAflNIATnN  ATKinN 
OPAlKfiN  KOAflNflN'"',  sans  compter  les  monnaies  avec  la  légende 
AnOAAflNIATnN  ATK.  0PA^  On  ne  saurait  décider  encore  si  les 
monnaies  d'Apollonia  avec  une  divinité  tluviale  et  le  mot  inT704^0PAC 
à  côté  appartiennent  à  l'Apollonia  en  question^.  !Mais,  étant  donnée  Tindi- 
cation  si  précise  qui  désigne  Alexandre  comme  «  fondateur  »,  associée  avec 
la  mention  de  colons  thraces  et  lyciens,  on  est  en  droit  d'adjuger  Apollonia 
à  Alexandre,  soit  qu'il  ait,  étant  à  Célaenae,  où  il  resta  dix  jours,  visité  les 
environs,  —  ce  dont  ne  parlent  pas,  il  est  vrai,  les  auteurs  anciens,  —  soit 
qu'Antigone  le  Borgne,  qu'il  laissa  comme  satrape  dans  le  pays,  ait  proposé 
la  fondation  de  la  ville ^. 

Je  veux  tout  au  moins  faire  remarquer  que  la  ville  d'Amorion,  à  peu  près 

1)  Etym.  m.  s.  V.  —  2)  Strab.,  XIV,  p.  646.—  3)  Mionnet,  Suppl.,  VI,  p.  469. 
—  4)  EcKUEL,  II,  p.  o78.  —  3)  Arlndell,  Discoverie.i ,  I,  p.  243.  —  6)  C.  I. 
Gr.€c.,  III,  n''  3696.  3970.  II,  u"  1114.  —  1)  Arlndell,  ibicL,  p.  246,  d'après  Bor- 
rell.  —  8J  MiON.NET,  III,  p.  332.  Sestim,  Class.,  gen.  éd.  II,  p.  9o.—  9)  Etienne 
de  Byzauce  dit  :  «  Apollonia  en  Phrygie,  précédemment  appelée  Margion.  — 
Apollonia  en  Pisidie,  appelée  auparavant  Mordiœou  ».  L'une  des  deux  est  pour 
nous  disparue;  celle  dont  il  est  question  ci-dessus  est  dans  la  Pbrj'gie  pisi- 
dienne,  et  ou  ne  saurait  dire  si  elle  s'appelait  auparavant  Margion  ou  Morditeon. 
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à  moitié  chemin  entre  Célfence  et  Ancyre  en  Galatie,  a  mis  sur  une  monnaie 
d'Auguste  la  légende  AAEZANAPOC  AMOPI ANflN  *. 

Etienne  de  Byzance,  sur  sa  liste  de  dix-huit  Alexandries,  place  au  dixième 

rang  Alexandrie  Ttpô?  tw  AâTiJ-m  tt|;  Kxp;x;,  Èv  r,  'Aotov.ov  r,v  'iyvi  Ilpal'.xéXo-j; 

'A9pootTr,v.  Personne,  sauf  lui,  ne  dit  mot  de  cette  colonie  de  Carie.  Raoil-Ro- 
CHETTE  lui  applique  la  mention  tyjv  Ttpbç  'Apuav  2,  qui  se  trouve  dans  les  cata- 
logues postérieurs  des  douze  Alexandries  :  il  est  possible,  en  effet,  que  cet 
'ApTrdtv  soit  là  pour  le  fleuve  Harpasos,  lequel  se  jette,  il  est  vrai,  dans  le 
Méandre  à  près  de  dix  milles  à  l'est  du  Latmos.  Peut-être  faut-il  s'arrêter 
à  la  combinaison  suivante.  Parmi  les  monnaies  d'Alinda  en  Carie,  il  en  est 
une  de  Caracalla  et  Plautilla,  dont  le  revers  présente,  à  côté  d'un  Apollon 
rencontré  sur  d'autres  monnaies  de  la  ville,  une  Yenui  pudica:  avec  une 
main,  elle  tegenda  tegit^;  avec  la  gauche,  elle  tient  son  vêtement  au-dessus 
d'un  bassin.  La  médaille,  que  Mio.xnet  a  décrite  d'après  Sestini,  provient 
de  la  collection  de  Knobelsdorf  et  se  trouve  aujourd'hui  au  cabinet  de  Berlin; 
c'est,  autant  que  je  sache,  un  exemplaire  unique.  On  déchiffre  encore  dans 
la  légende  du  revers  les  lettres...  |N--.  EflN-  Alinda  était  précisément  cette 
localité  où  la  reine  Ada,  une  fois  dépouillée  de  la  principauté  de  Carie  par 
son  frère,  s'était  retirée  jusqu'à  la  venue  d'Alexandre:  à  ce  moment,  elle 
alla  au-devant  de  lui,  lui  remit  sa  ville,  qui  était  très  forte,  et  l'adopta;  après 
la  prise  d'Halicarnasse,  elle  reçut  le  gouvernement  de  la  Carie  ^.  Comme  il  y 
a  toutes  raisons  de  se  fier  au  catalogue  d'Etienne  de  Byzance^,  on  pourrait, 
pour  ne  pas  sacrifier  le  renseignement  qu'il  donne,  essayer  de  la  conjecture 
suivante.  Dans  cette  Aphrodite  de  la  médaille,  qui  ressemble  exactement  à 
celle  des  monnaies  de  Cnide,  on  reconnaît  celle  de  Praxitèle:  c'est  bien 
elle  qu'Etienne  de  Byzance  dit  appartenir  à  Alexandrie  du  Latmos.  Or, 
Alinda  est  près  du  Latmos  ^  ;  Alinda  possède  cette  Aphrodite  :  c'est  donc 
qu'Ada,  en  l'honneur  d'Alexandre,  a  agrandi  sa  ville  et  en  a  changé  le  nom, 
et  que,  là  comme  en  maint  autre  endroit,  le  nom  nouveau  est  vite  tombé  en 
désuétude.  L'explication ,  il  faut  le  dire ,  est  moins  probante  qu'elle  ne  le 
paraît:  J.  Friedlaxder,  à  qui  je  dois  l'indication  numismatique  utilisée  ci- 
dessus  et  tirée  de  la  coUecUon  de  BerUn,  pense  que  cette  monnaie  d'Alinda 
pourrait  bien  être  une  OMONOIA  avec  Cnide.  Il  est  vrai  qu'il  ne  reste  du 
fait  aucune  autre  trace;  mais  il  n'est  pas  davantage  question  d'Aphrodite 
dans  les  autres  monnaies  de  la  ville. 

Alexandre,  dans  l'été  et  l'automne  de  333,  s'achemina  vers  la  Cilicie  en 
franchissant  le  Taurus,  pour  remporter  sa  première  victoire  sur  les  forces 
réunies  de  la  Perse  aux  environs  d'Issos,  une  région  où  les  défilés  abondent. 
Cette  fois  encore,  Arrien  ne  parle  aucunement  de  la  fondation  d'une  ville; 
Q.-Curce''  non  plus  ne  parle  que  de  l'érection  de  trois  autels,  mentionnée 

1)  Mio.NXET,  SuppL,  VII,  p.  oOl.  —  2)  Voy.  ci-dessous.  —  3)  Ce  sout  les  expias- 
sions de  Sestixi.  Mio.nnet  (Suppl.  VI.  p.  445)  les  traduit  par:  «  toucbaut  de 
la  main  droite  son  vêtement  !»  —  4)  Ahrian.,  I,  23.  Cf.  ci-dessus,  vol.  I,  p.  211. 
—  5)  Voy.  ci-dessous.  —  6)  L'emplacemeut  d'Alinda  est  décrit  par  Fellows, 
Li/cia,  p.  62.  —  7)  Cuhï.,  III,  12. 
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également  par  Cicéron'.  Raocl-Rochette  dit  bien,  il  est  vrai,  qu'aussitôt 
après  la  bataille,  Alexandre  bâtit  une  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom; 
mais  c'est  là  une  assertion  en  l'air,  comme  il  y  en  a  tant  dans  Vllistoire  des 
colonies  grccqua^.  Cependant,  Scymnos.  dans  son  poème  géographique 
dédié  au  roi  Nicomède,  affirme  qu'assurément  c'est  le  roi  lui-même  qui  a 
fait  bâtir  cette  Alexandrie-lès-Issos  (tï^v  t'  'A\t%âvopo\)  nôXtv  t<o  Maxôoôvi 
xTi!76sî(7av2  j  mais,  comme  Arrien  ne  dit  mot  de  cette  fondation  dans  son 
Histoire  de  l'expédition  d'Alexandre,  il  est  fort  possible  qu'elle  ait  été  ordon- 
née plus  tard,  de  Babylone,  de  la  Médie,  de  l'Inde.  Etienne  de  Byzance 
nomme  cette  Alexandrie  la  huitième,  et  l'appelle  'AXEÏavSpsîa  KtXixc'aç  :  Ma- 
lalas  la  qualifie  de  'A),sHavôpEta ■/)  \i.iv.pâ.^,  et  en  effet,  on  trouve  dans  les  si- 
gnatures du  premier  concile  de  Nicée  un  Hcsychhis  Alexandrie  minoris  ;  sur 
ses  monnaies,  elle  se  distingue  des  autres  par  fépithète  KAT  IZZON- 
D'après  Hérodien^,  elle  était  située,  comme  ov.yy.'x  Èy.sîvr;?  tvi;  vîxy;;,  sur  une 
hauteur  {ln\  toO  Xéoou),  et  possédait  une  statue  en  bronze  de  son  éponyme. 
Un  détail  curieux,  c'est  que  dans  Vltinerar.  Hicrosolymitanian^,  cette  ville 
est  appelée  Alcxandria  scabiosa;  c'est  ce  même  nom  qui  se  cache  sous  la 
leçon  corrompue  de  Malalas  ''  :  sîç  'AXelâvôpeiav  xr^v  KaiAg-jao-j.  Parmi  les  di- 
verses interprétations  et  corrections  proposées  pour  cet  adjectif,  je  citerai 
celle  de  Vossius;  il  propose  d'écrire  scabrosa,  leçon  que  semble  confirmer 
VAlexandria  montuosa  de  Valerius^. 

Il  est  difficile  de  préciser  ce  qu'est  Nicopolis.  Etienne  de  Byzance  (s.  v. 
"Iffffoç)  dit  qu'Alexandre  a  changé  ainsi  le  nom  d'Issos  après  la  bataille.  Ceci 
peut  servir  à  expliquer  pourquoi  nous  parlons  ici  de  cette  ville;  mais  il  est 
indubitable  qu'Etienne  de  Byzance  s'est  trompé.  Strabon*  dit  expressément 
que,  sur  le  golfe  d'Issos,  on  trouve  (en  allant  du  sud  au  nord)  les  villes  de 
Rhossos,  Myriandros,  Alexandrie,  Nicopolis,  Mopsueste;  et  il  a  déjà  nommé 
Issos  auparavant.  Manxert  conclut  de  Ptolémée  et  de  Vltinei'.  Anton,  que 
Nicopolis  se  trouvait  plus  avant  dans  les  terres;  mais,  dans  Vltinéraîre  tout 
au  moins,  les  chiffres  indiqués  nous  amènent  jusqu'au  bord  de  la  mer,  et 
dans  Malalas  ^  on  voit  les  Parthes,  s'avançant  d'Antioche  sur  la  Cilicie, 
détruire  Alexandrie,  Rhossos,  Anazarbe ,  yEgae,  Nicopolis.  Cependant, 
l'assertion  de  Ptolémée,  qui  classe  la  ville  parmi  les  {ASToyicot;,  peut  être 
exacte,  car  les  monnaies  portent  comme  légende  NIKOnOAITON  CE- 
AETKIAOC,  et  la  côte  n'appartenait  certainement  pas  à  la  Séleucide  '". 

1)  Cic,  Ad  Fam.XW,  4.  —  2)  Scymn.  Chil-s,  />■.  187.  —  3)  .Malal.,  p.  297  ed, 
Bonn.  —  4)  Herodiax.,  III,  4.  —  5)  p.  o80  ed.  Wesseling.  —  6)  p.  397  ed.  Bonn. 
—  7)  Voy.  ci  dessous.  —  8)  Strab.,  XIV,  p.  676.  —  9)  p.  297.  —  10)  <>  Dans  l'in- 
térieur des  terres,  à  l'est  de  la  chaîne  de  rAmanos,  c'est-à-dire  dans  la  Haute- 
Syrie,  à  ris?ue  des  'Ajiav;y.a\  7rj/,ai  du  côté  de  l'est,  la  ville  antique,  qui  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  Neboul,  a  été  retrouvée  en  1863  par  le  professeur 
Hacssknecht.  Les  chiffres  de  Vltin.  Ant.  ne  prouvent  rieu,  attendu  que  la  route 
n'a  pas  été  prolongée  au  delà  de  Nicopolis  »  {Note  de  H.  Kiepert).  Kiepert  ex- 
plique sa  remarque  au  moyen  d'un  croquis  sur  lequel  on  voit  Nicopolis 
baignée  par  le  Karasou,  rivière  qui  coule  vers  le  lacus  Antiochenus,  et  il  ajoute  : 
«  Nicopolis  se  trouvait  par  conséquent  à  l'endroit  où  Darius  avait  assis  son  camp 
avant  de  partir  pour  la  bataille  d'Issos  ». 
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Alexandre  est  allé  deux  fois  en  Syrie:  il  y  séjourna  près  d'un  an  entier  la 
première  fois,  après  la  bataille  d'Issos,  lorsqu'il  traversa  en  personne  la 
Phénicie,  prit  Tyr  et  Gaza  et  visita,  à  ce  qu'il  semble,  Jérusalem;  pendant 
ce  temps,  Parménion  avait  remonté  l'Oronte  et  conduit  une  partie  de  l'armée 
à  Damas.  Le  second  séjour  d'Alexandre  fut  lorsqu'au  printemps  de  331  il 
marcha  de  l'Egypte  sur  l'Euphrate;  il  passa  par  Tyr',  suivit  probablement 
la  route  ordinaire  jusqu'à  l'Oronte,  passa  le  fleuve,  qu'il  descendit  ensuite 
jusque  vers  l'endroit  où  s'éleva  plus  tard  Aparaée,  et  de  là  tourna  à  l'est  vers 
Thapsaque. 

Nous  n'avons  que  des  renseignements  extrêmement  clair-semés  sur  ce 
qu'a  fait  Alexandre  pour  occuper  d'une  façon  durable  cette  importante 
région  ;  tout  cela  a  été  relégué  dans  l'ombre  par  les  grandes  fondations  des 
Séleucides. 

En  tout  cas,  Alexandre  éleva  au  pied  du  Silpion,  qui  se  trouva  plus  tard 
compris  dans  l'enceinte  d'Antioche,  l'autel  de  Zeus  Bottiéen,  et  bâtit,  à  ce 
qu'il  semble,  le  bourg  d'Emathia.  Libanios-  dit;  àp'/a'i  fo'J  xa-otxicr[Ao-j  Zs-j; 
BoTTtaîo;  tôpuôeiç  "jTtb  'AAs^âvôpou  -f) -re  axpa  Xïj;  exîivou  TtaTpîôo;  XaooOffa  TO-jvo[j.a 
xa\  'H[j.a6ta  vlrfieXaaL.  Ces  fondations ,  Malalas  les  attribue  à  Séleucos , 
tout  en  rapportant,  comme  Libanios,  à  Alexandre  lui-même  le  nom  de 
la  source  Olympias  :  t?,;    '0),'j(j.7iKiooç    iir,yri;    -c?,;    v.x'.abeior,^   vTib    'A),£?âvopo'j 

■/..T.).3. 

Tyr  aussi  et  Gaza  peuvent,  en  un  certain  sens,  être  citées  comme  des 
fondations  d'Alexandre.  Alexandre  les  avait  prises  de  force  l'une  et  l'autre  ; 
il  avait  péri  à  Tyr  8,000  hommes  ;  près  de  30,000  Tyriens  et  étrangers 
furent  vendus  comme  esclaves.  Alexandre  repeupla  la  ville  en  y  amenant, 
autant  que  le  récit  obscur  de  Justin*  permet  de  le  conjecturer,  des  Phéni- 
ciens des  autres  villes  et  des  Tyriens  précédemment  expulsés  {innoxiis  et 
ingenuis  incoîis  insutae  adtributis,  ut  genus  urhis  ex  intégra  conderetur). 
Dans  les  vingt  années  qui  suivent,  Tyr  apparaît  constamment  comme  la 
grande  place  d'armes  des  Macédoniens  sur  cette  côte:  c'est  là  que  Perdiccas 
dépose  ses  caisses;  c'est  un  phrourarque  macédonien  qui  commande  dans 
la  nouvelle  ville ^.  Il  en  est  de  même  de  Gaza:  une  fois  la  ville  prise,  la  popu- 
lation massacrée  en  partie,  en  partie  vendue  pour  l'esclavage,  le  roi  y  installa 

de   nouveaux  habitants  :    Tr,v    ttÔXiv    a-jvoixîcrx?    èx    xûv    Ttepioixwv    £-/pr,TO    osa 

çpoupîw  I;  TÔv  ■jt6),c[j.ovS.  Josèphe  l'appelle  TtôXt;  'E>.),rjvtç';  on  reconnaît  dans 
ce  qu'en  dit  cet  auteur  **  la  constitution  des  cités  grecques,  notamment  le 
Conseil  de  500  bouleutes  ou  même  davantage. 

Il  y  a  sur  Gérasa,  au  delà  du  Jourdain,  des  détails  curieux  que  Gesemus 
a  négligés  dans  son  résumé  de  l'histoire  de  cette  ville  ^.  Berkel,  dans  ses 
notes  sur  Etienne  de  Byzance'",  cite  le  passage  suivant  du  commentaire  de 

1)  Ariua.n.,  III,  6,  1.  —  2)  Liban.,  Ant.  p.  29?  éd.  Reiske.  — 3)  Malalas,  p.  200, 

234.  Pour  phis  amples  détails,  voy.  C.   0.  Muller,  De  Antiq.  Ant.  p.  22.  — 

•     4)  JrsTL\.,  XVIII,  3.  —  5)  Diodor.,  XVIII,  37.  —  6)  Arrîan.,  II,  27.  —  7)  Joseph., 

Bell.  Jiid.,  II,  6,  3.  —  8)  Joseph.,  Antiq.,   XIII,  13,  3.   —  9j  Gesen.  trad.  de 

BuKCKHARD,  Tvuvels  in  Syria  avd  the  Iloly  Land,  I,  p.  53u).  —  10)  II,  p.  269. 
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lambliqiie  sur  V Arithmé tique  de  Nicomaque  :  "Eati  oï  ■Kzpl  Bôfrxpav  y.a\  'Apaêtav 
r  £  p  a  (7  a  ôs  XsyîTac  ành  xoO  tou;  (T'jTTparc'jiravxa;  Tto  'A),£|(xvop(i>  ylpovTai;  xat  p.?) 
S'jvrjOfvTa;  ■no'ks^i.zvi  iv.sX  xr^w  oixoiiv  Ttof^aaiOai.  L'article  de  V Eti/molnr/icam 
Magnum  (s.  V.  rspaarivoç)  est  plus  embrouillé:  'A)i|avopo;  uôXtv  Ttapa/aêwv 
xoùç  £V  YiXtxtanâvTa;  xTstva;  àTtÉX'JdE-rou;  ylpovtaç  •  ol  os  (tuvcXOôvteç  xxt^oucrt  ttôX'.v 
xat  loLoô^mz  yuvaîxaç  £7iacôo7to;Yi<Tav.  Si  merveilleuses  que  soient  ces  histoires, 
je  suis  tenté  de  retenir  le  nom  d'Alexandre.  Alexandre  a  bien  pu  passer  le 
Jourdain  :  du  moins,  d'après  Pline*  et  Strabon^,  il  est  allé  dans  les  jardins 
embaumés  de  Jéricho^.  La  révolte  des  Samaritains,  qui  est  racontée  avec 
tant  de  variantes  diverses  par  les  auteurs  de  la  basse  époque,  est,  d'après 
Q.-Curce*,  un  fait  historique;  elle  peut  bien  s'être  propagée  au-delà  du 
Jourdain  et  avoir  provoqué  les  mesures  qui  se  rattachent  à  cette  fonda- 
tion. 

Il  y  a  une  autre  fondation  qui  se  trouve  liée  au  même  événement  et  que 
l'on  peut  admettre  sans  difficulté.  Syncelle  rapporte  :  xV  Sa[xâp£tav  ■nôXtv 
é),wv  'AXÉIavôpoç  MaxsSôva;  Iv  a-jxîi  v.%xû>v.'.<7t"\  L'Eusèbe  arménien  donne  un 
peu  plus  de  détails  :  Andromachum  regionum  illarum  procuratorem  consti- 
tuit  quem  incolse  urhis  Samarltarum  interfecere,  quos  Alexander  ab  Egipto 
rêver  sus  punivit,  capta  urbe  Macedonas  ut  ibi  habitarent  collocavit^.  Quand 
Etienne  de  Byzance  écrit  :  SatxâpEca. . .  ri  (A£Tovo[j.aa6£îffa  NeâuoXti;,  on 
constate  chez  lui  la  même  confusion  entre  Samarie  et  Sichem  de  Samarie 
que  l'on  a  si  souvent  remarquée  ailleurs;  car  il  ne  peut  y  avoir  doute  sur 
l'identité  de  Sichem  et  de  Neapolis  (r?i;£v  IlaXaiaTÎvr;  NIaç  tïôXew;  Ttpbç  opet 
xaT(;)XK7[A£voç  xw  'ApyaptÇw  xaXoufAÉvo)  "),  ou,  pour  parler  plus  exactement,  c'est 
tout  près  de  Sichem  qu'était  le  bourg  de  Mabortha,  où  fut  fondée  Neapolis'. 
EcKHEL  pensait  que  la  «  Ville-Neuve  »  dont  on  a  des  monnaies  à  partir  du 
règne  de  Titus,  et  qui  s'appelle  constamment  sur  ces  monnaies  Flavia 
Neapolis,  avait  été  fondée  après  la  destruction  de  Jérusalem,  et  cette  opi- 
nion peut  se  concilier  avec  le  texte  de  Pline  qui  parle  déjà  de  Neapolis,  car 
il  dit  :  Hierosolijma  fuere.  Mais  il  ne  faut  pas  cependant  laisser  de  côté  ces 
témoignages  exprès  qu'on  citait  tout  à  l'heure,  et  on  ne  voit  pas  pourquoi 
RoBiNSON,  dans  son  étude  approfondie  sur  l'histoire  de  Neapolis,  n'en  a 
tenu  aucun  compte.  C'est  assurément  un  témoignage  important  que  celui  de 
Josèphe,  quand  il  rapporte  que  "Vespasien  marcha  oià  xîiçI!aij.ap£ixtôo!;  xa 
Tîxpà   xr,v  NsdcTio). '.V    xa>.oy[j.£Vïiv,  Maêopôà  oè  ûub  xtov  ÈTï'.^wpcwv 'J.  Il  nomme 

assez  souvent  Sichem,  mais,  précisément  parce  qu'il  ne  la  confond  pas 
avec  Neapolis-Mahortha,  il  n'a  pas  à  nommer  Neapolis  quand  il  parle  de 
Sichem.  L'exactitude  des  renseignements  fournis  par  les  chronographes, 
renseignements  que  confirme,  au  fond,  Etienne  de  Byzance,  est  garantie 
par  leur  précision    chronologique  :  ils  placent  la  construction  de  la  ville 

1)  Plin.,  XII,  2o  S  in  —  2)  Stkab.,  XVI,  p.  763.  —3)  Joseph.,  Bell.  Jud.,  I,  6, 
6.  Cf.  RoBiNSON,  Palœstina  and  die  siidl.  angrenzenden  LiEnder,  II,  p.  539.  — 
4)Clrï.,  IV,  8.  —  o)  Sy.ncell.,  p.  496,  éd.  Bonn.  —  6)  Euseis.  Ar.h.,  II,  p.  116 
éd.  Schœne.  —  7)  Damasc.  ap.  Phot.,  Bihl.  —  8)  Plin.,  V,  13.  Joseph.,  Bell. 
Jud.,  IV,  8,  1.  —  9)  Joseph.,  ifjid. 
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immédiatement  après  celle  d'Alexandrie  en  Egypte,  car  c'est  précisément  à 
son  retour  d'Egypte  qu'Alexandre  eut  à  punir  la  révolte  des  Samaritains. 
Vivum  Andromachum  cremnverant....  advenimti  siint  traditi  tnnti  sceleris 
auctores;  Andromacho  deinde  Memnonn  substituit,  affectis  supplicio  qui 
frœtoreminteremerant,  ditQ.-Curce*  ;  il  ne  parle  pas,  suivant  son  habitude, 
de  la  nouvelle  ville.  Sichem  ne  paraît  avoir  subsisté,  comme  localité  ayant 
une  existence  propre  (ôeixv-jTai  o-cÔTtocèv  Trpoadxîlo'.ç  Nia;  TtôXôw: -)  que  jus- 
qu'à sa  destruction  par  Hyrcan.  Il  parait  certain  que  la  Su-/âp  de  l'évangile 
de  St-Jean3  n'est  pas  identique  à  Sichem  ou  est  simplement,  comme  le 
croyait  He.ngstenberg*,  un  jeu  de  mots  de  l'évangéliste,  si  l'on  songe  que 
la  localité  en  question  disparaît  de  l'histoire  depuis  Hyrcan*.  On  trouve 
dans  le  Canon  de  l'Eusèbe  arménien  une  assertion  singulière  :  Demetrius.... 
Samaritanorum  urbem  a  Per-dicca  constriictam  (ou  incolis  frequentatam) 
totam  cepit  *.  C'est  ou  une  erreur,  ou  l'indice  de  quelques  nouvelles  violences 
de  la  part  des  Samaritains,  qui  auront  obligé_à  recommencer  la  fondation  de 
la  ville. 

Il  y  a  encore  dans  la  Syrie  palestinienne  deux  villes  dont  l'existence  doit 
remonter  à  Alexandre,  bien  que  l'article  qui  les  concerne  dans  Etienne  de 
-Byzance  soit  assez  étrange.  Cet  article  est  ainsi  conçu  :  Aîov,  -^oUri^  Supîa?, 
•/.Ticr[j.a  'AXe^ivopou,  ti  xa\  liiW'x''.  Il  est  certain  qu'il  y  a  là  une  inexactitude, 
car  la  distinction  entre  Dion  et  Pelia  dans  la  Pérée  est  chose  parfaitement 
établie.  Le  Cod,  Palat.  porte  :  xTiVjjia  'AXî^âvopou,  et  on  lit  à  la  marge,  comme 
note  ajoutée  par  quelque  connaisseur  en  matière  de  géographie  de  la  Terre- 
Sainte:  -/.ai  f,  IléXXa.  Etienne  de  Byzance  dit  pour  Pella  :  niXXa...  xoîXr,; 
S'jptac,  r,  BoOt'. ç  ').zyj\xbiri.  Ceci  ne  peut  s'appliquer,  ce  semble,  qu'à  cette 
Pella  d'au-delà  du  Jourdain,  et  non  pas  à  celle  des  bords  de  l'Oronte.  Elle 
était,  comme  celle  de  Macédoine,  aquis  dives^  :  Eckhel  ^  dit  qu'elle  a  adopté 
les  mêmes  types  pour  ses  monnaies.  On  discute  encore  sur  l'emplacement 
qu'elle  occupait  :  on  pourrait  se  servir  pour  le  déterminer  d'un  passage  de 
Polybe'f*  :  peut-être  est-ce  l'El-Budje  actuelle''. 

Je  n'hésite  pas  à  mentionner  ici  l'Alexandroschene  de  ïltincr.  Hierosol., 
sans  avoir,  il  est  vrai,  d'autres  renseignements  que  ceux  de  Mannert.  Je 
tiens,  en  tout  cas,  à  rappeler  que  le  nom  de  Scanderouna  et  la  tradition 
d'après  laquelle  Alexandre  aurait  bâti  là  une  place  forte  durant  le  siège  de 
Tyr  sont  restés  attachés  à  la  source  qui  se  trouve  au  bas  du  défilé  de  Ras- 
el-Abiad,  à  deux  milles  au  sud  de  Tyr  :  dans  l'histoire  des  Croisades,  celte 
localité  est  mentionnée  plus  d'une  fois  sous  le  nom  de  Scandalion,  soi- 
disant  le  nom  du  seigneur  qui  était  le  propriétaire  du  château* 2. 

1)  EuRT.,  IV,  8,  9-11.  —  2)  EusEB.,  Onom.,  Cf.  s.  v.  Aou^dt,  Tzpië-Moz. — 
3)  Johann.  Ev.   IV,  5,   —  4)  Hengste.nberg,  Authentie  des  Pentateuchs,  I,  25. 

—  y)  H.  KiEPERT  fait  ici  une  objection;  il  remarque  que  »  Sicbar  existe  même 
encore  de  nos  jours,  sous  le  nom  d'Aïn-Askar,  à  l'est  et  tout  près  de  Nabou- 
lous  ».  —  6)  EusEB.  Arm.,  II,  p.  118  éd.  Schœne.  —  7)  Steph.  Byz.,,  s.  v.  Aîov. 

—  8)  Hlin.,  V,  18.  —  9)  EcKiiEL,  Doctr.  Numm.,  I,  1,  p.  74.  —  10]  Polyb.,  V, 
70.  —  11)  Cf.  KoRB  iu  Jahus  Jahrbb.,  IX,  1,  p.  100  sqq.  —  12)  Cf.  Prutz,  .4m* 
Phoniden,  p.  230. 
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Je  suis  frappé  de  l'indicalion  fournie  par  Lampride,  dans  la  vie  d'Alexandre 
Sévère  :  in  tciïnilo  dicato  apud  Arcenam  urhem  Alexandre  Magno  natus  '. 
La  situation  de  l'endroit,  sur  la  Tiauteur  au  sud  d'Éleuthéros,  est  assez 
reraarquable,  et  la  route  suivie  par  Alexandre  en  allant  de  Maralhos  à  Byblos 
devait  passer  tout  près  de  cette  impoi'tante  position,  connue  à  la  fin  de 
l'empire  sous  le  nom  de  Cscsareaad  Lihanum.  Le  temple  d'Alexandre,  qu'on 
y  rencontre  à  une  époque  si  tardive,  peut  bien  être  invoqué  comme  preuve 
que  la  cité  avait  des  obligations  particulières  au  roi.  Josèphe  parle  plus 
d'une  fois  de  la  ville  d'Arké,  mais  sans  fournir  d'éclaircissements  pour  la 
question  qui  nous  préoccupe.  J'en  dirai  autant  de  Pline-  et  de  Ptolémée. 

Nous  avons  des  renseignements  plus  précis  sur  Apamée,  dans  le  voisinage 
de  rOronte.  Libanios^  rapporte  qu'Alexandre  éleva  aussi  dans  cet  endroit 
un  autel  à  Zeus  Botliéen.  Slrabon  dit  qu'Apamée  avait  été  appelée  Pella 
ûîTÔ  Tà)v  TtpwTwv  Mazîoôvojv,  o'.à  Tou;   TT/.ciffxo'j;  Ttôv  Mxxîoôvwv   ÈvTaOOa  oîxr,(7a>. 

Twv  (7TpxTïvou.éva)v '• .  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point,  mais  il  est 
hors  de  doute  que  c'est  bien  Alexandre  qui,  lors  de  sa  marche  sur  l'Euphrate, 
a  jeté  ici  les  fondements  d'une  colonie,  et,  d'autre  part,  le  choix  de  l'empla- 
cement est  remarquable,  car  aujourd'hui  encore,  comme  sur  la  Table  de 
Peutinger,  c'est  là  que  se  croisent  les  grandes  routes  ;  c'est  de  là  aussi  que 
part  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  de  la  Syrie  méridionale  à  l'Euphrate. 
Alexandre  a  dû  prendre  lui-même,  pour  aller  à  Thapsaque,  celte  voie  tracée 
d'avance  par  la  nature. 

Avant  de  le  suivre  de  ce  côté,  nous  devons  revenir  sur  son  expédition 
d'Egypte,  en  332/1.  Je  laisse  de  côté  les  castra  Alexandri,  que  Q.-Curce 
appelle  une  regio^.  Alexandre  trouva  à  Naucratis,  et  peut-être  en  d'autres 
endroits  encore",  des  colonies  grecques  déjà  installées.  L'importance  du 
littoral  ne  pouvait  lui  échapper.  C'est  là  qu'il  a  assis  le  plus  brillant  de  ses 
établissements.  A  l'endroit  où  se  trouvait  déjà  un  ancien  bourg  égyptien, 
Racotis,  entre  le  a  lac  de  la  Garde  (Mareotis)  »  et  la  mer,  en  face  de  «  l'île  de 
la  Garde  (Pharos)  »,  il  marqua  la  place  de  la  ville  nouvelle,  Alexandrie.  On  m'a 
reproché  d'avoir  soutenu  qu'Alexandre,  en  fondant  Alexandrie,  avait  autre 
chose  en  vue  que  des  motifs  d'ordre  militaire';  qu'il  avait  songé  notamment 
à  créer  un  centre  commercial  pour  son  nouvel  empire.  ]\Iais  est-ce  qu'il  n'a 
pas  choisi  précisément  le  seul  endroit  du  littoral  égyptien  qui  pût  devenir 
un  port  passable  ?  S'il  ne  tenait  qu'à  dominer  l'Egypte,  il  eût  mieux  fait 
d'établir  sa  ville  à  Memphis  ou  à  la  bifurcation  du  Delta,  au  lieu  qu'Alexan- 
drie est,  pour  ainsi  dire,  plutôt  à  côté  de  l'Egypte  qu'en  Egypte,  Mais  il  a 
choisi  justement  cet  endroit  £v  G-rjoi<7^ut  -rm  t?,;  oXr,;  y?,;,  c^mme  le  dit  en 
termes  si  caractéristiques  Dion  Chrysostome''.  En  outre,  nous  trouvons 
expressément  affirmé  par  un  auteur  qu'Alexandre  ordonna  à  son   satrape 

d'Egypte,  Cléomène,  otxiVac  uôX'.v  irpo;  xw  ^âpw  xa'i  èuTtôpiov  tô  TvpÔTcpov  Ov 
z'k\  toO  Kavwoo-j  svxaOOa  lïoirjo'a'.  *, 

1)  Lamprid.  Al.  Sever.,  :j.  —2)  Pii\.,  V,  18.  —3)  Liban.,  Antiorh.  p.  297.  — 
4)  Strab.,  XV'L  p.  7o2.  —  3)  Ccrt.,  IV,  7,  2.  —6)  Cf.  Hecat.,  fr.  286.  —7)  Dio 
CiiRYS.,  XXXIl,  p.  670  cd.  Reiske.  —  8)  (Aristot.)  Œcon.  II,  33. 
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Je  n'ai  pas  à  m'étendre  ici  sur  la  topographie  de  la  ville  :  de  sa  constitu- 
tion, nous  savons  peu  de  chose.  Il  est  souvent  question  des  cinq  régions  de 
la  ville'.  La  population,  au  temps  où  Polybe  visita  Alexandrie,  se  composait 

de  trois  éléments;  tb  te  AlyOïrTiov  y.a\  ÏTi<.yû)Ç>ioy  çOÀov,  to  [XC(T6oç;of;'.-/.ôv,  xb  xtov 
A),î?avop£wv  ylvo?  •  y.at  yàp  et  [xtyocoeç,  "E).>.r,v£;  oiiw;  avlxaôîv  r,(7av  -/a\  e[j:£(/.vr,VTO 
T&o  y.oivoO  Tûv  'E),Ar|Vfov  ïWjz-,  C'est  à  ces  derniers  seulement  que  s'appli- 
quait la  division  en  phylse  et  en  dèmes.  Je  passe  exprès  sous  silence  la 
partie  juive  de  la  population. 

Nous  trouvons  encore  dans  ces  contrées  deux  localités  que  l'on  dit  avoir 
été  fondées  par  Alexandre.  A  propos  de  Parfetonion  (que  d'autres  appellent 
aussi  Ammonia^),  S.  Jérôme  dit  dans  sa  traduction  d'Eusèbe  :  Alexander 
Hyrcanos  et  Mardos  capit  revertnisqiic  in  Ammone  condidit  Parœtonhim''. 
Dans  l'Eusèbe  arménien,  on  trouve  la  même  chose  sous  une  leçon  corrom- 
pue :  adscendensque  m  Samonum  Ponion  condidit  (var.  sammonem  ponio- 
ncm^).  On  ne  ferait  pas  attention  à  l'erreur  de  chronologie,  si  l'on  trouvait 
ailleurs  que  dans  le  roman  d'Alexandre^  une  preuve  de  plus  qu'Alexandre  a 
bien  fondé  cette  ville.  Ce  qui  a  donné  lieu  k  cette  légende,  c'est  une  interpré- 
tation improvisée  du  nom  :  on  prétendait  qu'Alexandre  avait  dit  à  un  tireur 
qui  venait  de  manquer  un  cerf:  TrapaTovôvjotylyovîv.  Ce  passage  d'Eusèbe 
est  intéressant,  parce  qu'il  permet  de  constater  que  le  roman  d'Alexandre, 
lui  aussi,  a  fourni  des  matériaux  à  la  tradition  chronographique;  on  s'en 
apercevait,  du  reste,  au  Bîpvagoà;  Tioxati-b;  de  Georges  Syncelle',  qui  repro- 
duit le  Tigipogoâ(A  (var.  TigÉpvaêov  ou  toO  Bspodtjj.)  du  Pseudo-Callisthène* .  On 
court  moins  risque  de  se  tromper,  ce  semble,  avec  Ptolémée,  qui  appelle  un 
endroit  dans  i'oasis  d'Ammon  -q  'A),£?âvSpoy  7iap£[j.6o/r,  ».  Il  y  a,  à  propos  de 
Cvrène,  une  assertion  tout  à  fait  isolée  d'Eustathe  :  ox:  ■/.'£<.  a-jx-r,  y.aSatpsôsicr/j; 
xr,;  xcbv  IlepiTtôv  Pa(7t),£Îa;  -JTtb  'AAîEâvopou  a.'Kiy.xlabr,^^ .  La  chose  pourrait  bien 
être  exacte,  quoiqu' Alexandre  ne  soit  jamais  allé  à  Cyrène;  seulement,  il  ne 
faudrait  pas  prendre  àvsxxîffer)  trop  à  la  lettre. 

Après  l'occupation  de  l'Egypte,  Alexandre  marcha  sur  l'Euphrate  en  tra- 
versant la  Syrie;  il  franchit  le  fleuve  à  Thapsaque  et  s'avança  vers  le  Tigre, 
en  passant,  à  ce  qu'il  semble,  par  Nisibe;  dans  la  plaine  de  Gaugamèle,  il 
battit  pour  la  deuxième  fois  le  roi  de  Perse. 

Nous  verrons  plus  tard  combien  cette  région  a  été  richement  pourvue  de 
colonies  hellénistiques.  Alexandre  inaugura  le  système.  On  trouve  dans  les 
Stations  partliiques  d'Isidore  mention  expresse  de  Ntxr,cpô'ptov,  tiôX;;  'EUr^- 
•/{;,  xxt(7|j.a  'A/.£çâvopo-j  paffOiwç.  Pline  en  dit  autant  :  in  vicinia  Eiiphratis... 
qiiod  Alexander  jiissit  condi  pr opter  loci  opportimitatem^K  Naturellement, 
Appien'^,  qui  attribue  la  fondation  à  Séleucos  P'',  ne  peut  prévaloir  contre 

1)  Voy.  Zeitschrift  fiir  Alterthumswissenschaft,  i8S9,  p.  873.  —  2)  Polyb., 
XXXIV,"l4.  —  3)  Strab.,XVII,  p.  779.  Stei'h.Byz.,  s.  v.  —4)  Euseb.,  p.  115  éd. 
Schœne.  —  5)  Euskb.  Arm.,  II,  p.  114  éd.  Schœue.  —  6)  Ps.-Callisth.,  I,  31. 

—  7)  Sync,  p.  497,  3.  —  8)  PsELi)0-a\LL[STii.,  III,  13,  12.  —  9)  Ptole.m.,  IV,  5. 

—  10)  Et'STATH.  ad  Dion.  Perieg.  213.  —  11)  Pli.n.,  VI,  26  §  119.  —  12)  Appia.n., 
Sj/r.,57. 
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ces  deux  autorités.  Strabon'  aussi  et  Dioa  Cassius  -  mentionnent  cette 
ville.  Etienne  de  Byzance,  sur  la  foi  d'Ouranios,  qu'il  appelle  quelque  part 
un  à^tôuuTto;  àv^p,  écrit".  Ntx-^cpoptov  •  o-jtw;  ti  KwvtTxavTt'va  yi  Tt£p\  "EôîTCTav 
7c6>.iç;  ceci  paraît  bien  prouver  qu'il  y  avait  encore  une  autre  Nicéphorion, 
située  entre  Amida  et  Nisibe'.  On  peut  dès  à  présent  remarquer  que,  d'après 
Mannert^,  cette  Nicéphorion  «  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Bilecha  »  au- 
rait reçu  plus  tard  le  nom  de  Callinicon  :  nous  aurons  occasion  plus  loin  d'exa- 
miner déplus  près  cette  opinion. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  localités  dont  on  ne  fait  pas  remonter 
expressément  l'origine  à  Alexandre,  Édesse,  par  exemple,  qui  change  déjà 
de  nom  sous  le  premier  Séleucos  et  s'appelle  alors  Antiochia.  Cependant,  je 
dois  mettre  à  part  Carrhae;  les  habitants  de  Carrhœ  sont  dits  expressément, 
à  propos  de  l'expédition  de  Crassus,  des  MaxeSovwv  àiïotxoi^,  et  nous  trou- 
vons cette  colonie  mentionnée  dès  l'an  312  (tûv  èv  Kâppat?  xairwxi(T[A£vwv 
Maxe56v(ovG).  Les  Carrhéniens  avaient  donc  parfaitement  le  droit  de  prendre, 
sur  leurs  monnaies  du  temps  de  Caracalla,  le  titre  de  COL.  MET.  ANTO" 
NINIANA  AVR.  ALEX.,  encore  que  le  motif  qui  le  leur  faisait  prendre  ait 
bien  pu  être  la  vénération  passionnée  de  Caracalla  pour  Alexandre''.  Il  y  a 
encore  une  ville  de  Mésopotamie  que  des  auteurs,  de  la  basse  époque,  il  est 
vrai,  font  remonter  positivement  à  Alexandre;  c'est  Daras,  à  cinq  lieues 
environ  au  N.-E.  de  Nisibe,  une  ville  qui  s'est  appelée  plus  tard  Anastasiou- 

polis.  Malalas,  qui  écrit  Aopâ;,  dit  :  to  oï  ol-jzo  yjùplo^  ôtà  toGto  èxXv^OY)  Aopà; 
"jito  'A),£|d(v3poy  toO  MaxEoôvoç,  oiot;  tôv  ^adiXla  Ilspatov  Ixsî  (7uve)vd(6cTO  ^ .  Le  fait 
paraît  apocryphe. 

Une  tradition  des  plus  curieuses  est  celle  qui  parle  d'une  ville  d'Alexandre 
fondée  sur  le  champ  de  bataille  de  Gaugamèle.  Raoul-Rochette  en  parle 
d'après  Pline  : . . . .  Adiabene,  Assyriorum  initium,  cujus  pars  est  Arbelitis, 
uhi  Darium  Alexander  debellavit,  proxi.me  Syrlœ;  totam  eam  Maccdones 
Mijgdoniam  cognominaverunt  a  similitudine^ .  Le  savant  précité  ne  trouve  à 
l'appui  de  cette  assertion  d'autre  renseignement  qu'un  passage  du  Chronicon 
Paschale,  qui  parle  d'une  Alexandrie  en  Babylonie  et  qui  n'a  rien  à  faire  ici . 
Il  y  a,  au'contraire,dans  Théophane  une  indication  (èv  totto)  'A)>£?av5ptvo;  ovo- 
jxaÇo[j.Év(j)">)  qui  se  rapporte  précisément  à  cette  région,  et  une  mention  plus  exacte 
encore  dans  Théophylacte  :  ev  'AXeÇocvopiâvo'.?,  o-jtw  xa).ou[A£vu  -/toptw...  -cyiv 
oï  Tzpo(jT,yop'.OL'j  0  '/wpo;  aTrô  twv  TtpxEîwv  xoO  Maxcâôvo?  'xV),3£âvopou  xaTcxXïjpwaaTO- 
ô  ToO  ^iXiTiTioy  yàp  èxEtas  yEvrjfiïvo;  «[xa  t?,  Maxsôov.x?)  ô'Jvâfxei  tyî  te  'EA/.r,vtXYi  <7y[J.- 
[>-y.yJ--x  Ipu^j-voTaTOv  xaTE<7xâ'!/XTo  çpo'jpiov  to-j;  te  Èv  a'JTw  (îapêâpo-j:  ocw/etev".  Si 

1)  Strab.,  XVI,  p.  747.  —  2)  Dio  Cass.,  XL,  13.  —  3)  Voy.  Theophan.  Chron., 
p.  223  éd.  Bonn.  —  4)  Mannert,  Geogr.,  V,  2,  p.  287.  —  5)  Dio  Cass.,  XXXVIl,  •')• 
—  6)  DiODOR.,  XIX.  91.  —  7)  Je  renvoie  sur  ce  point  à  Eckhel,  Doctr.  Numm. 
I,  3.  p.  508.  —  8)  On  trouve  la  même  chose  l'épétée  dans  Etym.  Mag.v.  s.  v. 
Chron.  Pasch.,  p.  608  éd.  Bonn.  Euagrils,  1H,  37.  Procop.,  De  bell.  Pcrs.,  l. 
10,  p.  49.  Cf.  Alemannls  ad  Procop.  IH,  p.  411  éd.  Bonn.  —  9)  Plin.,  VI,  16 
§  41  ed.Detlefsen.  —  lOj  Tueophan.,  p.  410  éd.  Bonu.  —  11)  Tiieupiiyl.  V,  p. 
219  éd.  Bonn. 
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inexacte  et  confuse  que  soit  la  description  des  marches  de  l'empereur  Mau- 
rice dans  Théophane,  on  reconnaît  cependant  avec  une  certitude  suffisante 
que  cette  Alexandriapa  était  Arbèles  elle-même  ou  tout  près  d'Arbèles,  car 
on  sait  que  cette  ville  se  trouvait  précisément  sur  une  éminence  étalée  et 
plate  par  le  haut,  au  milieu  d'une  grande  plaine.  On  a  découvert  que  la  col- 
line d'Arbèles  se  compose  de  masses  de  terres  cuites  ;  il  en  est  de  même  de 
la  colline  de  Kerkouk,  et  il  s'en  trouve,  du  reste,  plusieurs  autres  de  même 
espèce  dans  cette  région,  jusqu'à  Mardin'.  Rawlinson,  dans  son  article 
On  the  site  ofthe  Atropatenian  Ecbafana,  rapporte,  d'après  la  relation  manus- 
crite d'un  ami,  que  la  colline  sur  laquelle  est  bâti  le  fort  d'Arbèles  passe 
dans  le  pays  pour  avoir  été  amoncelée  par  Alexandre  le  Grand;  suivant 
d'autres  récits  indigènes,  cités  par  Righ  (II,  p.  iS),  Arbèles  aurait  été  bâtie 
par  Darius.  Strabon-  sait,  il  est  vrai,  que  le  fondateur  d'Arbèles  fut  "Af.ê-/)Xoc 
ô  'A0ij.ovs-j;3,  sans  doute  un  de  ces  Athéniens  qui  s'en  allèrent  en  Médie  avec 
Médée^.  On  peut  rappeler  ici  une  remarque  faite  ailleurs  %  à  savoir  que  ces 
assimilations  mythologiques  paraissent  s'être  étendues  peu  à  peu  à  toute 
l'Asie  hellénisée;  nous  rencontrons  encore  dans  cette  région,  outre  cet  Athé- 
nien, le  fils  de  Triptolème,  Gordys,  dont  la  province  voisine,  la  Gordyène, 
est  censée  avoir  pris  le  nom**,  et  Sénèque  dit:  Atheniensium  in  Asia  turba 
est\    • 

Continuons  à  suivre  la  marche  d'Alexandre .  D'Arbèles,  il  a  pris,  en  fran- 
chissant la  chaîne  qu'il  appela  Nicatorion  en  souvenir  de  sa  victoire  récente*, 
la  grande  route  de  Babylone;  de  là,  il  est  allé,  en  passant  par  Suse,  à  Per- 
sépolis.  Nous  trouverons  plus  tard  dans  ces  contrées  plusieurs  colonies  grec- 
ques, dont  quelques-unes  pourraient  bien  avoir  droit  de  figurer  ici.  Ce  n'est 
que  plus  loin,  sur  la  route  suivie  durant  la  poursuite  en  Médie  (car  l'asser- 
tion de  Hamdoullah  Kasvini,  à  savoir  qu'Ispahan  a  été  bâtie  par  Iskander, 
n'est  confirmée  par  aucune  autre  preuve),  que  nous  retrouvons  des  fondations 
d'Alexandre.  Polybe  dit  de  la  Médie:  TtsptotxsîT-ai  oï-KÔleav/  ^El'kry.ai  xaTaxTiv 

û:pr|yr,(7iv  tt;V    'A/,îSâvopoy  3-j/,ay.îi;  £V£y.cV  xwv  (juyxupo-jvTwv  ayTr,  papoâpwv,  tcav 

'ExgaTdtvwv''.  On  doit  attacher  d'autant  plus  d'importance  à  cette  assertion 
que  nous  ne  connaissons  qu'une  ou  deux  localités  helléniques  dans  le  voisi- 
nage des  défilés  Caspiens,  tandis  que,  d'après  Polybe,  la  Médie  tout  entière 
aurait  été  colonisée  à  nouveau  de  cette  façon. 

Il  n'y  a  ici  qu'une  ville  dont  l'origine  soit  expressément  rapportée  à 
Alexandre.  Pline  dit,  dans  un  catalogue  d'ailleurs  assez  confus  des  peuples 
voisins  delà  mer  Caspienne  :  Gœli,  qiius  GrxciCadusivs  adpellavcre,  Matlani. 
Oj^pidiim  Hemclm  ab  Alexandro  condllum,  qnod  deinde  subversum  ac  res- 
titittiun  Antiochus  Achaida  adpellavit^°.  Solin  la  mentionne  aussi,  sur  la  foi 


1)  SoLTHGAïE,  Narrative  of  a  tour  etc.  d'après  une  note  insérée  dans  l'Aus- 
hind,  18C1,  p.  1167.  —  2)  Strah  .,XVI,  p.  738.  —  3)  Cf.  [Flit.],  De  fluv.  23.  — 
4)  ScuoL.  Lycoi'hr.  1443.  —  5)  Voy.  tome  III,  p.  3y.  —  6)  Stepii.  I]y/..,  s.v.  Stiub., 
XVI,  p.  747.  730.  —  7)  Senec  .,  Consol.  ad  Ilelv.  6—8)  Strau.,  XVI,  p.  737.  — 
9)  POLYii.,X,27.    —10)   PuN.,  VI,    16,  §  48. 


APPEND.  III,    1]         COLONIES    DE    MÉDIE    ET    d'aUIANE  671 

de  Pline,  comme  in  Caspiis  sita^,  et  Ammien  MarcelUn,  suivant  ici  encore 
Ptolémée,  la  nomme  parmi  les  villes  situées  en  deçà  des  portes  Caspiennes: 
inter  qitas  et  oioibiis  et  magnitiuUne  mœn'mm  conspicuge  sunt  Heraclia  et 
Arsucia  etc^.  La  mention  la  plus  superficielle  serait  celle  d'Élienne  de 
Byzance  :  'HpâxXîta*  i^ETalù  Sxuôéaç  xa\  'Ivôtxîi;,  à  supposer  qu'elle  soit  ici 
à  sa  place.  Enfin,  dans  les  évaluations  des  degrés  suivant  Ptolémée,  nous 
trouvons  cette  ville  placée  dans  la  Sigriane,  une  province  dont  parle  aussi 
Strabon,  mais  plus  près  d'Ecbatane  que  des  défilés  Caspiens.  Strabon  dit  que 
la  plus  grande  distance  des  défilés  du  Zagros  aux  défilés  Caspiens  par  la 
Sigriane  est  de  4100  stades  *.  Il  est  impossible  d'arriver  à  se  faire  une  idée 
nette  de  l'emplacement  de  la  ville  :  on  serait  tenté,  en  se  guidant  sur  les 
indications  de  Pline,  de  la  cbercher  tout  près  des  hautes  montagnes,  dans 
leN.-O.  de  la  Médie;  mais  Strabon,  après  avoir  décrit  la  Parthyène,  ajoute 
qu'elle  s'étend  jusqu'aux  Portes  Caspiennes  et  à  Rhagse,  ovxa  Tvi?  Mr,o3ca; 
Trpôxepov  £(TTi  3È  xa\  'ATtâfxsta  xa\  ri  Trpô;  'Pâyaiç  xai  «'jt-t)  'Pdcysta  '*.  CraMER 
assure,  dans  une  communication  par  lettre,  que  les  manuscrits  n'offrent 
pas  de  correction  sérieuse  ;  il  croit  cependant  que  la  leçon  originelle  a  dû 
être  à  peu  près  xai  ÀTiâixita  xa\  r,  7;pà?  'Payai;  'IlptxxXsta  xai  aùraV  'Payai.  Dans 
Meineke,  le  passage  est  ainsi  rectifié  :  xa\  'ATttxjxE'.a  xa\  'IlpâxXcia,  •kôXei;  uspi 
ràç  'Pâyaî.  La  ville  pouvait  bien  être  située  au  S.-O.  de  Rhagœ  ^.  Cette 
conjecture  est,  il  est  vrai,  fort  loin  de  s'accorder  avec  les  opinions  de  cer- 
tains savants  modernes  :je  ne  citerai  que  celle  de  Menn"^,  qui  croit  pouvoir 
conclure  du  texte  de  Pline  tout  seul  que  cette  Héraclée  doit  être  du  côté  de 
Merv. 

La  première  mention  expresse  concernant  une  fondation  d'Alexandre  que 
nous  rencontrions  ensuite  se  trouve  dans  Pline,  au  cours  de  sa  description 
de  l'empire  des  Parlhes  :  ulteriores  Parthl  Nomudes  appeUantw  :  dira  dé- 
serta ab  oceasu  urbes  corum  quas  diximiis,  Issatis  et  Calliope,  ab  oriente 
sestivo  Pyropum,  ab  hiberno  Maria,  in  medio  Ilecatompylos,  Arsace,  regio 
Nisiwa  Parthyenes  nobilis,ubi  Alexandropolis  a  conditore''.  Si  embrouillée 
que  soit  la  description,  on  voit  que  l'auteur  analysé  par  Pline  mettait  ensem- 
ble la  Nisixa  regio  et  Alexandropolis.  J'ai  montré  dans  la  première  édition 
de  y  Histoire  d'Alexandre  (p.  281)  que  cette  Nisiœa  ne  pouvait  pas  être  iden- 
tifiée avec  la  Nischabour  actuelle  attendu  que  les  Orientaux^,  nous  disent 
que  Scheler  Nessa  (la  ville  de  Nessa)  se  trouve  sur  la  lisière  du  désert  de 
Kivac,  non  loin  d'Abiverd  et  de  Serak,  à  six  stations  de  Nischapour,  et  s'ap- 
pelait autrefois  Aber  Seheler.  Strabon  mentionne  aussi  cette  Nr.fraca,  en  par- 
lant des  incursions  des  hordes  du  désert  :  r,v  oiîSiovtc;  [j.axpaîî  ôSoî;  Trap£irps-/ov 
Tf,'/  x£  'Tpxavîav  xa\  Tr|V  Nr,(7aîav  xat  -c'a.  xtov  IlapO'jafwv  Ttsôta  ■'.  Il  dit  que  cer- 
tains auteurs  regardent  Nestea  comme  faisant  encore  partie  de  l'Hyrcanie, 

1)  SoLix.,  48.  -  2)  Amm.  Marc,  XXllI,  6,  39.  —  3)  Sthab.,  XI,  p.  52o. 
—  4)  Strab.,  XI,  p.  014.  —  5)  Cf.  ce  qui  est  dit  ci-dessous  d'Arsacia.  — 
6)  Mexn.,  Mcletem.  histor.  spécimen  dupl.  p.  93.   —  7)  Plin.,  VI,  23,  §  113.  — 

8)  Voy.  par  exemple,  Istachri,  maintenant  traduit  par  Mori.tmax.n  (p.  121).  — 

9)  Strab.,  XI,  p.  511. 
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et,  tout  de  suite  après,  que  l'Ochos  traverse  Nesaea  pour  aller  de  là  se  jeter 
dans  la  mer  Caspienne  *.  Ceci  s'accorde  assez  mal  avec  les  Stathmes  d'Isidore 
de  Charax  :  il  cite,  en  partant  des  défilés  Caspiens,  la  Choarène  avec  19 
stathmes;  la  Comisène  avec  58;  THyrcanie  avec  60  :  èvTcOOiv  napeurjvr, 
(jyrjV/rj:  y.z',  èv  T|  Xa-jAwr,  ITapSa'Jviffa  rj  Tiô/.tî  oLTioayor/oi  T'-  £v6a  pa(7i),'.xai 
Ta9aV"E),).Y;vcÇ  oïN i a OLÎay  liyo-ja:  ■  zlxoiTâooLp  ■ko).::  à-KÔnyo'.'/O'.  -i  '  -EiTa  2  i pwx 
TtÔAc;  i'n:ô(7-/r)'.vo'.  i''xto[xa;  ce  o-JV.ïyzi  Tzlr^-j  [i-'-iÇy  r,x'.iv.'xlsXioii  — aspî.  On  a  trans- 
formé, avec  raison  sans  doute,  Sau/.oSr,  en  aùXwv,  attendu  qu'Isidore  dit  à 
propos  des  défilés  Caspiens  :  -JTrîpgâvTwv  -ïà:  lixanlcx.;  wXa;  è<7t\v  aOXwv  -/.ai  r, 
Xoapr.vr,  ;  peut-être  devrait-on  écrire  ici  aussi  w/oîvoi  xe' •  ècttiv  a-jAwv  xai 
IlxpOauvîffa  n  TiÔAi;,  ce  qui  signifierait  quelque  chose  comme  «  Nisa  de  Par- 
thie  »,  par  opposition  à  une  autre  Nisa.  Celle-ci,  on  pourrait  peut-être  la 
retrouver  dans  l'antique  Niçâ,  située  entre  Molira  et  Bàkhdhi,  la  cinquième 
ville  bénie  que  nous  connaissons  parle  Vendidad^.  Il  est  vrai  que  la  suite, 
dans  Isidore  de  Charax,  donne  lieu  à  des  difficultés  que  je  suis  incapable  de 
résoudre  :  s'il  s'est  avancé  avec  la  Parthyèneaussiloin  dans  la  direction  S.-E. 
que  le  fait  supposer  le  nom  de  Il'.poj-/.  (aujourd'hui  Scrachs)  ;  s'il  est  ainsi 
à  35  milles  —  comptés  à  vol  d'oiseau  —  c'est-à-dire  à  50  ou  60  schœnes 
environ  d'Alexandrie-Hérat,  on  ne  comprend  plus  le  chemin  qu'il  fait 
ensuite  par  la  Margiane  et  l'Antiochia  de  cette  contrée  pour  atteindre  Hérat. 
On  ne  ^tire  'qu'un  médiocre  secours  de  la  Table  de  Peutinger,  en  constatant 
qu'elle  marque  à  peu  près  la  même  distance  de  Rhagœ  à  «  Anliochia  »  ; 
pourtantla  Table  peut  servir,  ce  semble,  à  confirmer  ce  que  dit  Pline  d'Alexan- 
dropolis,  car  la  roule  qui  va  à  «  Antiochia  «  passe  par  «  Asbana  «  (l'Astabène 
d'Isidore)  et  .<  Alexandrie  ». 

De  quelque  façon  qu'on  explique  le  trajet  d'Isidore  par  la  Margiane,  il  est 
hors  de  doute  que  son  'Avrio-^eta  r,  -/.a).o-j(jivri  â'vjopoç  dans  la  Margiane  n'est 
autre  que  la  ville  bien  connue  de  Merv-Shahidshan.  Il  résulte  d'un  passage 
de  Pline  qu'elle  passait  aussi  dans  l'antiquité  pour  une  fondation  d'Alexandre. 
Pline  dit  :  scquitur  regio  Margiane  apricitatis  induise,  sola  in  eo  tractu 
vilifera,  undique  inclusa  montihus  amœnis  ambitu  stadionim  MD,  difficili 
adilu  propter  harenosas  solitudines  pev  CXX  p.  et  ipsa  contra  Parthise  trac- 
tiim  sUa  ;  in  qua  Alexander  Alexandriam  condiderat,  qita  dirnia  a  barbaris 
Antiochus  Seleuci  filins  eodem  loco  restituit  Syrianam  interfluente  Murgo, 
qui  corrivatur  in  Zothale  (?).  Is  maluerat  illam  Antiochiam  adpellari....  In 
hanc  Grades  Romanos  Crassiana  clade  captos  deduxit^.  Il  existe  encore 
aujourd'hui  sur  le  Mourgh-ab  {Margus)  deux  villes  du  nom  de  Merv;  l'une, 
Merv-roud,  sur  le  cours  supérieur  du  fieuve,  à  l'endroit  où  il  sort  des  mon- 
tagnes, l'autre,  à  30  milles  environ  plus  au  nord,  avant  que  le  fleuve  ne  se 
perde  dans  le  sable  et  les  marécages.  Celle-ci  est  Merv-Shahidshan,  une 
oasis  dans  l'immense  plaine.  Guthe,  dans  sa  dissertation  sur  l'histoire  et  la 
géographie  de  la  Margiane^,  s'est  particulièrement  occupé  de  cette  ville:  il  a 


1)  Sri-.Aii.,  XI,  p.  ;JU9.  —  :>)  Voiudad,  frafp/t.  1,  2G.  —  3)  Pun.,  VI,  IS,  S  56. 
—  i)  Zur  (Jcschichte  und  Géographie  des  Landes  Margiana,  1856,  p.  28. 
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parfaitement  montré  que  Pline,  qui  veut  incontestablement  parler  de  Merv- 
Shahidshan,  mêle  à  sa  description  des  traits  qui  appartiennent  à  Merv-roud  ; 
il  rappelle  que  dans  Solin,  qui  avait  Pline  sous  les  yeux,  il  y  a,  au  lieu  de 
Syriam  ou  Syrianam  du  texte,  Sdcuckna  (on  le  trouve  aussi  dans  l'édition 
de  Mommsen);  Gutiie  est  d'avis  que  Séleucie  a  été  fondée  par  Alexandre,  et 
que  c'est  la  Merv-roud  actuelle.  Il  est  à  remarquer  qu'IsTACHRi  (p,  116),  parlant 
expressément  de  Merv-Shahidshan,  dit  que  la  ville  est  fort  ancienne  et  que 
sa  citadelle  a  été  bâtie  par  Tamourath,  ainsi  que  la  ville  de  Dhou'l-Karnein  : 
il  note  qu'il  y  a  là  quatre  canaux  d'eau  courante,  ce  qui  s'accorde  très  bien 
avec  le  co?'r/rare  de  Pline.  L'oasis  de  Merv,  qui  est  appelée  dans  l'inscription 
de  Bisitoun  dahyàus^,  un  district,  une  province,  comme  Kampada,  Niçaia 
en  Médie  et  d'autres  localités  dans  d'autres  satrapies,  appartient  visiblement, 
d'après  la  dite  inscription^,  à  Bàkhtra.  On  voit  à  quel  point  elle  était  floris- 
sante par  la  description  de  Strabon  :  £pr,[j.tai;  oï  mpdyz-^oLi  t'o  Ttîoiov  •  Oaujxaffaç 
Ô£  Tr,v  eu^'jtav  ô  SwrY;p  'Avt'.o-/o;  t£'-"Xîi  nepiéêaÂE  X'jxXov  £-/ovti  ^/tXitov  y.a\ 
lïcVTaxoffiwv  (TTXOÎwv,  tioaiv  oà  è'xtktîv  'AvTt6x£tavc'jâ[j.7t£Xoî  oï  xa\  OL\Jx-/)  -1)  yr;  etc^. 

Certainement,  Alexandre,  dans  sa  marche  sur  la  Bactriane,  n'est  pas  passé 
par  l'oasis;  après  avoir  marché  de  Susia  (Tous  près  de  Méjed,  dans  le  pays 
des  Ariens)  vers  l'est,  il  obliqua  soudain  dans  la  direction  du  sud  vers  Arta- 
coana  (probablement  sur  l'Arios,  au-dessous  d'Hérat),  à  la  nouvelle  de  la 
défection  des  Ariens,  pour  comprimer  le  soulèvement.  Il  est  également  cer- 
tain qu'il  n'est  pas  venu  de  la  Bactriane  à  Merv.  Mais  rien  n'empêche 
d'admettre  qu'il  y  a  envoyé  des  troupes  des  bords  de  l'Oxus,  en  ordonnant 
de  construire  une  ville  de  son  nom  dans  la  riche  oasis,  importante  comme 
lieu  de  passage. 

En  suivant  la  roule  de  Bactres,  il  serait  arrivé  à  la  Merv  supérieure  (Merv- 
roud)  si  le  soulèvement  des  Ariens  ne  l'avait  obligé  à  prendre  la  direction 
du  sud.  Il  fonda  de  ce  côté  une  Alexandrie.  Ni  Arrien,  ni  Q.-Curce,  ni  Dio- 
dore  ne  parlent  de  cette  fondation,  mais  Pline  dit  expressément:  Alexan- 
drinm  Arion,  qiuua  wbem  is  rex  condidit^,  et  plus  loin:  Arius,  qui  prxjlidt 
Alcxandrinm  ab  Alexandro  conditam,  palet  stadia  XXX ■'.  Dans  le  tracé  de 
la  route  qui  va  des  défdés  Caspiens  dans  l'Inde,  cette  Alexandrie  est  toujours 
une  des  principales  stations".  Ammien  dit  même:  Alcxandria,  unde  navl- 
ijanti  ad  Caspium  mare  quingenta  stadianumeranlur  et  mille'^.  Par  conséquent, 
cette  Alexandrie  était  située  en  tout  cas  dans  la  vallée  que  forme  le  cours  de 
l'Hérat  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Tedyen.  Aujourd'hui,  il  est  vrai,  le 
Tedyen  ne  rejoint  plus  comme  autrefois  le  fleuve  de  Merv,  pour  aller  se 
jeter  ensemble  sous  le  nom  d'Ochos  dans  l'Oxus  ou  directement  dans  la  mer 
Caspienne  ;  les  deux  artères  vont  se  perdre  l'une  et  Tautre  dans  des  maré- 
cages au  milieu  du  désert.  C'est  cette  vallée  de  l'Hérat  que  désigne  Strabon, 
quand  il  dit  que  l'Arie  a  2,000  stades  de  longueur  sur  300  de  largeur.  Mal- 


!)  Inscr.  Bisit.,  II,  9.  —  2)  Inscr.  Bisit.,  II,  13.  —  3)  Strab.,  XI,  p.  516.  — 
4)  Pli.n.,  VI,  n,  §  61.  —  b)  Plin.,  VI,  23  §  93.  -  6)  Pli.\,,  loc.  cit.  SiiUB,,  XI. 
p.  ji4.  516.  XV,  p.  732.  —  7)  Am.mian.,  XXIII,  6,  69. 
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heureusement,  les  mesures  itinéraires,  chez  Strabon  et  chez  Pline,  ne  sont 
pas  assez  exactes  pour  qu'on  puisse  préciser  avec  ces  chiffres  l'emplacement 
d'Alexandrie.  La  raison  pour  laquelle  j'ai  identifié  Hérat  avec  celte  ville 
hellénique  *  était  moins  encore  la  tradition  des  Orientaux  que  l'importante 
position  de  la  ville  ;  c'est  ici,  en  effet,  que  l'on  franchit  le  plus  directement  et 
le  plus  aisément  la  bordure  qui  enserre  les  régions  intérieures  de  l'Ariane. 
J'avais  de  plus  en  vue  l'indication  de  Strabon-,  d'après  lequel  Alexandrie 
est  le  point  de  départ  de  deux  voies,  dont  l'une  conduit  directement  à  travers 
la  montagne  à  Ortospana  (dans  le  Caboulistan)  et  l'autre  tourne  au  sud  vers 
le  pays  des  Drangiens  :  or  Hérat  est  précisément  l'endroit  où  bifurquent  les 
deux  grandes  routes. 

Cette  deuxième  voie  est  celle  que  prit  Alexandre.  C'est  dans  le  pays  des 
Drangiens  qu'il  prévint  la  conspiration  que  Philotas  paraît  avoir  tramée 
contre  sa  vie.  Etienne  de  Byzance  définit 'ï'pâ3a,iîô).ti;èvApdcYya'.ç,r,v  'AXé^avopo; 
npoçôactav  [j.iTwvô[j,a(Tîv,  w;  Xdtpa?  Iv  êxtm  -/povtxcov.  Alexandre  donna  donc  à 
la  ville  en  question  le  nom  que  les  Clazoméniens  avaient  donné  à  la  fête  par 
laquelle  ils  avaient  prévenu  les  Kyméens  ^.  Le  Pseudo-Plutarque  connaît 
aussi  la  localité  en  question  comme  une  fondation  d'Alexandre  (et  non  pas 
comme  un  simple  changement  de  nom)  :  oùx  av  sr/ev  'A/.îlâvopsiav  Aiy-jnxoc... 
o'j ok  n  p  0  ç  9  a  (T  t  a  V  SoyStavot  * .  Peut-être  cette  ville  de  ^pâoa  pourrait-elle  être 
identifiée  avec  la  110)^1?  [j.cyi(TT-/i  *pà  qu'Isidore  signale  dans  T'Avâêtov  -/wpx  t?,? 
'Apîîa;  et  avec  la  ^apa^âva  de  Ptolémée:  on  a  fait  remarquer  plus  haut*^  que 
ce  ne  doit  pas  être  la  Farrah  ou  Fourrah  actuelle  avec  le  fleuve  Pharnacotis 
de  Pline '^,  le  Farrah-roud  actuel,  qui  se  jette  dans  le  lac  de  Zareh.  Pline 
évalue  la  distance  d'Alexandria  Arion  à  Prophthasia,  d'après  les  bèmalisles 
d'Alexandre,  à  CA'CLY  w?7/.  ;  Strabon^  à  1600  stades  d'après  Ératosthène,  à 
1500  stades  d'après  d'autres  auteurs,  c'est-à-dire  à  40  ou  37  1/2  milles 
géographiques.  Or  la  distance  de  Farrah  à  Hérat  est,  suivant  Klnneir,  de  117 
milles  anglais*";  cependant,  il  y  a  une  station  dont  la  distance  n'est  pas 
comprise  dans  ce  chiffre,  de  sorte  que  la  distance  réelle  pourrait  bien  être  de 
i  iO  à  150  milles  anglais.  On  trouve  une  évaluation  plus  précise  dans  la  carte 
qui  a  été  dressée,  sans  grand  soin  d'ailleurs,  à  Calcutta  pour  le  voyage  du 
capitaine  Edw.  Co.nolly  dans  le  Seistan-'.  La  distance  en  ligne  droite  y  est 
estimée  à  30  ou  32  milles  géographiques;  par  conséquent,  en  tenant  compte 
lies  sinuosités  de  la  route,  on  arrive  à  peu  près  à  36  ou  37  milles. 

Pour  les  régions  qui  s'étendent  de  là  jusqu'au  Paropamisos,  nous  nous 
trouvons  dans  un  embarras  non  médiocre.  Nous  rencontrons  en  effet  dans 
Etienne  de  Byzance,  au  mot  'AXelâvôpcia,  les  indications  suivantes:  ôuoxai- 
ôïxâiTïi  £V  'Apa-/wToi;. . .  TisvTsxatôsxàiY)  Ttapà  toîç  'Apa/wTotc,  ô(xopoy<Ta  x^  'Ivô'.xr,. 
L'extrait  d'Isidore  met  à  la  suite  du  pays  d'Anabon,  où  se  trouve  Prophtha- 
sia,   la  Drangiane,   puis   i^axaTTr,vr,,   i^âxtuv  — zuOtov,  t,  xa\  llapanxxrivr,  ;  dans 

1)  Cf.  Hist.  d'Alexandre,  \).  i08,  —  2)  Slrab.  XV,  p.  123.  ~  3)  Diodoh.,  XV, 
18.  —  4)  [PLUT.]Z)e  fort.  Alex.  5.  —  ïï)  Ili.tt.  d'Alexandre,  p.  409,1.  —  6)  Plin,, 
VI,  24,  §  93.  —  1)  SïRAB.,  XI,  p.  514.  —8)  KiyyEm,  Routes,  p.  434,  —  9)  Cette 
carte  a  été  reproduite  dans  les  Annales  de  Bkhghaus,  1842.  janvier. 
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celte  contrée,  il  signale  y.a-  ii'.Yà).  tiô).'.;  •  è'vOa  ,3a<j'/,£ta  iIâ7.ojv  •  -/.a'-.  Tz/r.aîov  'A>,=- 
ïâvôpeta  Ttô).'.;  xa\  TtAriTi'ov  'A>.£|avopÔ7îo).t;  tiô).'.;.  Puis  il  continue:  £v- 
XcOôîv  'Apa/wffiîC..  TXJ-r,v  os  ol  Iliç>bo:  Ivo'.y.T|V  /,£V7.t,v  ■xa/.oC/'j'. . . .  sî-a  'A).î^av- 
ôpÔTto).  i;  [J.r|TpoT:ô/'.;  'Apa^/wiria;  •  £(jT'.  oî  'EA/,r,v''c  xx\  irapappîî  a'j-r|V  Ttoxajiô; 
'Apa/wTÔ;.  C'est  jusqu'à  cet  endroit,  dit-il,  que  s'avance  la  frontière  de  Par- 
thie.  La  façon  la  plus  commode  de  sortir  d'embarras,  c'est  de  dire  que  les 
deux  abréviateurs  ont  fait  des  confusions.  Manxekt,  Raocl-Rochette  et  autres 
sont  de  cet  avis  ;  mais,  si  écourté  que  soit  notre  Isidore,  on  le  trouve, 
chaque  fois  que  nous  pouvons  le  contrôler,  absolument  à  l'épreuve  de  la 
critique,  et  les  obscurités  qu'on  rencontre  souvent  chez  lui  ne  tiennent  qu'à 
la  brièveté  de  l'expression.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  dans  ce  passage  une 
faute,  et  le  double  xal  7t).r,(T:ov  tendrait  à  le  faire  croire;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  deux  Alexandries,  comme  dans  Etienne  de  Byzance;  car,  si  le 
pays  des  Sakes  a  été  détaché  de  i'Araçhosie,  peut-être  depuis  le  premier 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  les  anciens  auteurs  et  ceux  qui  puisent  dans 
leurs  ouvrages  (comme  Pline,  Strabon  et  autres)  comprennent  la  Sacastène 
dans  I'Araçhosie  '.  Je  crois  donc  nécessaire  d'insérer  ici  tout  au  long  une 
étude  —  difficile,  s'il  en  fut  —  sur  les  colonies  fondées  dans  cette  région  et 
sur  leur  position  géographique. 

Il  faut  partir  du  texte  d'Isidore.  De  l'endroit  où  Ton  sort  de  l'Ariane  pro- 
prement dite  à  la  frontière  de  l'empire  parthe  du  côté  de  l'Inde,  il  compte 
en  tout  175  schœnes,  c'est-à-dire  à  peu  près  133  milles  géographiques.  C'est 
une  distance  qui,  défalcation  faite  des  détours  ordinaires,  s'accorde  assez 
bien  avec  la  distance  de  Héral  à  Ghisni  parFarrah  et  Kandahar  (120  milles 
géogr.  d'après  les  cartes  les  plus  récentes)  pour  montrer  que  la  série  des 
provinces  cataloguées  par  Isidore  suit  bien,  en  somme,  la  grande  route  de 
l'Inde,  et  notamment  que  la  Sacastène,  par  exemple,  n'est  pas  à  un  bout  et 
I'Araçhosie  à  l'autre  bout  de  son  chemin.  Si  ceci  est  exact,  il  en  résulte  que 
r'Avâowv  y/ôpa  t?,;  'Apîî*;,  avec  ses  55  schœnes  (42  milles  géogr.),  dépasse 
Farrah  d'environ  6  milles;  comme,  à  partir  de  là,  la  route  tournait  à  l'est, 
cette  région  nous  mène  à  peu  près  jusqu'à  Siabe  ;  ensuite,  la  route  de 
Drangiane  parcourt  une  distance  de  21  schœnes  (16  milles)  jusqu'à  Jorab 
environ.  Là  commence  la  province  de  Sacastène,  qui,  avec  ses  63  schœnes 
(environ  -48  milles;,  dépasse  un  peu  Kelat-i-Gildji  ;  ensuite  la  route  suivait  cer- 
tainement la  vallée  du  Tarnak,  qui  est  la  plus  fertile,  de  préférence  à  celle 
d'Ûurghoundab,  située  plus  à  l'ouest.  C'est  donc  dans  cette  Sacastène  que 
se  trouvaient  Alexandrie  et  Alexandropolis.  Mais  quel  est  le  fleuve  appelé 
ici  Arachotos?  Est-ce,  comme  le  pense  Jacouet*,  l'Argharidab,  qui  se  réunit 

1)  Je  n'oserais  soutenir,  avec  Lassen  (art.  Pari/elx  dans  VEncycl.  de  Ersch 
et  Gruber),  que  los  Parcetacéniens  et  les  Paryètes  sont  identiques  ;  du  moins 
Ghazna  (Ghisni)  n'est  certainement  pas  la  Granzaca  que  Ptolcuii^e  place  plus 
au  nord  et  à  l'est  que  Caboul,  et  la  Paraetacèue  ou  Sacastène  d'Isidore  ne 
s'étendait  pas  jusqu'aux  montagnes  de  Ghazna  (le  pays  des  Paryètes  justement), 
attendu  que  Kaudahar,  comme  ou  le  verra  ci-dessous,  est  la  dernière  ville  qu'il 
inscrive  sur  sa  liste  dans  la  plus  orientale  des  provinces  parlhiques.  —  2)  Jour- 
nal Asiatique,  1837,  octobre,  p.  373. 
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au-dessous  de  Kaiiddhar  avec  le  Tarnak,  celui-ci  coulant  plus  à  l'est  ?  Cette 
opinion  a  contre  elle  non  seulement  les  distances  données  par  Isidore,  mais 
surtout  la  description  de  l'Arachotos  par  Ptolémée:  cet  auteur  le  fait  débou- 
cher dans  un  lac,  qu'il  distingue  avec  une  netteté  parfaite  du  lac  d'Arie.  Le 
lac  Aracliotos  n'est  autre  que  l'Abisladeh,  dans  lequel  se  jette,  entre  autres 
cours  d'eau,  le  Ghisni'.  Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  discuter  les  dis- 
tances que  donnent  les  bèmatistes  d'Alexandre^,  et  Ératosthène  après  eux 3. 

D'Alexandria  Arion,  on  compte  dans  Pline  :         dans  Strabon  : 

à  Prophthasia  199  m.   p.  1,500  (1600)  stades 

à  Arachoti  565  —    —  '  4,120  — 

à  Orlospana  (Caboul)  175  —   —  2,000  — 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  cette  route  de  Prophthasia  à  l'Arachotos 
faisait  un  très  grand  détour  au  sud  (en  suivant  le  cours  de  l'Étymandros), 
de  sorte  que  l'emplacement  d'Arachoti  tombe  à  Kelat-i-Gildji,  à  50  milles 
de  Caboul  ;  ou  bien  Arachoti  était  beaucoup  plus  à  l'est,  à  peu  près  à  l'en- 
droit où,  sur  la  route  suivie  par  la  colonne  de  Bombay  dans  Ja  guerre  de 
l'Afghanistan,  alors  qu'elle  marchait  de  Caboul  sur  Kélat*,  se  trouve  indi- 
quée une  localité  du  nom  de  Speenwarree,  avec  la  note  :  «  Ruines  d'une  ville 
(mound)  sur  un  cours  d'eau  dans  une  vallée  cultivée  »  (ce  cours  d'eau  s'appelle 
Argesàn  et  va  se  jeter  à  l'ouest  dans  le  Tarnak).  Pour  trancher  la  question, 
nous  pouvons  bien  nous  servir  de  Ptolémée,  qui  place  Arachotos  (c'est  ainsi 
qu'il  appelle  la  ville)  plus  au  sud  et  à  l'est  —  beaucoup  trop  à  l'est,  il  est 
vrai  —  qu'Alexandrie  (Alexandropolis).  Il  me  semble  que  peu  à  peu  la  lu- 
mière se  fait.  Kandahar  est  bâtie  —  Court  l'affirme  —  sur  des  ruines  anti- 
ques; la  tradition  orientale  certifie,  elle  aussi,  que  la  ville  a  été  bâtie  par 
Alexandre;  mais  elle  ne  peut  pas  être  l'Alexandropolis  enArachosie  d'Isi- 
dore; il  faut  que  ce  soit  ou  l'Alexandrie  ou  l'Alexandropolis  de  Sacastène. 
Ces  deux  villes  étaient  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre,  et  il  se  pourrait 
que  la  seconde  eût  été  à  Girishk  sur  l'Hindmend,  où  est  allé  A.  Coxolly,  — 
du  moins,  la  position  de  cette  ville  est  assez  importante  —  ou  mieux  encore, 
c'est  là,  à  Girishk,  qu'il  faudrait  chercher  la  résidence  royale  des  Sakes, 
dont  parle  Isidore.  Comme  cet  auteur  nomme  les  villes  à  mesure  qu'elles  se 
rencontrent  sur  la  route  et  qu'après  la  résidence  il  nomme  d'abord  Alexan- 
drie (Kandahar),  puis  Alexandropolis,  celle-ci  devait  être  vers  Kelat-i-Gildji^. 
Plus  loin,  en  Arachosie,  après  trois  nô'w.z  à  noms  barbares,  vient  Démétriadc, 
et  enfin,  sur  l'Arachotos  (le  Ghisni),  Alexandropolis.  On  reconnaît  l'identité 
de  cette  Alexandropolis  avec  l'Alexandrie  en  Arachosie  de  Ptolémée  (tout  à 

1)  Voy.  Baiîer,  Mémoires,  p.  lo8  sqq.  —  2)  Les  chiffres  se  trouvent  dans 
Pline  (VI,  n,  §  61)  qui  met,  il  est  vrai,  eu  note:  ifi  (juihusdam  exemplaribus 
diversi  numeri  reperiuntur.  —  3)  ap.  Sthah.,  XI,  p.  514.  —  4)  Voy.  Zi.mmer- 
■(lANiN,  p,  35.  —5)  H.  KiEPEKT  objecte  ici  que  -.  la  Sacastaua  (Se(i/rt«)  ne  s'étend 
certainement  pas  aussi  loin  du  côté  de  l'ouest  ». 
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fait  distincte  de  la  ville  d'Arachoti)  à  ce  fait,  que  Ptolémée  met  son  Alexan- 
drie sur  l'Arachotos,  tout  comme  Isidore  son  Alexandropolis.  Ainsi  donc,  au 
temps  d'Isidore,  c'était  là  la  ville  la  plus  orientale  de  l'empire  parthe  sur  la 
grande  route  de  l'Inde  :  Ghisni  doit  marquer  à  peu  de  chose  près  l'ancien 
emplacement.  Etienne  de  Byzance  a  une  Alexandrie  voisine  de  l'Arachosie 
(n°  15)  et  limitrophe  de  l'Inde,  et  une  autre  en  Arachosie  même  (no  12)  ; 
ou  bien  cette  dernière  est  Kandahar  et  la  première  l'AIexandropolis  en 
Arachosie  d'Isidore,  ou  bien  celte  Alexandropolis  est  celle  qu'Etienne  dési- 
gne sous  le  n°  12,  et  le  n°  15  est  une  autre  Alexandrie  encore,  située  à 
peu  près  à  l'entrée  et  au  bas  des  défilés  de  Bholan,  que  du  reste  Cratère  à 
traversés.  Si  vraisemblable  que  soit  en  elle-même  cette  opinion,  elle  n'est 
cependant  confirmée  par  aucune  espèce  de  tradition.  En  tout  cas,  les  tradi- 
tions attestent  avec  quel  soin  Alexandre  a  transformé  celte  région  monta- 
gneuse que  longe  la  grande  route.  D'ailleurs,  Q.-Curce  dit  :  Arachostis  }}rœ- 
tov  dafiis  Menon,  IV  millibui^  peditiunet  DC  equitibus  in  praesidium  relictis^  : 
seulement,  on  ne  voit  pas  si  la  place  où  ils  furent  mis  en  station  était  Ghisni- 
Alexandrie  ou  Kandahar-Alexandrie. 

Alexandre  s'avança  en  plein  hiver  dans  le  pays  des  Paropamisades.  Nous 
rencontrons  là  une  fondation  particulièrement  intéressante.  Arrien  dit  :  ïtpo: 
tôv  Ka-jxaTov  r.yîv,  i'vx  -aix:  tiôX'.v  k'y.T'.Tî  ■/.%:  wvôixaTsv  'A>,c|ivop£'.av  2j  et  plus  loin  *. 
irpoffxaTO'.xîCx;  ok  xa:  a).).oy;  xtov  lïîptoîxwv  xî  xat  o^ot  xwv  oxpaxio)xwv  aitôixa'/oi 
r,(7av    È;   xt,v    'A).î;âvopî'.av  Ntxâvopa  [xkv. . .    xt,v   ttôX'.v  a-jXT,v  xocjiîîv   ÈxéXEyus'. 

D'après  Diodore,  il  fonda  la  ville  xaxà  xr,v  ïl(7go),r,v  xt,v  çlpo-j^av  s.iixr,y  Mr,oixr,v  *. 
Q.-Curce  dit:  condendx  in  radicibiis  montis  urbi  sedes  electa  est  ^.  Naturelle- 
ment, il  y  aurait  un  intérêt  tout  particulier  à  trouver  l'emplacement  de  celte 
Alexandrie  du  Caucase  :  non  seulement  c'est  un  point  marquant  pour  l'iti- 
néraire d'Alexandre,  mais  elle  parait  être  restée  durant  assez  longtemps  un 
véritable  centre  de  la  vie  hellénistique  dans  ces  contrées;  c'est  elle  probable- 
ment qui  est  mentionnée  dans  le  Mahawanso,  vers  157  avant  J.-C-,  sous  le 
nom  d'Alassada,  comme  la  capitale  des  lona,  c'est-à-dire  des  laones  ou 
Grecs*'.  Dès  la  première  édition  de  V Histoire  d'Alexandre,  j'ai  assigné  à 
celte  Alexandrin  sut  ipso  Caucaso  à  peu  près  la  position  que  l'on  admet 
généralement  aujourd'hui  comme  la  vraie.  Ritter',  et.MEN.N^  après  lui,  pla- 
çaient cette  Alexandrie  à  Bamiyan .  Il  est  clair  que  les  Macédoniens  d'Alexan- 
dre y  sont  allés;  on  le  voit  à  la  légende  de  Prométhée  qu'ils  rattachèrent 
aux  grottes  de  Bamiyan^  :  mais  Diodore  dit  expressément  :  xt,v  ■nô).'.v  ï-nT.ae 

xaxà  XT,v  e'.i7oo/.t,v- •  •  xaxà  oï  u.É<70v  xôv  Ka-jxa<yôv  In-::  Tiéxpa  x.  x.  ),.  •",  et  le 
voyage  d'Al.  Burnes,  ainsi  que  bien  d'autres  faits  depuis,  montrent  que 
Bamiyan  n'est  plus  dans  l'axe  de  la  vallée.  Adrapsa  ou  Darapsa  (Ape-l/à 
(j.r,xpôi:o),'.;  dans  Plolémée),  que,  d'après  Strabon",  Alexandre  atteignit  en 

1)  CuRT.,  VII,  3,  9.  —  2)  Arkian.,  III,  28,  4.  —  3)  Ariuan.,  IV,  22,  5.  - 
4)  DiODOR.,  XVII,  83.  —  5)  Curt.,  VII,  3,  23.  —  6)  Mahawanso,  I,  p.  171.  Cf. 
Benfey,  Indien,  dan-lEncyclop.  de  Ersch  et  Gruber,  p. 44.  —  7)R[tter,  Asien,  V, 
p.  271  sqq.  —  8)  Mexn,  Meletem.  hisior.,  p.  27  sqq.  —  9)  Voy.  particulièrement 
Arrien  (V,  3)  et  Strabon  (XV,  p.  688).  —  10)  Diouor.  .  ihid.  —  11)  Strab.,  XV,  p. 723. 
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15  jours,  me  paraît  comme  à  Mexn  identique  à  Anderab;  seulement,  vu  la 
configuration  de  ces  régions,  il  est  impossible  qu'Alexandre  ait  marché  de 
Bamiyan  sur  Anderab.  Une  troisième  raison  à  alléguer  contre  Bamiyan, 
c'est  que,  suivant  Pline*,  les  bèmatistes  d'Alexandre  comptaient  entre  Ortos- 
pana  (Caboul)  et  Alexandrie  50  milles;  de  là  au  Cophène  et  à  la  ville  de 
Peucolaïtis  227  milles,  etc.;  par  conséquent,  Alexandrie  devait  se  trouver 
sur  la  grande  route  de  l'Inde.  Masson  a  cherché  l'emplacement  d'Alexandrie 
dans  les  environs  de  Beghram,  si  riche  en  antiquités  *_;  c'est  précisément 
l'endroit  «  où  le  Pandjir  et  le  Gharband,  s'ouvrant  un  passage  à  travers  les 
dernières  hauteurs,   se  réunissent». 

De  cet  endroit,  le  col  de  Toul  mène  à  Anderab  :  «  c'est,  dit  le  sultan  Baber, 
le  meilleur,  mais  aussi  le  plus  long  ;  d'où  vient  son  nom  de  Toul  (c'est-à- 
dire  le  Long)^  «.  Alexandre  dut  mettre  15  jours  pour  faire  environ  20  milles 
en  ligne  droite  ;  au  retour,  «  franchissant  les  mêmes  montagnes  par  d'autres 
chemins  plus  courts  *  »,  il  fit  le  trajet  en  dix  jours  ('JiiepêaXwv  tôv  Ka-jxadov 
Èv  ôixa  riiAÉpat;^)  à  partir  non  pas  de  Bactres,  mais  du  commencement  de  la 
région  des  montagnes.  La  route  qu'il  suivit  est,  je  crois,  la  route  de  Yangi- 
youli  dont  parle  Baber  au  même  endroit  de  ses  Mémoires. 

Il  y  a  un  renseignement  extrêmement  curieux  dans  Diodore  :  ô  Se  'A>i- 
Eavopo;  xai  a>.).a?  7iô>,£t;  îy.tkjV/,  riiAspa;  ôoov  à.Tzeyo'jG'x;  xr,?  'AXîÇavopîtaç,  y.atm" 
■/.•.m  oï  îl;  a-jxà;  xtov  (ikv  papodtpwv  kmoLVAayùJ.o-j;,  xa\  twv  [it(T6o:pôp(j)v  xou;  pov- 
/ojilvo'j;*"'.  On  a  pris  aussi  cette  indication  de  plusieurs  colonies  fondées 
dans  la  même  région  pour  une  corruption  du  texte  de  Diodore,  et  préféré 
pour  cette  raison  la  leçon  oillr^y  uôXtv,  que  donne  un  manuscrit  de  Paris.  Mais 
il  y  a  un  passage  de  Pline  qui  ne  laisse  aucun  doute  :  Cartana  oppidum  siib 
Cauraso,  quod  poslca  Tctragonis  dictum ;  hœc  regio  est  ex  adverso  Bactria- 
norum,  deinde  cujus  oppidxim  Alexandria  a  conditore  dictum. ..  ad  Cauca- 
sinn  Cadrusi,  oppidum  ah  Alexandre  conditum'^ .  Enfin,  c'est  au  même  ordre 
d'idées  que  se  rapporte  probablement  le  passage  où  Etienne  de  Byzance  dit 
qu'Asterousia  est  une  montagne  au  sud  de  la  Crète  et  qu'elle  a  donné  son 
nom  à  une  ville  indienne,  Asterousia,  bâtie  au  pied  du  Caucase,  parce  qu'on 
a  envoyé  là  une  colonie  Cretoise,  Cette  assertion,  quelle  qu'en  soit  l'origine, 
se  trouve  reproduite  textuellement  dans  le  commentaire  d'Eustathe*.  Comme 


1)  PuN.,  VI,  il.  —  2)  Asiat.  Journ.  1836.  p.  6.  On  trouve  maintenant  des 
détails  plus  précis  sur  cette  question  dans  Cu.nmngham,  The  ancient  Geogra- 
phy  of  India  (1871),  I,  p.  21  sqq.  —  3)  Baber,  Mém.,  p.  153.  —  t)  Sthab.,  XV 
p.697.  —  5)  ÂRRiAN.,  IV,  22,  4.  -  6)  Diodor.,  XVII,  83.  —  7)  Plin.,  VI,  23,  §  92. 
—  8)  EusTATii.,  ad  îliad.  II,  p.  332.  Naturellement,  ce  nom  fait  songer  tout  de 
suite  à  Evhémère,  xôv  irâXai  Ilay/aîov  ô  7:),â<7a;  Zàva,  ylpwv  à).astôv  et  à  ses 
aotxa  piêXîa  d'Histoire  sacrée,  comme  les  appelle  Callimaque  (/>■.  86  Bentl.)  : 
dans  son  île  de  Panchsea,  habitée  aussi  par  une  population  Cretoise,  il  y  avait 
une  Asterousia  (Diodor.,  V,  44).  Cependant  je  n'ose  pas  soutenir  que  le  pas- 
sage d'Etienne  de  Byzance  est  simplement  de  rEvhémère  défiguré  :  on  ne 
trouve  nulle  part  ailleurs  chez  lui  d'indications  empruntées  à  la  géographie  de 
l'ile  sainte,  et  H  serait  difficile  de  comprendre  comment  il  a  pu  confondre  le 
Caucase  avec  l'île  et  son  Olympe.  On  pourrait  supposer,  au  contraire,  qu'Evhé- 
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on  voit,  le  Pseudo-Plutarque,  à  l'endroit  où  il  dit  que  sans  Alexandre  l'Egypte 
n'aurait  pas  eu  d'Alexandrie,  la  Mésopotamie  point  de  Séleucie  et  l'Inde 
point  de  Bucéphalia',  aurait  pu  à  la  suite,  au  lieu  de  oOoè  ■rt6).tv  'EX)>âox 
KaûxafTo;  ueptoixoijaav  £t-/£v,  employer  le  pluriel. 

On  sait  quel  rôle  considérable  ont  joué  durant  deux  siècles  encore  les 
«  Hellènes  de  Bactriane  »  ;  l'action  d'Alexandre  a  été  ici  particulièrement 
énergique.  Il  y  a  un  texte  qui  donne  une  idée  de  l'importance  de  cette  colo- 
nisation; c'est  le  passage  déjà,  cité  où  Diodore  dit,  au  XVIII"  livre  de  sa 
Bibliothèque  (par  conséquent  d'après  Hiéronyme),  qu'en  323  oî  èv  Taî;  avw 
xa).ou[i£vatc  (TaxpaTreîat;  xaTotxidôlvTE;  "E),).r,vî;  se  mirent  en  route  pour  revenir, 
au  nombre  de  20,000  hommes  de  pied  et  3,000  cavaliers,  tous  anciens  soldats  -. 
Justin  rapporte  qu'Alexandre  a  fondé  en  Bactriane  et  en  Sogdiane  douze 
villes,  distt'ibutis  his,  qiiosciimqrte seditiosos inexcrcitu  habitil^;  Strabon,  au 
contraire,  n'en  compte  que  huit\  Nous  ne  sommes  même  plus  en  état  de 
retrouver  ces  huit  établissements.  Ce  n'est  pas  ici  qu'on  peut  placer  les  six 
villes  que  Q.-Curce  mentionne  aux  alentours  de  la  ville  de  Marginia  (var. 
Margania'^);  Menn*'  voulait  corriger  dans  le  texte  de  Q.-Curce  Marginiam 
en  Margiunnm,  qui  est  précisément  le  nom  de  cette  oasis  d'Alexandria  Mar- 
giana  signalée  plus  haut,  tandis  que  Glthe  est  d'avis  qu'il  vaut  mieux  uti- 
liser la  variante  Margania  et  lire  Maracanda.  Une  chose  certaine,  c'est  qu'il 
ne  faut  pas  chercher,  comme  le  veut  Mexn,  Zapia^Tca  yj  èv  Bâxxpat;  dans  les 
ruines  grandioses  de  Beikend  ;  cette  ville  est  plutôt  la  Tribactra  de  Ptolémée . 
Zariaspa,  au  contraire,  est  située  sur  la  rive  méridionale  de  l'Oxus,  à  l'em- 
bouchure d'une  petite  rivière,  suivant  Ptolémée.  Arrien  distingue  tout  au 
moins  Bactres  de  Zariaspa,  et  la  marche  des  opérations  militaires  dans  son 
récit  prouve  qu'il  les  considère  comme  deux  villes  distinctes  :  on  peut,  je 
crois,  conclure  de  sa  narration  que,  pour  lui,  Zariaspa  se  trouve  à  peu  près 
à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Andkoi. 

Déjà,  lors  de  sa  première  expédition  dans  ces  contrées,  Alexandre  avait 
fondé  la  ville  riveraine  de  l'Iaxarte,  Alexandria  in  iiltimis  Sogdianunna  fini- 
bus'',  qui  doit  être  à  peu  près  la  Khodjend  actuelle;  (jyvotxîffaî tùv  ts  'E),Xr,va)v 

[XKTÔoçôpwv  xat  3<TT'.;  twv  itpoiroixoOvTwv  [3ap&(ipwv  £6£),ovcr,;  |1£T£(7-/e  tr,;  (TVivot- 
xîiîîco;  xai  x'.va?  xa\  twv  £X  toO  (jrpaxoTiéoo'j  Maxcoôvwv  ocrot  àTiôjia-/ot  r,ÔY]  r,(jav^. 
Appien  la  dit  fondée  par  Séleucos^;  c'est  une  erreur.  Après  avoir  passé 
l'hiver  à  Zariaspa,  Alexandre  envoya  Héphestion  avec  une  partie  de  l'armée 
pour  xà;  £v  -r?,  Xoyoïav?,  Tiô/.çt;  (7'jvoix:Ç£'.v  ">  ;  cette  fois,  le  chiffre  de  huit  ou 
même  douze  villes  ne  paraît  pas  trop  élevé.  Outre  VAlejcandria  eschata, 
Ptolémée  mentionne    encore   expressément  en  Sogdiane  une  Alexandria 


mère  a  pris  le  nom  de  cette  colonie  crétoise  fondée  par  Alexandre  pour  le 
transporter  dans  son  île  sainte:  il  fait  détruire  Asterousia  et  Panchsea  et 
expulser  les  habitants  par  Ammon.  — ^1)  [Plut  ]  De  fort.  Alex.,  i,  5.  —  2)  Dio- 
DOR.,  XYIII,  7.  Cf.  ci-dessus,  p.  39.  —  3)  Justin.,  XII,  5.  —  4)  Strab.,  XII. 
p.  517.  —  5)  CuRT.,  VIT,  10,  15.  -  6)  Me.nn.,  op  cit.,  p.  95.  —  7)  Pli\.,  VII, 
16,  l  49.  —  8)  Arrian.,  IV,  4,  1.  —  9)  Appian.,  Syr.  37.  —  10)  Arrian.,  IV, 
16,  3. 
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Oxlana,  mais  il  ne  parle  plus  de  Nuutaca,  c'est-à-dire  ou  bien  la  Kesch  (Scheri 
Sebz)  actuelle,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  Karschi  (Nakschab). 

Enfin,  il  nous  reste  encore  au  nord  du  Caucase  une  Alexandrie  v.aTà  Bâxtpa, 
comme  rappelle  Etienne  de  Byzance.  L'ancienne  leçon  de  Pline  :  Bactrin- 
norum  deinde  regio,  ciijus  oppidum  Alexandrin  a  conditore  dicAum  *,  sem- 
blait confirmer  l'assertion  d'Etienne  de  Byzance:  actuellement,  dans  l'édi- 
tion de  Detlefsen,  ce  passage,  qui  parle  de  Tétragonide  au  sud  du  Cau- 
case, est  rectifié  comme  il  suit:  haec  regio  est  ex  ndverso  Bactrîanorum, 
deinde  (c'est-à-dire  après  Tétragonide,  vers  l'est)  cujus  oppidum  Alexandrin 
a  condilore  dictum.  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  décider  s'il  faut  néanmoins 
maintenir  l'indication  d'Etienne  de  Byzance,  et  si  l'on  peut  conjecturer  que 
cette  Alexandrie  était  Aornos  (Rain-Gat,  au  sud  de  Koundouz). 

A  ces  textes  de  la  bonne  époque  je  joindrai  un  passage  d'un  auteur  bien 
postérieur,  passage  que  je  n'ai  pas  réussi  jusqu'ici  à  éclaircir.  Théophy- 
lacte-,  à  propos  des  Scythes  (twv  IIx-jOôjv  xwv  Tipoç  tw  Ka-j-z-iao)  xôjv  tî  iipo; 
poppàv  x£Tpau.[j.Évwv),  parle  de  deux  villes,  Taugast  et  Choubdan,  qu'Alexan- 
dre aurait  fondées  à  l'époque  où  il  soumit  les  Bactriens  et  Sogdiens  et  fit 
brûler  (xatao/iSaçs  )  douze  myriades  de  Barbares.  Il  est  dit  de  Taugast  que 
la  ville  esta  1500  awiioi.  des  Turcs,  voisine  de  l'Inde,  habitée  par  une  popu- 
lation nombreuse  et  très  brave:  non  loin  de  là  est  un  autre  peuple,  les  Mou* 
kri,  vaillant  aussi  et  endurci  jjar  des  exercices  gymnastique?  quotidiens:  un 
autre  peuple  encore,  pas  très   éloigné,  s'appelle  Ogor  sur  le  Til,  cours  d'eau 
que  les  Turcs  appellent  le  Noir   (Mé/ava).  Le  prince  de  Taugast  s'appelle 
Taisan,  c'est-à-dire  fds  de  Dieu;  si  riche  que  soit  son  peuple,  grâce  à  un 
commerce  des  plus  variés,  les  hommes  ne  portent  point  d'or  sur  eux.  La 
ville  est  bâtie  sur  un  fleuve  qui  sépare  deux  peuples,  lesquels  peuples  s'ap- 
pellent, d'après  la  couleur  de  leurs  vêtements,  les  Rouges  et  les  Noirs.  A 
peu  de  distance  de   cette  ville  (àub  Gr,i).z'M\  oXtywv)   se  trouve    Choubdan, 
aussi  fondée  par  Alexandre,  entourée  de  deux  rivières  ombragées  par  des 
cyprès:  les  habitants  de  cette  ville  possèdent  beaucoup  d'éléphants,  trafi- 
quent avec  les  Indiens,  et  ces  Indiens  du  Nord  sont  de  couleur  blanche:  la- 
culture  des  vers  à  soie  y  est  florissante.  Tels  sont  les  points  principaux  de 
la  curieuse  description  de  Théophylacte;  elle  nous  fait  songer  à  ces  régions 
du  Turkestan  qui,  d'après  les  relations  des  voyageurs  du  xni''  siècle  et  des 
touristes  actuels,  sont  remplies  de  légendes  concernant  Alexandre*.  Je  me 
permets  d'insérer  ici  le  commentaire  instructif  que  M.  Schott  a  eu  la  bonté 
de  me  communiquer  en  1842. 

1°  —  «  Le  Chaghan  qui  joue  un  rôle  dans  le  passage  en  question  de  Théo- 
phylacte est  mentionné   dans  le  Hoan-ju-ki  ""  ;  mais  on  n'y  parle  que  de  ses 

1)  PuN.,  VI,  23  [§  92  Detlefsen].  —  2)Thkoi'hyl.,  VII,  9,  p.  287  éd.  Bonn.  — 

3)  Cf.  DiODOR.  epit.  XVII:  xa't  y.aTïerçaSîv  mOt^v  iilzio-j-  iwv  owoîv.a  (AUptâôwv.  — 

4)  Cf.  RiTTER,  Asien,  V,  p.  821  sqq.  —  5)  «  C'est  un  ancien  ouvrage  de  géogra- 
phie, et  même  d'histoire  par  'rapport  aux  peuples  asiatiques  eu  dehors  de  la 
Chine,  dont  l'auleur  vivait  au  x<=  siècle  de  notre  ère.  Voy.  mon  Catalogue  des 
Uires  chinois,  etc.,  de  la  Bibliotltèfjue  de  Berlin,  i).  9  sqq.  ». 
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rapports  avec  la  Chine  et  incidemment  des  Hoei-ki  ou  Ouigours  qu'il  a  sou- 
mis (voy.  ci-dessous).  « 

2"  —  «  TauyâaT,  où  se  sont  réfugiés,  dit-on,  une  p^artie  des  Abares  (?) 
vaincus  par  le  Chaghan,  était,  d'après  le  livre  Mcnasiroul-oul-nvalhn  de 
Aaschik',  un  royaume  et  un  peuple  turc  dans  la  Transoxiane.  Aaschik  et  le 
Djihàyinoumâ  écrivent  Taghasghaa,  ce  qui,  dans  la  bouche  des  Turcs,  pouvait 
aisément  se  transformer  en  Tanasghas,  ou  Tanghas.  Le  x  de  la  fin  est  en 
tout  cas  une  addition  fautive.  L'ouvrage  turc  précité  donne  à  Tanghas 
une  étendue  de  vingt  jours  de  marche,  sans  en  déterminer  la  limite  d'une 
façon  plus  précise.  11  faut  probablement  chercher  Tanghas  dans  la  région 
actuelle  d'Ierkend,  où  les  Chinois  mentionnent  encore  aujourd'hui  un  chef- 
lieu  de  district  To-gou-sse-k'an-.  Cependant,  To-gou-sse-k'an  pourrait  bien 
n'être  que  l'orthographe  chinoise  du  turc  tokous-khûn  (les  neuf  auberges), 
auquel  cas  ce  nom  n'aurait  plus  de  rapport  avec  celui  dont  il  s'agit  ». 

30 —  «Mouxot.  Ce  nom  correspond  exactement  au  Mou-koii-lu  des  Chi- 
nois, qui,  comme  on  sait,  n'ont  pas  l'R.  D'après  le  Hoan-ju-ki^,  Mou-kou-lu 
était  le  nom  de  famille  du  prince  du  royaume  de  Jen-Jen,  qui  s'étendait 
autour  du  lac  de  Lop,  dans  les  steppes,  et  au  sud  du  pays  des  Ouigours  ». 

40 —  ,<  'Oywp.  Le  peuple  des  Ougours  ou  Ouigours  habitait  au  nord  et  au 
nord-est  des  Jen-Jcn,  près  des  monts  Célestes.  D'après  le  lloan-ju-ki'',  les 
Uoui-kou  (Ouigours)  s'allièrent,  la  première  année  du  règne  de  Tsching- 
Kouan  (627  ap.  J.-C.)  avec  les  Sie-jcn-to,  et  se  révoltèrent  contre  le  Cha- 
ghan; mais  la  cavalerie  de  celui-ci  leur  infligea  une  défaite  elfroyable  près  des 
monts  Célestes  {T'ian-schan,  Tangri-oola) .  Une  immense  quantité  de  vaincus 
furent  faits  prisonniers;  les  autres  payèrent  le  tribut  comme  par  le  passé. 
Les  Chinois  ne  parlent  pas  d'un  fleuve  de  TU,  mais  on  rencontre  à  plusieurs 
reprises  les  noms  de  Ti-li  ei  Tic-li;  dans  le  Uoan-ju-ki"^ ,  on  fait  remarquer 
que  le  pays  de  Ji-tschen  (la  partie  orientale  du  pays  des  Ouigours,  celle  qui 
a  été  le  plus  tôt  occupée  par  la  Chine)  s'appelait  déjà  Tie~li  sous  la  dynastie 
impériale  des  Han*.-  Tie-lî  est  aussi  le  nom  d'un  certain  peuple  turc  du 
Kyptschak",  et  enfin,  on  dit  des  Kao-tsch'e,  —  un  peuple  turc  également,  dont 
les  ancêtres  étaient  les  Hioiin-nmi  ",  —  que  leur  nom  primitif  était  Ti-li.  Il  y 
a  encore  aujourd'hui  deux  cours  d'eau,  à  l'ouest  et  à  l'est  du  pays  des  Oui- 
gours, qui  portent  le  nom  d'Eau-Noire  {Kara-sou). 

50 — «  Kô)>-/.  Ce  nom  me  paraît  provenir  de  Kuu-li-ka'n:  c'est  ainsi  que 
le  Ho(in-ju-ki  »  appelle  un  peuple  qui  habite,  au  nord  des  Hoid-kou  et  du 
désert  de  Schamo  une  âpre  contrée  aux  longues  nuits  (le  nord  de  la  Mon- 
golie), et  qui,  la  21™"  année  du  règne  de  Tsching-Kouan  (647  ap.  J.-G  ), 


1)  Voy.  les  extraits  de  ce  livre  daus  les  appendices  de  l'ouvrage  de  Hammer- 
Plrgstall,  Geschichte  dev  yoldnen  Horde,  p.  418.  —  2)  Voy.  le  Si-ju-ven-kiaji-lo, 
t.  H,  fol.  21,  ouvrage  signalé  dans  mon  Catalogue,  p.  12.  —  3)  Hoan-ju-ki,  liv. 
193.  —  4)  Hoan-ju-ki,  liv.  199.  —  5)  Hoan-ju-ki,  liv.  133.  —  6)  Hoati-ju-ki, 
liv.  153.  Tie-li  ou  Ti-U  est  en  chinois  la  transcription  la  plus  exacte  possible 
de  TU.  — ~i)  Hoanju-ki,  liv.  198.  —  8)  Hoan-ju-ki,  liv.  19't.  —  9)  Hoan-ju-ki, 
liv.  200. 
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envoya  en  Chine  la  première  ambassade.  11  n'est  pas  question  d'un  contact 
quelconque  de  ce  peuple  probablement  mongol  avec  le  Chaghan  des  Tou- 
ki7i  )», 

«  Au  sujet  dp  Tn-h'ia  (la  Bactriane),  le  Huan-ju-ki  *  dit  que  ce  pays 
n'avait  pas  eu  d'abord  de  grand  prince  et  de  ville  importante.  Les  habitants, 
faibles  et  lâches,  mais  expérimentés  en  matière  de  commerce,  furent  pour  la 
première  fois  subjugués  par  des  envahisseurs,  les  Joue-tschi  (Joue-ti),  qui 
se  bâtirent  une  capitale  sur  la  rive  nord  de  l'Oxus  «. 

«  Le  général  Tschang-Kian  fut  envoyé  en  126  avant  J.-C.  vers  les  Joitc- 
tschi-.  A  l'époque,  ce  peuple  était  déjà  acclimaté  en  Bactriane.  Comme  ce 
général  fut  le  premier  qui  fit  connaître  aux  Chinois  les  pays  lointains  de 
l'Occident,  il  n'est  pas  probable  qu'ils  aient  entendu  parler  d'une  invasion 
de  la  Bactriane  antérieure  à  celle  des  Joue-tschi.  Avant  la  grande  émigration 
de  ce  dernier  peuple,  il  n'est  fait  mention  non  plus  d'aucun  déplacement  des 
peuples  de  la  Haute-Asie  vers  l'Occident,  et,  jusqu'à  l'invasion  des  Han 
inclusivement,  tous  les  mouvements  venant  du  Nord  qui  ont  ébranlé  la  Chine 
ont  été  des  entreprises  directes  des /f/oîm-nou  {Hiong-nou)  ». 

P.  S.  «  Les  Chinois  n'ont  pas  entendu  dire,  il  est  vrai,  que  les  premiers 
princes  des  Oywp  se  soient  appelés  Ouap(?)  et  Xeouvt  ou  Xouwi;  mais 
ils  affirment  positivement  que  la  langue  des  Ougor  est  apparentée  de  très 
près  à  celle  des  Hiong-nou,  et  ceci  donne  beaucoup  de  vraisemblance  à 
l'opinion  qui  les  fait  descendre  des  Hiong-nou.  Le  renseignement  est,  en  tout 
cas,  intéressant  et  suffirait  à  lui  seul  pour  permettre  d'identifier  les  Oywp  avec 
les  Ouigours.  Cheounni  (Xjouwt)  se  rapproche  aussi  extrêmement  de  l'ortho- 
graphe chinoise  Chioun-nou\  or,  ce  dernier  mot  est  la  forme  la  plus  exacte 
du  nom  des  Hiong-nou,  le  nom  usuel  n'étant  qu'un  calembour,  qui  signifie 
méprisables  esclaves  ». 

Ici  s'arrête  la  communication  de  M.  Schott.  Il  est  digne  de  remarque 
que  déjà  Théophylacte,  un  contemporain  de  l'empereur  Héraclius,  cite  ces 
Alexandries  dans  des  régions  si  éloignées,  où  jamais  -Alexandre  n'est  allé 
de  sa  personne  :  cela  montre  que  ce  n'est  pas  l'Islam  qui  le  premier  y  a 
transporté  les  légendes  concernant  Alexandre;  ce  sont  des  rapports  plus 
anciens  qui  se  révèlent.  Il  est  possible  que,  les  Hellènes  ayant  été  subjugués 
au  bout  de  deux  siècles  dans  la  Bactriane  et  dans  l'Inde,  un  certain  nombre 
d'entre  eux  aient  cherché  un  refuge  dans  ces  contrées. 

Nous  devons  maintenant  accompagner  Alexandre  dans  sa  campagne  de 
l'Inde.  Les  nombreuses  études  publiées  sur  le  sujet  dans  ces  derniers  temps 
par  RiTTER^,  CoiRT  S  Thirlwall^,  Benfey'',  jusqu'au  grand  ouvrage  de 
Lassex''  et  aux  travaux  du  général  Clnmxgham,  facilitent  notablement  la 
détermination  des  anciennes  localités  dont  il  s'agit. 

1)  Hoan-ju-ki,  liv.  184.  —  2)  Il  devait  les  engager  à  faire  alliance  avec  la 
Chine  contre  les  Hiong-nou.  —  3)  RrriEK,  Asien,  IV,  1,  p.  449 sqq.  —  4)  CoihT, 
Journ.  of  the  Asiat.  Soc.  ofBengal,  1826.  July,  p.  390.  —  'S)  Thirlwall,  His- 
tory  of  Greece,  VU.  —  6)  Be.nfey,  art.  Indien  dans  TEucycl.  de  Ersch  et 
Gruber.  —  7)  Lassex,  hidische  Alterthumskunde.  2»  édit. 
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Alexandre  revint  de  la  Bactriane  à  Alexandrie  du  Caucase  ;  il  augmenta 
la  population  de  la  ville  avec  les  gens  des  environs  et  les  soldats  hors  d'état 
de  combattre  '.  De  là,  il  alla  à  Nictca  et  sacrifia  à  Athèna,  après  quoi  il  revint 
sur  le  Cophène*.  La  ville  de  Nicœa  figure  aussi  sur  Yltinémire  d'Alexandre^  : 
je  suppose  qu'elle  appartient  à  cette  série  de  colonies  que,  d'après  un  pas- 
sage de  Diodore  cité  plus  haut,  Alexandre  fonda  à  un  jour  de  marche  les 
unes  des  autres,  et  parmi  lesquelles  nous  avons  dû  inscrire,  outre  Alexandria, 
la  Tétragonide  et  la  Cadrusi  de  Pline.  En  effet,  comme  l'on  a  admis  que 
Nicaea  n'était  que  le  nom  transformé  d'une  ville  préexistante,  on  est  tout 
aussi  bien  en  droit  de  conjecturer  que  cette  première  ville  existait  déjà  à 
l'époque,  que  le  roi  y  installa  une  colonie  grecque,  et  que  la  ville  a  reçu  son 
nouveau  nom  à  cette  occasion.  Il  n'y  a  pas  de  témoignages  exprès  à  l'appui 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  hypothèses.  Seulement,  cette  ville  déjà  exis- 
tante n'est  pas  Caboul,  comme  je  le  supposais  autrefois  ;  ceci  résulte  non 
seulement  du  fait  que  le  Cophène  est  évidemment  le  fleuve  qui  arrose  Caboul, 
mais  surtout  de  la  position  que  nous  avons  assignée  à  Alexandria.  iNicfpa 
doit  avoir  été  située  dans  le  voisinage  du  Gharband,  peut-être  à  l'endroit  où 
Edrisi  signale  la  ville  de  Karouan  comme  un  port  d'où  l'on  fait  route  pour 
l'Inde  et  un  marché  considérable. 

Je  continue,  comme  je  l'ai  fait  jusqu'à  présent,  à  ne  pas  mentionner  ici 
non  plus  les  places  fortes  dans  lesquelles  Alexandre  a  simplement  laissé 
une  garnison,  bien  que  ces  garnisons  aient  été  précisément  nombreuses  dans 
le  pays  qui  va  jusqu'à  l'Indus  (la  satrapie  de  l'Inde)  et  aient  certainement 
été  utilisées  pour  le  même  but  que  les  colonies.  Les  noms  grecs  d'Orobatis, 
Aornos,  Embolima,  cités  dans  l'histoire  d'Alexandre,  ne  signifient  sans 
doute  pas  grand  chose:  la  Nâyapa  r,  y.a\  Aiov"j<76uo),i;  mentionnée  par 
Ptolémée  a  peut-être  plus  d'importance,  si  tant  est  que  Lassen*  ait  raison  de 
dire  qu'elle  était  au  sud  de  Caboul,  c'est-à-dire  n'était  pas  identique  avec 
Nysa.  La  traduction  latine  de  Ptolémée  donne  Dinnysiopolls,  forme  qui  déri- 
verait d'une  tout  autre  origine  et  ferait  songer  à  un  Dionysios,  comme  il  a 
pu  s'en  trouver  un  parmi  les  nombreux  princes  hellénistiques  de  ces  régions, 
bien  que,  dans  Etienne  de  Byzance,  cette  ville  indienne  se  trouve  citée  aussi 
sous  le  nom  de  Aiovj(7o-j  tiô).-.;.  Cette  conjecture,  que  j'émettais  en  1843, 
s'est  trouvée  confirmée  bientôt  après  par  la  découverte  de  monnaies  du  roi 
Dionysios  Soter,  que  Lassex  a  signalées  le  premier''. 

C'est  sur  l'Hydaspe  que  nous  rencontrons  les  premières  colonies  pure- 
ment indiennes  d'Alexandre,  A  l'endroit  où  il  livra  bataille  à  Porus,  et  à 
l'endroit  d'où  il  partit  pour  franchir  le  fleuve  (k'vôcv  op[xr,Oc\;  1-rzipa.az)  ^,  il 
bâtit  Nicaea  et  Bucéphala.  Celle-ci  notamment  se  trouve  assez  souvent  men- 
tionnée sous  les  noms  de  Bo"J7.£ya).a,  Bo'JX£q;â).î'.a,  t,  Bo-jx=?a).o;  'A).î$civ5pEia. 
Mannert   a  cru  pouvoir  conclure  de  l'estimation   des   degrés  donnée  par 


1)  Arrian.,  IV,  22.  —  2)  Arrian.,  ibid.  -  3)  Itin.  Alex.,  104.  —4)  Lassen,  Zur 
Ge.tchichte^etc,  p.  1.39.  —  5)  Lksse^,  Zeitschr.  fiir  die  Kunde  des  Morgenlandes, 
IV,  2.  —  6)  Arrian.,  V,  19,  4:  29,  5. 


684  LES  COLONIES  d'alexandre  [append.  in,  1 

Ptolémée  que  Bucéphala  devait  être  au  confluent  de  l'Hyarotès  et  de  l'Acé- 
sine,  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Moultan  :  il  ajoute  que  c'est  précisément 
le  lieu  où  Pline  et  le  prétendu  Arrien  du  Périple  placent  la  ville  en  question. 
Mais  ces  deux  derniers  auteurs  ne  disent  rien  de  semblable,  et  dans  Ptolé- 
mée, le  chiffre  de  la  latitude  est  peut-être  corrompu.  D'après  Arrien,  Slra- 
bon,  Etienne  de  Byzance,  Q.-Curce  et  Diodore,  Nicœa  et  Bucéphala  se  trou- 
vaient en  face  l'une  de  l'autre,  sur  les  deux  rives  du  fleuve  '  :  en  ce  cas,  Nicaea 
doit  avoir  été  fondée  sur  le  champ  de  bataille.  Les  recherches  plus  exactes 
de  CiiX.Nî.NGHAM  n'ont  pas  non  plus  découvert  à  l'endroit  en  question  ^lo 
ruines  qui  permettent  de  reconnaître  l'emplacement  des  deux  villes. 

Une  deuxième  Alexandrie  fut  bâtie  sur  l'Acésine,  et  peuplée  d'indigènes 
et  de  mercenaires  invalides.  Vouzirabad  doit  occuper  à  peu  près  le  même 
emplacement. 

Des  fondations  particulièrement  intéressantes,  ce  sont  celles  qu'Alexandre 
fit  en  descendant  le  cours  du  fleuve  jusqu'à  la  mer.  D'abord,  à  l'endroit  où 
toute  la  masse  des  eaux  du  Pandjnad  se  réunit  à  l'Indus,  au  point  le  plus 
méridional  de  sa  satrapie  de  l'Inde,  il  fit  bâtir  une  ville  avec  des  chantiers 
pour  navires,  èXutffa;  \}.f^6.\r{^  te  eacffOai  xa":  ÈTiiçavr,  à;  àvOpwiio'jî  *.  C'est  dans 
cette  Alexandrie  sur  l'Indus  qu'il  remit  la  satrapie  à  Phihppe,  lui  laissant 
tous  les  Thraces  de  son  armée  et  autant  de  fantassins  qu'il  jugea  nécessaire 
pour  la  garde  du  pays. 

Plus  loin  en  aval  fut  fondée  Alexandrie  Sogdienne,  pourvue  également 
de  chantiers  ■'.  La  ville  paraît  avoir  été  assise^à  peu  près  à  moitié  chemin 
entre  le  confluent  du  Pandjnad  et  la  ville  de  Bakkar,  à  l'endroit  où  com- 
mence la  route  qui  mène  aux  défilés  de  Bholan.  C'est  la  quinzième  Alexan- 
drie du  catalogue  d'Etienne  de  Byzance,  bien  qu'il  y  ait  dans  le  texte  -/axà 
IIapoTia[j.'.(7âoa'.ç.  Comme  Etienne  de  Byzance  ne  mentionne  pas  l'Alexandrie 
du  Caucase,  il  est  possible  que  le  nom  de  celle-ci  ait  été  supprimé  dans  le 
passage  et  que  la  qualification  xarà  napouxi/tirâoa'.;  se  soit  trouvée  ainsi  hors 
de  sa  place. 

Plus  en  aval  encore  se  trouvait  le  pays  de  Mousicanos.  Dans  sa  capitale, 
que  l'on  peut  reconnaître  aux  ruines  d'Alor  (Arore),  Alexandre  bâtit  une 
acropole  et  y  mit  une  garnison,  «  parce  que  la  place  lui  parut  propre  à 
tenir  dans  l'obéissance  les  peuples  d'alentour  »,  et,  lorsque  le  prince  se  fut 
révolté,  on  édifia  aussi  des  acropoles  dans  les  autres  villes  de  son  domaine 
et  on  y  laissa  des  garnisons  '\ 

Quant  au  roi  Moeris,  dont  parle  Q.-Curce  ^,  Lassen  a  échafaudé  sur  son 
nom  une  combinaison  qui  expliquerait  la  quatorzième  Alexandrie  d'Etienne 
de  Byzance,  itapà  Swp-.avoîç,  'Ivoixô)  sOvet  <■•  :  'cette  ville  serait  alors  identique 
'à  l'établissement  de  Pattala,  dont  nous  allons  parler. 

1)  Arria.n.,  ihid.  Strab.,  XV,  p.  698.  StEph.  Byz.,  s.  v.  Bobç  xEsa^aî.  Clrt., 
IX,  1,  6.  DioDOR.,  XVII,  89.  —  2)  Arrian.,  VI,  15,  2.  —  3)  'Arrian.,  VI,  16,  4. 
CiRT.,  IX,  8,  8.  -  4)  Arrian.,VI,  Iti,  7:  17,  1.  -  5)  Curt.,  IX,  8,  28.  -6)  Voy. 
Histoire  d'Alexandre,  p.  593,  2. 
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D'après  le  plan  d'Alexandre,  plan  qui  se  révèle  avec  une  nelleLé  parfaite 
et  qui  consistait  à  ouvrir  l'Indus  au  commerce  cosmopolite,  la  région  des 
bouches  du  fleuve  devait  avoir  à  ses  yeux  une  importance  spéciale.  L'expres- 
sion de  Q.  Curce  est  assez  large,  il  est  vrai  :  et  w-bes  i^lerasque  (et  non 
portusqiœ,  comme  on  a  prétendu  corriger)  condidit^;  mais  on  n'a  sur  ce 
sujet  que  des  renseignements  extrêmement  sommaires.  Arrien-  rapporte 
que  le  roi  fit  construire  une  acropole  à  Pattala,  à  l'endroit  où  commence  le 
delta  de  l'Indus,  établir  des  chantiers  pour  les  navires,  creuser  des  puits 
à  la  ronde  dans  la  région  déserte  ;  qu'ensuite  il  navigua  sur  les  deux 
grandes  bouches  et  aménagea  sur  celle  de  l'est  (la  bouche  de  Kori,  très 
large,  mais  presque  à  sec  aujourd'hui),  au  bord  d'un  lac  qu'elle  traverse,  un 
port  et  des  chantiers,  y  laissant  aussi  une  garnison.  C'est  la  ville  que  Pline 
appelle  Xylénopolis,  ab  Alexandre  condUum,  unde  cepenint  exordium 
{ycarchus  et  Onesicritm)^. 

Sur  toute  cette  région,  nous  avons  dans  le  Pà'iple  dit  d'Arrien,  qui 
appartient  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  renseignement  aussi 
sûr  qu'instructif  :  «  derrière  le  port  de  Barbarike  (une  des  bouches  de  l'In- 
dus) est  un  riche  pays,  habité  par  des  Scythes,  avec  Minnagara  pour 
capitale^  ;  aujourd'hui  encore  le  souvenir  des  campagnes  d'Alexandre  reste 
attaché  à  de  vieux  temples,  des  restes  de  camps  fortifiés  et  de  grands  puits 
creusés  de  main  d'homme  ».  Les  établissements  d'Alexandre  dans  ce  pays 
ne  laissèrent  pas  que  d'avoir  une  influence  durable  ;  on  le  voit  par  Agathar- 
chide,  qui,  parlant  des  Iles  Heureuses,  sur  la  côte  des  Sabéens  d'Arabie, 
dit  qu'il  y  avait  là  des  stations  (k\>.r.oç,:Y.y.\  (7-/ioia'.)  installées  par  les  peuples 
voisins,  la  majeure  partie  par  les  trafiquants  du  pays  oC  ■/.%-^(j-r^^7:^-o  Trxpà 
TÔv  'Ivoov  iro-ajjLÔv  ô  'A>i?avopo;  va-j(7TaO[i.ov,  d'autres  par  les  Carmaniens,  les 
Perses  et  autres  peuples  des  environs^.  On  trouve  encore  un  troisième  nom 
appartenant  à  cette  région  dans  Justin  :  Oceano  Ubamenta  dédit  {Alexan- 
der)...  ostio  flinnhiis  Indi  invrkUiir;  ibl  in  momunenta  rerum  a  segestarum 
urbem  Borcen  condidit  amsque  statuit,  etc.  «.  C'est  certainement  une  erreur 
que  de  rattacher  ce  nom  de  Barce  à  celui  du  golfe  Bxpây./;,  qui  se  trouve 
beaucoup  trop  loin  à  l'est.  Les  nouvelles  éditions  donnent  et  arcem,  ce  qui 
tranche  la  question. 

Nous  en  avons  fini  avec  celles  des  colonies  de  l'Inde  que  nous  pouvons 
énumérer  dans  l'ordre  des  événements  historiques.  La  ville  de  Péritas, 
ainsi  appelée  du  chien  d'Alexandre,  était-elle  dans  l'Inde?  a-t-elle  même 
existé?  C'est  un  point  qui  paraît  bien  douteux.  Plutarque  n'a  pas  là-dessus 
de  meilleure  autorité  que  celle  de  Solion,  lequel  prétendait  avoir  pris  ce 

1)  CcRT.,  IX,  10,  2.  —  2)  Arrian.,  VI,  18,  1  :  20,  1.  —  3)  Pun.,  VI,  23  [A'y- 
//«epo/is.  Dftlefsen,  §  96  ).  —  4)  C'est-à-dire  la  Tatta  actuelle  :  voy.  RrrreR, 
Asien,  IV,  p.  475.  —  o)  Agatharch.,  De  mar.  Ruhr.  p.  66  éd.  Hudsoû.  Diodore 
(Ml,  47,  9)  a  puisé  naturellement  dans  Agatharchide:  il  dit:  à;  TajTa;  (vrisoy; 
cjoatfiovaç)  £(i~^P°'-  i^Dtv-a/ôOîv  ■/.%x%T{t.ivj'j:,  (xatAiT-a  o'  £/.  IIoTavot:,  7,7  'A).£- 
?avopo;  uy/.'.az  itapà  -ov  Ivobv  TLOTapLov,  vxj(7txO[ic)v  ïyv.i  flci'j>.Ô!J.£vo;  -?,;  Ttapà  xov 
'Liy.îxvbv  T.'xpy.lio-j .  La  ville  ne  peut  être  que  Pattala.  —  6).Il<t.,  XII,  10,  6. 
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renseignement  clans  Polamon  de  Lesbos,  et  cette  citation  semble  suspecte, 
à  cause  d'un  passage  de  Pollux  :  v.%\  oÎTtoOavôvTi  aOTw  tiôaiv  cp-zj^'t  0sÔ7io[x7toc 
'A),l|avûpov  è7TOtx''(7ai '. 

Il  y  a  plus  d'intérêt  à  passer  en  revue  la  série  des  Alexandries  qu'Etienne 
de  Byzance  place  dans  l'Inde.  Il  en  cite  trois  :  la  cinquième,  h  r?,  'Llu'.av?, 
y.axà  TT,v  'Ivo'.-/.r|V ;  la  sixième,  rAXvt  'Ivor/r.c  ;  la  quatorzième,  Tiapà  Swp-.avoiç, 
'Ivoixw  k'Ovî'..  Pour  ce  qui  est  de  l'Alexandrie  Opianienne,  il  y  a  quelque 
chose  à  tirer  d'un  autre  passage  du  même  auteur  :  'iimat  eQvo;  'Iv3ix6v. 
'Exataîoç  'A^ta-  ev  ô'  aOxoVç  o'.x£o*j<7tv  â'vQpwTto;  Ttapà  tov  'Ivoôv  iroTaiiôv  'Qut'ai, 
èv  Ô£  x£Î"/o;  3x(7'.).r,Vov  [J-É'/p'.  tovto'j  'LiTîixi,  aTiô  oï  toOtwv  £pr,5A''r,  [/.é/pic  'Ivowv. 
Ainsi,  les  Opiens  habitent  la  partie  du  bassin  de  l'Indus  qui  fait  face  au 
grand  désert,  c'est-à-dire  probablement  au  sud  duPandjab;  peut-être  est-ce 
là  la  ville  bâtie  sur  l'Indus  qui  devait  marquer  au  sud  la  limite  de  la  satra- 
pie de  Philippe.  C'est  pour  expliquer  le  nom  Ttapà  ilwpiavoîc  que  Lasse.n  a 
imaginé  la  combinaison  mentionnée  ci-dessus.  Quant  à  la  sixième  Alexan- 
drie d'Etienne  de  Byzance,  le  peu  qu'il  en  dit  ne  permet  pas  de  risquer  la 
moindre  conjecture. 

Vers  l'automne  de  325,  Alexandre  quitta  l'Inde;  à  quelque  temps  de  là, 
Néarque  le  suivit  avec  la  flotte.  Dans  le  voisinage  immédiat  de  l'Inde,  nous 
trouvons  mentionnées  une  ou  deux  colonies.  Après  avoir  franchi  l'Arbis  ou 
Arabis  (Pourally)  et  dispersé  les  Arbites  et  Orites  qui  avaient  essayé  de  lui 
opposer  quelque  résistance,  le  roi  fît  bâtir  par  Héphestion  une  Alexandrie  à 
l'endroit  où  était  Rambacia,  le  plus  grand  village  des  Orites  ;  èoôxît  îv  aOxw 
tiôm:  (7'jvo'.-/.'.'70î;i7a  u-iystAr,  xat  îOox:!j.(.)v  vôviffôx..-.  Alexandre  s'avança  ensuite 
(.'3;  itz'.  Tx  op'.x  Tôjv  -zi  Faopwjôiv  xa\  'Qp£iTtbv.  Les  Orites  et  Gédrosiens  réunis, 
CTvvTîTaYEAiVO'.  npô  Tfov  utîvwv,  l'attendirent  to;  eî'pEovTSi;  xr,;  Ttapôôo-j  'A/iEavSpov, 
mais  prirent  la  fuite  à  son  approche  :  Alexandre,  dit  Arrien,  laissa  làLéon- 
natos  à  la  tète  des  troupes  h  "iipo-.ç,  avec  tous  les  Agrianes,  quelques 
archers  et  cavaliers,  plus  un  appoint  d'infanterie  et  de  cavalerie  emprunté 
aux  mercenaires,  le  chargeant  de  peupler  la  ville  avec  les  habitants  d'alen- 
tour (xV  TtÔA'.v  a-jvoixîre'.v).  On  se  demande  si  la  ville  fondée  par  Héphestion 
est  bien  la  même  que  celle  dont  Léonnatos  doit  s'occuper.  En  ce  cas,  èv  "QpoK 
ne  désignerait  par  une  ville,  xk  "Qpa  (un  nom  hindou  qui  reparaît  dans  la 
région  du  Cophène),  mais  le  pays  (xt.v  "Lipwv  xs  xa:  Faopwffiwv  yô"'^);  tandis 
que  pourtant  on  rencontre  £v"Qpo'.;  et  'ûpsïxai  côte  à  côte  ^,  comme 
expressions  corrélatives.  Un  passage  des  Indictfd' Arrien  vaéclaircir  la  diffi- 
culté. Néarque  arrive,  à  830  stades  à  l'ouest  de  l'embouchure  du  fleuve 
Arbis  ou  Arabis,  à  un  endroit  appelé  Cocala,  où  il  fait  débarquer  ses  marins 
et  fortifier  le  camp.  II  y  avait  là  du  blé,  préparé  par  ordre  d'Alexandre  :  les 
va,isseaux  endommagés  furent  réparés,  les  hommes  nonchalants  remis  à 
Léonnatos,  qui  en  fournit  tl'aulres  pour  embarquer  abord  des  navires.  Léon- 
natos avait  remporté  une  victoire  sur  les  Barbares   dans  les  environs  de 

1)  PoLLLX,  V,  §  il.  TiiEui-oMP.,  /)' .  o3 i  a[i.  C.  Mûller.  -  :>)  AiiiiiA.s.,  VI,  21,  ii. 
SiEPii.  Byz.,  s.v.   'liplxx'..  —  3)  Akhian.,  Vi,  28,  5.  —  4)  Akrian.,  VII,  5,  ii. 
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Cocala.  Par  conséquent,  c'est  près  de  là  que  devait  être  la  ville  aménagée 
par  Léonnatos  et  défendue  par  lui  contre  les  Barbares.  Pour  ce  voyage  le 
long  des  côtes,  et  surtout  pour  cette  partie  du  voyage,  les  nombres  de  stades 
donnés  par  Néarque  sont  en  général  d'un  quart  trop  élevés,  comparative- 
ment à  la  distance  en  ligne  droite  :  de  sorte  qu'on  peut  admettre  622  stades 
à  vol  d'oiseau  de  l'embouchure  de  l'Arabis  à  Cocala.  On  a  utilisé  dans  la 
nouvelle  édition  de  l'Histoire  d'Alexandre  ce  que  fournissent  de  renseigne- 
ments sur  ces  contrées  les  explorations  récentes,  notamment  celles  qu'a 
faites  GoLDSMiD  à  l'occasion  de  l'établissement  de  stations  télégraphiques 
dans  le  pays.  Rambacia,  où  Héphestion  reçut  ordre  de  fonder  une  ville, 
était  située  à  une  petite  distance  du  cours  de  l'Arbis,  du  côté  de  l'ouest  ; 
c'est  seulement  à  une  ou  plusieurs  journées  de  marche  plus  loin  que  se 
trouvaient  les  défilés  formant  frontière  entre  les  Orites  et  les  Gédrosiens, 
défilés  qu'Alexandre  avait  déjà  franchis  quand  il  laissa  Léonnatos  èv  "Qpoi;: 
et  c'est  là,  à  l'ouest  des  défilés,  qu'est  cette  Cocala  où  Néarque  se  mit  en 
relation  avec  Léonnatos.  Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  nous  avons 
alTaire  ici  à  deux  villes.  Les  indications,  assez  peu  précises  d'ailleurs,  de 
Q.-Curce*  et  de  Diodore-  paraissent  se  rapporter  à  la  seconde  Alexandrie. 
Q.  Curce  dit  :  deducti  sunt  in  eam  Aruchosii,  ce  qui  peut  être  exact,  car  il 
y  avait  déjà  des  Arachosiens  dans  l'armée  d'Alexandre  •*  ;  d'après  Diodore, 
cette  Alexandrie  (il  la  nomme  par  son  nom)  était  au  bord  de  la  mer  :  il  est 
vrai  que  son  ).'.[x£va  |i£v  e-jpwv  ax/.-j<7Tov  ne  s'accorde  guère  avec  ce  que  dit 
Arrien  *  de  la  rade  de  Cocala. 

Nous  trouvons  encore  une  troisième  colonie  dans  cette  région.  Pline  dit  qu'il 
veut  résumer  ce  que  dit  Onésicrite  à  propos  de  la  traversée  de  Néarque  ;  puis, 
après  quelques  phrases  incidentes  que  nous  pouvons  omettre,  si  baroques 
qu'elles  soient,  il  écrit  :  primum  Xylenopolis  nh  Alexandro  condita  [unde 
ceperunt  exordium),juxta  quod  flumcn  uut  ubi  fuerit,  non  salis  explanaliir. 
Hœc  lamen  digna  memoralu  produnlur  ab  ils;  oppidum  [produntur;  Arbis 
oppidum  éd.  Detlefsen,  §  97]  aNearcIio  condition  in  nariyatione  en.  Flumen 
Nabrum  [navigatione  et  flumcn  Arbim  Detlefsenj  navium  capax...  Alexandrin 
condita  a  Leonnato  jussu  Alexandre  in  finibus  gentis'.  11  va  de  soi  que  ce 
fleuve  est  l'Arbis  ;  l'oppidum  en  question  doit  être  l'établissement  fondé  au 
«  port  d'Alexandre»  dont  parle  Arrien^,  le  porlus  Macedonum  de  Pline,  qui 
ajoute  :  et  arx  Alexandri  in  promontorio'^ ,  c'est-à-dire  sur  le  mont  Eiros 
d'Arrien,  le  cap  Monz  actuel  :  cependant  C.  MCller»  a  cru  retrouver  le  mont 
Eiros  dans  la  montagne  qui  avoisine  Karatchi,  un  peu  à  l'est  du  cap  Monz. 
On  pourrait  invoquer  à  l'appui  de  la  leçon  Arbis  oppidum  la  mention  ex- 
presse  que  fait  Ptolémée  d'une  "Apêt;  uô),-.;»  :   si  elle  était  exacte,  nous 

1)  CcRT.,  IX,  10,  8.  —  2)  Dioi>OR.,  XVII,  104.  —  3)  Akrian.,  V,  11,  3.  — 
4)  Arhfax.,  Ind.,  23.  —  ii)  Pli.\.,  VI.  23.  —  6)  Arriax.,  hid.,  21.  —  7)  Plln., 
VI,  2o  [§  110  éd.  Detlefsen].  —  8)  ap.  Geogr.  Minor.,  I.  p.  33a.  —  !i)  Ptolem., 
VI,  21.  C'est  ici  probablement  qu'il  faut  placer  la  notice  d'Etienne  de  Byzance: 
OpotTat 'à'Ovo;  'Ivoiv.ôv,  w: 'A7to/,AÔowpo:  ôî'jTÉpw  Tcsp'i  'A),c:o(vop£''a?.  On  con- 
viendra que  cette  notice  doit  être  tirée  du  secoud  livre  de  la  Périégèse  d'ApoI- 
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aurions   même   une  quatrième  colonie    à  constater   dans  ce  petit  espace. 

On  connaît  la  marche  d'Alexandre  à  travers  l'affreux  désert  de  Gédrosie  : 
il  arriva  ensuite  en  Carmanie.  Pline  rapporte  (probablement  aussi  d'après 
Néarque,  qu'il  a  cité  quelques  lignes  plus  haut)  :  oppida  Carmanix  Zctis 
[var.  Zethis]  et  Alexandrin^  Alexandrie  tout  au  moins  est  bien  à  sa  place 
ici,  car  elle  est  mentionnée  également  par  Ptolémée  et  Ammien  Marcellin-. 
Quant  a  l'emplacement  de  la  ville,  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  déterminer.  Je  n'ose 
décider  si  le  nom  de  Zétis  est  hellénique  et  s'il  fait  allusion  aux  recherches 
à  la  suite  desquelles,  comme  on  sait,  Alexandre  et  Néarque  se  retrouvèrent. 
Cette  rencontre  eut  lieu  dans  le  voisinage  de  l'entrée  du  golfe  Persique, 
comme  l'indique  le  nom  d'Harmozia,  par  lequel  Arrien  désigne  cette  région', 
région  dont,  à  coup  sûr,  l'importance  au  point  de  vue  du  commerce  maritime 
n'a  pas  dû  échapper  à  Alexandre. 

Nous  approchons  de  la  fin  d'Alexandre,  C'est  précisément  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie  qu'il  élabora  ses  projets  les  plus  grandioses,  et,  comme  tou- 
jours, les  colonies  nouvelles  à  fonder  y  figurent  en  première  ligne, 

Arrien^  raconte  qu'Alexandre  fit  venir  de  Phénicie  (et  de  Cypre,  ajoute 
Strabon  ^)  à  Thapsaque,  par  voie  de  terre,  et  de  là  à  Babylone  par  l'Eu- 
phrate,  50  vaisseaux  de  diverses  grandeur;  qu'il  en  fit  construire  d'autres 
à  Babylone  même  en  bois  de  cyprès  ;  qu'il  fit  creuser  aussi  à  Babylone  un 
port  pour  mille  gros  navires,  et  construire  des  chantiers  attenant  au  port; 
qu'il  était  venu  de  Phénicie  des  matelots  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
l'équipement  des  navires,  voire  même  des  pêcheurs  de  pourpre,  et  que  le  roi 
avait  envoyé  le  Clazoménien  Miccaios  en  Phénicie  et  en  Syrie  pour  en  recru- 
ter un  plus  grand  nombre  encore  :  «  Il  avait  l'intention,  dit  l'historien,  de 
peupler  les  côtes  du  golfe  Persique  et  les  îles  qui  s'y  trouvent,  parce  qu'il 
était  convaincu  que  ce  pays  deviendrait  aussi  florissant  que  la  Phénicie  elle- 
même  ».  Un  peu  plus  tard,  «  la  flotte  que  l'on  équipait  était  destinée  aux 
Arabes..,,  le  roi  avait  appris  qu'il  y  avait  sur  leurs  côtes  quantité  d'îles  et 
de  ports  qui  offraient  non  seulement  des  ancrages  pour  les  navires,  mais 
aussi  des  villes  à  coloniser  (£voixi(76?|vai)".  On  envoya  à  la  découverte,  avec 
mission  de  faire  le  tour  de  l'Arabie,  plusieurs  vaisseaux,  dont  un  au  moins, 
celui  d'Hiéron,  franchit  l'issue  du  golfe. 

De  ces  plans,  combien  ont  été  réalisés?  A  part  trois  colonies,  nous  ne 
trouvons  ici  qu'un  ou  deux  noms  grecs.  Mais  ces  colonies  elles-mêmes 
témoignent  du  large  coup  d'œil  d'Alexandre,  Certainement  Babylone,  la 
grande  Babylone,  devait  rester  le  centre  des  relations  qu'il  était  question 

lodore,  et  non  pas  d'un  ouvrage  uspV  'A>£?xvopîîa;  dont  ou  ne  trouve  pas  trace 
ailleurs;  il  en  est  de  même  de  l'article  'iipsxa;  où  Etienne  de  Byzauce  cite 
dfux  ïambes  sur  les  Orites,  en  ajoutant  :  y.'x\  'Atcoaaôowpo?  ovj'ziçiM.  Etienne  ap- 
pelle sa  quatrième  Alexandrie  7rô/.t:  NsotpTùjv:  Westkr.ma.nn  moditie  le  texte  et 
lit  'LiptTwv;  c'est  une  correction  qu'on  peut,  ce  semble,  accepter  sans  scrupule. 
1)  PLhN.,  VI,  23  [g  107],  -  2)Amm.  Marc,  XXIII,  6,  '(9.  —  3)  Aurian.,  /«rf.  33, 
—  4)  Arhian.,  VU,  19,  0.  —  b)STKAB.,XVI,  p.  741.  — 6)Cf.  Aristoull.  ap.  Sthab., 
XVI,  p.  741, 
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d'établir.  A  quelques  milles  au  sud  de  Babylone,  sur  le  lac  Roumyah,  qui 
communique  avec  l'Euphrate  par  le  canal  Pallacopas  continué  jusqu'à  la 
mer,  Alexandre  fonda  une  ville  où  il  installa  des  mercenaires  grecs,  d'abord 
ceux  qui  s'offrirent  volontairement,  puis  ceux  que  leur  âge  ou  leurs  blessures 
rendaient  impropres  au  service*.  D'après  les  catalogues  de  villes  datant  des 
basses  époques  et  dont  le  témoignage  n'a  pas  grande  valeur,  il  y  avait  une 
Alexandrie  enBabylonie;  il  se  peut,  par  conséquent,  que  la  ville  en  question 
ait  porté  le  nom  d'Alexandrie.  Les  deux  autres  établissements  sont  signalés 
par  Pline  :  Char  ax  oppidum  Per  s  ici  sinus  intimum...  habitalur  in  valle 
manu  fada  inter  conflicentes  dextra  Tigrim,  lœva  Eulœum,  Il  mill.  pass. 
laxitate:  rnnditum  est  primum  ab  Alexandro  Magno,  colonis  ex  iirbe  regia 
Durine,  quse  tum  interiit,  deductis,  militum  imitilibus  ibi  relicfis,  Alexan- 
driam  appeUari  jusserat  pagumquc  PcUxum  a  palria  sua,  quem  proprie 
Macedonum  fecerat^.  L'emplacement  d'Alexandrie  est  désigné  avec  assez  de 
précision  pour  qu'on  puisse  reconnaître  la  Mahammerah  actuelle  ;  au 
temps  d'Alexandre,  la  mer  venait  jusque-là,  tandis  qu'aujourd'hui  la  plage 
se  trouve  à  cinq  milles  plus  au  sud.  Il  faut  oublier  le  lamentable  état  où 
sont  aujourd'hui  ces  contrées  jadis  opulentes;  elles  pouvaient  alors  rivaliser, 
pour  la  fertilité  et  l'avantage  de  la  position  au  point  de  vue  commercial, 
avec  le  delta  du  Nil  :  même  sur  le  cours  du  Tigre,  Alexandre  avait  fait  rom- 
pre les  barrages  qui  empêchaient  jusque-là  le  mouvement  de  la  navigation. 
Y  a-t-il  eu  d'autres  établissements  sur  les  côtes  du  golfe  Persique?  Nous 
savons  qu'Alexandre  fit  donner  le  nom  d'Icare  à  une  des  îles  récemment 
découvertes,  qui  était  remplie  de  bois  de  toutes  essences  et  avait  un  sanctuaire 
d'Artémis  ^.  Etienne  de  Byzance  cite  aussi  dans  ces  parages  une  île 
d'Ithaque.  Nous  rencontrons  encore  une  troisième  île:  Pline  signale,  préci- 
sément dans  cette  mev,  contra  Persidem  imulx  Philos[Psilo$  Detlefs.§  111], 
Casandra,  Aratia  [Ararhia  Detlefsen^  fum  monte  prxalto  Neptuno  sacro^; 
Ptolémée  appelle  cette  même  île  "A),£?av5po-j  r,  xxt  'Apaxîa',  et  Ammien 
Marcellin'"'  lui  emprunte  probablement,  à  son  ordinaire,  ce  renseignement. 
Marcien  d'Héraclée  appelle  aussi  cette  île  'AXe^ivopov  '/r^ijoç'.  Il  n'est  pas 
possible  de  deviner,  d'après  les  dislances  que  donne  cet  auteur,  quelle 
est,  parmi  les  îles  actuellement  connues,  celle  dont  il  veut  parler,  mais  cer- 
tainement ce  n'est  pas  la  petite  île  de  Karrak,  à  laquelle  songe  C.  Mcllefî. 
Nous  sommes  en  droit  de  mentionner  également  ici  les  'HsaiT-o'j  vr.TO'.  t?,; 
'Aota6r,vïi;  citées  par  Etienne  de  Byzance  :  naturellement,  elles  ne  sont  pas 
dans  le  golfe;  ce  sont  des  îles  fluviales. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'Alexandre,  au  moment  même  où  il  faisait  de  si 
vastes  plans  pour  le  Sud,  pour  le  golfe  Persique  et  l'Arabie,  envoyait  en 
Hyrcanie   Héraclide  accompagné  de  charpentiers,  avec  ordre  de  faire   des 

l)  AitRiAN.,  VII,  21,  7.  —  2)  Plix.,  27  §  138.  —  3)  AruuAN.,  VII,  20,  6.  Strab., 
XVi,  p.  766.  Pline  {VI,  28)  donne  insulam  Icharam  que  Detlefsf.n  (§  147) 
r.mplace  par  inxidam  Barum:  on  trouve  aussi  Ichara  dans  Ptolémée  (VI,  7). 
—  4)  Plin.,  VI,  23.  —  o)  Ptolem-,  VI,  4.  —  6)  A.mm.  .Mai.c  ,  XXIII,  G,  42.  — 
7)  .Makciax.  Her.\cl.,  p.  19  éd.  Hudson  [S  2i  éd.  Millier]. 
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coupes  dans  les  forèls  d'Hyrcanie  et  de  construire  des  navires  à  la  mode 
grecque  ;  «  car  il  avait  envie  d'explorer  aussi  cette  mer  et  de  savoir  avec 
quelles  autres  elle  pouvait  être  en  communication  >». 

Depuis  son  retour  à  Suse,  au  commencement  de  324,  jusqu'à  sa  mort, 
nous  voyons  Alexandre  activer  et  accélérer  dans  toutes  les  directions  la 
fusion  déjà  préparée  partout  de  l'élément  hellénique  et  du  fonds  oriental. 
D'abord  a  lieu  cette  curieuse  fête  nuptiale  de  Suse,  puis  l'incorporation  des 
30,000  jeunes  Asiatiques  armés  et  exercés  à  la  mode  de  Macédoine  qui 
venaient  des  villes  nouvellement  bcàties  et  des  autres  provinces  conquises  ', 
l'admission  des  magnats  orientaux  dans  la  garde-noble,  etc.  Il  est  même 
très  vraisemblable  qu'après  la  mort  du  roi,  on  donna  à  l'armée  communi- 
cation des  papiers  dans  lesquels  Alexandre  avait  consigné  son  projet  de 
7iô)vîo)v  CT'jvoiy.tffîJ.où;  xa;  <7W[JiâTwv  [j-ETaytoyà?  èx  xri;  'Aata;  I?  Tr|V  EypcoTt-^v  xai 
xaxà  TO-jvxvTÎov  Ix  tt,?  Eùpcour,;  Èç  Tr|V  'Aaiav,  otiw?  Taç  [izyinxoLZ  r|Ti£!'pou?  taîç 
ETiiyafJiîat?  xa\  xaîç  oIxsiwctectiv  el?  xotv/iv  fj[j.6voiav  v.a\  cryyysvtxriV  çt).îav  xaxa- 
(7Tr,(7r,'^  Du  reste,  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  avait  inauguré  cette  colossale 
transformation. 

Il  y  a  dans  Arrien  une  assertion  extrêmement  curieuse.  11  dit,  à  propos 
des  Mardiens  (dans  les  montagnes  de  la  Perse),  des  Uxiens,  des  Cosséens, 
qu'Alexandre  soumit  tous  ces  peuples  en  les  surprenant  au  cœur  de  l'hiver, 
saison  où  ils  croyaient  leur  pays  inaccessible  ;  qu'il  bâtit  chez  eux  des 
villes,  afin  qu'ils  renonçassent  à  la  vie  nomade,  devinssent  des  laboureurs 
et  des  paysans,  et  que,  possédant  en  propre  un  avoir  qu'ils  eussent  peur 
de  perdre,  ils  ne  songeassent  plus  à  se  piller  entre  eux.  Le  caractère  des 
Barbares  est  précisément,  comme  le  dit  Dion  Chrysostome^,  d'habiter  xa-rà 
xw|jiaç.  Aux  Ichthyophages  de  la  côte  de  Gédrosie,  Alexandre  défendit  éga- 
lement de  vivre  de  poisson*  ;  si  singulière  que  paraisse  cette  assertion, 
elle  est  néanmoins  exacte.  Parmi  ces  colonies,  celle  du  pays  des  Cosséens 
est  attestée  aussi  par  Diodore  :  l'historien  dit  qu'Alexandre  fonda  TtôXeti;  à^io- 
).ôyo"j;  Iv  raîç  5'jc7-/wpîatç  ».  Les  savants,  il  est  vrai,  ont  révoqué  en  doute 
ces  allégations  ;  mais  quiconque  réfléchit  à  l'état  des  traditions  qui  nous 
sont  parvenues  ne  saurait  s'étonner  de  ne  pas  trouver  dans  ces  contrées  de 
ville  mentionnée  par  son  nom.  Qui  s'attendrait,  par  exemple,  à  ce  que  Pline 
écrit  à  propos  de  Siltace  (non  pas  celle  de  Xénophon'',  mais  une  autre  plus 
à  l'est),  lorsqu'il  dit  :  Grsecorum  ab  ortu'^.  Et  ce  n'est  pas  la  seule  ville 
grecque  à  nom  barbare  qu'il  y  eût  dans  la  région  :  Isidore,  dans  ses  Stathmes 
Parthiques,  donne  le  titre  de  7îô/t;  'EX),r,vc?  non  seulement  à  Artémita,  mais 
encore  à  Chala,  deux  villes  que  Tacite  appelle,  à  un  autre  point  de  vue, 
Parlhica  oppida^  :  dans  cette  même  contrée  encore,  le  nom  d'Apollonia  se 
reconnaît  à  première  vue  pour  un  vocable  grec.  Le  seul  point  douteux,  c'est 
de  savoir  si  nous  devons  attribuer  ces  fondations  à  Alexandre  ou  aux  Sé- 
leucides,  question  dont  la  solution,  du  reste,  importe  peu  au  dessein  géné- 

1)  Aiii'.iA.N.,  Vil,  6,  1.  —2)  DioiJOR.,  XVIII,  4.  —  3)  Dion  Ciwns.,  XLVH,  p.  ->25 
éd.  Uciniar.  —  i)  Pi-rx.,  VI,  23,  §  93.  —  5)  Diodoh.,  XVII,  tli.  —  (i)  Xe.noi'H., 
Anub.,   II,  i.  —  ■;)  Pi.i.N.,  VI,  27.   —  S)  Tacit..   Ann.,   VI,    il. 
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cal  de  oftte  étude.  Au  sujet  de  remplaeemeiil  d"Artémila,  nous  possédons 
trois  indications  ;  Strabun,  qui  l'appelle  uô),i;  àï'.ô/.oYo:,  la  met  à  500  stades 
de  Séleucie  '  ;  Isidore,  à  15  schœnes  de  la  même  ville;  la  Table  de  Peutinger 
compte  de  Ctésiphon  à  Artémita  71  m.  p.,  c'est-à-dire  un  mille  géographi- 
que de  plus  que  jusqu'à  Séleucie.  De  plus,  nous  savons  par  Isidore  que  la 
ville,  qui  de  son  temps  était  ordinairement  désignée  par  le  nom  indigène  de 
XoLliaoLp,  était  traversée  par  la  rivière  de  Silla  (la  Diala  actuelle).   D'après 
cette  indication,  il  est  impossible  que  l'imposant  amas  de  ruines  d'Eski-Bag- 
dad,  que  Ritter-  décrit  d'après  Ric.h  et  Keppel  et  qui  se  trouve  à  près  de 
20  milles  géographiques  en  ligne  droite  des  ruines  de  Séleucie,  soit  l'Artéraita 
en  question.  On  serait  plutôt  tenté  de  la  retrouver  dans  le  monticule  formé  par 
des  ruines  qu'on  appelle  Lissa'^  :  il  est  situé  à  deux  milles  derrière  Bakouba,  où 
passe  maintenant  la  Diala,  par  conséquent,  à  il  milles  de  Séleucie  en  ligne 
directe  :  on  franchit  là  le  lit  d'un  ancien  canal,  à  côté  duquel  se  trouve  ce 
monticule  de  terres  rapportées,  tout  parsemé  de  morceaux  de  briques  :  Rich 
y  a  vu  aussi  des  fragments  de  marbre.  La  description  de  Keppel*  est  quel- 
que peu  différente  :  à  7  milles  anglais  au  nord-est  de  Bakouba,   il  a  vu  un 
monticule  fait  de  débris  :  c'est  bien  celui  dont  il  s'agit,  mais  il  l'a  entendu 
appeler  Houd-Mousir^  C'était  un  amas  de  briques,  carré  de  forme  et  orienté 
vers  les  points  cardinaux;  il  lui  a  semblé  que  c'était  comme  un  faubourg  de 
la  ville  en  ruines  qui  se  trouve  à  un  mille  anglais  plus  loin  et  affecte  des 
formes  très  régulières.  Là,  de  longues  files  déterres  amassées  sont  rangées 
du  nord  au  sud,  et  sont  coupées  en  travers  par  d'autres  files  allant  de  l'est 
à  l'ouest  :  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  disposition  d'anciennes 
rues,  et  nous  pouvons  ajouter  que  les  villes  grecques  de  cette  époque  affec- 
tent cette  régularité  de  construction.  A  l'extrémité  occidentale  s'élève  une 
éminence    plus    haute  (l'acropole)  ;   devant    s'étale    une    large    esplanade 
gazonnée  :  à   quelque  distance,    on  aperçoit  des  bastions  circulaires,  et, 
dans  leur  enceinte,  on  dislingue  encore  des  vestiges  d'anciennes  portes  (ces 
constructions  indiquent  une  époque  postérieure  à  la  colonisation  grecque). 
Après  d'abondantes  averses,  on  a  trouvé  souvent  en  cet  endroit  des  mon- 
naies d'or,  d'argent  et  de  cuivre;  le  compagnon  de  Keppel  a  trouvé  lui-même 
une  vingtaine  de  monnaies  de  cuivre  du  temps  des  Sassanides'. 

Il  est  hors  de  doute  queXâXa  ou  KD.wva-.,  comme  l'appelle  Diodore'^,  Halus; 
comme  l'appelle  Tacite",  était  au  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  Holvan,  avec 
quantité  de  ruines  du  temps  des  Sassanides;  l'identité  est  confirmée  même 
par  la  Table  de  Peutinger,  avec  les  distances  qu'elle  indique  sur  le  chemin 

1)  Sthab.,  XVI,  p.  744.  —  2)  Ritteh,  Asien,  VI,  p.  SOI.  —  3)  Voy.  Rien,  II,  p. 
249  sqq.  —  4)  Keppel,  I,  p.  270.  —  o]  H.  Kiepeht  fait  ici,  à  propos  de  la  des- 
cription de  Keppel,  les  remarques  suivantes:»  Lasituatiou  de  ces  ruines  par 
rapport  à  la  Diala  ne  s'accorde  pas  non  plus  avec  l'identification  proposée. 
D'autres  ruines,  tout  au  bord  du  fleuve,  ont  été  récemment  découvertes  par 
Czermk  et.IoNEs.  II  est  impossible,  sans  un  examen  pius  détailfé  des  fieux,  de 
décider  lequel  des  nombreux  emplaccmeuts  couverts  di'  i-uines  a  dû  être  Ar- 
témita ».  —  6)  DiODOR.,  XVII,  110.  —  7)  Tac,  Aiin..  VI,  17. 
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d'Albania.  Alexandre  trouva  là  des  Béotiens  qui  y  étaient  installés  depuis 
le  temps  de  Xerxès,  et  qui  conservaient  encore  la  langue  et  les  usages  des 
Hellènes.  Je  puis  encore  faire  remarquer  que  Rawlinsox  a  vu  à  deux  milles 
au  sud  de  Chala,  à  Deira,  les  ruines  d  une  grande  cité,  dont  l'architecture, 
infiniment  plus  soignée  que  celle  des  constructions  grossières  de  l'époque 
des  Sassanides,  lui  suggéra  l'idée  que  ce  pourrait  bien  être  une  Alexandrie 
bâtie  par  les  Macédoniens  pour  couvrir  la  grande  route  qui  mène  chez  les 
Cosséens.  Il  a  vu  également  des  ruines  tout  à  fait  semblables  dans  une  posi- 
tion tout  aussi  importante,  à  Ghilan,  à  cinq  milles  plus  au  sud. 

Enfin,  il  reste  encore  à  citer  Apollonia.  La  routî  que  décrit  Isidore  pas- 
sait au  sud  d'e  la  Diala,  et  il  ne  parle  pas  d'Apollonia,  parce  qu'elle  ne  se 
trouvait  pas  sur  cette  route;  mais  il  appelle  la  contrée  Apolloniatide,  etPio- 
lémée,  Ammien  Marcellin*  encore  après  lui  nomment  la  ville.  On  peut 
déterminer  approximativement  sa  position  d'après  un  passage  de  Polybe-. 
Antiochos  veut  couper  à  l'insurgé  Molon  le  chemin  qui  va  de  Séleucie  en 
Médie.  et  notamment  occuper  par  avance  ir,y  Tpx-/=îav  t?,;  'ATtoUwv.i-ioo:  : 
pour  cela,  il  part  de  Doura  (Tlmam-Dour  actuelle,  à  près  de  deux  milles 
au  sud  de  Tekrit),  située  sur  le  Tigre •^;  en  huit  jours,  il  traverse  la  région 
appelée  Oricon  et  fait  halte  à  Apollonia.  Par  conséquent,  cette  localité  se 
trouvait  sur  le  chemin  le  plus  direct  pour  aller  à  Chala  :  il  m'est  impossible 
d'arriver  à  une  détermination  plus  précise  avec  les  ressources  dont  je 
dispose. 

Il  est  encore  un  point  que  je  dois  signaler  dans  cette  contrée.  Alexandre, 
partant  d'Opis,  se  rendit  à  Ecbatane  en  passant  par  Kélonte  et  en  traversant 
les  champs  Nyséens.  Or,  c'est  justement  pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  ces 
champs  qu'éclata  une  vieille  querelle  entre  Eumène  et  Héphestion,  le  favori 
d'Alexandre  ;  un  riche  cadeau  reçu  par  celui-ci  avait  irrité  celui-là,  et  c'est 
avec  peine  que  le  roi  parvint  à  les  réconcilier  dans  certaine  mesure'*.  Or, 
nous  trouvons  dans  Ptolémée'%  après  le  tracé  des  degrés  sur  cette  même 
route,  mais  à  l'ouest  des  portes  du  Zagros,  une  localité  appelée  'Oaovôr, 
(ElcrôvY]  dans  le  Cod.  Palat.)  :  le  nom  véritable  doit  avoir  été  'O[iovôr,  ou 
'Iffovôr,.  De  même  qu'Alexandre,  après  avoir  prévenu  la  conjuration  de 
Philotas,  donna  à  une  localité  le  nom  de  Prophthasia,  il  a  bien  pu  attacher 
assez  d'importance  à  la  réconciliation  de  deux  personnages  considérables 
jjour  en  fixer  le  souvenir  dans  le  nom  d'une  ville. 

A  la  suite  de  toutes  les  fondations  mentionnées  jusqu'ici,  il  nous  en  reste 
encore  quelques-unes  à  citer  qu'il  n'est  guère  possible  de  localiser.  Le  cata- 
logue des  dix-huit  Alexandries  dans  Etienne  de  Byzance  a  été  souvent 
tenu  pour  suspect.  Nous  avons  trouvé  déjà  confirmées  la  plupart  de  ses 
indications  :  seulement,  nous  avons  été  obligé,  à  propos  de  la  ville  carienne 
du  Latmos  (n"  10),  de  risquer  une  conjecture  aventureuse  ;  nous  ne  sommes 
pas  parvenu  à  combiner  exactement  les  trois  Alexandries  de  l'Inde  (n"*  5, 

1)  Am\i.  M.Mir.,  XXUl,  0,  -23.  —  -2)  Poi.vi!.,  V,  o2.  —3)  A.m.v.  .Marc.  XXV.  G,  0. 
—  i)   Pi.ii,.  Eumeii.,  2.  Ai;iii.\.n.,   VIL    12,  0.    —   o)  ProLiiM.,  VL2. 
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6,  14)  avec  les  colonies  qui  nous  élaienl  connues  par  ailleurs,  et,  au  n"  17 
(sv  Trj  SoySiâvY]  irapà  IlapoirotjAto-âSDdç),  nous  avons  cru  devoir  admettre  une 
faute  dans  le  texte.  Il  reste  encore  une  confusion  et  deux  villes  inconnues. 
La  confusion  est  au  n»  13  (èv  Sax  a  a -ôvyi  [correction  de  Saumaise  pour  la 
vulg.  M  a  xa  p  rjv-rj,  rjv  Tiapappsî  uoTafxo;  Ta^âpTr,;),  comparé  avec  le  n»  IS 
{tn\  ToO  Tavâïoo;  aÙToO  xxÉfffAa,  w;  £v  xm  TpÎTw  XlxoXeji-aîo;  àTrocpaivetat) .  Du 
moins,  une  deuxième  colonie  fondée  sur  le  Tanaïs-Iaxarte,  outre  VAlcxandria 
eschata,  est  inconnue  et  improbable. 

Les  deux  villes  inconnues  sont  le  n°  9  (èv  KOtcow)  et  le  n»  10  (xaxà  xov 
M£>>ava  xôXuov).  Mais  précisément  cette  Alexandrie  de  Cypre  montre  com- 
bien les  sources  que  l'abréviateur  avait  sous  les  yeux  étaient  de  bon  aloi  ; 
en  effet,  l'histoire  du  moyen  ùge,  ainsi  que  les  anciennes  cartes  italiennes, 
connaissent  parfaitement  cette  Alexandrie  à  la  pointe  ouest  de  l'île,  et  elle 
a  régulièrement  sa  place  dans  les  catalogues  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
encore  qu'elle  ne  soit  mentionnée  par  aucun  autre  auteur  ancien.  Naturelle- 
ment, ce  n'est  pas  Alexandre  lui-même  qui  a  fondé  cette  ville,  et  Etienne  de 
Byzance  ne  le  prétend  pas  non  plus;  mais  nous  trouvons  le  prince  Pasicrate 
de  Soles,  sur  les  terres  duquel  était  située  cette  Alexandrie,  en  relations 
avec  Alexandre',  et  son  fils  Nicoclès  accompagna  le  roi  dans  son  expédi- 
tion :  le  nom  de  ce  Nicoclès  figure  sur  la  liste  des  triérarques  de  la  grande 
flotte-.  En  tout  cas,  nous  pouvons,  à  propos  de  cette  Alexandrie  de  Cypre, 
invoquer  l'exemple  d'Alexandrie  de  Carie,  qui  fut  fondée  dans  des  circons- 
tances analogues  par  la  reine  Ada.  L'exactitude  du  catalogue  d'Etienne  de 
Byzance  se  trouvant  ainsi  confirmée,  —  sauf  cette  faute,  si  toutefois  c'en 
est  une,  — je  crois  qu'on  peut  s'y  fier  également  pour  l'Alexandrie  du  golfe 
Mêlas,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  en  état  d'en  déterminer  l'emplacement. 
Peut-être  la  ville  se  trouvait-elle  sur  ce  golfe  Mêlas  qui  baigne  au  nord  la 
Chersonèse  de  Thrace. 

Il  nous  reste  encore  à  considérer  deux  séries  de  traditions,  incertaines 
à  tous  égards,  et  dont.,  pour  cette  raison,  je  parlerai  tout  à  fait  briève- 
ment. 

D'abord,  nous  trouvons  chez  les  Orientaux  un  nombre  assez  considérable 
de  traditions  qui  ont  trait  à  Alexandre''.  Ainsi,  par  exemple,  la  légende 
orientale  veut  qu'Alexandre  ail  bâti  Bitlis  sur  le  lac  de  Van,  en  Arménie, 
et  lui  ait  donné  le  nom  d'un  de  ses  esclaves;  on  prétend  que  ce  f|ue  l'on 
appelle  encore  la  «  tente  d'Iskander  »  était  l'emplacement  de  son  camp''. 
Dans  VAlmosm'fk  —  c'est  un  renseignement  que  je  dois  au  D""  Lerrecht,  de 
Berlin  —  il  est  dit  que  le  nom  d'Alexandrie  a  été  donné  à  seize  villes.  Il  y  a 
encore    aujourd'hui    un    certain   nombre  de   localités  qui   portent  le  nom 

1)  Plut.,  Alex.,  29.  —  2)  Aiirian.,  Ind  ,  18.  —  3)  H.  Kiepert  dit  iîi,  avec  rai- 
son :  «  En  définitive,  j'aime  mieux  regarder  ces  traditions  comme  des  fables, 
attendu  qu'à  côté  àlskander-DIioul-Karnein  on  trouve  tout  aussi  souvent  Sou- 
leimàn  ou  Balkyz,  la  soi-disant  reine  de  Saba,  absolument  comme  dans  l'an- 
tiquité le  nom  de  Sémiramis  ».  —  4)  Hv^.aimer  in  Wien.  Jahrbiichern,  XIV  [1821], 
p.  23,  cité  par  Ritter.  Asien,  VI,  2,  p.  1004. 


G94  LES    COLONMES    d"aLEXA>DRK  [aPPKND.   HT,    1 

Lriskaiidriali  ou  îles  noms  analogues.  Sans  doute,  plusieurs  de  ces  noms 
paraissent  reposer  sur  des  traditions  exactes  :  tel  est,  par  exemple,  l'iskan- 
driah  dont  Migxan,  Rich  et  autres  ont  visité  les  ruines  sur  le  chemin  de 
Bagdad  à  Babylone;  mais  la  majeure  partie  de  ces  noms  et  de  ces  légendes 
datent  de  l'époque  mahométane,  comme  le  nom  d'iskander-Keui,  que  porte 
le  lac  alpestre  découvert  par  Fedtschenko  dans  les  hautes  montagnes  à  l'est 
de  Samarcande,  comme  le  nom  de  Sekounderiah,  près  de  Tahris  du  côté  du 
sud,  à  côté  d"un  défilé  important  que  forme  le  Sied-Abad,  dans  le  voisinage 
d'une  grotte  célèbre,  pleine  d'exhalaisons  méphitiques,  où,  suivant  la 
légende  locale,  Iskander  a  déposé  ses  trésors'.  On  trouve  des  légendes  de 
cette  nature  disséminées  dans  toute  l'Asie  antérieure;  mais  ce  qui  est  cu- 
rieux, c'est  qu'elles  se  multiplient  en  remontant  du  côté  de  l'Himalaya, 
vers  le  Paropamisos,  dans  la  direction  de  Badakschan.  Je  ferai  remarquer 
que  MooRCROFT,  en  montant  du  côté  de  Leh,  a  trouvé  dans  le  voisinage  de 
Moundi  un  lieu  que  les  habitants  appellent  Skander-Ghat,  le  «  défilé 
d'Alexandre  »  ;  il  a  vu  dans  les  environs  des  traces  d'un  camp,  mais  rien  qui 
lui  semblât  indiquer  une  origine  grecque-.  Si  Moorcroft  avait  entendu  ce 
récit  dans  le  voisinage  de  cette  autre  Moundi  qui  se  trouve  sur  le  Parali, 
affluent  de  droite  de  l'Hydaspe,  dans  un  des  nombreux  passages  qui  mon- 
tent du  côté  de  Kaschmir,  il  serait  possible  qu'Alexandre,  au  cours  de  son 
expédition  contre  les  Clauses,  fût  arrivé  jusqu'à  cet  endroit;  mais,  surl'Hy- 
phase,  il  n'est  jamais  allé  si  loin  du  côté  des  montagnes. 

Il  a  été  souvent  question  dans  ces  derniers  temps  d'Iskardo,  sur  le  cours 
supérieur  de  l'Indus,  au  nord-est  de  Kaschmir,  surtout  depuis  que  Vigne ^ 
a  raconté  comme  quoi  il  avait  vu  là  une  arène  dont  la  disposition  ressem- 
blait tout  à  fait  à  celle  du  cirque  dit  de  Caracalla  à  Rome,  et  comme  quoi 
la  légende  assurait  qu'Alexandre,  dans  une  expédition  contre  Khata  (Cafhwi), 
était  venu  là,  avait  fait  ouvrir  une  route  à  travers  la  montagne  et  laissé 
dans  une  forteresse,  bâtie  par  lui  et  portant  son  nom,  les  malades,  les 
vieillards  et  les  convalescents  di>  son  armée,  avec  tous  les  bagages  dont  il 
pouvait  se  passer.  Seulement,  les  informations  que  Moorcroft  s'est  procu- 
rées par  lettres  ''  n'ont  absolument  rien  confirmé  de  toutes  ces  belles 
choses^.  Une  chose  qui  néanmoins  demeure  intéressante,  c'est  que  des  tra- 
ditions analogues  se  retrouvent  en  maint  endroit  dans  toute  la  région 
montagneuse  qui  va  de  Caboul  à  Iskardo,  et  que  plusieurs  dynasties  prin- 
cières  se  disent  expressément  descendues  d'Alexandre  *"'.  Du  reste,  le  pas- 
sage cité  plus  haut  de  Théophylacte  sur  Taugast  et  Choubdan,  montre  bien 
que  le  souvenir  d'Alexandre  n'a  pas  été  apporté  dans  ces  régions  seulement 
par  l'Islam,  mais  qu'il  y  est  plus  ancien  et  s'est  peut-être  continué  sans  in- 

1)  Voy.  MoNTEmi,  Geor/r.  Journal,  1833,  p.  3,  et  avant  lui  déjà  Ocselv,  Tra- 
velsAom.  III,  p.  4o9.  —  2)  Moorcroft,  Travelt  m  the  Ilimalai/an  provinces,  I, 
62.  —  3)  Dans  le  Journ.  of  the  Asiaf.  Society,  183o.  Nov.  —  4)  .Moorcroft,  op. 
rit.  II,  p.  262.  —  5)  «  D'après  Strachey.  Skardo  est  un  nom  purement  tibétain 
et  narien  à  faire  avec  Alexandre  ».  (H  Kif.i>frï>.  —  fi)  Voy.  les  notes  de  Rittf.r. 
Asien.  V.  p.  821-S2:i. 
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terruption  depuis  l'antiquité.  Je  n'ose  m'étendre  davantage  sur  les  traditions 
orientales,  car  je  ne  me  sens  pas  en  état  de  les  donner  assez  complètes  et 
de  les  étudier  d'assez  près  pour  que  le  travail  ne  soit  pas  sans  fruit, 

La  seconde  série  de  traditions,  à  peu  près  sans  valeur  quant  au  fond,  est 
celle  qui  se  continue  à  travers  presque  tous  les  romans  d'Alexandre,  mais 
a  déjà  son  point  de  départ  dans  les  Chronographes  byzantins.  J'ai  réuni 
autrefois,  dans  la  première  édition  de  YHistoire  de  l'Hellénisme^,  quelques 
renseignements  sur  cette  littérature  fabuleuse  ;  depuis  lors,  Berger  de 
XivREY  a  publié  sur  ce  sujet  une  dissertation  accompagnée  de  quelques 
extraits  du  prétendu  Callisthène -,  et  ce  Callisthène  lui-même  a  paru  dans 
l'édition  des  Scnptores  Alexandri  Magni  de  C.  Mlller.  On  trouve,  en  remon- 
tant jusqu'au  vi^  siècle,  des  traces  d'emprunts  faits  au  roman  (bien  que  ce 
ne  soit  pas  nécessairement  le  roman  sous  sa  forme  actuelle),  et  la  contexture 
intime  de  cette  production  semble  la  reporter  à  la  fin  de  l'époque  des  Lagides 
ou  au  commencement  de  celle  des  Césars. 

Les  catalogues  d'Alexandries  qui  proviennent  de  ce  roman  sont  dans  un 
désordre  extrême;  c'est  à  peine  si  çà  et  là  perce  dans  ce  fatras  un  rensei- 
gnement exact.  J'ai  déjà  essayé,  dans  le  travail  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure'',  de  faire  une  collection  de  ces  catalogues.  Il  nous  importe  peu  ici 
de  savoir  sous  quelle  forme  celte  liste  se  trouve  reproduite  dans  Ekkehard, 
Vincent  de  Beauvais,  dans  VAlex'tnder  de  ivirliis  et  les  autres  contrefaçons 
du  dit  roman  en  Occident:  mais  les  plus  anciennes  rédactions  du  catalogue, 
celles  qu'on  trouve  dans  les  extraits  de  Callisthène^,  dans  Julius  Valerius^  et 
dans  le  Chronicon  Paschale''',  offrent  entre  elles  des  divergences  assez 
curieuses.  D'après  C.  Miller,  le  cod.  A,  celui  où  on  lit  sxtiote  -kôIv.:  iv' 
aÎTivE:  [AÉ/pt  ToO  vOv  xaToixoOvra'.  xai  Elpr,v£"JovTat,  ne  donne  que  9  noms.  Je 
renvoie  au  tableau  dressé  par  MCller  au  passage  indiqué,  et  je  vais  essayer 
ici  de  ramener  les  deux  autres  listes  à  celle  de  Callisthène. 


Callisthène 

1 .  'A).£|âv8pïsav    Tr,v    y.at' 

Al'yjTiTov. 

2.  TT,v  £v"0p7ir,  oôaav  (dans 

les  notes  de  Berkel  au 
texte  d'Etienne  de 
Byzance,  on  lit  tt,v 
•jtpb?  'OpTiôc:). 

3.  TT,v  st;  Kpâ-ï'.CTOv  ('A/.. 

KpaTidxov.  Berk.) 

4 .  TT,v  £v  5Ixu6îa  ty;  y?,  (Tr,v 

Sxusîav.  ÎJerk.). 


Julius  Valerius 
7.  apud  /Egypium. 


in  Scf/fhia. 


Chronicon  Paschale 

2.  TTiV  Tcpô;  Aî'yuTiTOv. 

3.  xr|V  Tcpoç  "Apuav. 


12.  Tr,v  Kâ(70v. 


■i.   ir,y   y.'J.'. 


^vL-Jii'X'^    h  Al- 


1)  I,  p.  "11-726.  —  2)  Dans  tes  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  XIII.  p. 
162.  —  3)  Op.  cit.  p.  722.  —  4)  ap.  C.  MUller,  III,  3.o  (note  tirée  du  coiL  C),  et 
avant  lui,  dans  l'édition  d'Etienne  de  Bvzauct;  par  Beukel,  p.  237.  —  5)  Jui.. 
Valer.,  III,  98.  —  6)  ChroJi.  Pasch.  p.  321  éd.  Bonn. 
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Callistlicne 


Tr|V   £7t\  Kpr|Tc;oo?  Ttoxa- 

TvîV  £Tt\  Tptoâooç. 

TriV£v  BaêuXwvt  (sTt'i  Ba- 
6uXcovoç.  Brhk.) 

Trjv  Etç  Ilepo-iav  (xr,v  Trpbç 
IlÉpaaç,  corf.  A. — ttjv 
Im  neptaç.  Berk.) 

TTiV  Im  K£ça).côv   l'mioov 

(tYjV      £iÙ      BoUX£çâ).(i) 

I'tiuw  Mi'LLEn.) 
Tr|V  tTi'i   TOÙ  riojpo'j  (su'i 
IIwpwv.  BEliK.  —  èm 

TW  ITwpfp.  MiJLLEH.) 

TYiv    eTi\  TtYpiooç  uoTa- 

(j.oO . 
TYiv  £7t\  MEffaéyy icxa  (ett'i 

MeffâyyijCTTa     xaXoy  - 

[iÉvY)v.  Berk.) 
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Julius  Valerius        1        Chronicon  Paschale 

7.  Tr,V  7t£p'c   K'JTlpioOÇ  TTOla- 

|j.oO . 

8.  Tr|V  £m  Tpfoâooc- 

9.  tr,v  £7t\  Baê'jXtovoç. 


11 .  apud  Troadam. 
5.   Bahylonis. 


\ .   qus    condïla   est 
nomine     Buce-  ' 
phali  equî. 

3.  f//>i/rf  Ponim. 


10.  /^jMî^c/       Tigridem 

fluvium . 
6 .  rtpwd  Messagetas . 


2.  montuosa. 
S.  «/*?<d  Origala. 
9.  flpwd  Granicum. 
12.  a/>7<rf  Sanctitm. 

i 


4.     TTjV  £Ti\  riépcra;. 


6.    Tr|V  £7i\  riwpo). 


10.  xY^v  £7ï\  MEffaffyayÉ;. 


3.    tr.v  Ka^twïav. 


1 .     TT,v    Tcapà    n£VTâ7to),iv , 

7rpÔT£pOv       XexxoOv 
xaXou(i,£v/)v,  MéjxçEw; 


Même  clans  ce  désordre,  il  se  trouve  des  traces  de  vérité.  Parmi  les  noms 
que  cite  le  Pseudo-Callisthène,  on  reconnaît  encore  les  suivants  :  1.  Alexan- 
drie d'Egypte  (t)  (/EyâXY),  comme  on  l'appelle  aussi)  ;  2.  Alexandrie  de  Troade  ; 
9.  la  ville  de  Bucéphale  sur  l'Hydaspe;  7.  la  ville  bâtie  dans  le  voisinage  de 
Babylone.  Ensuite  la  Kaêtwaa  du  Chronicon,  que  je  suppose  identique 
avec  la  monluosa,  doit  être  VAlexandria  scabiosa  signalée  par  l'Uhwr. 
Anton,  dans  le  voisinage  d'Issds.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  encore  dans 
Callisthène  d'autres  indications  exactes,  mais  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  vérifiées  :  ainsi  le  no5  peut  bien  être  la  ville  cypriote  d'Etienne  de 
Byzance  ;  le  n°  H  est  peut-être  Alexandria  Charax;  le  n°  4  et  le  n"  12  aussi 
peuvent  être  exacts,  le  premier  indiquant  la  ville  bâtie  sur  l'Iaxarte,  l'autre 
une  colonie  fondée  à  la  lisière  du  désert  bactro-sogdianien.  Raoul-Rochette 
a  proposé  de  lire  au  n"  2  xviv  upa;  "ApitaTa  et  de  l'identifier  avec  la  ville 
carienne  d'Etienne  de  Byzance;  mais  c'est,  à  mon  sens,  une  conjecture  mal 
venue. 
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On  a  cité  plus  haut  le  passage  où  le  Pseudo-Plutarque,  auteur  de  la 
dissertation  Sur  la  Fortune  d'Alexandre,  dit  qu'Alexandre  a  fondé  chez  les 
Barbares  plus  de  soixante  villes.  Nous  avons  eu  occasion  jusqu'ici  de  signa- 
ler assez  de  localités  comme  fondées  par  Alexandre  ou  ses  généraux  pour 
avoir  le  droit  de  voir  dans  l'assertion  de  Plut;irque  autre  chose  qu'une 
simple  hyperbole. 

Nous  avons  presque  toujours  passé  sous  silence  les  endroits  où  Alexandre 
n'a  laissé  qu'une  garnison  ;  il  n'y  a  que  Tyr  et  Gaza  que  j'ai  cru  devoir 
nommer,  parce  que  ces  deux  villes  ont  été  repeuplées  à  nouveau  après  avoir 
été  prises  par  Alexandre.  Mais  nous  aurions  dû,  en  un  certain  sens,  faire 
entrer  aussi  en  ligne  de  compte  ces  simples  garnisons,  comme  ayant  con- 
tribué également  à  hâter  l'expansion  de  l'hellénisme,  la  fusion  des  peuples. 
Nous  voyons,  par  exemple,  le  roi  expédier  d'Alexandrie  dans  les  postes  les 
plus  reculés  au  sud  de  l'Egypte,  à  Éléphantine,  £ùv  çuXaxr,  àxptêst,  les  rebelles 
pris  à  Chios'.  Malheureusement,  nous  n'avons  sur  les  déportatio-ns  de  cette 
nature,  qui  ont  dû  se  produire  fréquemment,  que  de  rares  indices  venus  par 
hasard  à  notre  connaissance  :  ainsi,  Alexandre  envoya  Ménon  avec  quelques 
troupes  dans  l'intérieur  de  l'Arménie,  pour  occuper  ces  mines  d'or  de  la 
contrée  de  Syspiritis  -  que  Procope  mentionne  encore  dans  la  province  de 
Persarménie^.  Et  lorsque  Parménion  reçut  l'ordre  de  partir  d'Ecbatane 
pour  Tisp'i  Tf,v  -/cipav  Tr,v  Kaooufftwv  £/,aûv£tv  è;  Tpxav'av'*;  lorsque  Cratère, 
dans  sa  retraite  de  l'Inde  sur  la  Carmanie,  passa  par  l'oasis  de  Yezd,  il  est 
certain  que  les  régions  ainsi  parcourues  furent  occupées  par  quelques  garni- 
sons, tout  comme  celles  par  lesquelles  Alexandre  était  passé  en  personne. 
J'incline  à  ranger  dans  cette  catégorie  l'endroit  appelé  Virta,  sur  le  Tigre, 
si  tant  est  qu'il  faille  accorder  autant  d'importance  à  la  légende  d'Alexandre 
rapportée  par  Ammien  Marcellin  :  nmnimentum  valde  velitstum,  ut  xdlfi- 
catum  a  Macedone  credatur  Alexandro,  in  extremo  quidem  Mesopotamise 
situm^.  D'après  la  description  d'Arrien,  cette  localité  est  située  au-dessus 
de  Bezabde  et  ne  saurait  être,  par  conséquent,  la  Birtha  que  signale  Pto- 
lémée  sur  le  cours  inférieur  du  Tigre  ;  ce  serait  plutôt  l'endroit  appelé 
Birthoum  par  Procope*"'.  Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  l'île  de  Cinsedopolis, 
probrosis  ibi  relictis  a  rege  Alexandro'  (dans  le  voisinage  d'Halicarnasse). 

Nous  avons  dit  plus  haut  "que,  dans  les  papiers  d'Alexandre,  on  avait 
trouvé,  entre  autres  plans,  le  projet  de  faire  7tô>.£(i)v  o-uvotxiajxo'j?  xa\  (7w(;.âTa)v 

(AETaytoyàî  èx  tt,!;  'Aaicu.;  le,  ttiV  Eypw7cr,v  xa't  ToOvavTiov.  Il  avait  déjà  commencé, 
nous  l'avons  vu,  ces  deux  opérations;  nous  retrouvons  encore  dans  bon 
nombre  de  ses  nouvelles  colonies  ce  système  de  grouper  des  localités  dis- 
persées et  de  faire  cohabiter  des  Grecs  et  des  Barbares.  Il  y  a  un  passage 

1)  Arrian.,  III,  2,  7.  —  2)  Str.\b.,  XI,  p.  529.  —3)  Procop.,  De  Bed.  Pers.  I,  lo. 
«  C'est  la  Sper  des  auteurs  arméniens,  la  vallée  actuelle  d'Ispir  sur  le  Djo- 
roch  {VAcanipsis  des  anciens):  Hamilto.n  y  a  encore  retrouvé  en  1837  des  ves- 
tiges des  anciennes  mines  »  (H.  Kiepf.rt).  —  4)  Arrian.,  III,  19,  7.  —  5)  A.m.m. 
M.\Rc.,  XX,  7,  17.  —  6)  Procop.,  De  fFdif.  II,  4,  p.  223  éd.  Bonn.  —  7)  Pli!S.,V, 
31,  §  134. 
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de  Josèphe  '  qui  est,  à  ce  point  de  vue,  extrêmement  instructif  :  «  Alexandre, 
dit-il,  emmena  en  Egypte  le  gouverneur  de  Samarie  et  ses  8,000  soldats, 
avec  l'intention  de  leur  donner  des  terres  (-/X-opo-j;  yT,;)  dans  ce  pays,  ce 
qu'il  fit,  en  effet,  parla  suite  en  Thébaïde,  en  leur  confiant  la  garde  de  cette 
région  (cppo-jpîîv  rr,v  yr|v).  a  Ce  passage,  sur  l'exactitude  duquel  il  n'y  a  aucune 
raison  d'élever  des  doutes,  paraît  faire  allusion  à  une  espèce  particulière  de 
colonies  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  villes  proprement  dites  et  les  sim- 
ples garnisons  :  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  colonies  militaires  dont  les 
habitants  forment  dans  l'armée  égyptienne  un  groupe  à  part,  au  moins  au 
temps  des  Lagides,  et  sont  distingués,  comme  xâxo'.y.o;  ,  aussi  bien  des 
Èy/tôpiot  que  des  7iap£Ti:'.or,[;.o0vî£ç.  Peut-être  certaines  colonies  analo- 
gues, dont  il  sera  question  plus  loin,  remontent-elles  également  à  Alexandre. 

Il  serait  à  propos,  maintenant  que  nous  louchons  à  la  fin  de  cette  étude, 
d'embrasser  encore  une  fois  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  fondations 
fl'Alexandre,  et  de  chercher  si  l'on  n'y  pourrait  pas  découvrir  un  dessein 
suivi,  un  système  qui,  une  fois  connu,  aiderait  singuhèrement  à  faire 
apprécier  les  intentions  du  roi.  Mais  il  y  a  réellement  trop  de  lacunes  dans 
nos  informations  pour  que  nous  puissions  en  attendre  un  résultat  sérieux. 
En  tout  cas,  un  certain  nombre  d'allusions  recueillies  dans  les  auteurs  an- 
ciens et  citées  dans  le  cours  de  la  narration  indiquent  un  dessein  de  cette 
nature.  On  est  en  droit  d'affirmer  qu'Alexandre  n'a  eu  exclusivement  en  vue 
ni  l'occupation  militaire,  ni  le  développement  du  commerce  international 2, 
ni  l'éducation  morale  ou  hellénisalion  des  peuples;  mais  tous  ces  motifs 
paraissent,  dans  chaque  cas  particulier,  avoir  plus  ou  moins  agi  à  la  fois 
sur  son  esprii. 

La  région  la  moins  favorisée,  c'est,  ce  semble,  l'Asie-Mineure  :  il  est 
vrai  que,  là,  les  côtes  sont  déjà  couvertes  surtout  leur  pourtour  d'anciennes 
colonies  helléniques,  et  les  relations  du  littoral  avec  l'intérieur  doivent  y 
avoir  depuis  longtemps  déjà  porté  des  germes  de  civilisation  grecque. 
Désormais,  maintenant  que  la  situation  politique  est  changée,  ces  germes 
vont  bientôt  se  développer  dans  ce  pays  sillonné  par  les  routes  qui  mènent 
de  l'Hellade  en  Asie. 

Dans  la  région  syrienne,  nous  trouvons  tout  d'abord  le  passage  qui  va  de 
Gilicie  en  Syrie,  ce  golfe  d'Issos  dont  un  texte  bien  connu  de  Xénophon 
signale  déjà  l'importance,  utilisé  pour  deux  fondations  :  sur  la  côte,  Tyr  et 
Gaza  sont  peuplées  à  nouveau.  Vient  ensuite  le  pays  du  Jourdain,  voisin 
des  peuples  nomades  du  désert  syro-arabe  :  on  y  bâtit  une  couple  de  villes, 
tandis  qu'une  couple  d'autres  sur  les  bords  de  l'Oronte  semblent  plutôt  des 
jalons  posés  en  vue  d'une  transformation  ultérieure  et  plus  étendue. 

En  Egypte,  il  est  fort  possible  qu'Alexandrie  n'ait  pas  été  l'unique  fon- 
dation d'Alexandre,  mais  elle  suffisait  à  elle  seule  pour  ouvrir  aux  relations 
internatioiiales  le  riche  bassin  du  Nil,  pour  permettre  à  l'élément  grec,  qui 

1)  Joseph.  Anf.  Juci,  XI,  8.  6.  —  2  Arrieu  [\l,  22,4)  dit  expressément  que 
les  marchands  phônir-ions  suivaient  l'armée  a  sou  retour  de  l'hide. 
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avait  déjà  des  points  d'attache  àNaucratis,  à  Caricon,  à  Nikiou',  luix  alen- 
tours de  la  Cyrénaïque,  de  pénétrer  plus  avant  :  elle  promettait  de  devenir 
le  centre  du  commerce  de  l'Arabie  et  de  l'Ethiopie  avec  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. 

Dans  le  bassin  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  nous  trouvons  une  première 
colonie  à  l'endroit  où  la  grande  route  de  l'Orient  franchit  l'Euphrate,  une 
deuxième  sur  cette  même  voie  en  Mésopotamie,  une  troisième  là  où  la  dite 
route  se  bifurque  pour  monter  d'un  côté  en  Médie  et  descendre  de  l'autre  à 
Babylone.  Lne  double  colonie  à  l'embouchure  du  Tigre  devait,  comme  entre- 
pôt des  opulentes  provinces  de  Babylonie  et  de  Susiane,  comme  centre  du 
commerce  de  l'Inde  avec  la  Syrie,  l'Asie-Mineure,  l'Europe,  promettre  de 
rivaliser  avec  la  cité  égyptienne,  tandis  qu'Alexandrie  près  Babylone  pou- 
vait également  bien  protéger  le  bassin  de  l'Euphrate  contre  les  Arabes  et 
attirer  à  soi  les  relations  et  les  échanges  avec  leurs  tribus.  On  sait  quelle  a 
été  plus  tard  l'importance  de  Koufa,  située  précisément  dans  cette  position. 

Le  bassin  du  Tigre  longe  une  large  ceinture  de  montagnes  derrière 
laquelle  s'élève  le  plateau  de  Médie;  celui-ci  se  dresse  comme  une  acropole 
entête  des  plaines  intérieures  de  l'Iran,  qui  s'étalent  au  pied.  Pour  protéger 
la  route  qui  y  conduit  et  l'acropole  elle-même,  Alexandre  contraint  les  mon- 
tagnards récalcitrants  à  loger  dans  des  villes,  et  il  semble  qu'à  partir  d'A- 
lexandrie près  Arbèles,  une  série  continue  de  villes  nouvelles  se  soit  allongée 
au  pied  de  la  chaîne  et  jusque  dans  les  montagnes.  La  Médie  elle-même, 
comme  le  dit  Polybe,  se  garnit  tout  autour  de  villes  helléniques,  dont  nous 
avons  pu  signaler  au  moins  une  sur  la  grande  route  qui  mène  à  l'est  du 
côté  des  défilés  Caspiens. 

Par  delà  ces  défilés,  la  grande  route,  une  fois  descendue  au  niveau  de  la 
plage  Caspienne,  suit  le  bord  septentrional  du  plateau  de  l'Iran  ;  puis,  à 
l'endroit  où  l'Arios  fait  broche  dans  celte  clôture,  elle  se  partage  en  deux 
branches  qui  s'écartent  des  deux  côtés  du  Paropamisos  et  vont,  l'une  au 
N.-E.  vers  l'Oxus  et  Tlaxarte,  l'autre  au  S.-E.  dans  la  direction  de  l'Inde. 
Sur  la  première  moitié  de  cette  route,  à  la  lisière  du  désert,  qui  a  cons- 
tamment menacé  avec  ses  hordes  touraniennes  la  civilisation  du  pays 
iranien,  s'élève  la  ville  où  furent  plus  tard  sinon  la  résidence,  du  moins  les 
tombeaux  des  rois  parthes. 

Le  Paropamisos,  vaste  région  montagneuse,  difficile  d'accès,  ne  peut  être 
englobé  lui-même  dans  le  monde  qui  s'hellénise  ;  mais  il  est  entouré  d'une 
ceinture  de  villes  grecques  qui  protègent  en  même  temps  les  voies  com- 
merciales, et  Hérat,  Kandahar,  Ghizni,  etc.,  attestent  aujourd'hui  encore 
avec  quelle  sûreté  de  coup  d'oeil  Alexandre  a  su  choisir  les  points  les  plus 
importants,  tandis  que  Prophthasia  assure  les  communications  du  côté  du 


1  Ce  qui  me  permet  d'ajouter  ici  X'.y.  ;o-j  aux  autres  étabhssements,  c'est 
qu'Etiennfi  de  Byzance  emprunte  sou  article  à  Aristagoras;  or,  en  un  autre 
tndroit  ;s.  v.  r-j-yai-xÔTTo).-.;;,  il  dit  d'Aristagoras  qu'il  n'était  guère  plus 
jeune  que  Platon.  Cf.  Strab..  XVII.  p.  799. 
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S.-O.  avec  Alexandrie  de  Carmanie.  Ce  sont  les  nœuds  du  grand  réseau 
de  voies  naturelles  qui  sillonnent  l'Iran,  et  en  même  temps  les  postes  les 
plus  importants  au  point  de  vue  militaire. 

Les  colonies  apparaissent  plus  serrées  là  où  il  s'agit  de  rejoindre  la  route 
qui  mène  de  l'Inde  dans  le  bassin  étroit  et  élevé  du  Caboul,  et  de  la  pro- 
téger soit  du  côté  du  sud,  dans  la  direction  du  Paropamisos,  soit  du  côté 
du  nord,  où  elle  franchit  les  crêtes  du  Caucase  pour  descendre  ensuite  vers 
rOxus. 

Il  y  a  trois  bassins,  pourvus  chacun  de  deux  cours  d'eau,  qui  s'étagent 
au-dessous  de  la  haute  citadelle  de  l'Iran;  c'est  sur  eux  qu'Alexandre  con- 
centre toute  l'énergie  de  la  colonisation,  ne  transformant  le  pays  intermé- 
diaire qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  assurer  les  communications  entre 
ces  trois  vallées.  Le  bassin  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  vu  sa  proximité  de 
l'Europe,  est  plus  accessible  à  la  colonisation  ;  le  roi  edouble  d'attention 
pour  le  bassin  de  l'Oxus  et  de  l'Iaxarte,  pour  celui  de  l'Indus  et  de 
l'Hyarotès. 

Nous  ne  rencontrons  que  deux  centres  principaux  en  Bactriane  et  en' 
Sogdiane  :  Alexandrie  dans  l'oasis  de  Merv  et  la  ville  bâtie  au  coude  de 
l'Iaxarte  sont  les  deux  postes  frontières  opposés  aux  Touraniens  de  l'Ouest 
et  aux  Scythes  du  Nord.  Sur  le  nombre  considérable  d'autres  colonies  ins- 
tallées dans  ces  régions,  il  n'en  est  guère  qu'une  ou  deux  que  nous  puissions 
localiser  ;  on  ne  voit  pas  bien,  par  exemple,  si  le  pays  a  été  protégé  et  com- 
ment il  l'a  été  à  l'E.,  du  côté  des  hautes  montagnes  du  Turkestan,  d'où  sont 
venus  plus  lard  les  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'hellénisme  implanté 
en  Sogdiane.  Il  est  à  remarquer  qu'Alexandre  n'a  fait  aucune  tentative  pour 
naviguer  sur  l'Oxus  et  pour  protéger  par  un  établissement  à  son  embou- 
chure  la  voie  commerciale  qui,  une  vingtaine  d'années  après  lui',  a  déjà  ou 
garde  encore  une  importance  extrême.  Il  se  réservait  de  pénétrer  plus  tard, 
en  partant  de  l'Hellade,  dans  le  Pont  et  la  Colchide:  sans  ces  points  oc- 
cupés, sans  une  flotte  dans  la  mer  Caspienne,  flotte  que  l'on  préparait  déjà 
quelque  temps  avant  sa  mort,  une  colonie  à  l'embouchure  de  l'Oxus  dans  la 
mer  Caspienne,  séparée  de  la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane  par  le  désert  tou- 
ranien,  aurait  été  une  sentinelle  perdue. 

Les  plus  brillantes  perspectives  étaient  celles  qu'ouvrait  la  conquête  de 
l'Inde  occidentale  :  les  villes  nouvelles  bâties  sur  l'Acésine,  l'Hydaspe,  l'Indus, 
formaient  une  série  d'entrepôts  auxquels  de  nombreuses  colonies  semées 
eJans  le  bassin  du  grand  fleuve  et  sur  la  côte  hospitalière  qui  l'avoisine  de- 
vaient assurer  un  rôle  important.  Néarque  est  chargé  de  découvrir  avec  la 
flotte  la  route  qui  va  par  mer  de  l'embouchure  de  l'Indus  à  celle  du  Tigre. 
Une  fois  là,  on  essaie  de  faire  le  tour  de  l'Arabie;  en  même  temps,  Héraclide 
a  mission  de  construire  une  flotte  sur  la  mer  Caspienne,  pour  explorer  aussi 
cette  mer,  et  déjà  les  mesures  sont  prises  pour  parcourir  également  les 
côtes  méditerranéennes  de  l'Afrique  :  il  s'agit  de  conquérir  à  l'hellénisme  les 

1)  Strab.,XI,  p.  :m. 
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rivages  qui  enserrent  le  bassin  de  la  Méditerranée  aussi  bien  que  les 
plaines  groupées  au  pierl  des  sommets  de  l'Iran,  pour  embrasser  à  la  fois 
les  deux  grands  domaines  dans  lesquels  se  meut  la  vie  de  l'ancien  monde. 
A  ce  moment,  le  roi  meurt. 

On  dit  :  son  empire  s'est  écroulé  aussitôt.  Mais  la  civilisation  grecque 
implantée  au  milieu  :les  Barbares  a  survécu  à  la  dissolution  de  l'empire. 
On  dit  :  l'état  de  l'empire  perse  rendait  son  entreprise  facile.  Mais  le  fait 
d'avoir  si  bien  compris  cette  situation  ;  d'avoir  su  non  pas  seulement  renverser 
l'édifice,  mais  utiliser  ses  débris  et  imprimer  à  la  vie  des  peuples  une  allure 
nouvelle;  d'avoir  su  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'inépuisable  activité  de  la 
race  grecque,  qui,  resserrée  sur  un  petit  espace,  n'erajjloyaitses  forces  qu'à 
se  détruire  elle-même,  et  lui  assigner  une  tâche  où  elle  put  déployer  son 
énergie  créatrice,  organisatrice,  ce  ferment  de  vie  qui  bouillonnait  en  elle; 
d'avoir  osé,  avec  une  audacieuse  assurance,  semer  dans  les  espaces  im- 
menses du  monde  barbare  ces  postes  avancés,  ces  colonies  sporadiques, 
ces  petits  centres  de  vie  hellénique  aux  pulsations  vigoureuses;  d'avoir 
fait  tout  cela  avec  prévoyance,  en  sachant  choisir  d'un  coup  d'œil  sur  la 
bonne  place,  avec  pleine  conscience  du  but,  des  moyens,  et  la  certitude  du 
succès,  voilà  précisément  ce  qui  fait  la  grandeur  historique  d'Alexandre. 
Oue  l'on  apprécie  comme  on  voudra  son  caractère  et  sa  morale;  dans  celte 
œuvre,  qui  est  sienne,  il  se  montre  également  grand  par  la  hardiesse  de  ses 
conceptions  et  par  l'énergie  de  sa  volonté  :  à  la  hauteur  où  il  porte  les  apti- 
tudes humaines,  c'est  un  c'éant. 


CHAPITRE  DEUXIEME 


LES    COLONIES    DES    SUCCESSEURS    D  ALEXANDRE 


Dans  le  chapitre  qui  va  suivre,  je  me  propose  de  recenser  les  autres  colo- 
nies disséminées  en  Asie  et  en  Afrique,  mais  sans  grouper  ensemble  les 
fondations  provoquées  par  chaque  prince  pris  isolément,  attendu  que,  pour 
la  plupart  des  nouvelles  villes,  le  nom  du  fondateur  n'est  pas  établi.  Je 
préfère  énumérer  les  nouvelles  villes  par  région,  bien  que  le  groupement 
des  nombreuses  villes  homonymes  eût  offert  aussi  des  avantages  sérieux. 
Conformément  au  but  de  ce  catalogue,  on  a  passé  sous  silence  les  établis- 
sements fondés  en  Europe. 

Avant  d'aborder  chaque  région  à  part,  je  tiens  à  citer  le  remarquable  pas- 
sage d'Appien  sur  les  fondations  de  Séleucos  P''  :  c'est  un  passage  qui,  en 
dépit  des  inexactitudes  de  détsil,  offre  cependant  un  tableau  grandiose  de 
l'activité  déployée  par  ce  monarque  sur  toute  la  surface  do  l'Asie.  «  Séleucos, 
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«  dit  Appien,  fonrla  sur  toute  l'étendue  de  suii  empire  quantité  de  villes  : 
<(  seize  Antioches,  ainsi  appelées  du  nom  de  son  père  ;  cinq  Laodicées, 
«  portant  le  nom  de  sa  mère;  neuf  Séleucies,  portant  son  propre  nom;  trois 
u  Aparoées  et  une  Stratonicée,  rappelant  les  noms  de  ses  épouses.  A 
«  d'autres  villes,  il  donna  soit  des  noms  de  villes  grecques  ou  macédo- 
a  niennes,  soit  des  noms  conimémoratii's  de  ses  exploits  à  lui  ou  de  ceux 
<(  d'Alexandre.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  en  Syrie  et  dans  les  régions  barbares 
«  de  la  Haute-Asie  quantité  de  noms  appartenant  à  des  villes  helléniques  ou 
«  macédoniennes:  Berœa,  Édesse,  Périnthe,  Maronée,  Callipolis,  Achaïa, 
«  Pella,  Oropos,  Amphipolis,  Aréthuse,  Astacos,  Tégée,  Chalcis,  Larissa, 
«  Héraea,  Apollonia;  en  Parthie,  Soteira,  Calliope,  Charis,  Hécatonipylos, 
«  Achaïa;  dans  l'Inde,  Alexandropolis;  en  Scythie,  Alexandreschata.  Ce 
«  sont  des  victoires  remportées  par  Séleucos  lui-même  que  rappellent  Nicé- 
"  phorion  en  Mésopotamie  et  Nicopolis  en  Arménie,  non  loin  de  la  Cap- 
padoce'  ».  Ces  villes  sont  dispersées  sur  toute  l'étendue  de  l'Asie,  et  nous 
aurons  à  chaque  instant  l'occasion  de  renvoyer  à  ce  catalogue-. 


s;  1.  —  COLONIES  d'asie-mlneure. 

L'Asie-Mineure  a  été  de  tout  temps  une  région  des  plus  intéressantes 
pour  l'ethnographie,  mais  aussi  des  plus  difficiles  à  étudier;  c'est  là  que 
s'entrecroisent  les  peuples  venus  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  la  science 
doit  renoncer  à  faire  avec  quelque  certitude  le  triage  des  divers  éléments 
que  la  péninsule  offre  dans  sa  population,  dès  le  début  de  son  histoire. 
A  partir  d'Alexandre  le  Grand,  la  race  grecque  commence  à  pousser  avec 
rapidité  l'œuvre  de  l'hellénisation,  préparée  déjà  par  d'innombrables  co- 
lonies établies  le  long  des  côtes,  et,  cent  ans  plus  lard,  la  langue  et  la 
civilisation  grecques  paraissent  avoir  triomphé  partout,  ou  tout  au  naoins, 
comme  chez  les  Galates^,  faire  concurrence  à  la  langue  nationale  :  les  mon- 
naies des  villes  d'Asie-Mineure,  aussi  bien  les  monnaies  autonomes  que 
celles  des  Césars,  sont  grecques,  et,  au  temps  de  Philostrate,  la  Cappadoce 
elle-même  parlait  le  grec,  encore  qu'assez  mal  '*.  Le  nombre  des  fondations 
nouvelles  que  nous  avons  à  signaler  n'est  aucunement  en  proportion  avec 
cette  transformation  radicale,  ^'ous  commençons  par  le  Bosphore  de 
Thrace. 

1,  —  La  contrée  que  nous  abordons  en  premier  lieu  est  la  principauté  de 

\)  Appian.,  Sijr.  37.  —■!]  Le  catalogue  donné  par  S.  Jérôme  'dans  la  traductiou 
d'Eusèbe,  II,  p.  117  éd.  Schœne,  à  la  date  de  01.  CXIX.  Cf.  Sy.\cell.,  p.  520.  éd. 
Bonii.  Cf.dken.,  I,  p.  292,  éd.  Bonn.)  est  assez  insignifiant.  Il  mentionne  Au- 
tioche,  Laodicée,  Séleucie,  Apamée,  Édesse,  Berœa,  PeJla.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'eu  suivre  la  transmission  jusqu'à  Isidore  de  Séville,  ou  même  jusquaux 
écrivains  du  moyen  .'igo.  —  3)  Cf.  HtRRn.wM..  Prnl.  ad  F.pixf.  ad  Galal.,  I,  H. 
—  4j  Philosth.   Vit.  Apoll.  1,1.  \'if.  Soijhisl.,  II,  i;j. 
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Bithynie,  dont  les  frontières  sont  des  plus  variables.  Les  rois  du  pays  ne 
sont  pas,  il  est  vrai,  de  race  grecque  ;  mais  ils  se  font  si  bien  aux  mœurs 
nouvelles  que  Malalas  les  donne  précisément  pour  des  Macédoniens'.  La 
première  ville  que  nous  rencontrons  dans  le  pays  est  Nicomédie.  D'après 
le  Chvoniron  Paschale-  et  l'Eusèbe  arménien  ■*,  elle  fut  bàlie  l'an  d'Abraham 
1755  ou  264  avant  J.-C,  dans  l'angle  le  plus  profond  du  golfe  d'Astacos. 
Astaoos  avait  été  détruite  par  Lysimaque,  probablement  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne  :  ce  sont  les  Astacéniens  que  Nicomède,  le  véri- 
table fondateur  du  royaume  de  Bithynie,  appela  à  peupler  la  nouvelle  ville,  et 
celle-ci  fut  bâtie  avec  les  ruines  d'Astacos,  en  face  de  l'ancienne  cité  K  On  pré- 
tend que  l'emplacement  delà  ville  neuve  fut  désigné  par  un  présage  analogue 
à  celui  que  l'on  raconte  à  propos  d'Antioche^  et  d'Alexandrie*"',  et  les  monnaies 
de  Nicomédie,  comme  celles  des  villes  précitées,  montrent  l'aigle  qui  fond 
sur  l'autel  du  sacrifice  pour  emporter  la  tète  de  la  victime  au  lieu  prédestiné 
par  les  dieux'.  Libanios,  qui  rapporte  le  fait,  décrit  aussi  la  magnificence 
de  la  cité  :  il  n'y  a  que  quatre  villes  plus  grandes,  et  il  n'en  est  point  de  plus 
belles.  Il  se  peut  qu'elle  ait  dû  une  partie  de  sa  splendeur  à  l'époque  impé- 
riale, mais  le  meilleur  de  sa  prospérité  datait  cependant  du  temps  de  son 
fondateur**. 

Dans  l'intérieur  de  cette  Bithynie  occidentale,  à  la  pointe  E.  du  lac 
Ascanien,  Antigone  avait  déjà  bâti  une  Antigonia,  que  plus  tard  Lysimaque 
appela  Nicfea,  du  nom  de  son  épouse^.  11  y  avait  déjà  là,  à  une  époque 
antérieure,  une  localité  du  nom  d'Ay/iôpr, '",  ou  Hélicoré";  et  l'assertion 
de  Pline,  à  savoir  que  Nicée  s'était  jadis  appelée  Olbia'^  se  trouve  con- 
firmée par  un  texte  d'Etienne  de  Byzance'^;  cette  localité  préexistante  a  dû 
être  absorbée  également  par  la  nouvelle  ville.  Quant  à  'l'étymologie  qui 
rapportait  le  nom  de  la  ville  à  la  nymphe  Nicaea  et  aux  relations  de  la  dite 
nymphe  avec  Dionysos  revenant  de  l'Inde'*,  ces  légendes  s'expliquent  par 
le  fait  que  les  Nicéens  vénéraient  le  dieu  comme  upoTtâxw  p  '-j  ;  les  monnaies 
de  la  ville  lui  donnent,  ainsi  qu'à  Héraclès,  le  titre  de  KTICTHC-  Mais 
elles  portent  aussi  le  nom  d'Alexandre,  sans  l'appeler  toutefois  «  fonda- 
teur "•  »,  et  Dion  Chrysostome  dit  :  yÉvov/   oOx    à>.Àa-/ô6sv  aX/.wv  (ryvc/.OôvTtov 

i)  .M.\LAL.,  p.  22),  éd.  Bonn.  —2)  p.  328  éd.  Bonn.  —  3}  il,  p.  120  éd.  Schœue. 
Il  y  a  une  erreur  dans  les  données  de  Cédrénus  (p.  292  éd.  Bonn.).  —  4)  C'est 
ce  que  dit  Memnon  dans  Photius:  àvx-.y.p-j  'A^ï-râxo-j.  Pausanias  (  V,  12)  et 
Trebellius  Pollion  (  Vit.  Gallien.  4  )  prétendent  que  le  nom  seul  d'Astacos  a 
été  changé,  mais  c'est  une  erreur.  Pausanias  (  V,  12,  5  )  appelle  Astacos  une 
fondation  de  Zipœtès,  «  un  Thrace,  à  en  juger  par  le  nom  ».  —  5)  Malal.,  p. 
202  éd.  Bonn.  —  6)  Jlx.  Val.,  I,  30.  —  1)  Liban.,  Orat.W.  —  8)  Sur  le  tombeau  de 
la  reine,  voy.  TzETZts,  Chil.  III,  960.  —  9)  Voy.  ci-dessus,  p.  489,  2.  -  10)  Stepii. 
Byz.  s.  V.  ]S'jy.a'.a.  —  11)  D'après  une  ancieuuo  schojie  rapportée  au  passage 
précité  d'Etienne  de  Byzance,  dans  Holstemls  et  daus  Hudson,  Geo^jr.  Minor . 
IV,  p.  40.  -  12)  Plix.,  V,  32,  §  148.  —  13)  Steph.  Bvz.  s.  v.  '0).6îa.  — 
li)  .Memnon.,  fr.  41.  Nonncs,  Dionys.  XVI  suit  fin.  —  1.5)  Dio  Cuh\s.,  Oraf. 
XXXIX,  p.  158,  éd.  Reimar.  —  16)  AAEZANAFUX  NIKAIEIS  ap.  .Mionnet, 
i^uppl.  \',  p.  107,  U"*-  big-oSl. 
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cpaûXwv  V.OÙ  o),ÎY(ii)v,  où.lk  'E>.),r,va)v  te  xà>v  upojTMV  xai  MaxsSôvwvJ.  Nous  trou- 
vons dans  Etienne  de  Byzance,  au  mol  BotUiov:  îiôXt;  ^'puyia;,  £-/ouiTa 
Atjj.vr;v  "ATTa-.av  Xe'yoïxÉvriv,  rpétpo'jdav  aAa;:  ce  passage  est  à  rapprocher  de  ce 
qu'il  dit  au  motNixata,  où  il  appelle  cette  ville  Boirtaiwv  auGixo?.  L'iden- 
tité de  la  ville  en  question  est  confirmée  par  ce  que  nous  savons  de  la  salure 
du  lac  Ascanien  ou  AtUneen  ^.  Ainsi  Nicée,  avant  de  s'appeler  Antigonia, 
portait  le  nom  macédonien  de  Bottiéon;  c'était  une  colonie  des  Boltiéens  de 
Macédoine,  qui  s'étaient  associés  aux  colons  helléniques  déjà  installés  à 
Olbia  et  aux  Phrygiens  ou  Bébryces,  plus  anciens  encore,  de  l'Ancore 
posidonienne.  Le  passage  où  Memnon  dit  que  le  nom  de  la  ville  vient  de 
la  nymphe  Nicsea  est  bizarre,  et  on  n3  peut  pas  encore  l'éciaircir  complè- 
tement :  epyov  Ô£  vÉyovî  N'.y.aéwv  twv  (Astà  'Ali^ivopyj  [J.àv  a'jaTpate'jaâvTwv, 
[,'.£Tà  oï  Tov  Ixeivo'j  Odtvaxov  xaxà  ^r|r/)a'.v  Tia-pîoo;  TaûfCiV  xTiTâvTwv  xa\  «ruvoixt- 
(Ta[j.£vwv.  L'hypothèse  la'  moins  acceptable  est  celle  de  Raoul-Rochette,  qui 
voit  dans  ces  compagnons  d'Alexandre  des  Nicéens  de  Béotie'^  :  Memnon 
dit  plus  loin,  en  propres  termes,  qu'ils  avaient  été  expulsés  par  leurs  voisins 
les  Phocidiens,  lesquels  avaient  rasé  leur  ville.  On  voit  parfaitement  qu'il 
s'agit  de  Nictea  en  Locride,  qui  fut  détruite  durant  la  guerre  Sacrée  et  ensuite 
occupée  par  Philippe  :  il  est  parfaitement  possible,  —  et  Suidas  le  dit  au 
molNïxaia,  —  qu'il  y  ait  eu  là  depuis  des  Bottiéens  installés  à  demeure. 
Les  anciens  Nicéens,  et  avec  eux  les  Boltiéens,  peuvent  bien  avoir  fondé  les 
premiers  cette  ville  de  Bithynie,  en  s'arrangeant  de  telle  façon,  par  exemple, 
que  les  Macédoniens  restèrent  d'abord  dans  la  place  et  que  les  anciens 
Nicéens  vinrent  plus  tard  les  rejoindre.  En  tout  cas,  cette  ville  neuve  est 
exactement  dans  le  goût  de  l'époque  hellénistique,  même  pour  ce  qui  est  de 
son  aspect  extérieur,  tel  que  le  décrit  Strabon'»;  elle  est  bâtie  en  carré  et 
les  rues  s'y  coupent  à  angle  droit,  de  sorte  que,  d'une  certaine  pierre  placée 
au  milieu  du  gymnase,  on  voit  les  quatre  portes  de  la  ville. 

La  ville  que  je  mentionnerai  ensuite  est  Prusiade  près  la  mer  (nP02 
0AAAZZHI  sur  les  monnaies).  Vers  l'an  203,  Prusias  P'"',  fils  de  Ziaélas, 
avait,  avec  l'aide  de  Philippe  de  Macédoine,  pris  et  détruit  Cios  ;  il  rebâtit 
ensuite  la  ville  à  nouveau  et  lui  donna  son  nom  ". 

Au  sud  de  cette  ville'se  trouve  la  ville,  célèbre  encore  aujourd'hui,  de 
Broussa,  jadis  Prusa  près  de  l'Olympe  (TTPOTZAsur  les  monnaies  auto- 
nomes). Au  sujet  de  son  origine,  il  y  a  deux  traditions  qui  diffèrent  l'une 
de  l'autre  d'une  façon  étonnante.  Tandis  que  Pline  '''  la  dit  fondée  par  Hanni- 
bal  (c'est-à-dire  avant  183)  et  que  Tzetzès'  cite  Prusias  comme  le  roi  pour 
le  compte  duquel  Hannibal  l'a  bâtie,  Strabon^  apporte  cette  note  singulière: 
xTi(7[i.a  lIpo-j(7!0'j  ToO  Tipbç  Kpotaov  7ioX:|ir|f7xvTo:,   et  Etienne  de    Byzance    dit 

1)  Dio  Chkys.,  p.  l.jo.  —  2)  Cf.  ÂRisTT.,  Mirab.  auscult.  53,  p.  834  a  31.  Pli.v. 
XXXI,  10,  §  MO,  et,  parmi  les  modernes,  von  IIammer,  Rcise  nacli  Brussa,  p.  123. 
—  3)  Uist  des  colon,  grecques,  p.  221.  —  4)  Strab,,  XII,  p.  564.  —  :i)  Strak., 
XII,  p.  .'563.  Steph.  Bvz.,  s.  v.  Polyb.,  XV,  21,  etc.  —6)  Pu\.,  V,  43.  —  1)  Tzkiz.. 
Vhiliad.,  III.  96i.   —  S)  Sïhau.,  XII,  p.  564. 
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aas?i  :  ■:'jj  T^ph:  Kopov  7:o/,£u.r,7avTo;.  De  nos  jours  encore,  après  que  celle  con- 
Iracliclion  aélé  mainle  fois  relevée  par  les  érudits  du  temps  passé,  Clinton  ', 
sur  la  foi  de  Strabon  et  d'Etienne  de  Byzance,  a  attribué  la  fondation  de  la 
ville  à  un  ancien  prince  de  Bithynie,  un  Prusias  contemporain  de  Cyrus  et 
deCrésus,  dont  personne  n'a  jamais  entendu  parler  ailleurs  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  n'aurait  pu  étendre  son  domaine  si  loin  du  coté  de  l'Occident.  Le 
principal  argument  en  faveur  de  son  opinion,  il  l'a  laissé  échapper,  lui  aussi  : 
c'est  un  passage  des  Histoires  Inilienn'\'>  de  Ctésias,  où  il  est  dit  déjà  : 
ô|xo;(o;  7.a\  Èv  Aî'tv/;  y.x:  ripoOîr,  o'.r,vcx.(o;  àvâyîTa'.  TrOp-,  Seulement,  Ce  n'est 
pas  dans  Ciésias,  mais  dans  les  extraits  de  Photius  que  se  trouvent  ces  mois  : 
et  même,  ils  ne  figurent  que  dans  le  manuscrit  de  Munich.  De  plus,  la  cons- 
truction montre  qu'ils  ne  font  pas  partie  intégrante  du  texte  de  l'extrait. 
Par  conséquent,  l'argument  qu'on  en  pourrait  tirer  à  l'appui  du  passage  de 
Strabon  disparaît.  Sestlnp' mentionne  une  monnaie  impériale,  dont  il  donne 
même  le  dessin,  une  monnaie  dont  il  n'y  a  aucune  raison  de  suspecter  l'authen- 
ticité, et  qui  porte  d'un  côté  le  nom  de  Commode,  de  l'autre  la  tète  diadéméc 
du  fondateur  avec  lalégende  :  nPOTCAEIC-  TON-  KTICTHN-  TIPOT- 
CIAN-  La  tête  ne  ressemble  pas  aux  autres  portraits  de  Prusias;  mais  le 
dessin,  il  faut  le  dire,  est  si  mauvais  qu'on  ne  peut  pas  davantage  y  recon- 
naître la  figure  bien  connue  de  Commode.  Dion  Chrysostome  doil  avoir  été 
bien  renseigné  sur  sa  viile  natale,' et  il  dit  dans  son  «  Discours  d'actions  de 
grâces  »  :  o-j  fj.iy'.TTr,  -wv  7tô>,3tov  n-ji-x  oOok  Tù.tl'jxo'j  -/pcivov  o'.y.o'jalvr,  *.  Il  ne  pou- 
vait guère  s'exprimer  de  la  sorte  si  la  ville  avait  eu  déjà  ôOOa.ns  d'existence, 
au  lieu  que  le  mot  est  juste  si  elle  n'avait  que  250  ans  environ,  car  elle  était 
alors  plus  jeune  que  la  plupart  des  villes  en  renom  de  l'époque  hellénistique. 
Tout  compte  fait,  l'étrange  assertion  de  Strabon  doit  être  imputée  à  une 
faute  dans  le  texte  :  Gfîossklrd  a  corrigé  le  passage  d'une  façon  assez  habile, 
en  utilisant  l'indication  tournie  par  Etienne  de  Byzance  :  y.-irriioL  U-o'jaio-j  r„ 
lô;  k'v'.o:  sa^i,  KpoÎTov  -oO  upo;  KOpov    7:o).îu.t,«7Xv-o:. 

C'est  à  peu  près  vers  le  même  temps  qu'il  faut  placer  la  naissance  de  la 
ville  d'Apamée.  Le  roi  Philippe  de  Macédoine  détruisit,  en  même  temps  que 
Cios,  Myrlea,  qui  se  trouve  un  peu  plus  loin  à  l'ouest,  et  fit  don  de  ce  terri- 
toire à  son  beau-frère  Prusias  :  celui-ci  fonda  sur  l'emplacement  delà  ville 
détruite  une  ville  nouvelle,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  son  épouse  ''.  Etienne 
de  Byzance  rapporte,  au  contraire,  que  la  ville  a  été  fondée  par  Nicomède 
Épiphane^;  ce  prince  est  monté  sur  le  trône  vers  150.  Or,  le  seul  fait  qu'Her- 
mippos,  le  disciple  de  Callimaque,  mentionne  déjà  la  ville  en  question,  dépose 
contre  cette  fondation  de  date  si  récente.  De  plus,  il  est  dit  en  propres  ter- 
mes dans  rf^ymo/u^/cinn-Wa^/HH»;  :  'ATîâuLE'. a-  ï-v  Àaowv  owpa  irapà  ^ù.ir.izoj 
ToO  Ar.ar,Tp;0'J  ô  Zr/i/.a:  (\\s.  ''  Zixr/x  IIpo-JTta:)  jiïT(.jvô[Aa'7£v  'ATiifAî'.xv  aT:"o 
Tr,:  Éx-jToO    vjvxixo;  'A-iax;-   "Epy.;7:-o;    vi  tm  tûep";  -.Un  hi    T.-j.:r.i:-L  /.c'tX'I/iv-rwv 


1)  Clinton,  VasL  Hdleii.,  III,  p.  411.  —  2)  CTEr^iAs,  c.  10.  —  -i)  Sksiim.  Letfere 
num.  cont.,  VU,  p.  62,  n"  3.  —  4)  Dio  Curys.,  Orat.,  XLIV,  p.  198  éd.  R.  — 
5)  Stuab.,  XII,  p.  363.  —  6)  Steimi.  Bvz.,  s.  y.    'ATtâfiE-.a. 
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M^M.  On  a  là,  par  conséquent,  le  témoignage  complet  d'un  coratemporain 
extrêmement  érudit.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  d'exact  dans  l'autre  allégation  a 
été  démêlé  par  Me.n.n  '. 

C'est  le  même  Prusias  qui  a  fondé  la  ville  de  Prusiade  près  de  l'Hypios 
(Ilpoy  (TtEtç  et  npoufft  £wv  Ttpô;  Tti:  w  sur  ses  monnaies).  Je  laisse  de 
côté  les  confusions  faites  assez  souvent  entre  cette  Prusiade  et  les  deux  autres 
villes  homonymes.  Celle-ci  remplace  Ciéros,  qui  donna  lieu  à  des  luttes  répé- 
tées entre  les  princes  de  Bithynie  et  les  Héracléotes-.  Du  reste,  l'ancienne 
ville,  bien  que  bâtie  à  l'intérieur  des  terres  (à  l'endroit  où  est  Ouskoub  au- 
jourd'hui), était  probablement  aussi  une  colonie  hellénique,  car  elle  portait 
le  même  nom  qu'une  ville  de  Thessalie  à  laquelle  s'attache,  depuis  les  recher- 
ches de  Leake,  un  intérêt  particulier. 

Déjà,  à  Nicée,  nous  avons  eu  à  signaler  un  établissement  d'Antigone  le 
Borgne  :  ce  prince  protégea  Astacos  et  Chalcédoine  contre  les  agressions 
des  dynastes  bithyniens.  Nous  rencontrons  encore  son  nom  sur  d'autres 
points  du  httoral  de  la  Propontide.  Etienne  de  Byzance  cite  une  Antigonia, 
ville  BiOuvi'a:  Trpb:  Tw  Aa<7y."j)>''w ,  plus  une  autre  Antigonia,  ^^poûptov  ir,; 
Ku^ty.r|Vr,;  ctTiiym  tt,;  lîpoffîaTiÉpo'j  6x),â(j(7r,ç  (?)  wç  axoLoio-j;  v',  deux  localités  qui, 
à  ma  connaissance,  ne  sont  mentionnées  nulle  part  ailleurs.  Ensuite,  parmi 
les  îles  Démonésiennes,  au  S.-E.  de  Chalcédoine,  il  y  en  a  une  que  les  Grecs 
appellent  aujourd'hui  encore  Antigona  :  ce  nom  vient  peut-être  du  même 
Antigone,  bien  que  je  n'aie  trouvé  là-dessus  aucun  renseignement  dans  les 
auteurs  anciens.  En  revanche,  Pline^  et  la  Table  de  Peutinger  signalent 
une  île  Antiochia  à  peu  près  dans  les  mêmes  parages. 

Avant  de  quitter  la  région  bithynienne,  je  dois  encore  citer  quelques  éta- 
blissements dont -il  n'est  pas  possible  de  préciser  l'emplacement.  Etienne  de 
Byzance  mentionne,  d'après  Arrien,  un  port  du  nom  de  Nicomédion  :  à  la 
façon  dont  étaient  rédigées  les  Bithyniaca  d'Arrien,  au  cinquième  hvre  des- 
quelles est  emprunté  ce  renseignement,  on  ne  peut  même  pas  dire  quel  est 
le  Nicomède  qui  l'a  fondé.  La  ville  de  Zipœtion  est,  comme  le  nom  l'indi- 
que, plus  ancienne;  elle  date  du  temps  des  Diadoques  :  Memnon*  nous 
apprend  qu'elle  fut  bâtie  par  Zipœiès,  après  sa  victoire  sur  Antiochos  (280), 
■JTtb  T(p  A-jTcepw  opzi.  Manxert  suppose  que  c'est  la  ville  connue  sous  les 
noms  de  Bithynion  et  de  Claudiopolis  :  c'est  une  conjecture  sans  fondement 
aucun.  La  dite  ville  est  également  signalée  par  Etienne  de  Byzance.  — Quant 
à  Épiphania  de  Bithynie,  elle  ne  nous  est  connue  que  par  Etienne  de  Byzance  ; 
on  peut  admettre  qu'elle  a  été  fondée  par  Nicomède  Épiphane.  —  Enfin,  je 
crois  pouvoir  citer  ici  \d.  Demetriu  qui  figure  sur  la  Table  de  Peutinger  parmi 
deux  stations  à  l'est  de  Nicomédie. 

2.  —  Je  termine  la  liste  des  colonies  nouvelles  fondées  dans  la  région  du 
Pont  en  y  comprenant  la  Paphlagonie.  Depuis  longtemps  déjà,  la  côte  était 
couverte  de  nombreuses  villes  grecques,  dont  quelques-unes  fort  importantes. 

1)  iMii.NN,  Melelem.,  ]>.  139.  —  2)  Mem.no.n,  C  27.  —  3)  Pli.n..  V,  32,  g  loi.  — 
4)  Ml.mko\,  g.  20. 
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Un  cerlain  nombre  d'entre  elles,  comme  Héraclée,  Sinope,  Trapézonle,  se 
maintinrent  assez  longtemps  indépendantes  et  défendirent  leur  territoire 
contre  les  princes  voisins. 

En  fait  de  colonies  datant  du  temps  des  Diadoques,  il  n'y  en  avait  qu'une 
sur  la  côte  de  Paphlagonie  ;  c'était  Amastris,  dont  il  a  été  question  ci-dessus  ', 
\^'elcgans  et   ornata  civitas  de  Pline  le  Jeune.  On  l'appelle  encore  longtemps 
après  un  «  véritable  œil  du  monde  »  ;  c'est  là  que  les  Scythes  de  l'autre  côté 
du   Pont-Euxin  et  les   peuples   du   Sud   allaient  faire  le  négoce,  Mmztç,  l; 
xotvôv  Ti  G-xi-çiiyoy-z;  saTtôpiov  -.  Il  est  assez  singulier  que,   pour  peupler  la 
nouvelle  ville,  il  soit  venu   des  citoyens  de  Tios,  de  Sésamos,  de  Cromna^ 
et  de  Cytoros^,  villes  dont  la  première  et  la  dernière  sont  à  9  milles  l'une  de 
l'autre  :  le  fait  indique  du  même  coup  à  quelle  distance  s'étendait  du  côté 
de  l'est  la  principauté  d'Héraclée.  Cette  principauté,  propriété  particulière  de 
la  princesse  thrace  Arsinoé,  se  divisa  lors  des  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Lysimaque;  tandis  qu'Héraclée   expulsait  sa  garnison  thrace,  Amastris 
resta  au  pouvoir  d'Eumène  de  Tios,  que  nous  croyons  avoir  été  le  neveu  et 
le  successeur  de  Pbilétaeros  à  Pergame,  et  nommé,  comme  ce  dernier,  par 
Lysimaque.   Plus  tard,   vers  263,  Eumène  céda  Amastris  au  roi    de  Pont, 
bien  qu'Héraclée  fît  tous  ses  efforts  pour  ressaisir  ce  territoire.  Tios   seule 
s'était  déjà  détachée  auparavant  de  la  fédération  des  quatre  villes.  Dès  280, 
Nicomède  de  Bilhynie  rendit  Tios  aux  Héracléotes,  et,  dans  le  traité  conclu 
eu  277  entre  ce  prince  et  les  Galates,  la  ville  est  citée  comme  une  de  celles 
qu'ils  devaient  ménager.  Héraclée  resta  en  possession  de  Tios  jusqu'à  la 
première  guerre  de  Syrie.  A  ce  moment,  entre  266  et  262,  à  ce  que  nous 
supposons,  elle  lui  fut  enlevée  par  les  Lagides  et  reçut  le  nom  de  Bérénicoc'^, 
dénomination  qui  doit  avoir  pris  fin  avec  l'occupation  égyptienne.   Comme 
plus  tard  la  ville  se  trouve  au  pouvoir  des  princes  de  Bithynie,  on  est  porté 
à  leur  attribuer  la  fondation  de  deux  villes  à  noms  grecs  que  l'on  rencontre 
plus  avant  dans  l'intérieur  des  terres.  C'est  d'abord  Tima-a,  citée  par  Ptolé- 
mée  et  connue  par  une  monnaie  autonome  qui  porte  lalégendeTIMAIEfiN"  • 
il  ne  doit  pas  y  avoir  de  rapport  direct  entre  Timœa  et  Timonion  [^ç-o-j^'-o-j 
IIa?).aYov;a:)',  qui  fit  donner  à  la  région,  du  temps  des  rois  de  Bithynie,  le 
nom  de  Timonitide.  Vient  ensuite  Crateia,  que  Ptolémée  est  aussi  le  premier 
à  citer  sous  ce  nom  et  sous  le  nom  nouveau  de  Flaviopolis.  Il  est  étonnant 
que  les  nombreuses  monnaies  de  la  ville  portent  la  mention  KPHTIEON- 
tandisque  ïltini'mired'Antonin*  ainsi  que  Hiéroclès'etConstantin  Porphyru- 
génèle  '"  écrivent,  comme  Ptolémée,  Cratia  :  c'est,  je  crois,  la  localitédésignée 

1)  p.o2b,  3.  —  -2)  Voy.  le  passage  de  Nicétas  (Oraf.  in  H;ja<\.  XVlIj  cite  pur 
Wesseling  ad  Uin.  Anton.,  p.  696.  —  3)  Étienuede  Byzance  se  trompe,  et  Gese- 
Mus  après  lui  (III,  p.  o9,  éd.  Boun.)  en  donnant  Cromna  pour  l'ancien  nom 
dWmastris;  Pline  (VI,  2)  est  plus  exact  eu  disant  qu'Amastris  s'appelait  d'a- 
bord Sésaïuus,  car  Sésamos  forma  racropolc  de  la  nouvelle  ville  (Strak.).  — 
4)  Strab.,  XII,  p.  ;J44.  —  5)  Stepu.  Byz.,  s.  v.  Bspevîxat.  —  6)  Mio.n.net,  Suppl. 
V,  p.  236.—  7)  Stepu.,  By/.,  s.  v.  Pux.,  V,  32,  g  147.  —  8)  Uin.  Anton.,  p.  200, 
—  0)  HiEKucL.,  p.  69'j  up.  Wesj^eling.  —  10)  Co>ST.  Poiii'ii.;  De  Tliein.,  I,  6. 
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par  Etienne  d^-  Byzailce,  quand  il  dit  de  Kpr, aaa  :  1:0/,'.;  Ilai/ayovix:,  r|V 
Mr;ptôvr,;  [isTa  Tpo;ctv  exn^c,  Z/iiXa;  ÔÈ  eiAsv  ô  Xiv.o  1x7,00  j:  ulô;.  Je  dois  dire  que, 
dans  Etienne  de  Byzance,  gui  suit  l'ordre  alphabétique,  Kpr,  To-a  se  trouve 
avant  Kp-zio-iov,  de  sorte  qu"Etienne  doit  avoir  écrit  Kpr^cry..  Wesseli.ng  cite 
un  passage  de  Galien  *  où  figurent,  parmi  les  villes  les  plus  froides  de  Bithv- 
nie,  Njy.aix  xx'i  llpo-jaa  xx"'.  Kpiado-j,  et  il  suppose  que  c'est  le  même  nom 
qui  se  trouve  sous  cette  leçon, 

La  région  du  Pont  renferme  fort  peu  de  colonies  nouvelles  :  le  roi  Phar- 
nace  paraît  avoir  été  le  premier  à  tenter  une  entreprise  de  cette  nature  en 
fondant  Pharnacia,  non  loin  de  Cérasos.  Ensuite  viennent  deux  Eupatoria 
que  l'on  fait  remonter  à  Mithradate  le  Grand  :  l'une,  résidence  royale  bâtie 
dans  Amisos  ou  à  côté-,  l'autre,  au  confluent  de  l'Iris  et  du  Lycos •^  Je  ferai 
remarquer  en  passant  qu'Héraclée,  dans  la  Chersonèse  deThrace,  a  reçu  du 
même  Mithradate  le  nom  d'Eupatoria*.  Enfin,  Polémon  fonda  la  ville  de 
Polémonion.  Je  ne  m'étendspas  davantage  sur  ces  établissements,  parce  qu'ils 
appartiennent  aux  siècles  postérieurs  de  l'histoire  de  l'hellénisme.  —  li  y  a 
encore  à  mentionner  ici  une  ville  de  Laodicée.  Eckhel"^  notamment  cite 
deux  médailles  provenant  d'une  ville  de  ce  nom,  qui  typos  haheant  uni 
Ponto  propvios,  et  il  rappelle  à  ce  propos  que,  suivant  Pellerin,  on  trouve 
mentionnée  dans  un  manuscrit  turc  une  localité  du  nom  de  Ladik  entre 
Osmandjik  et  Amasia.  Moltke  "^  a  passé  là  en  allant  de  Samsoun  à  Amasia, 
à  14 lieues  de  Samsoun;  du  haut  des  montagnes  assez  élevées  qui  se  trouvent 
entre  Ladik  et  Amasia,  on  voyait  la  situation  très  pittoresque  de  la  première 
localité.  Le  nom,  à  lui  seul,  indique  que  la  ville  n'a  été  fondée  qu'après  246: 
elle  appartient  même  plus  probablement  à  Mithradate  VI  qu'à  Mithradate  IV. 

3.  —  Dans  les  possessions  des  princes  du  Pont,  les  côtes  étaient  garnies 
de  colonies  grecques,  et  il  a  pu  y  avoir  une  influence  considérable  exercée 
par  cet  élément  étranger  sur  la  culture  de  la  population  indigène  :  à  l'inté- 
rieur du  royaume  de  Cappadoce,  il  n'y  avait  rien  de  semblable,  et,  s'il  y  a 
là  un  trait  caractéristique  à  noter,  c'est  qu'on  y  songeait  évidemment  beau- 
coup moins  à  helléniser  le  pays,  Diodore  le  dit  expressément  :  ce  n'est 
qu'à  partir  de  162,  depuis  l'avènement  du  noble  Ariarathe  V  (Philopator) 
élevé  lui-même  absolument  à  la  mode  grecque,  que  la  culture  hellénistique 
trouva  dans  le  pays  un  accès  plus  facile.  Voici  les  noms  grecs  que  nous 
rencontrons  de  ce  côté  :  D'abord,  une  Ariarathia,  rnentionnée  par  Ptolémée 
et  par  Vilimrah-c  d'Antonin^  comme  située  sur  la  route  de  Sébasteia  à 
Comane  de  Cappadoce,  c'est-à-dire  au  S.-E,  de  l'Argteos^,  Etienne  de 
Byzance  la  caractérise  ainsi  :  uoXtc  TÙ.T^awi  KanTtaooxîa;  aTtb  'Aptapâôo-j 
Kau:ïa5ox'!a;  paa-t/.c'jrravToç,  yaixopoO  'Avt'.ô-/0'j.  Clinton'"  pense  que  l'Ariara- 
the  ici  nommé  est  Ariarathe  IV  ;  si  on  pouvait  démontrer  que  Laodice,  la 

1)  (iAi.iîN.,  Ttip'i  Tpoi.  ojvia.I,  p.  312.-2)  Ai'i'iAN.,  MUhrid.,'S.  —  3)  Sthah., 
XII,  p.  006.  —  4)  Strab,  Vli,  p.  312.  —:S)  Eckhel.  Doclr.  Numm.,  II,  p.  331.  — 
6)  MoLTKE,  Briffe  ûber  Zustœade  und  Bi'fjeôenhciten  in  der  TUrkei,  p.  203.  — 
"i)  DiouoK.,  XXXI,  18,  7.  —  8)  Itin.  Ant.,  p.  181.  -  9)  Cf.  p.  212.  213.  —  10)  Cliv 
Tu.\,  l'asl.  HelL,  III,  p.  433. 
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femme  du  susdit  Ariarathe  Philopator,  était  une  prijicesse  syrienne,  une 
fille  d'Antiochos  IV  Épiphane,  c'est  à  ce  roi  que  se  rapporterait  le  mieux 
l'établissement  en  question,  — Ariarathe  IV  porte,  comme  son  fils  Ariarathe  V 
Philopator,  le  surnom  d'Eùasêr,::  c'est  à  ces  deux  princes  ou  à  l'un  des 
deux  qu'il  faudrait  rapporter  la  fondation  de  deux  villes  qui  rappellent 
ce  surnom.  Tyane  reçut  le  nom  d'EOaéêsia  -q  Tipb;  Ta-jpw  ',  TtôX:?  'EUrjvU 
£v  110  KauTtaSôxwv  I'Ovî'.  ^  ;  sur  les  nombreuses  monnaies  de  la  ville,  même 
sur  les  monnaies  autonomes,  on  ne  trouve  plus  le  nom  d'Eusébia,  mais  bien 
le  surnom  irpo;  tm  Ta-jpo).  — H  y  a  une  deuxième Eusébia,  appelée  Evaiëzix 
r,  Ttpôc  xà)  'Apyaîw  3  ;  on  la  reconnaît  sur  de  nombreuses  monnaies  autonomes 
au  nom  et  à  l'image  de  la  montagne  :  c'est  la  même  ville  qui  s'appelle  plus 
tard  Césarée.  On  est  endroit  de  ne  pas  croire  que  déjà  l'ancienne  bourgade 
cappadocienne  de  Mazaca  avait  accepté  les  lois  de  Charondas  et  s'était 
donné  un  «  nomode  )>  élu*  comme  ï^oy'j'^i?  xwv  vôij.(ov,  ainsi  que  l'appelle 
Strabon.  J'imagine  que  la  ville  nouvellement  fondée  et  organisée  en  a-jaxr,\ioi 
Tio),'.-i'.y.ôv  aura  accueilli  la  législation  de  Charondas  à  peu  près  comme,  au 
moyen  âge,  quantité  de  villes  ont  accepté  le  droit  de  Lùbeck.  Cette  Eusébia 
était  bien,  du  reste,  une  ville  grecque;  la  preuve,  c'est  que,  suivant  Stra- 
bon ^,  Tigrane  composa  la  population  de  Tigranocerte  sx  ow3£xa  èprîfxwOsi- 
(7à)v  ôtt'  aOtoO  TiôXswv  'EX),r,vtôwv  àvQpwuo-JC  a'jvayaywv,  et  plus  loin  ^,  le  même 
auteur  signale  précisément  Mazaca  comme  la  ville  d'où  fut  tirée  la  majeure 
partie  de  la  population. 

C'est  plus  tard,  comme  le  nom  même  l'indique,  que  fut  fondée  .\rchélaïs, 
œuvre  du  dernier  roi  de  Cappadoce.  Elle  s'appela  par  la  suite  colonia  Claiidii 
Cœsai'is  Archektis,  quam  Halys  prœterflint,  ajoute  Pline'  :  d'après  Vltiné- 
ruii^e  d'Antonin^,  eWe  est  située  sur  le  chemin  d'Ancyre  à  Tyane.  Nous  aurons 
plus  tard  occasion  de  citer  une  autre  fondation  du  même  Archélaos  en 
Cilicie. 

Je  passe  sous  silence  les  établissements  des  Romains  dans  le  Pont  ainsi 
qu'en  Cappadoce.  Si  nous  prenons  pour  frontières  du  royaume  de  Cappadoce 
au  sud  et  à  l'ouest  l'Euphrate  et  le  Taurus  (et,  en  effet,  Strabon  »  donne  en- 
core la  Cataonie  et  la  Cappadoce  comme  réunies  depuis  l'Ariarathe  qui  prit  le 
titre  de  roi),  nous  trouvons  dans  les  limites  de  ce  domaine  une  province  de 
Séleucide  (Ka;niaôoxîa  f,  ^Ieae'jx'i;  ).Eyosjivr,).  C'est  probablement  la  Cappadoce 
orientale,  du  côté  de  l'Euphrate,  la  région  autour  de  Mérasch,  que  l'on  dé- 
signe sous  ce  nom  :  elle  doit  avoir  été  au  moins  un  certain  temps  au  pouvoir 
des  Séleucides.  —  Je  croirais  assez  qu'il  faut  chercher  dans  celte  contrée  une 
fondation  nouvelle,  dont  je  ne   trouve  qu'une  seule  mention.  Pline'"  dit: 


1)  SrRAB.,XII,  p.  537.  —  2)  Philostr.,  Vit.  ApolL,  I,  4.  —  3)  Strab.,  XII,  p.  o3S. 

—  4)  Cf.  Aristot.,  ProhI.,  XIX,  28.  —  5)  Strab.,  XI,  p.  .Ï32.  —  6)  Stras.,  XII,  p.  330. 

—  7)  Plix.,  VI,  3.  Au  sujet  ila  quam  Ilalys  prxterfluit,  H.  Kirpert  fait  la 
remarque  suivante:  «  C'est  une  erreur  provenant  des  mauvaises  cartes  ou  des 
rt-nsfignements  inexacts  que  suit  Pline.  Il  n'existe  pas  de  ])ras  méridional  de 
l'Halys.  Archéiaïs  est  certainement  l'ancienne  Garsaura.  actuellement  Akseraï.  ■> 
—  si  Itin.  Anton.,  p.  144.  —  9)  Strab.,  XII,   p.  o33.  —  10)  Pi.in..  V.   30.  g  127. 
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ex  Asia  mtcriissc  iraflU...  Isidorus  Arieneos  et  CapreataSt  xili  sit  Apambi 
conditaa  Seleucoregc,  inter  Cilkiam,  Cappadociam,  Cataonlam,  Armeniam, 
et  quoniam  ferocissimas  gentes  domuisset,  initio  Bameam  vocatam.  Que 
peuvent  avoir  été  ces  fer ocissimx  gentes?  Ce  ne  sont  pas,  à  coup  sûr,  les 
Capreatœ  ;  Pline  a  peut-être  ajouté  par  erreur  cet  initio.  Ceci  admis,  on 
peut  s'arrêter  à  l'hypothèse  suivante  :  en  fait  de  feroetssim,v  gentes,  il  n'en 
Hst  point  qui  méritent  autant  cette  qualification  que  les  Galales,  vaincus  par 
Antiochos  P''  dans  la  fameuse  bataille  qui  lui  valut  le  nom  de  Soter'.  D'a- 
près la  description  que  fait  Lucien  de  cette  bataille,  il  y  a  un  fait  tout  au 
moins  dont  on  se  rend  bien  compte,  c'est  qu'Antiochos  n'a  pas  niarfliê 
contre  eux  avec  toutes  ses  forces;  il  a  couru  à  leur  rencontre  avec  une 
poignée  de  soldats  armés  à  la  légère,  évidemment  parce  qu'ils  fondaient 
sur  son  territoire  avec  une  rapidité  foudroyante.  On  peut  admettre  qu'ils 
débouchèrent  par  la  Cataonie:  les  défilés  difficiles  et  bien  gardés  du  Taurus 
avaient  dû  leur  barrer  le  chemin  de  la  Cilicie  ;  ils  avaient  alors  tourné  à 
l'est,  du  côté  de  la  Cappadoce  Séleucide,  et  c'est  là  que  le  roi  les  battit. 

4.  —  Une  contrée  particulièrement  intéressante,  c'est  la  Phrygie,  à  laquelle 
on  peut  rattacher,  dans  cet  exposé,  la  Lycaonie  ainsi  que  la  Phrygie 
«  Épictète  M  au  nord  et  la  Phrygie  Pisidienne  au  sud. 

Comme  centre  de  l'Asie-Mineure,  la  Phrygie  est  traversée  par  les  grandes 
voies  de  communication  :  il  n'y  a  le  plus  souvent  qu'à  les  suivre  pour  ren- 
contrer les  colonies  nouvelles.  Nous  commençons  par  la  route  du  N.-O., 
celle  qui  va  de  la  Cilicie  à  Nicée  et  à  Nicomédie.  De  la  Cilicie  partent  deux 
routes,  l'une  passant  par  Laranda  et  Derbe,  l'autre  plus  à  l'est,  venant 
d'Archélaïs,  qui  se  rejoignent  à  Iconion,  une  ville  incontestablement  fort 
ancienne,  mais  dont  les  légendes  sont,  comme  on  le  sait,  hellénisées  d'une 
façon  tellement  originale  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  de  la  nommer  tout 
au  moins  à  cette  place. 

La  première  ville  décidément  grecque  que  l'on  rencontre  en  allant  vers 
le  nord  est  Laodicée,  que  Strabon'^  distingue  déjà  de  ses  homonymes  par 
le  surnom  de  xaTaxc/a-jfAÉv/;  :  on  ne  dit  pas  par  lequel  des  Séleucides  ou  des 
princes  d'Asie-Mineure  elle  a  été  fondée.  Au  pied  de  la  montagne,  qui 
longe  le  coté  S.-O.  d'une  vaste  et  fertile  dépression  lacustre,  la  route,  pas- 
sant par  Tyria?on,  localité  déjà  mentionnée  par  Xénophon,  arrive  à  Philo- 
mélion.  D'après  son  nom  comme  par  ses  monnaies  autonomes,  cette  ville 
paraît  avoir  une  origine  grecque  ;  depuis  Cicéron^,  personne  n'en  fait  plus 
mention.  A  l'extrémité  nord  de  la  dépression  précitée,  un  embranchement 
se  détache  dans  la  direction  du  N.-O,,  tandis  que  la  route  du  nord  mène 
d'abord  à  Polybotos.  La  première  station  sur  cette  route  est  Synnada,  Une 
inscription  du  temps  des  Constantins,  que  Choisy  a  trouvée  à  Tchifout- 
Kassaba,  à  cinq  lieues  au  sud  d'Afioum  Kara-Hissar '•  et  qui  porte  le  nom 
de  la  ville  (ô  ly.ii.Ttox  twv  X:vvxoîc.jv  ixr.ToÔTio/'.ç),  a  fixé  aujourd'hui  avec  cer- 

1)  Voy.  Hist.  des  Épigonea,  p.  2:30  sqq.  —  -2)  Stuab.,  XIV,  p.  663.  —  3)  Crc, 
Ep.  ad  Fam.,  Ht,  S.  XV,  't.  —  4)  Perrot,  Revue  Arrhéoloç/igite,  1876,  p.  1.j<). 
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titude  l'emplacement  de  Synnada.  L'endroit  est  intéressant,  ne  fût-ce  que 
par  le  passage  où  Etienne  de  Byzance  rapporte  qu'après  la  guerre  de  Troie 
Acamas  était  venu  là,  avait  aidé  le  seigneur  du  pays  à  faire  le  siège  de 
cette  place,  xa\  v.-z'.ixi  uôXlv  ffuvaOpotaavta  ok  7toA>>ou;  oîxriTopa;  tùv  àuo  tÎ); 
'E),),ioo;  MaxîOQvwv  xaxà  Tr|V  'Airiav,  t"o  [a'îv  TipioTov  auxTiV  àub  t?jî  (Tuvaywyrji;  xa\ 
(7'jvoixr,(Tca);  Syvvxca  Ti50(7ayop£u6r|Vai,  [xsTà  os  taOTa  TîapcçOappivw;  àub  xwv 
7r)vr,a:o-/wpwv  S'jvvaoa  x>,r,6r,va'. .  Quelle  que  soit  la  source  OÙ  Etienne  de 
Byzance  a  puisé  cette  notice  confuse,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  été  question 
de  Macédoniens  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  :  il  doit  y  avoir  une  lacune 
après  xTi«7DCi  iîô),iv  ;  ce  synœkisme  ne  peut  dater  que  de  l'époque  hellénis- 
tique. Du  reste,  les  monnaies,  tant  autonomes  qu'impériales,  portent  fré- 
quemment la  mention  ITNNAAEHN  inNON,  ITNNAAEHN  Afl- 
PIEON)  ou  les  deux  mentions  ensemble  :  enfin,  des  monnaies  impé- 
riales portent  inscrit  le  nom  d'un  ZETZ  nANAHMOI  ITNNAAEflN- 
En  ajoutant  à  ces  renseignements  la  note  d'Etienne  de  Byzance,  on  se 
trouve  en  présence  d'une  colonie  de  Macédoniens,  d'Ioniens  et  de  Doriens  : 
Zeus  Pandémos  doit  avoir  formé  le  trait  d'union  entre  eux  tous.  Si  l'on 
considère  la  position  de  la  ville  (elle  commande  l'entrée  de  la  Phrygie  du 
nord,  plaine  assez  ouverte  du  côté  de  la  Galatie,  et  couvre  les  routes  al- 
lant en  Lydie,  en  Carie,  en  Pisidie),  on  se  trouve  amené  à  supposer  que  ce 
point  a  dû  servir  de  rempart  contre  les  incursions  des  Galates,  et  qu'il  a 
été  fondé  dans  ce  but,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  renforcé  et  occupé 
à  nouveau'  parles  Séleucides  avec  le  concours  des  villes  doriennes  et 
ioniennes  du  littoral.  A  une  petite  distance  au  nord  de  Synnada,  à  deux 
milles  des  carrières  de  marltre,  Texiei^  croit  avoir  découvert  l'emplacement 
de  Docimeion,  marqué  par  des  ruines  et  des  tombeaux  creusés  dans  le 
roc.  Le  nom  doit  venir  de  ce  Docimos  qui,  en  302,  remit  à  Lysimaque  Syn- 
nada  X3(\  T(ov  ôyjpwaâTMV  k'v.a  twv  syôvTwv  xà  pxdiX'.xà  /prifiaTa  -  ;   on    trouve 

en  elTet  sur  les  monnaies  le  nom  de  Aôx'.îao:  et  la  figure  du  personnage.  Il 
est  étonnant  que  Strabon'*  et  après  lui  Etienne  de  Byzance,  au  mot  S'jwaoa, 
écrivent  Aoxi a Eia  xwfj./;,  tandis  qu'Etienne,  au  mot  AoxifAïiov,  appelle 
cet  endroit  ■nôX'.;.  Ce  dernier  terme  est  évidemment  plus  exact,  car  il  existe 
des  monnaies  autonomes  de  Docimeia,  des  monnaies  qui  portent  la  marque 
BOT  AH  1  ou  même,  si  j'en  crois  la  citation  que  fait  Man.nert  d'après  Sestini  % 
le  nom  de  l'archonte.  Sur  les  monnaies  impériales  de  la  fin  du  n'=  siècle,  on 
rencontre  la  légende  AOKIMEflN  MAKEAONHN;  ce  qui  a  été  dit  à 
propos  de  Synnada  servira  de  commentaire  à  cette  épithète.  —  Vient  ensuite 
une  localité  du  nom  de  Lysiade^,  homonyme  de  deux  villes  syriennes,  de 
laquelle  nous  avons  également  des  monnaies ,  —  Sur  le  reste  du  parcours  de 
la  route  qui  passe  par  Métropolis,  Prymnessos,  Dorylaeon,  je  ne  trouve 
point  d'établissement  hellénistique  à  signaler. 

1)  Dès  302,  en  effet,  Svnnada  est  signalée  comme  une  place  importante 
(Voy.  Hist.  des  Épigones,  p.  193).  —  2)  Diodor.,  XX,  107.  —  3)  Strab.,  XII. 
p.  372.  —4)  SesTiNr,  Geogr.  nutnism.,  p.  37.  —  5)  Plin.,  V,  29. 
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De  la  voie  ci-dessus  décrite  se  détache,  avant  d'arriver  à  Synnada,  la 
route  actuelle,  qui  se  partage  bientôt  en  trois  embrancliements  allant  l'un 
dans  le  bassin  du  Méandre,  l'autre  dans  la  vallée  de  l'Hermos,  le  troisième 
à  Pruse.  Au  point  de  bifurcation  se  trouve  Afiouui  Kara-Hissar,  «  que  sa 
forte  position  naturelle  et  de  nombreuses  ruines  antiques  signalent  comme 
une  place  jadis  importante  '  ».  On  a  émis  bien  des  hypothèses  sur  le  nom 
ancien  de  cette  ville  ;  la  plus  acceptable  est  celle  de  Kiepert,  qui  reconnaît 
en  cet  endroit  Stectorion.  Cette  place  ne  figurerait  pas  sur  notre  relevé 
si  Pausanias  ne  rapportait  pas,  à  propos   de  Corœbos,  fils   de  Mygdon,  le 

détail  suivant  :  tgÛto-j  [xvriiAi  xt  Èinçavj;  èvopo'.;  TiETtoirjXat  <ï>puywv  s;  TExxopT,vwv 
(corrigé  avec  raison  en  Sx£-/Top7^va)v),  xa\  aTi'  aOxoO  7roir;Taî;  Myyoova;  ovo[xa 
ETt't  Toîç  'i>py;\  TîOïo-Oai  ■/.aôéax/ixEv  2 ,  En  tout  cas,  le  nom  de  Mygdoniens  est 
venu  aux  Phrygiens  des  Mygdones  bien  connus  qui  habitaient  au  bord  de  la 
Propontide  :  il  n'y  a,  il  est  vrai,  qu'une  légère  allusion  dans  la  première 
moitié  du  passage  à  un  établissement  de  Macédoniens  Mygdoniens  dans  la 
région  où  nous  sommes,  au  cœia*  de  la  Phrygie,  mais  je  ne  pouvais  la  lais- 
ser passer  inaperçue. 

Nous  nous  trouvons  sur  un  terrain  plus  sûr  en  abordant,  au  sud-ouest  de 
la  vallée  du  Méandre,  la  ville  de  Peltte.  Sans  doute  elle  se  trouve  déjà  men- 
tionnée dans  VAnabase:  mais  il  y  a  surles  monnaies  autonomes  FFEATHN- 
MAKEAON.  En  descendant  le  Méandre  et  ses  affluents,  aussi  loin  que  va 
la  frontière  de  Phrygie,  on  trouve  les  villes  hellénistiques  suivantes.  D'a- 
bord, au-dessous  de  Peltœ,  vient  Euménia  :  Etienne  de  Byzance  l'appelle 
7ïô')iî  <ï>p"jyîa;  'AxxâXou  xa)v£Tavxo;  à-nh  Ivjtilvou;  xoù  'ï>i).ao£"A^ou.  Cette  note, 
un  peu  défigurée,  est  confirmée  par  Eutropc'' et  la  Chronique  d'Eusèbe  : 
Eumenes,  frater  régis  AttaU,  qui  Eiimenium  in  Phrygia  condidit,  elanis 
haheliir.  Pline,  décrivant  l'intérieur  de  la  Carie,  dit  :  est  Eumenia  Cludro 
flumini  adposila,  Glaitciis  amnis''.  Bien  que  les  endroits  dont  le  nom  suit 
se  trouvent  beaucoup  plus  loin  à  l'ouest,  on  n'hésiterait  guère  à  admettre 
que  la  ville  dont  parle  Pline  est  bien  celle-ci,  si  Etienne  de  Byzance  ne 
mentionnait  pas,  à  côté  de  l'Euménia  de  Phrygie,  une  ville  homonyme  de 
Carie,  dont  l'emplacement  est,  il  est  vrai,  absolument  inconnu.  Il  faut  encore 
laisser  indécise  la  question  de  savoir  à  laquelle  des  deux  appartiennent 
les  monnaies  autonomes  avec  le  dieu  du  fleuve  et  la  légende  FAATKOi, 
ainsi  que  celles  qui  portent  ETMENEflN  AXAIflN- —  Pbis  loin  en  aval, 
mais  dans  la  province  de  Carie,  se  trouvait,  non  loin  du  Méandre,  comme 
nous  l'apprennent  les  monnaies  de  la  ville,  Dionysopolis,  Axiaijix  'A-xâXou 
"/ai  EùaÉvo'j;  Çôavov  £jp6vrwv  Aiovjaou  TzzpX  xoù;  xcmo'j; -^  :  il  s'agit  sans  douL'^ 
du  même  Attale  Philadelphe  et  du  même  Eumène,  son  frère,  que  nous  avons 
mentionnés  à  propos  d'Euménia.  —  Enfin,  la  dernière  ville  qu'il  y  ait 
à  signaler  de  ce  côté  est  Laodicée  (irpô;  Ayxw),  adpellata  primum  Diospolis, 
deinRhoas'^,  une  des  villes  les  plus  importantes  etles  plus  riches  de  l'Asie- 

1)  KiKi'KUT  up.  Fl•,A^z,  Fiinf  litschriften,  p.  3(j.  --  2)  Pausan.,  X,  27,  1.  — 
3)  EuTiîOP.,  IV,  2.  —4)  Plin.,  V,  29,  §108.  —  5)  Sïeph.  Bvz.,  s.  v.  —  6)  PliN., 
V,  29,  §  103  (Lnudicium  pylicum  dans  la  Table  de  Peutiuger). 
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Mineure.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  son  origine  hellénistique. 
Ilyalà-dessus  deux  renseignements.  Etienne  de  Byzance,  aumot  Aaooixe  -.a, 
dit  :  È'cT!  oÈ  xa\  i-lpa  A'JO'iaç,  'Avt'.Ô-/o"j  xtîtjjidc  toO  iixiob;  tt^;  STpaT0vi7.r,;"  t?, 
yàp  y-vx'./."'.  a-JTO-j  ovofjia  Aaooixr, ;  vient  ensuite  le  iitô;  ar|Vj^a  ot'  'EpjxoO  à  la 
suite  duquel  le  roi  fonda  la  ville.  Ainsi,  le  fondateur  est  Antiochos  II,  celui 
qui  répudia  Laodice  vers  250,  au  moment  où  il  signait  la  paix  avec  l'E- 
gypte. Au  mot  'AvTtôxî'.a,  Etienne  de  Byzance  nous  donne  une  version 
tout  autre  :  'AvtiÔ/w  yàp  tw  Sîaô-jxo'j  -rpcl;  yjvaïxs;  sîiéc-r.cfav  ovxp,  x-iffa; 
Ttô/.'.v  Iv  Kap'ï  £xâ(7-r,  >.£yov'7a*  ô  6k  àva),aêùv  ttjv  {'•TiTÉpa  xa\  Tr,v  yjvalxa  xa\  tt,v 
à&£A5T,v  xTi^ît  TpîT;  nôÀî'.;"  à^îb  uèv  xr,;  àoeX^r;;  Aaoosxr,;  Aaooixîtav,  ÙTzh  os 
T?,;  Y'jva'.xô;  Njffr,;  N-jaa  V,  à^tb  ôè  tt| ;  [ir,-pb;  'AvTtox'oo;  'AvT'.ô-/ S'-xv.  Ce 
passage  est  d'autant  plus  inacceptable,  qu'il  est  en  contradiction  avec  ce 
que  nous  savons  par  ailleurs  sur  la  famille  des  Séleucides;  car  il  est  hors  de 
doute  que  la  mère  d'Antiochos  l"  était  Apama,  une  princesse  perse,  et 
Stratonice  la  mère  d'Antiochos  II.  L'assertion  d'Eustathe,  dans  son  com- 
mentaire de  Denys  le  Périégète  :  'âvtîoxo;  é'x-'.ctî  Tiaî;  'AvT'.ô-/oy  -roO  •:?,; 
--çoi-o-r.y.r,;,  ypr.TtJioO  ooOivTo;  Èv  ôvî-po-.:  'r,  yuvatx'i  a-jToO  7îOir,(7ai  toOto  ',  doit 
se  rapporter  justement  à  cet  Antiochos  II;  l'erreur  n'est  que  dans  la  quali- 
fication TOJ  -r,;  D-pa-rovîxr,;. 

Je  vais  ranger  à  la  suite  les  établissements  nouveaux  fondés  en  Phrygie, 
au  sud  de  la  ligne  du  Méandre,  en  y  comprenant  la  Phrygie  Pisidienne.  Je 
passe  sous  silence  des  localités  comme  Hiérapolis  et  Colosses,  qui  sont  bien 
hellénisées  mais  ne  sauraient  être  rapportées  à  une  fondation  déterminée. 
On  pourrait  faire  une  conjecture  de  cette  espèce  à  propos  de  Thémisonion  ; 
le  nom  rappelle  trop  bien  ce  Thémison  de  Cypre  qui  fut,  avec  son  frère,  un 
personnage  si  influent  à  la  cour  d'Antiochos  le  Dieu  et  se  fit  adorer  comme 
son  Héraclès;  on  verra  plus  loin,  dans  ï Histoire  des  Épigones,  qu'il  est  au 
moins  possible  de  rapporter  à  ces  particularités  certaines  monnaies  d'An- 
tiochos avec  le  type  des  Dioscures  et  celui  d'Héraclès.  Malheureusement  je 
n'ai  pas  sous  les  yeux  de  monnaies  de  Thémison;  mais  on  y  voit  les  Dios- 
cures, ou  même  Héraclès  entre  Hermès  et  Castor.  L'histoire  de  l'incursion 
des  Galates  -  ne  prouve  aucunement,  au  point  de  vue  chronologique,  que  la 
colonie  n'ait  pas  pris  son  nom  de  Thémison  de  Cypre,  car  cette  incursion 
peut  aussi  bien  appartenir  au  temps  d'Antiochos  Hiérax  qu'à  l'époque  de  la 
première  invasion  des  Galates.  —  La  ville  sûrement  hellénistique  qui  se 
Irouve  le  plus  près  à  l'est,  Apamée  Cibotos,  était,  après  Éphèse,  la  ville  la 
plus  commerçante  de  l'Asie-Mineure  au  temps  de  Strabon,  qui  en  raconte  la 
fondation  comme  il  suit.  Après  avoir  parlé  de  Céla;naî,  Strabon  ajoute  : 
ïVTîO^iv  o'avao'TT-'Ta;  to'j;  àvOpwTro'j;  ô  —-ji-r^o  'Xy-ictyo;  îi;  "t,v  "'■■'''  'A7îâ[JL£'.  av 
T7;i;  iir, Tpb?  £"ajvju.ov  xr,y  tjÔ/.'.v  à7:£6£'.?£v  'ATiâfia;,  r,  6oyâTr,p  (ikv  r,v  'ApTaêâlJoy, 
oîooar/r,  o'  iTjyy-x/z.  îrpb;  yâu.ov  'Ez'/.zjy.u)  -ni)  NtxâTopt  ^.  Arrien  '*  appelle  aussi 
cette  princesse  Apama  :  seulement  il   la  donne  pour  fille  de  Spitamène.  Le 


1)  EiSTATH.  ad  DioDvs.  Perieg.  p.  9i:j.  —  2)  Pausan.,  X,  32,  2.  —  3)  Stbab., 
XII,  p.  316,  —  4;  AhKiÀx.,  VII,  4,  6. 
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surnom  de  Ciholos,  qui  se  Ipouto  déjà  dans  Pline  '  tout  au  moins,  est  ce- 
pendant emprunté,  en  définitive,  à  l'Arche,  qui  apparaît  sur  les  monnaies 
impériales  du  ni®  siècle  avec  la  légende  NflE  et  la  colombe  portant  le  ra- 
meau d'olivier.  La  légende  doit  avoir  été  importée  de  Célœnse,  où  elle  sera 
venue  de  Babylone,  et  c'est  plus  tard  seulement  qu'elle  se  sera  combinée  de 
cette  façon  avec  la  tradition  juive. —  On  ne  saurait  dire  s'il  faut  faire  entrer 
ici  dans  la  liste  les  localités  situées  au  nord  et  à  l'est  d'Apamée,  du  côté  de 
Stectorion  et  de  Philomélion,  comme  Euphorbion,  Métropolis,  Chélidoniœ  ; 
c'est  une  question  à  examiner.  Il  est  parfaitement  sûr,  au  contraire,  que, 
outre  Apollonia,  déjà  mentionnée  parmi  les  fondations  d'Alexandre,  nous 
devons  cataloguer  ici  la  ville  d'Antiochia  (appelée  -o  irpoç  Hienoia  par  Stra- 
bon  ^)  :  l'emplacement  des  ruines  ne  nous  est  connu  que  depuis  les  décou- 
vertes d'ARUNDELL.  Strabon  dit  :  Ta-jTr,v  ôixi^av  Mâyvrixs?  01  Ttpbç  Ma'.âv5pw. 
La  nouvelle  ville  s'incorpora  une  ancienne  colonie  indigène  :  on  en  a  la 
preuve  dans  la  tspwayvYi  xtç  M-^ivoç  'Apxaio-j  7t>.r,0oc  £X°^<^°'  hpo5o'j)>wv  y.ai  tepwv 
-/wp'fùv  dont  parle  Strabon  3.  Eustathe  *  fournit  aussi  là-dessus  quelques  ren- 
seignements. Il  n'est  guère  admissible  que  ce  culte  ait  été  fondé  par  les 
Magnètes  :  ceux-ci  n'étaient  certainement  pas  les  premiers  colons  de  la 
ville,  et  il  est  probable  qu'ils  s'y  sont  établis  précisément  au  moment  où 
elle  a  pris  son  nouveau  nom  d'Antiochia.  Malheureusement,  personne  ne 
nous  dit  quel  est  le  Séleucide  qui  a  fondé  la  ville  :  il  est  facile  de  faire  des 
conjectures  avec  les  incidents  de  l'histoire  particulière  de  Magnésie  insérés 
dans  la  trame  de  notre  récit,  mais  on  ne  trouverait  pas  la  moindre  preuve 
pour  consolider  ces  combinaisons  hypothétiques.  —  De  même,  aucun  indice 
ne  nous  permet  de  ranger  ici  les  localités  situées  près  de  là  du  côté  du  sud, 
Néapolis  et  Limnopolis,  localités  qui  figurent  sur  la  carie  de  Kiepert.  — 
Mais  au  delà  du  lac,  sur  lequel  on  a  vue  d'Antiochia,  se  trouve  Séleucie  dite 
r\  (7ior)p5  (sic)  dans  Hiéroclès'',  ou  encore  ty,?  Iltaioîa;  dans  Etienne  de  By- 
zance,  Ptolémée  et  les  écrivains  postérieurs  cités  par  Wesseling  au  susdit 
passage  d'Hiéroclès  :  elle  ne  porte  pas  de  surnom  sur  ses  monnaies.  Arix- 
DELL  a  cru  en  reconnaître  les  ruines  à  Egerdir,  sur  le  bord  du  lac  :  en  1875, 
G.HiRscHFELD  a  démontré  que  les  ruines  véritables  se  trouvent  plus  loin 
dans  l'intérieur,  à  l'ouest  du  lac,  au  lieu  ditSélef.  La  ville  n'a  certainement 
pas  été  fondée  par  Séleucos  1";  du  reste,  en  thèse  générale,  il  n'y  a  pas 
une  colonie  en  deçà  du  Taurus  qu'on  puisse  attribuer  avec  certitude  à  ce 
prince. 

Nous  avons  atteint  la  limite  de  la  province  dePhrygie  au  sud  du  Méandre  : 
dans  le  bassin  de  ses  affluents  du  nord,  il  n'y  a  pas  de  colonie  hellénistique 
à  signaler  :  du  moins,  pour  Acmonia,  Eucarpia,  que  l'on  serait  tenté  d'ins- 
crire ici,  il  n'existe  point  de  preuves.  Seulement,  il  est  bon  de  se  rappeler 
que  c'est  toujours  par  l'elTet  du  hasard  si  nous  connaissons  comme  fonda- 

1)  PuN  ,  V,  29.  —  2)  Stiub.,  XII,  p.  377.  —  3)  Strab.,  p.  577  [éd.  Meinekc]  : 
ailleurs  (p.  557),  on  trouve  'A(Txc;îoy  au  lieu  de  'Apxatou. —  4)  Eustath., 
Orat.  de  Alpheo,  p.  30,  éd.  Taf.  —  5)  Hikroci..  p.  673. 
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lions  hellénistiques  les  localités  qui  n'ont  pas  un  nom  de  prince  pour  révéler 
leur  origine.  Pour  Blaundos,  ville  située  tout  contre  la  frontière  de  Lydie, 
le  fait  est  attesté  par  les  monnaies  et  leur  légende  BAATNA-  MAKEAON- 
Quant  à  Cadi,  non  loin  des  sources  de  l'Hermos,  à  l'endroit  où  le  fleuve 
sort  des  monts  Didymos,  nous  ne  soupçonnerions  pas  son  origine,  attendu 
que  même  les  nombreuses  monnaies  de  la  ville  ne  contiennent  pas  le 
moindre  renseignement  là-dessus,  si  Pline  '  ne  parlait  pas  des  Macedonra 
Ciidienî.  C'est  pour  cette  raison  que  je  ne  veux  pas  passer  sous  silence 
.€zani,  dont  les  magnifiques  ruines  ont  étonné  ceux  qui  les  ont  découvertes» 
bien  que  je  ne  puisse  invoquer  à  son  endroit  que  le  texte  de  Pausanias  : 
'l'p-jysç  o'<.  £7ci  iroTO(fj,(;)  nîyxD.À-jL,  xà  oz  av(i)9£v  z'c,  'Apxaoîaç  xat  'AÇâvdiv  è;  tx-jt/iV 
à?'.xô(jLsvot  TTiv  -/(opxv  5£txvjou<7iv  X.  T.  ),.  2.  —  Il  y  a  encore  une  ville  de  Phrygie 
que  son  nom  semble  rattacher  à  cette  catégorie;  c'est  celle  que  Hiéroclès^ 
appelle  Diocleia,  et  qui  porte  dans  Ptolémée  le  nom  fautif  de  AôxcXa. 

En  terminant,  je  tiens  à  citer  encore  deux  noms  qui  pourraient  bien 
appartenir  à  notre  sujet.  Etienne  de  Byzance,  au  mot  K'j6éXcia,  dit  entre 
autres  choses  :  ïixf.  xa\  Kvos/.a  'ï>pvy;a;  xa\  KûêîXov  kpôv.  Il  y  a  lieu  de  rap- 
procher de  ce  texte  un  passage  de  Lucien  :  luîoriSiO'jv  itÔTô  KuêéXw-  ih  ôé  sdtt 

7to).î-/vtov  O'jx  àYjoÉ;,  aTiotxov,  w;  èulyet  Xôyoç,   'A6/^va''wv  *.   C'est,  ce  semble,  la 

même  localité  que  Tite-Live  appelle  Cuballum  Gallogrseciœ  castelhim.  ^.  Mais 
que  faut-il  penser  de  la  colonie  athénienne  de  Cybélon  ?  Que  dire  aussi  de 
ce  que  rapporte  Etienne  de  Byzance  au  sujet  d'Acamantion,  uôXi?  xri; 
tiEyâXr,;  •I>p'jy:aç,  'Axâ|i.avTo;  XT!<T[Aa  xoO  (")-r,(T£wç,  w  (7y[A[jiâ-/ovTt  Ttpb;  xou;  So)-y- 
[lo'j;  TÔv  TÔ7C0V  ôéSioxE  ?  Peut-être  que  dans  Ko[i.âvTtov,  un  des  sept  noms 
(très  corrompus  d'ailleurs)  de  villes  données  par  Cyrus  à  Pylharchos  de 
Cyzique,  au  rapport  d'Agathoclès  ^,  on  retrouverait  notre  Acamantion,  donl 
il  n'est  question,  que  je  sache,  nulle  part  ailleurs. 

5.  —  Pour  faciliter  le  groupement,  j'associe  à  la  Lydie,  dont  je  vais  par- 
ler maintenant,  le  royaume  de  Pergame  et  la  Troade. 

Je  commence  par  le  point  situé  le  plus  loin  au  N.-E.  Pline'  place  en 
Troade,  les  uns  à  côté  des  autres,  les  MiletopolUae,  Pœmaneni  Macedones 
Aschilacœ  (var.  Ascidacse,)  Polkhnœi,  Plonitse.  On  peut  rapporter  Macedones 
à  la  fois  aux  deux  noms  qu'il  sépare  :  cependant  la  construction  la  plus 
simple  est  de  le  rapporter  au  mot  qui  suit.  La  localité  appelée  Pœmanenos  " 
est  située,  d'après  la  table  de  Peutinger,  qui  écrit  Phcmenium,  sur  la  route 
de  Cyzique  à  Pergame.  Aschilacœ  est  évidemment  une  mauvaise  leçon,  tout 
aussi  bien  qa' Asculacse  :  il  semble  bien  que  c'est  la  même  localité  que  l'on 
rencontre  dans  Hiéroclès  •  sous  la  forme  SxéXsvTa.  Elle  se  trouve  placée, 
dans  cet  auteur,  après  Blaudos  (c'est-à  dire  Blaundos,  dans  les  environs 

i)  Pli.\.,  V,  30,  §  111.  —2)  Pausan.,  X,  32,  3.  —  3)  Hierocl.,  p.  66S.  —  4)  Lu- 
ciAN.,  Jud.  voc,  7.  —  o)  Liv.,  XXXVIII,  18—6)  ap.  Aïhen.,  I,  p.  30.  —  1)  Pun., 
V,  30,  §  123.  —  S)  Aristid.,  Orat.  Sacr.,  IV,  tom.  I,  p.  302  éd.  Dindorf,  Etienne 
de  Byzance  donne  Pœmaninon  ;  voy.  d'autres  variantes  dans  les  annotations 
(le  Wesseling  au  texte  d'Hiéroclès,  p.  662.  Les  monnaies  portent  IIOIMANHNQN. 
—  9)  HrRROCL.,p.  662. 
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des  sources  du  Macestos')  et  avant  Molis  (Milétopolis,  suivant  Wesse- 
ling)  et  Germee  (entre  le  Macestos  et  le  lac  d'ApoUonia,  s'il  s'agit  d'Hiéra 
Germe,  car  il  y  a  une  autre  Germe  dans  les  environs  de  Pergame-);  il  sem- 
ble qu'Hiéroclès,  après  avoir  commencé  par  Cyzique,  la  métropole  de  cette 
éparchie,  contourné  la  côte  et  énuméré  ensuite  les  villes  les  plus  méridio- 
nales de  l'éparchie,  celles  qui  sont  situées  à  l'intérieur  du  pays  jusqu'à  la 
pointe  S.-O.,  à  Blaundos,  il  semble,  dis-je,  qu'il  vient  reprendre  à  la  mer  son 
point  de  départ.  Si  c'est  bien  le  cas,  sa  XxéXsv-ca  désigne  la  localité  de 
Scylace,  et  la  leçon  Ascukifcû  dans  Pline  n'est  pas  très  loin  de  la  vraie 
orthographe.  Mais  Pline  ne  parle-t-il  pas  de  la  Troade,  et  Scylace  n'est- 
elle  pas  sur  la  Propontide?  IMilétopolis  aussi,  qu'il  nomme  immédiatement 
après,  Milétopolis  est  déjà  située— ceci,  du  moins,  nous  en  sommes  sûrs — 
tout  à  fait  dans  la  plaine  de  Mysie.  Je  tiendrais  la  susdite  combinaison  pour 
définitivement  acquise,  si  plus  loin  Pline  ne  citait  pas  expressément  Scy- 
lace ^  ;  cependant,  ce  n'est  pas  là  un  empêchement  absolu,  attendu  que 
l'hypothèse  paraît  confirmée  par  un  autre  rapprochement.  Scylace,  en  effet, 
est  déjà  signalée  par  Hérodote  *  comme  une  ancienne  ville  des  Pélasges, 
lesquels  auraient  été  les  'T'jvo'.y.ot  des  Athéniens.  On  sait  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  cette  combinaison  d'Hérodote  ;  la  seule  conclusion  certaine  qu'il  y 
ait  à  en  tirer,  c'est  qu'il  y  avait  des  Pélasges  à  Scylace.  D'autre  part,  nous 
rencontrons  précisément  dans  cette  région  le  nom  de  la  province  de  Mygdo- 
nide  ^,  c'est-à-dire  un  motif  suffisant  pour  que  les  Scylacites  se  soient 
appelés  des  Macédoniens.  Ceci  exclut  de  la  liste  des  colonies  hellénistiques 
Scylace  et  ses  Macédoniens  :  ceux-ci  sont  les  habitants  primitifs  de  la  région, 
tout  aussi  bieu  que  les  Cilices  Mandagundcni,  que  Pline  menlionne  tout 
de  suite  après '^. 

La  première  station  qu'on  rencontre  sur  la  côte,  en  partant  de  Pergame, 
est  une  Lysimachia,  dont  Pline'  est,  il  est  vrai,  seul  à  parler,  et  qu'il  place 
entre  Cane,  une  ville  donnée  aussi  comme  disparue  à  l'époque,  et  Atarnéa 
(sic).  Pline  est  aussi  le  seul  auteur  qui  mentionne  Attalia:  Myriana  ..  cl 
intus  Mgxx  Attila...  in  ora  autem  etc.  ».  Detlefsen  donne  ici  :  Myrina... 
Mgxx,  Itale,  sans  variante.  —  On  cite,  dans  le  domaine  de  Pergame,  une 
seconde  localité,  du  nom  d'Hella.  Etienne  de  Byzance  dit  à  ce  propos  :  y.wpiov 
'Affîa;,  'ATxâXou  paa-./iw;  È(ATcôpiov  IloXygto?  tq"'.  Je  ne  la  trouve  mentionnée 
nulle  part  ailleurs:  on  ne  saurait  même  dire  au  juste  sur  quel  point  du 
littoral  elle  était  située,  car  on  sait  que,  de  ce  côté,  le  principal  port  des 
rois  de  Pergame  était  Élsea.  Etienne  signale  une  Hellénopolis,  irôXiç  Bi6uv(a; 
[AEià  Tov  moiy.:'7\i}jv  B'.6â/6/-,;.  Ce  ne  peut  être  l'HélénopoHs  dont  il  est  sou- 
vent question  dans  les  siècles  postérieurs,  la  ville  à  laquelle  Constantin  le 
Grand  donna  ce  nom  en  l'iionneur  de  sa  mère  "  :  la  preuve,  c'est  que,  d'a- 


1)  Voy,  KiEPEKT  ap.  Franz,  p.  32.  -  2)  C.  I.  Gr.ïc,  n"  3363.  —  3)  Pli.n.,  V, 
32.  —  4)  Herod.,  I,  57.  —  u)  Strab.,  XII,  p.  376.  Steph.  Bvz.,  s.  v.  —  6)  Plix,, 
V,  30.—  7)  Plin.,  V,  30,  §  121.  —  8)  Pu.n.,  //>?>/.  —  9)  Voy.  les  nonibreuups 
citations  ilo  \^>>sl^l.l^O   ad    Hiornr!.  p.   (191. 
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]irès  Malalas  ',  l'ancienne  localilé  indigène  s'appelait  Suuga,  et  non  pas, 
par  conséquent,  Bithalbe.  Sur  cette  première  Hellénopolis,  on  trouve  dans 
VFAymnlorjkam  Minjnum-  le  renseignement  suivant,  tiré  d'Apollodore  : 
AtTaXo;  ex  twv  'E>,),-/)vtôwv  uôXewv  o'.7.r|T0px:  ff'jvxyaywv  ïy.xi>jz  7iô)av  xa'i  wvôfxa- 
ffcv  aùxr,v  'E),/.r,vÔTro).'.v.  Bien  qu'Ktienne  de  Byzance  sépare  les  articles  Hella 
et  Hellénopolis,  j'incline  cependant  à  considérer  ces  deux  localités  comme 
identiques.  Attale  II  adonné  au  lac  d'Artyne  le  nom  d'ApoUoniade  en  l'hon- 
neur de  sa  mère  •■  :  c'est  son  père  Attale  I",  l'époux  d'Apollonia,  qui  en  205 
a  combattu  à  BooscéphaUr  contre  Prusias  de  Bithynie  ',  et  combattu  avec 
succès,  comme  le  montre  l'enchaînement  des  faits  ;  le  domaine  des  rois  de 
Pergame  a  dû  s'étendre,  à  l'époque,  jusqu'au  Rhyndacos.  Je  suppose  donc 
que  l'Hella  dont  Polybe  parlait  dans  son  XVI*  livre,  c'est-à-dire  trois  ou 
quatre  ans  après  cette  guerre,  est  identique  à  Hellénopolis,  et  que  c'était  le 
port  des  Pergaméniens  sur  la  Propontide,  une  possession  à  laquelle  ils  de- 
vaient attacher  la  plus  grande  importance. 

En  fait  de  villes  fondées  par  les  princes  de  Pergame,  il  y  en  a  encore 
deux  en  Lydie  qu'on  peut  leur  attribuer  avec  certitude  :  l'une,  Attalia, 
■npo-tpo'j  'AypÔEipa  r,  'AX/.ôc'.pa  xa).o"j[iÉvr,,  est  sur  l'Hermos,  à  l'endroit  où  il 
débouche  dans  la  plaine  de  Sardes  ;  l'autre,  Philadelphia,  est  à  l'entrée  de 
la  dite  plaine  du  côté  du  sud,  non  loin  du  Cogamos,  qui  se  jette  dans 
l'Hermos  près  de  Sardes.  Pour  celle-ci,  nous  savons  d'une  façon  précise 
qu'elle  est  'AxTaXo-j  xTCffjjia  toO  «tcXaoéXcfo-j.  On  pourrait  tirer  grand  parti, 
pour  l'étude  de  ses  nombreuses  ruines,  d'un  texte  de  Jean  de  Lydie itv-iV 
£v  Auoia  <ï>daoé),çEtav  Alyjimo:  £7tô>.'.(7av  ^  ;  il  est  possible  que,  dans  cette 
contrée  si  souvent  éprouvée  par  les  tremblements  de  terre '^j  on  ait  voulu 
essayer  du  style  massif  de  l'architecture  égyptienne  :  otatE'/oOai  Tipoo-É/ovxî; 
Tot;  TïdcÔEtTi  TriÇ  yr,;  xa';  à p •/ iTEXTo v oO vte;  lîp'oî  aùfr,v,  dit  Strabon  ' .  Jean 
de  Lydie  atteste  la  splendeur  de  la  ville  ((X'.xpà;  'AOr,va;  ÈxiXouv)  »  ;  E.  Cl  r- 
TiL's"  en  a  décrit  les  ruines.  —  On  sait  la  tendresse  d'Eumène  II  et  Attale  I( 
pour  leur  mère  Apollonis  de  Cyzique  :  la  ville  d'ApoUonide  èttwvjiao;  Èuxt  t?,; 
Kur-.xrjvr,;  'Atto/Iwvîôo;  '".  D'apcès  Arl'ndell",  l'emplacement  de  cette  ville 
est  marquée  par  une  inscription  qu'il  a  trouvée  au  village  de  Boullana  sur 
l'Hyllos.  —  Enfin,  je  tiens  à  rappeler  encore  le  transfert  (iJ.ETO'.x'.a[i.bîi  des 
habitants  de  Gergithe  aux  sources  du  Caïcos,  opéré  par  Attale  '-. 

Sur  la  côte  de  Lydie,  il  y  a  deux  localités  anciennes  qui  méritent  d'être 
mentionnées  ici.  Smyrne,  depuis  sa  destruction  par  les  Lydiens, avait  été  ha- 
bitée seulement  xwjjir.obv  pendant  près  de  quatre  cents  ans:  la  ville  nouvelle, 
qui  atteignit  bientôt  un  degré  peu  commun  de  prospérité,  ne  fut  fondée  que 
par  Antigone  et  Lysimaque'-\  Durant  ces  quatre  cents  ans,  les  Srayrnéens 

1)  Malal..  p.  323  éd.  Bonn.  —  2)  Ettm.  M.,  s.  v.  'E/,)/r,vôuoX'.;  —  3)  Suid., 
s.  V.  _  4)  SïEPH.  Bvz..  s.  v.  —  o)  JoH.  Lyd.,  p.  4.0  éd.  Bonn.  —  6)  Tac,  Ann., 
II,  47.  _  i  )  Stbab.,  XII,  p.  579.  —  8)  Jon.  Lvn.,  p.  "."i.  —  9)  E.  Cnvrius  in 
Abhandl.der  Berl.  Akad.,  1873.  —  10)Strab.,  XIII,  p.  62a.  —  11)  Arcndeli,,  Sec. 
Church.,\i.  191.  — 12)Strab.,  XIII.  p.  616.  —  13)  Sihab.,  XIV,  p.  6i6,  H.  Peukot 
{Revue  Archéologique,  1876,  p.  41)  donne  une  inscription  qui  contient  une  dis- 
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ont  dû  cesser  de  faire  partie  de  la  Ligue  ionienne,  car  ce  n'est  que  plus 
tard  que  leur  ville,  7'egis  Attali  et  Arsinoes  beneficio,  inter lonas est rccepta^ . 
Il  a  déjà  été  dit  ailleurs  qu'Éphèse  avait  été  fondée  à  nouveau  par  Lysima- 
que  et  avait  reçu  le  nom  d'Arsinoé  -  :  il  sera  question  plus  loin  d'une  mon- 
naie qui  a  trait  peut-être  à  cette  question. 

A  rintérieur  de  la  Lydie,  nous  rencontrons  Thyatire,  y.aioi/.ia  Maxsoôvwv, 
dit  Slrabon^  :  seulement,  elle  n'a  pas  été  colonisée  de  la  façon  que  raconte 
Llienne  de  Byzance  :  aTtô  XlsXs'jxo-j  toO  NixotTopo;  A"j(7'.[iâ-/(p  7to).î[AoOvTo;  y.a'i 
àxoôcravTo;  oxi  0"jyâTr,p  aÙTo)  ylyovc,  -r,v  7tô>>tv  lxâ>.£(7£  ©uyâ-rsipa.  Lorsque  Sé- 
leucos  eut  le  droit  de  commander  dans  celte  région,  après  la  iDataille  de  Co- 
roupedion,  il  était  déjà  fort  avancé  en  âge.  — Dans  les  environs  de  Thyatire, 
plus  près  encore  des  montagnes  qui  séparent  le  bassin  de  l'Hermos  de  la 
Mysie,  se  trouve  la  ville  de  Nacrasa  :  sa  qualité  de  fondation  hellénistique 
est  attestée  par  une  inscription,  datant  du  règne  d'Hadrien,  qui  se  termine 
par  les  mots  :  v">  May.£5civa)v  Na-xpctaeittov  po\j).r,  y.a\  ô  &r,;xo;^.  —  Huant  à  la 
nouvelle  colonisation  opérée  à  Magnésie,  au  sud  du  bassin  de  l'Hermos,  il  en 
a  été  question  plus  haut.  —  D'après  Slrabon,  Thyatire  est  signalée  par  cer- 
tains auteurs  comme  la  dernière  ville  des  Mysiens.  On  pourrait  être  lenté 
d'identifier  les  Mi/somacedones  de  Pline  ^  avec  Thyatire  et  Nacrasa,  et,  en 
effet,  le  texte  de  Ptolémée  semble  plaider  en  faveur  de  cette  hypothèse  ; 
mais  Pline "^  donne  Thyatire  comme  appartenant  au  district  de  Pergame, 
tandis  que  les  Mysomacédoniens  font  partie  de  celui  d'Éphèse.  Je  n'ai  pas 
réussi  à  déterminer  plus  exactement  leur  habitat;  mais,  comme  Leake  a  sur 
sa  carte  une  Nictea  au  milieu  de  la  plaine  de  Cilbiane  (évidemment  d'après 
les  monnaies  avec  la  légende  NEIKAEHN  TON  EN  KlABIANfl),  peut- 
être  la  Nicopolis  deHiéroclès',  et  qui',  d'après  Pline**,  les  Cilbifuit  inférions 
etsuperiores  appartiennent  au  district  d'Éphèse,  on  pourrait  arriver  à  com- 
biner cette  localité  avec  le  nom  de  la  population  en  question.  —  Enfin,  nous 
devons  accueillir  ici  l'expression  fie  Pline  :  Maccdones  Hyrcani  nomlnati  ; 
on  lit  également  sur  les  monnaies  MAKEA-  TPKANHN".  On  pourrait 
être  tenté  de  chercher  leur  capitale  dans  la  ville  appelée  plus  tard  Hiérocé- 
sarée  {Csesarea  dans  Pline),  parce  qu'il  y  avait  là  un  culte  de  mages  '•>  ;  mais 
Tacite"  et  d'autres  auteurs  distinguent  entre  les  deux  villes.  D'après  Pline, 
les  dits  Hyrcaniens appartiennent  au  xoivov  de  Smyrne,  et  cette  Hiérocésarée 
à  celui  d'Éphèse.  La  leçon  Mosleni  atit  (var.  et)  Mmedones  Hynani  dans 
Tacite^-  pourrait  suggérer  l'idée  d'identifier  ces  deux  populations,  d'autant 

position  relative  à  la  défense  de  la  ville  (to'j;£v  tw  àvsoow  [v/c]  T£Td(-/9aO  depuis 
la  «tour  de  Bonne-Espérance  "jusqu'à  la  tour  de  l'Abondance  (tti?  s-jExvîpîa;). 
1)  ViTRUv.,  IV,  1.  — 2)  Voy.  ci-dessus,  p.  o46,i.oS0.  Cf.  Sthab.,  XIV,  p.  640.  — 
3)  Stuab.,  XIII,  p.  62o.  —  4)  C.  I.  Gr.ec,  n»  3;i22.  —  5)  Flin.,  V,  29,  S  120.  — 
6)  Pli.n.,  V,  30,  §  121.  —  1)  HiKROCL.,  p.  660.  —  8)  Pun.,  V,  29,  g  120.  — 
9)  EcKHEL,  Doctr.  yionm.,  I,  3,  p.  103.  —10)  Palsan.,  V,  27.  Cf.  Tac,  A,tn.,U\. 
62  (Persicam  apud  se  Dianam,  deluhnim  Cyro  rege  dicatum,  d'où  l'épithète  di' 
llEPilIKH  sur  les  momiaies  de  la  ville).—  H)  Tac.  Ann.,  U,  47.  —  12)  Tac, 
iOid. 
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plus  que  les  mouvements  de  l'armée  syneiiae  el  de  l'armée  romaine  avant 
la  bataille  de  Magnésie  paraissent  précisément  désigner  cette  localité  comme 
étant  celle  du  terroir  hyrcanien  ;  mais  il  existe  des  monnaies  hyrcaniennes 
ainsi  que  des  monnaies  mosténiennes,  et  de  plus  celles-ci  portent  la  légende 
ATAflN  MOITHNHN-  Il  a  bien  existé  une  'Ypxavwv  Tté/t:  ;  sans  comp- 
ter les  monnaies,  nous  en  avons  une  preuve  indubitable  dans  l'inscription 
qu'ARUNDELL  a  trouvée  au  sud  de  Smyrne'  :  mais,  en  dépit  des  objections  de 
Lktro.n.ne-,  Leake  est  dans  le  vrai  en  disant  que,  de  toutes  façons,  ce 
n'est  pas  \k  qu'il  faut  chercher  cette  ville  des  Hyrcaniens.  En  tout  cas,  nous 
trouvons  quelque  chose  d'analogue  à  cette  association  dans  la  population 
ou  garnison  de  Magnésie,  telle  que  nous  la  fait  connaître  l'inscription  de 
Smyrne'^.  —  Quant  s.ux  Macedones  .4scM/'(oa?  de  Pline  ^,  i!  en  a  déjà  été 
question. 

Il  me  semble  intéressant  de  savoir  qu'Ératosthène  mentionnait  l"i"py.c<v,o'/ 
Ttîoîov  TT,;  A-joia?  dès  le  V"^  livre  de  ses  Galatica  (on  cite  le  livre  XXXIII  de 
cet  ouvrage,  et  Ératosthène  lui-même  est  mort  en  194)  :  les  Galates  doivent, 
dans  une  de  leurs  premières  incursions  en  Asie-Mineure,  avoir  menacé  jus- 
qu'à la  partie  inférieure  du  bassin  de  l'Hermos.  Je  renvoie,  pour  ces  événe- 
ments, à  ce  qui  en  sera  dit  dans  VHistoire  des  Épigones  •*.  Pour  repousser 
ces  Galates,  qui  apparaissent  d'abord  en  Asie-Mineure  comme  des  merce- 
naires à  la  solde  de  la  Bithynie,  on  a  pu  chercher  à  protéger  le  pays  en 
installant  sur  les  points  les  plus  importants  des  colonies  macédoniennes. 
Xous  avons  trouvé,  dans  les  défilés  du  nord  de  la  Lydie,  Xacrasa  et  Thyatire  ; 
aux  défilés  des  monts  Didymos,  non  loin  des  sources  de  l'Hermos,  Cadi;  puis, 
sur  la  frontière  de  Lydie  du  côté  de  la  Phrygie,  Blaudos;  les  Mysomacé- 
doniens  pour  couvrir  la  vallée  du  Gaystros;  les  Macédoniens  Pelténiens 
pour  garder  le  haut  du  bassin  du  Méandre;  les  Achéens,  Doriens,  IV'kicé- 
doniens  de  Synnada,  pour  défendre  la  Paroreia.  Je  n'ai  fait  entrer  dans 
cette  récapitulation  que  les  points  les  plus  en  vue. 

6.  —  Vient  ensuite  la  Carie.  On  est  en  droit  de  faire  remarquer  que,  tan- 
dis qu'on  ne  trouve  pas  un  seul  nom  de  Séleucide  en  Lydie,  la  Carie  en 
possède  un  nombre  considérable.  Si  l'on  demande  le  pourquoi,  l'enchaîne- 
ment des  faits,  tels  que  nous  les  avons  exposés  dans  notre  récit,  peut  jusqu'à 
un  certain  point  donner  la  réponse  :  cependant,  je  dois  constater  que  Lao- 
dicée  du  Lycos  tout  au  moins  est  également  donnée  comme  ville  lydieime. 

On  a  déjà  cité  plus  haut  l'absurde  légende  concernant  la  fondation  des 
trois  villes  cariennes  de  Xysa,  Antiochia,  Laodiceia.  Dans  le  passage  où  il 
la  relate,  Etienne  de  Byzance  commet  une  seconde  inadvertance  en  disant  : 
IvocxâTr,  ('AvTiô/c'.a)  Kap-x;,  rjt;  xat  II-jf)ôiio/.i;  l/.oCf.v.-co .  En  effet,  à  l'article 
Pythopolis  —  nom  qu'il  dérive  du  riche  Pythès,  contemporain  de  Xerxès  — 
il  rapporte  que,  plus  tard,  le  nom  de  la  ville  fut  Nysa,  ou,  suivant  son  ortho- 

1)  Akundell,  Sev.  Chiirch.,  p.  13.  —  2)  Journal  des  Sauants,  1829.  —  3)  C.  I. 
Gr.kc,  II,  n"  3137.  —  4)  Plin.,  V,  30,  §  123.  Cf.  ci-dessus,  p.  "15.  —  5)  Histoire 
des  Épigones,  I,  3^  vers  la  page  2.^0. 
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graphe,  iXyssa;  et  il  dit  de  même,  à  propos  d'Alhymbra  :  Ttô/i;  Kap:a;  Tipb; 
Mo<'.âv5p(;),  rJTt:  [j-ETà  TaO-ra  Nûdo-a  l)iXir,Ori.  Athymbra  a  été  peut-être  englobée 
dans  le  synœkisme  de  la  nouvelle  ville,  ou  bien,  comme  Mastaura',  elle 
était  comprise  dans  son  territoire,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  l'expression 
de  Strabon  :  ètti  2'  wtjirsp  oiuo  ai;-,  caractérise  précisément  cette  association 
en  partie  double.  —  11  n'est  pas  douteux  qu'il  y  ait  eu  en  Carie  plus  d'une 
Antioche.  La  plus  célèbre  est  Antioche  sur  le  Méandre,  dont  les  voyageurs, 
Fei.lows-^  entre  autres,  ont  décrit  les  ruines;  elle  était  située  au  confluent 
du  Mosynos,  iihi  fiterc  Seminethos  et  Cranaos  oppida,  suivant  la  remarque 
de  Pline*  :  le  pont  représenté  sur  une  monnaie  locale''  est  celui  auquel  a 
trait  l'anecdote  de  Phlégon  de  Tralles'^.  —  Une  seconde  Antioche  nous  est 
connue  par  un  passage  d'Etienne  de  Byzance  :  'A>,âgavoa  ...  f,  uôtc  'Av-ctô-/''-^. 
Eckhel"  impute  à  Etienne  une  erreur  gratuite,  en  disant  que  cet  auteur  place 
rAlal)anda  en  question  sur  le  Méandre  :  on  ne  peut  pas  davantage  admettre 
comme  suffisante  l'explication  adoptée  par  Eckhel  au  sujet  de  ces  monnaies 
parfaitement  semljlables  qui  sont  signées  tantôt  ANTIOXEflN,  tantôt 
AAABANAEHN-  Parmi  les  tétradrachmes  d'Alexandre  catalogués  dans 
la  \h  classe,  il  s'en  trouve  plusieurs  ayant  comme  signe  accessoire  le  Pégase, 
qui  appartient  à  cette  ville.  Les  événements  politiques  font  comprendre  que 
l'ancien  nom  d'Alabanda  ail  supplanté  de  bonne  heure  le  nouveau,  et  déjà 
Polybe  appelle  invariablement  la  ville  de  son  nom  ancien  :  sur  une  monnaie 
d'Otacilia  on  voit  reparaître  une  lois  encore  le  qualificatif  AAABANAEHN 
AAKEAAIMONinN,  qui  se  trouve  expliqué  par  un  passage  de  Strabon*. 
11  est  étonnant  qu'il  ne  se  rencontre  pas  également  sur  les  monnaies  de  Nysa. 

—  Enfin,  Pline  dit  :  Tralles,  qux  et  Euanthia  et  Seleucia  et  Andochia  dicta^, 
de  même,  Etienne  de  Byzance  écrit:  r\ -Kpôzzpow  lzYO[ihr,  "AvOsta  5tà  xô 
7to>vXà  à'v9r,  exeî  TCccp-jv.Évat.  Seulement,  quand  il  ajoute  :  e-Aoltlzo  y.ol:  'Ep'j[j.vâ, 
c'est  une  assertion  qu'il  faut  expliquer  par  le  texte  de  Strabon,  axpav  £-/ovto; 
£pu[j.vr|V,  et  qui  pourrait  bien  n'avoir  d'autre  fondement  que  ce  passage.  II 
est  singulier  que  Strabon,  qui  pourtant  donne  des  détails  sur  la  population 
de  la  ville '",  ne  dise  rien  de  ces  éléments  hellénistiques.  La,  regia  Attali 
domus  de  Pline"  et  de  Vitruve'-  ne  prouve  pas  grand' chose-,  du  reste,  elle 
ne  date  certainement  pas  d'Attale  I*"^,  car  ce  n'est  que  depuis  le  congrès 
d'Apamée  que  Tralles  appartint  aux  Pergaméniens'^.  Les  inscriptions  de  la 
ville'*  prouvent  qu'à  l'époque  impériale  elle  avait  repris  le  nom  de  Tralles, 
qu'elle  portait  avant  Alexandre.  —  C'est  justement  àl'ère  des  Attales  qu'ap- 
partient la  ville  d'Euménia  en  Carie,  ville  mentionnée  par  Etienne  de  Byzance 
et  seulement  par  lui  :  elle  doit  avoir  été  située  au  nord  du  Méandre,  car, 

1)  C.  1.  (JR.EC,  u^iig-iS.  —  2)  SmAB.,XlV,  pp.  648.630.  Cf.  Etvm.  M.,  s.  v.  "Axa- 
pa.  —  3)  Fellows,  Lycia,  p.  27.  —  i)  Plin.  "V,  29.  —  5)  Eckhel,  Docfr.  Numm. 
I,  2,  p.  572.  MiONNEï,  Suppl.,  VI,  p.  454.  —  6)  Phleg.,  Mirai,.,  6.  —  7)  Eckiiej., 
ihid.  —  8)  Straiî.,  XIV,  p.  650.  —  9)    Plin.,   V,  29.  —  10)  Stuab.,  XIV,   p.  648. 

—  11)  Plin.,  XXXV,  14.  —  12)  Vn-iicv.,  II,  S.  —13)  Polyb.,  XX,  27,  10.  —  14)  C. 
1.  Gh.kc.  II,  n"^  2919.  2923  sqq. 
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lors  de  ce  même  congrès  d'Apamée,  la  contrée  au  sud  du  fleuve  échut  aux 
Rhodiens.  — H  va  une  colonie  qui  remonte  au  temps  des  Diadoques,  c'est 
Plistarchia  (r,~'-^  y-s'-  T^pô'îpov  xa\  -jaTEiov  'Hpâx/.ûia  ù>vo\j.âafir,  *),  si  tant  est 
qu'on  doive  rapporter  ce  nom  au  frère  de  Cassandre.  J'estime  néanmoins 
que   c'est  bien    ainsi  qu'il   faut  comprendre  le  r>  ).Eyo[iÉvYi  'AÀxjAàv.  AâTiio; 
dont  se  sert  Etienne  de  Byzance  pour  distinguer  cette  Héraclée  d'une  autre 
Héraclée,  qu'il  appelle  simplement  Kapîaç,  si  toutefois  ce  passage  d'Etienne 
n'est  pas  corrompu;  car  l'autre  Héraclée  porte  aussi,  pour  se  distinguer  de 
son  homonyme  infiniment  plus  connue  des  bords  du  golfe  Latmique,  le  nom 
d'AXêdtxr,,  et  la  leçon  originelle   dans  Etienne  de  Byzance  était  :  -r,  ltyo[>.éyr\ 
'A)v(id(X'.o?  [XEffôys'.o;^.  —  Nous  laisserons  en  suspens  la  question  de  savoir  si  les 
villes  mentionnées  par  Pline  ^,  Lysias  oppidum  et  Orthosia,  cette  dernière  con- 
nue par  quantité  de  médailles,  appartiennent  bien  à  notre  sujet.  —  En  revan- 
che, nous  avons  pleine  certitude  pour  Stratonicée.  Slrabon  l'appelle  xaxo-.xia 
MaxEoôvMv*:  Etienne  de  Byzance  convertit  l'expression  en  7rô),(;  Maxcoo- 
vîa;  (  et  non  pas  Matovta:,  comme  on   a  corrigé),  et  il  ajoute  :  xéx),r,xa'. 
ô£  àno  STpatovt'xr,;  xr,;  *Avt'.ô-/o'j  yvva'.xô;,  c'est-à-dire  que  la  viUe  a  été  fondée 
par  Antiochos  l".  Plusieurs  auteurs,  Pausanias»  entre  autres,  attestent  que 
la  ville  s'est  appellée  jadis  Chrysaoris  (puis  Idrias),  ou,   pour  parler  plus 
exactement,  les  Chrysaoriens  subsistèrent ,  comme  le  prouvent  les  inscriptions, 
à  côté  des  Stratonicéeus.   L'explication  donnée  par  Bogkh^,  à  savoir  que 
Stratonicée  était  simplement  le  nom  nouveau  d'Idrias,  laquelle  était  elle-même 
une  sorte  de  reconstruction  de  l'ancienne  Chrysaoris,  et  que  l'on  continua  à 
appeler  Chrysaoris  l'ensemble   formé   par  cette  ville  neuve   et  l'ancienne 
Chrysaoris,  cette  explication,   dis-je,   a  contre  elle  principalement  le   fait 
qu'il  n'existe  pas  une  seule  monnaie  de  Chrysaoris,  tandis  que  de  Stratonicée 
nous  en  avons  une  quantité,  tant  autonomes  qu'impériales.  Strabon  donne 
de  la  situation  un  exposé  suffisant  et  clair.  Quant  à  la  «  grande  ville  » 
d'Aphrodisia-,  rien  ne  nous  dit  si  nous  devons  nous  en  occuper  ici. 

7.  —  La  Lycie,  la  Pisidie  et  la  Pamphylie,  que  je  vais  grouper  ensemble, 
ne  sont  pas  non  plus  totalement  dépourvues  de  colonies  ou  de  noms  hellénis- 
tiques. En  Lycie,  l'idiome  indigène  parait  s'être  maintenu  à  côté  de  la  lan- 
gue hellénistique,  devenue  la  langue  universelle,  plus  longtemps  que  sur 
aucun  autre  point  du  littoral  de  l'Asie-Mineure.  La  fédération  des  villes 
lyùennes  parait  avoir  subsisté  sous  la  domination  égyptienne.  Sur  un  point 
cependant,  l'Egypte  semble  être  intervenue  de  plus  près  dans  les  affaires 
locales.  Strabon  dit  de  Patara  :  nTokiiaîo:  ô  «l'Octoî/^o:  È-'.uxc-jâ'7a:'Ap5ivôr,v 
£xâ).£(T£  TT,v  £■/  xVjx-a,  £TïExparf,i7£  ok  -b  II  àpy.r,:  ovoaa'.  Nous  aurons  occasion 
de  parler  plus  loin  d'une  seconde  'Apdf/ôr.,  T.ô'r.:  A-ixto-j.  —  On  ne  rencontre 
ici  rien  qui  ait  rapport  aux  Séleucides,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'île  d'Antio- 
chos  en  face  de  Sidyma  v?)^ 

1)  Steph.  Byz.,  s.  v.  —  i)  La  queslion  est  traitée  tout  au  long  dans  le  C.  L 
Gb-ec,  u»  2-61.  —  3)  Plin.,  V,  29.  —  4)  Stuab.,  XIV,  p.  660.  —  .j)  Palsan.,  V, 
2!,  10.  —  6)  BuCKH  in  C.  /.  Giiec.,U,  p.  473.-7)  STriAB.,XlV,p.  666.  —  8)  Pus., 
V,  31,  §131. 
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La  première  ville  du  littoral  qui  soit  à  coup  sûr  une  ville  nouvelle  est 
Atlalia,  sur  la  côte  de  Pamphylie.  Etienne  de  Byzance  dit  :  ot  oï  irc  KO.'.xia; 
Kwpuzov  O'JTW  çxat  )A-(taba.i .. .  àub  'Axtocaou  <i>'.),a5é),cfO"j  xti'aavTo;  a-lxr^'j  :  la 
Corycos  de  Pamphylie  est  assez  connue,  mais  toute  la  phrase  jusqu'à  oltio 
paraît  être  une  interpolation  absurde.  —  Plus  à  l'est,  à  cent  stades  de  l'em- 
bouchure de  FEurymédon,  le  Stadiasine  '  indique  une  Séleucie  :  c'est  une 
ville  dont  il  n'est  question  nulle  part  ailleurs  :  pour  ce  qui  est  de  la  topo- 
graphie, je  ne  puis  que  renvoyer  à  Leake*.  —  Le  Stadiasme'^  signale  ensuite 
une  Ptolémaïs,  tout  contre  la  frontière  de  Pamphylie  du  côté  de  la  Cilicie  : 
Beaufort  *,  dans  sa  description  de  la  côte,  précise  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance l'emplacement  delà  ville  ancienne. 

A  l'intérieur  de  ces  contrées,  chose  assez  étonnante,  on  ne  trouve  pas 
une  fondation  indiscutable  :  il  faudrait  se  résigner  à  accepter  comme  telle 
Dion,  mentionnée  par  Etienne  de  Byzance,  et  Ménédémion  *,  toutes  deux  en 
Pamphylie  :  les  motifs  se  déduisent  de  l'histoire  de  ces  vaillantes  tribus  des 
montagnes.  Je  tiens  à  ne  pas  négliger  de  dire  que,  comme  déjà  Polybe  " 
parle  de  parenté  entre  les  Selgiens  et  les  Lacédémoniens,  on  a  expliqué  de 
cette  façon  le  qualificatif  que  l'on  rencontre  sur  les  monnaies  de  quelques 
villes.  Ainsi,  on  trouve  AAKEAAIM-IArAAAIIEnN  ;  ailleurs  A  M - 
BAAAEHN  AAKEAAIMHN.  EAET0.;  etmème,  sur  une  monnaie  auto- 
nome de  Cibyra,  que  Miox.net''  insère  sans  la  mentionner  dans  le  catalogue 
ou  dans  la  description  des  planches,  on  lit,  entre  les  pieds  du  cheval  quibon- 
diten  avant  :  AKEAAh  KIBYRATHN-  Eckhel  était  d'avis  que  c'était  sim. 
plement  une  manière  d'exprimer  l'OMONOIA,  d'autant  que,  sur  la  seule 
monnaie  selgienne  où  les  Lacédémoniens  soient  nommés,  l'expression 
susvisée  se  trouve  en  toutes  lettres  à  côté  :  il  insistait  surtout  particu- 
lièrement sur  le  l'ait  que  la  légende  AAKEAAIMHN  ZATAAAIIOI 
exige  absolument  ce  complément.  Ceci  peut  être  exact  sans  prouver  l'autre 
proposition.  Je  dirai  plus  :  cette  association  ne  fait  que  rendre  plus  vraisem- 
blable l'opinion  que  les  Sagalassiens  se  sont  réellement  crus  parents  des 
Spartiates. 

8.  —  Des  contrées  de  l'Asie-Mineure,  il  nous  reste  encore  à  étudier  la 
Cilicie.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  des  anciennes  fondations  helléniques  dans 
cette  région,  si  tant  est  qu'on  veuille  en  admettre  d'après  certaines  légen- 
des locales  qui  les  donnent  pour  telles.  A  partir  de  la  conquête  d'Alexandre, 
la  contrée  devait,  grâce  à  sa  situation  intermédiaire,  prendre  une  impor- 
tance nouvelle  :  plus  les  Lagides  développaient  leur  supériorité  sur  mer. 
plus  les  Séleucides  devaient  tenir  à  s'assurer  autant  que  possible  de  la 
Cilicie,  pour  rester  maîtres  de  leurs  communications  avec  l'Asie-Mineure. 
Aussi  trouvons-nous  dans  celte  résrion  un  nombre  considérable  de  fonda- 


1)  Gail,  Gi-ogr.  A/mor., II,  p.  475.  —2)  Lkake,  Asia  Minor,  p  19o.  —3)  ap. 
Strau.,  XIV,  p.  667.  —  4)  Be.\ufoht,  p.  166.  —  o)  Dans  Ptolémée  et  Hiéroclès 
(p.  681),  contre  Etienne  de  Byzance,  au  mot  en  question.  —  6)  Polvb.,  V,  76. 
—  7)  Mio.NNKT,  SuppL,  tom.  V,  pi.  XII,  n»  3. 
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tions  nouvelles  ;  cependatil  roccupalion  deux  fois  répétée  des  Lao-ides  v  a 
aussi  laissé  des  traces. 

Commençons  par  la  frontière  occidentale.  La  première  ville  que  l'on  ren- 
contre de  ce  côté  est  une  Antioche,  qu'Etienne  de  Byzance  a  omise  dans  son 
catalogue.  Le  plus  sur  garant  de  son  existence  est  un  texte  de  Tliéophane  : 

Aoyyîvô;  Tt;  ...  ttiV   'AvTiô-/''*^  '^^lî   'Icraupîa;  olxcôv  èiii  t(vo;  opou;  7.£C(j.£vr,v  ûi!/ri/.oO 
xaxà  TV  [A£(7ïi[j.6ptvr,v   Tr,;   -/«pa;  [OâXaTTav  x.    x.  >,.  '.  C'est  bien  là  le  Kpâyo:, 
ukpa  Ttspixpotxvo;  Ttpb;  eaXctTTr,,   tel  que  le  décrit  Strabon  -  et  qu'on  le  re- 
trouve exactement  dans  la  description  de  Beaukoht  ^  :  c'est  une  erreur  de 
la  part  de  Mannert  que  d'avoir  identifié  cette  Antioche  près  du  Cragos, 
comme  l'appelle  Ptolémée,  avec  l'Antioche  en  Lamotide,  attendu  que  Ptolé- 
mée  place  la  ville  de  Lamos  et  la  contrée  de  Lamotide  à  quelques  degrés 
plus  à  l'est.  —  Vient  ensuite,  au  delà  du  promontoire  Anémouros,  Arsinoé, 
mentionnée  par  Strabon  %  par  Etienne  de  Byzance,  etc.,  ville  qui  est  sans 
contredit  une  fondation  de  IHolémée  IL  —  A  en  juger  parles  événements 
politiques,   c'est  à  ce  prince  qu'il  faut  également  attribuer  la  fondation  âf 
la  ville  qui  vient  immédiatement  après,  Bérénice^  ;  on  en  peut  déterminer 
l'emplacement  par  les  indications   du   Stadiasmc  ^\  où  l'on  rencontre  l'ex- 
pression zU  xôXiiov  Bspvixov.  —  A  un  mille  dans  l'intérieur  des  terres,  sur   le 
Calycadnos,  qui  est  navigable  jusque-là,  est  située  Séleucie  (irpo;  xw  KaÀ-j- 
xâSvw  sur  quantité  de  monnaies);  d'après  Etienne  de  Byzance,  elle  s'appelle 
xpa-/âa,  et  cet  auteur  ajoute  d'après  Alexandre  Polyhislor  :  (ovô[j,a<i£  oï  aOxT|V 
SÉ)-£uxo;  ôNsxâxwp '.  La  ville  est  donnée  aussi  pour  un  optis  Stieuci  régis 
par  Ammien  Marcellin'*  et  par  Constantin  Porphyrogénète  •'.  On   voit  déjà 
par  Slrabon  '"  combien  cette  ville  était  importante  :  il  l'appelle  Ttô/.iv  £-j  (t-jvwx/,- 
|i£vr,v  xa't  TtoXÙ  àsEdTôxTav  xoO   Kù.iv.io-j  xai   Ilaiiqju/.io-j  xpÔTiOu.    Je    passe    SOUS 
silence  les    nombreux  témoignages  des   époques  postérieures.   C'est    sur 
le  territoire  de  cette  ville  que  se  trouve  le  temple  et  oracle  d'Apollon  Sarpé- 
douios".  —  Juste  au  pied  du  fameux  mont  Corycos,  à  l'est,  vient  Élccoussa, 
avec  une  île  tout  près   de   la    côte,  r^y  (Tyv(;')xt(7iv     'Ap-/£Xaoçxat  xaT£(7X£uâcraxo 
PadtXsiov  '2.  Le  point  le  plus  rapproché  que  nous  avons  à  cataloguer  ensuite  est 
Tarse,  appelée  Antioche  par  Antiochos  Epiphane'''.  —  D'après  les  monnaies, 
il  est  sinon  certain,  du  moins  très  vraisemblable  qu'Adana  a  aussi  reçu  le 
nom  d'Antioche  :  on  lit  déjà  sur  une  monnaie  d'Anliochos  Épiphane  ANT« 
TflN  nPOZ  TC1\  ZAPfll  '^  —  Etienne  de  Byzance  mentionne  ensuite  une 
Antioche  KtXtxia;  £u\  xoO  Ilvpâjxo-j,  une  localité  que  le  Périple  désigne  aussi 
sous  ce  nom.  — Enfin,  la  plus  orientale  des  colonies  fondées  par  les  Séleu- 
cides  en  Cilicie  est  Epipliania,  ainsi  nommée  probablement  d'après  le  surnom 

1)  Theophan.,  Chro?io>jra}ih.,p.  214  éd.  Bunu.  —  2)  Sthab.,  XIV,  p.  669.  — 
3)  Beaufort,  p.  193.  —  4)  Strab.,  XIV,  p.  670.  —  o)  Steph.  Byz.,  s.v.  —  6) 
Stadiasm.,  §  173.  —  7)  Steph.  Byz.,  s.v.  Cf.  s.  v.  Tpia.  —  8)  .\mm.  Marc, 
XIV,  8,  2.  —  9)  CoNST.  PoHPHYK.,  De  Them.,  I,  13.  —  10)  Strab..  XIV,  p.  670. 
—  11)  ZosiM.,  I,  37.  Cf.  Uior.oB.,  XXXII,  10,  2.  —  12)  Strab.,  XIV,  p.  671.  Cf. 
Steph.  Byz.,  s.  v.  —  13)  Steph.  Byz.,  s.  vv.  'Avxto/îia,  Tdépao;.  —  14)  Eckhel, 
Doctr.  Num.,  I,  3,  p.  46. 
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d'Antiochos  IV,  ville   située  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  OEniandos  *, 
et  mentionnée  par  Appien^,  par  Ammien  Marcellin  '  et  autres. 

Outre  ces  localités  dont  on  peut  déterminer  l'emplacement,  il  en  reste 
quelques-unes  de  situation  incertaine.  D'abord,  une  Philadelphie  ',  citée 
par  Ptolémée  et  par  Hiéroclès'^.  —  Puis  on  trouve  des  monnaies  d'une  Antio- 
che-sur-Mer  (ANTIOXEinNTHinAPALIOT)  que  Mionnet  «  place 
en  Cilicie,  et  avec  raison,  selon  moi  :  de  toutes  les  Antioches  mentionnées 
jusqu'ici,  celle  du  Cragos  est  seule  assez  près  de  la  mer  pour  pouvoir  être 
appelée  Tixpâ/.'.oc,  et  cette  épithète  n'est  guère  vraisemblable  pour  la  dite 
localité  du  Cragos,  —  Eckhel  a  publié  une  monnaie  qui  porte  la  légende 
ANTIOXEnN  THN  nPO--  AKHI;  il  trouve  le  type,  la  fabrique  et  le 
caractère  de  l'inscription  tout  à  fait  de  style  cilicien;  il  a  repoussé  la  resti- 
tution de  Sestim,  qui  veut  lire  upoî  Kpoc-xto  au  lieu  de  Kpâyo).  —  Enfin  Etienne 
de  Byzance  nous  fait  connaître  encore  une  Antioche  'laa-jpiaî  r,  Aaiiwxi; 
XeyojjiévYi.  Comme,  d'après  Etienne,  ou  plutôt  d'après  l'autorité  plus  sérieuse 
d'Alexandre  Polyhistor  à  laquelle  il  se  réfère",  la  contrée  riveraine  du  Lamos 
porte  le  nom  de  Lamousia,  cette  ville  Lamotide  ne  peut  naturellement  pas 
être  identique  à  celle  du  Cragos.  Ptolémée  cite  une  localité  du  nom  de  La- 
mos, et  Strabon  dit  ;  ô  Aâ|j.o;  ■K0'7.\i.'rj ;■/.%<.  y.w[j,r,  Ô[awvj[j.o;,  On  serait  tenté 
de  chercher  dans  cette  bourgade  du  littoral  l'Antioche  en  question,  si  Hié- 
roclès^  ne  citait  pas  les  deux  localités  l'une  après  l'autre.  La  description  de 
Constantin  Porphyrogénète ^  est  évidemment  en  désordre  pour  ce  qui  est 
de  l'ordre  d'énumération  des  lieux,  de  sorte  qu'on  ne  saurait  dire  laquelle 
de  ces  villes  est  celle  qu'il  appelle  'AvTt6-/£ia  f,  [x'.xpâ;  le  plus  probable,  c'est 
qu'il  entend  par  là  la  ville  au  pied  du  Cragos, 

Une  ville  qu'on  n'a  absolument  aucune  raison  de  passer  sous  silence  et 
que  j'ajoute  ici,  c'est  une  Stratonicée  que  Strabon  cite  à  propos  de  la  ville 
homonyme  de  Carie  *"  :  Ïgti  oï  y.a\  a).Xy)  SxpaTovJxEta  ■?)  ivpb;  xw  Taypto  ■K%).o-j[i.hr„ 
7toX{-/viov  Tipoc-xsiiJiEvov  Tw  opct.  Etieune  dc  Byzance  a  tiré  son  article  de  Stra- 
bon :  nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve  une  trace  quelconque  de  cette  ville, 
qui  pouvait  être  au  pied  du  Taurus  aussi  bien  en  Commagène  ou  en  Ca- 
taonie  qu'en  Cilicie. 

Qu'il  nous  soit  permis  encore,  à  titre  de  rectification,  de  parler  de  trois 
erreurs  concernant  les  villes  d'Asie-Mineure.  L'erreur  de  Pline",  qui  met 
les  Attalcnses  en  Galatie,  a  déjà  été  corrigée;  on  lit  maintenant  AcUdenses. 
Dans  le  même  passage,  le  même  auteur  cite  en  Galatie  les  Selencenses;  il 
veut  parler  de  Séleucia  Sidéra  dans  la  Phrygie  pisidienne.  Enfin,  au  mot 
'AvTt6-/£'.a,  Etienne  de  Byzance  cite,  outre  l'Antioche  de  Carie,  une  Antioche 
A'joîa;,  en  ajoutant  cette  remarque  :  èxXYjOri  àitb  'Avxtôxou  xoO  'Emcpàvoy?.  Or, 
s'il  y  a  une  chose  certaine,  c'est  que  cet  Antiochos  n'avait  plus   rien  à  faire 

i)  Plin.,  V,  27,  §  93.  —2)  Avpixy.,  Milhrid., m.  —  3)  Amm.  Marc,  XXU.  2,  4. 
—  'i)Cf.  Leake,  p.  117.  —  t))  Hii-nor.L.,  p.  710.  —  6)  1\1ionnet,  SuppL,  VII,  p. 
19:j.  —  7)  Stëph.  Byz.,  s.  v.  Aijio;.  —  8)  IIierocl.,  p.  709.  —  9)  Const. 
PoRi'HVR.,  De  Them.,l,  14  (p.  38,  tom.  III,  éd.  Bonn).  —  10)  Strab.,  XIV, 
p.  660.  —  11)  Plin.,  V,  32,  §  147. 
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on  Lydie.  Eaudrait-il  admettre  qu'il  a  mérité  la  reconnaissance  de  quelque 
ville  libre  dans  cette  contrée  et  que  cette  ville  aurait  alors  pris  son  nom,  à 
peu  près  comme,  en  Élolie,  une  Arsinoé  s'est  appelée  ainsi  en  l'honneur  de 
l'épouse  de  Ptolémée  II  ? 


§  IL   LES    RÉGIONS    SYRIENNES. 


En  Asie-Mineure,  la  quantité  d'anciennes  colonies  grecques  échelonnées 
sur  le  pourtour  du  littoral  fournit  à  l'hellénisme  un  moyen  des  plus  com- 
modes pour  pénétrer  également  dans  l'intérieur  de  la  péninsule  :  des  rela- 
tions commerciales,  des  expéditions  militaires,  le  mercenariat,  avaient  déjà 
commencé  avant  Alexandre  à  répandre  de  ce  côté  l'inlluence  de  la  race 
grecque.  Sans  le  trouble  apporté  par  l'invasion  des  Galates,  la  péninsule 
aurait  peut-être  été  plus  tôt  hellénisée  totalement  :  en  tout  cas,  au  temps  des 
Césars,  l'hellénisation  de  l'Asie-Mineure  se  paracheva  de  telle  sorte  que  les 
idiomes  barbares  ou  disparurent  complètement  ou  ne  se  maintinrent  que 
çà  et  là  dans  le  plat  pays,  dans  les  couches  inférieures  de  la  population. 

Le  résultat  n'a  pas  été  si  brillant  dans  les  contrées  syriennes,  je  veux  dire 
sur  toute  l'étendue  des  pays  compris  entre  les  monts  d'Arménie  au  nord, 
l'Euphrate  à  l'est,  les  Arabes  libres  des  déserts  au  sud.  Dans  ces  régions, 
l'hellénisme  ne  trouva  point  ou  pour  ainsi  dire  point  de  précurseurs  :  ce  n'est 
qu"avec  Alexandre  que  commencent  de  ce  côté  les  établissements  gréco- 
macédoniens;  mais,  par  la  suite,  ils  se  multiplient  extrêmement  en  un  laps 
de  temps  très  court,  et,  dans  certains  districts  tout  au  moins,  ils  maîtrisent 
complètement  l'élément  indigène,  Ammien  s'exprime  d'une  façon  tout  à 
fait  caractéristique  en  parlant  de  la  région  entre  l'Euphrate  et  le  Nil  :  quam 
phiyain  Seleucus  Nicator  occupafam  uiixit  inagnum  in  modum,  cum  post 
Alexandri  Macedonis  ohitum  successoriojure  leneret  régna Persidis,  efficacix 
impctrabllis  rex,  nt  indicat  cognomentum.  Abitsus  enim  multiludine  homi- 
num,quam  tranqiiiUis  in  7'ebi(S  dmtiiis  rexit,  ex  agrestibiis  habitaculis  iirbes 
constnixit,  midtis  opibiis  finnas^  et  viribua  :  guarumad prxsens  plerseqne 
licet  Grsecïs  nominibus  adpellentnr,  qux  iisdem  ad  arbitrium  imposita  siint 
condUoris,  primogenia  tamen  nomina  non  amittunt,  quse  Us  Assyria  lingiia 
institntores  veteres  indiderunt  '. 

La  meilleure  manière  d'ordonner  la  liste  que  nous  allons  dresser  des  villes 
nouvelles  serait  de  prendre  pour  base  l'ancienne  division  politique  du  ter- 
ritoire; mais  cette  division,  nous  ne  la  connaissons  pas  en  entier, et  de  plus, 
les  limites  des  divers  districts  ne  sont  pas  tracées  avec  assez  de  précision 
pour  que  nous  puissions  déterminer  chaque  fois  avec  certitude  les  localités 
qui  leur  appartiennent.  Posidonios  '  rapporte  que  la  Séleucide  et  la  Cœlé- 

1)  Amm.  Makc.  XIV,  8,  ?.  —  2)  ap.  Strab.,  XVI,  p.  747. 


726  '  LES    COLONIES    DES    SUCCESSEURS  [aPPEXD.    III,  2 

Svrie  étaient  divisées  chacune  en  quatre  satrapies;  il  semble  ajouter  que  la 
Commao-ène  et  la  Parapotamie  en  formaient  chacune  une.  Cependant,  à  côté 
de  cette  répartition  administrative,  on  voit  apparaître  de  bonne  heure  les 
dénominations  régionales  que  Ptolémée  a  prises  pour  base  de  son  énumé- 
ration.  Je  vais  essayer  de  les  utiliser  chaque  fois,  concurremment  avec  le 
premier  système, 

1.  —  La  Haute-Syrie  {'r,  à'vo)  S-jpta)  comprendra  pour  nous  les  possessions 
des  Séleucides  entre  l'Euphrate  et  le  Taurus  jusqu'à  la  Cœlé-Syrie,  c'est-à- 
dire  la  Séleucide,  plus  la  Commagène  et  la  Parapotamie. 

Nous  trouvons  tout  d'abord,  avoisinant  la  Cilicie,  la  contrée  de  Piérie, 
qui  paraît  s'être  étendue  au  sud  par  delà  l'Oronte,  jusqu'au  mont  Casios. 
Une  preuve  que  ce  nom  ne  s'est  pas  accrédité  seulement  à  une  époque  plus 
récente,  mais  qu'il  était  déjà  en  usage  sous  les  rois  Séleucides,  c'est  l'exis- 
tence, dans  le  voisinage  des  bouches  de  l'Oronte,  d'une  Séleucie  qui,  sur 
les  monnaies  d'Antiochos  IV,  s'appelle  déjà  lEAETKEflN  EN  TTI EPIAI- 
La  ville  est  une  fondation  de  Séleucos  I"  *  :  on  rencontre  ici  aussi  l'aigle  qui 
emporte  de  l'autel  un  morceau  de  la  victime  et  se  pose  sur  l'emplacement  de 
la  nouvelle  colonie  ^.  Il  y  avait  déjà  là  une  localité  antérieure  ;  c'est  ce  que 
dit  Strabon  aussi  bien  que  Malalas  (x?,;  TiaÀotià;  tiô/cw;  z-i  tw  ÈfATropto)  t?,; 
/kyotAÉv/;;  n-.Epta:),  car  ce  n'est  pas  Constantin  qui  le  premier  construisit  le 
port  de  la  ville,  comme  le  prétend  Théophane^  :  ce  port,  Polybe*  le  signale 
déjà.  Le  même  historien  décrit  la  position  extraordinairement  forte  de  la 
ville,  à  propos  du  siège  qui  la  fit  retomber  au  pouvoir  d'Antiochos  III.  Le 
roi  promit  toute  sécurité  aux  hommes  libres  qui  se  trouvaient  dans  la  ville 
(il  y  en  avait  environ  6,000),  puis,  après  en  avoir  pris  possession,  il  ra- 
mena également  les  bannis,  rriv  ts  TtoXirstav  aOtotç  «TtéStoxe  -/.a\  Ta;  oOds'ai;  ^. 
—  Etienne  de  Byzance  cite  une  Héraclée  Hispi'a;:  bien  qu'elle  soit  parfaite- 
ment inconnue  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  douter  de  son  existence. 
Le  même  auteur  note  une  Antioche  IliEpta;,  i(îv"Apaoov  ot  Sûpto-.  xaXoOdi, 
dont  il  n'est  question  nulle  part  ailleurs,  mais  le  nom  phénicien  est  une 
garantie  de  l'exactitude  de  ce  renseignement  :  de  même  que  Myriandros  était 
une  colonie  phénicienne,  les  Phéniciens  ont  dCi  s'emparer  de  l'embouchure 
de  l'Oronte,  si  importante  au  point  de  vue  commercial  ;  il  y  a  encore  une 
autre  Arad  dans  le  A'^oisinage  de  la  Mer  Morte.  — Je  pourrais  faire  figurer  ici 
Hossos,  à  cause  des  statues  qu'y  fit  ériger  Harpale*'  et  des  monnaies  auto- 
nomes de  la  ville;  mais  nous  n'avons  pas  de  témoignage  exprès,  —  D'où 
vient  que,  dans  Ptolémée,  le  nom  de  Séleucide  paraît  être  restreint  à  la 
plaine  au  nord  d'Antioche,  je  l'ignore;  il  cite  dans  la  plaine  en  question 
Géphyra,  probablement  les  ruines  considérables  qui  se  trouvent  sur  le  rivage 
oriental  du  lac  d'Antiochp,  à  l'embouchure  d'un  pptit  cours  d'eau  qui  doit 
rire  l'OEnoparas  des  anciens. 


1)   Stuab.,   XIV.  pp.  149.  7".l.  —  2)  Malal.,  p.   199  ed,  Bonn.   —  3)  Theo- 
PHAN.,  Chron.,  p.  57   ed.  Bonn.  —4)  Poi.Yit.,  V,  60.  —  li)  Pni.YB.,  V.  61,  1.  — 


6}  Athen.,  XII.  pp,  im.  .H9i;. 
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Ici,  entre  les  monts  Amanos  et  l'Euphrate  au  nord,  nous  entrons  dans  la 
Cyrrhestique,  ainsi  nommée  de  la  ville  de  Cyrrhos,  homonyme  d'une  ville 
de  Macédoine.  Sur  la  Cyrrhos  syrienne,  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qu'en  a 
déjà,  dit  Mannert  ;  car  Gennadius',  qui  en  était  évêque,  et  Épiphane-  ne 
donnent  sur  elle  aucun  détail  précis.  Je  ne  noterai  que  l'assertion  d'Etienne  de 
Byzance  :  r,;  àxpÔ7io),ic  rîvSapo;,  pour  dire  que,  d'après  les  distances  four- 
nies par  la  table  de  Peutinger,  elle  est  erronée  et  qu'Etienne  l'a  tirée  d'un 
passage  de  Strabon  :  r-'voapo;  «.-/.oô-Kolii  xr,;  K-jpp-/i<TT(xri;3.  —  Dans  cette  ré- 
gion se  trouvait  Bérœa,  qui,  d'après  les  textes  des  écrivains  ecclésiastiques 
et  des  Byzantins,  cités  par  Wesseling*  et  Maxxert  %  est  identique  avec 
XiXsTî  (Haleb-Alep).  Appien.  dans  le  passage  reproduit  au  début,  la  range 
parmi  les  fondations  de  Séleucos  P^  —  Non  loin  de  là,  à  ce  qu'il  semble,  était 
la  ville  d'Héraclée,  la  treizième  de  ce  nom  dans  Etienne  de  Byzance;  Stra- 
bon la  mentionne  avec  Bérœa  comme  une  7:o>,''-/viov  qui  aurait  été  jadis  sous 
la  domination  du  tyran  Dionysios,  fiis  d'Héracléon,  et  place  à  20  stades  de 
là  le  sanctuaire  d'Athéna  Cyrrhestique.  Ptolémée  en  parle  également.  —  A 
environ  quatre  milles  à  l'est  de  Bérœa,  sur  la  route  d'Hiérapolis,  il  y  avait 
une  Batnœ;  j'ignore  si,  comme  son  homonyme  au  delà  de  l'Euphrate,  elle 
était  Macedomim  manu  condita.  Julien  ^  dit  que  le  nom  de  cette  ville  est  de 
langue  barbare,  et  c'est  probablement  la  vérité. 

C'était  également  une  ancienne  ville  indigène  que  Bambyke,  plus  tard 
Hiérapolis  ('Icpâito).'.  ?...  y' ^yp-'aî  v^  xa\  'lepÔTîoXtç  otà  toO  o ,  d'après 
Etienne  de  Byzance;  lEPOTTOAITON  sur  les  monnaies),  Shae-jv-o-j 
ûvojjLaaavTo;  To-jTo  aOTTjv,  dit  Élien  ".  Bien  que  la  narration  de  Lucien**  soit 
défigurée  à  dessein,  l'histoire  de  Combabos  et  de  cette  Stratonice  (yuvatxo; 
ToO  'A(7<rjpc6)v  pa(7t>,£w:)  qui  n'est  autre,  en  définitive,  que  la  fille  de  Démé- 
trios,  l'épouse  de  Séleucos  I'®  et  d'Antiochos  P'  (k'xt  tw  upoTlpu  àvSpi 
<7yvo'.xlo'j(7a9),  l'hellénisation  de  cette  ville  sainte  s'est  opérée  dès  le  règne  de 
Séleucos  I"".  L'erreur  étrange  de  Strabon  '"  a  déjà  été  signalée  par  d'autres. 
Je  m'interdis  de  parler  plus  longuement  de  cette  ville  si  intéressante  au  point 
de  vue  archéologique.  —  En  remontant  de  là  vers  le  nord,  on  trouvait  sur 
l'Euphrate  Europos;  c'est  la  même  Europos  que  Pline  "  cite,  que  Justinien  a 
restaurée'-,  celle  dont  Josué  Stilite  '^  dit  :  castrum  Ew'opiis,  qiiod  in pro- 
lincia  Mabugensi  (Kiérdipoïis)  ad  nccidentem  Euphratis  est  positurn.  L'as- 
sertion de  Lucien'^  :  àTOÔx'.aav  ôà  aOTT,v  'Eo£(T(Tato'.,  ne  paraît  pas  autrement 
invraisemblable  en  soi  :  le  nom  a  été  importé  par  les  colons  de  leur  pays 
d'Émathie.  L'emplacement  doit  être  celui  d'Iérabes,  suivant  Pococke*'%  qui  a 
vu  là  des   ruines  en   quantité;   c'est  le  passage  menant  par  la  voie  la  plus 

1)  Gennad.,   Cat.  vir.   ill.   s.  v.    Theodoref.  —  2)  Epiphan.,  n3>res..X\U,  26. 

—  3)  Strab.,  XYl,  p.  731.  —  4)  Wesseunc,  ad  Itin.  Anton. ,p.  193.  —  51  Man- 
nert, p.  399,  éd.  lia.  _  6    Jilian.,  Epist.,  27.  —  7)  iEuAN.,  Hist.  An..  XII,  2. 

—  8)  Ll-cian.,  De  dea  Syria.  —  9)  Lccian.,  op.  cit.,  19.  —  10)  Strab.,  XVI  p.  748. 

—  11)  Plin.,  V,  24,  §  86.  —  12)  Procop.,  De  ledific.,  II,  9.  —  13)  Jos.  Stil.,  Bihl. 
Or.,  tom.  I,  p.  282,  cité  par  Wesseling  ad  HierocL,  p.  713.  —  14)  Lucian., 
Quom.  hist.  conscr.,  24.  28.  —  15,  Pococke,  II,  p.  240  trad.  ail. 
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directe  d'Hiérapolis  de  Syrie  à  Batnœ  en  Mésopotamie  (oca6âvTwv  yàp  f,  âôoç  '), 
route  que  décrit  assez  exactement  Procope  -.  Etienne  de  Byzance  cite  dans 
cette  région  une  Nicatoris,  tïô),;;  Svpîa;  Ttpoc  tw  EùptoTrw,  Y.-i>7\iy.  X£/,e-jv.o'j 
ToO  N'.y.âTopo;  :  si  l'on  veut  faire  des  conjectures,  on  peut  la  placer  dans  les 
environs  deNisib,  qui  est  devenue  si  célèbre  après  1830,  ou  plutôt  à  l'obser- 
vatoire de  Kala'at-en-Nedjin,  car  cette  position,  qui  domine  les  alentours  et 
qui  a  pris  tant  d'importance  au  temps  des  croisades,  a  bien  pu  être  appré- 
ciée également  d'un  stratégiste  comme  Séleucos,  —  Il  v  a  moins  de  doute 
sur  l'origine  hellénistique  de  Nicopolis,  citée  par  Hiéroclès^.  —  Quant  à 
Zeugma,  l'emplacement  en  est  tout  à  fait  sûr  :  c'est  l'endroit  où  l'Euphrate 
sort  des  parois  abruptes  de  la  montagne,  pour  couler  désormais  en  plaine 
jusqu'à  son  embouchure,  le  point  d'où  devait  partir  la  ligne  de  bateaux  à 
vapeur  qui  aurait  mis  en  communication  l'Europe  et  l'Inde  :  en  face  se 
trouve  Biredjik,  où  la  grande  route  d'Orient  venant  de  Diabekir  et  Orfa 
descend  vers  l'Euphrate  *.  C'est  une  des  plus  importantes  positions  mili- 
taires qu'il  y  ait  sur  l'Euphrate  :  elle  tire  son  nom  du  pont  qui  avait  été 
établi  non  pas  par  Bacchus  ^  ou  par  Alexandre  ^  mais  par  Séleucos  I", 
en  même  temps  que  la  villes  Lucain  l'appelle  Zeugma  Pellseum^  :  on  ne 
saurait  affirmer  qu'il  y  ait  eu  un  deuxième  pont  de  bateaux  fZeOyiia)  à  Sa- 
mosate,  et,  sur  l'autre  rive,  du  côté  de  la  Mésopotamie,  une  Séleucie;  Stra- 
bon  ^  le  dit  positivement,  en  faisant  remarquer  que  Pompée  avait  rattaché  à 
la  Commagène  cette  place  fondée  comme  çpo-jpiov  xr,;  MeijOTzo-ajxîa;,  et  l'on 
croit  que  c'est  la  Séleucie  dans  laquelle,  suivant  Polybe  *°,  s'était  installé 
Antiochos  III,  lorsqu'on  lui  amena  de  Cappadoce  sa  fiancée  (it£pî  -E).£-jy.Eiav 
■zr-i  £7:\  -oO  Çejyp.a-0;).  —  Enfin,  il  nous  reste  encore  un  point  à  signaler  dans 
l'intérieur  de  la  Cyrrhestique,  le  i*  Retranchement  de  Méléagre  »  (MeXEaypo-j 
-/ipa?),  dans  la  plaine  au  nord  d'Antioche:  il  n'est  cité  que  par  Strabon  "  et 
la  Table  de  Peutinger. 

L'itinéraire  le  plus  commode  pour  nous  est  de  passer  d'ici  en  Commagène. 
Il  nous  manque  malheureusement  un  témoignage  exprès  qui  nous  autorise 
à  marquer  avec  certitude  comme  ville  hellénisée  Samosate,  la  patrie  de 
Lucien  et  le  siège  de  la  royauté  médiatisée  des  Séleucides  ;  mais  on  est 
en  droit  de  le  supposer.  A  six  lieues  de  là,  tout  à  fait  au  pied  du  Taurus, 
versant  sud,  se  trouve  aujourd'hui  une  viUe  appelée  Adiaman,  ou,  comme 
disent  les  Kurdes,  Hassn-manna,  entourée  de  vignobles  et  de  vergers  :  on  y 
voit  les  ruines  d'une  acropole,  et  de  là,  en  suivant  la  direction  du  nord,  on 
franchit  avec  beaucoup  de  peine  le  Taurus  (Amanos)  •%  H  n'est  pas  improba- 
ble que  cette  localité  marque  la  place  d'une  ville  ancienne  :  ce  pourrait  être 
Antioche  près  le  Taurus   {ï~\  tw  Ta-jpf.)  èv  KoaaxyriV?,  '^i,  qui  figure  aussi 

1)  Strab.,  XVL  p.  748.  —  2)  Phocop.,  Bell.  Pers.,  II.  20.  —  3)  HiEROr.i., 
p.  7!3.  —  4)  Yoy.  JJoltke,  Briefe  iiber  Zustande  imd  Beqebenheiten  in  dtr 
Tih-kei,  p.  227.  —  o)  Pais.\n.,  X,  29,  3.  —  6)  Dio  Cass.,  XL.  17.  Steph.  Byz., 
s.  V.  Pli.n.,  XXXIV,  15,  §  130.  —  7)  Plin.,  V,  24,  §  86.  —  8)  Lucan.,  Phars., 
VllL  237.  —  9)  Strab.,  XVI,  p.  749.  -  10)  Polyb.,  V,  43.  —  11)  Strab.,  XVI, 
p.  751.  —  12)  .MoLTKE,  op.  cit.,  p.   296.  —  13)  Stcph.  By/..  s,  v. 
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dans  Ptolémée,  presque  à  la  même  latitude  que  Samosate  :  en  tout  cas,  la 
ville  n'est  mentionnée  ni  dans  les  Itinéraires  ni  dans  Hiéi'oclès  ' .  La  médaille 
citée  par  Sestim  2,  avec  la  légende  ANTIOXEHN  THC  E-  TAT-,  doit 
être  suspecte.  11  y  a  une  autre  Antioche,  celle  qui  s'appelle  sur  ses  monnaies 
ANTIOXEnN  nPOC  ET0PATHN  et  que  Pline  signale  sur  l'Eu- 
phrate  en  face  de  la  Commagène.  Mais  personne  autre  ne  parle  ni  de  cette 
dernière  Antioche,  ni  de  l'Épiphania  sur  l'Euphrate  que  Pline  mentionne  à 
côté  d'elle.  —  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  décider  si  Doliché  (aujourd'hui 
Dolouk,  non  loin  d'Aïntab)  doit  être  cataloguée  ici.  En  revanche,  j'ai  cer- 
tainement le  droit  d'y  inscrire  Chaonia,  que  Ptolémée  place  dans  la  Com- 
magène et  qui  figure  dans  la  Table  de  Peutinger  sous  le  nom  de  Channu- 
7iia,  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  sous  le  nom  de  Hanunea,  à  moitié  chemin 
entre  Cyrrhos  et  Doliché  ^. 

Comme  Ptolémée,  je  veux  commencer  l'énumération  des  villes  de  la  Cas- 
siotide  par  la  plus  magnifique  de  toutes  les  villes  syriennes,  Antioche  sur 
rOronte.  La  splendeur  de  ses  édifices,  sa  richesse  en  œuvres  d'art,  son  com- 
merce, son  luxe,  la  haute  culture  qui  s'est  développée  dans  son  sein,  ont  fait 
d'elle,  au  temps  de  la  domination  macédonienne  comme  sous  la  domination 
romaine,  l'égale  d'Alexandrie  d'Egypte.  Je  renvoie  pour  Antioche  à  l'article 
bien  connu  d'O.  Miller,  et  me  contente  de  donner  un  aperçu  de  ses  origi- 
nes. Il  a  été  dit  plus  haut  un  mot  de  l'établissement  fondé  en  ce  lieu  par 
Alexandre.  Antigone  avait  ensuite  assis  dans  le  voisinage,  un  peu  en  aval 
du  fleuve,  son  Antigonia*:  la  mention  qu'en  fait  Dion  Cassius -'  est  une 
preuve  indubitable  que  cette  ville  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  détruite, 
comme  0.  Miller  l'admet  trop complaisamment,  pour  qu'on  pût  transporter 
ses  habitants  et  utiliser  ses  matériaux  de  construction  à  Antioche.  Le  té- 
moignage   de    Libanios    ('AvT-.YÔvâiav  aù-rriv  r,?âvKTav.. .  xo  ôè  iïXripa)(i.a  ôsOpo 

tJL£T£(ïTr,(7avfi)  émane  d'un  rhéteur  qui  pousse  à  l'excès  l'hyperbole,  et  l'auto- 
rité de  Malalas,  avec  son  xa-raaTpé'Lat  Tr,v  'AvTtyôvEtav,  s'efface  devant  l'af- 
firmation de  Dion  Cassius  :  enfin  Diodore  '  embrouille  absolument  la  ques- 
tion en  assurant  qu'Antigonia  fut  détruite  par  Séleucos  (xaOï),6vTo;  aÙTT,v) 
et  les  habitants  transportés  dans  la  ville  de  Séleucie,  fondée  par  Antigone 
et  appelée  de  ce  nom  par  Séleucos.  Malalas  raconte  ces  événements  avec 
assez  de  détails  *  ;  il  assure,  entre  autres  choses,  que  le  nombre  des  citoyens 
transportés  d'Antigonia  à  Antioche  montait  à  5300,  Macédoniens  et  Athé- 
niens. Le  nom  de  la  grande  ville  qu'on  venait  de  bâtir,  'AvTiô-/£ta  -q  eui 
Astç'/ifi  fut  choisi  par  Séleucos  d'après  le  nom  de  son  père,  comme  le  dit 
Strabon,  et  non  d'après  celui  de  son  fils,  comme  le  prétend  Malalas  :  la  tra- 
dition orientale  raconte  qu'Antiochos  fonda  la  ville  en  vertu  d'un  oracle 
qui  le  lui  avait  ordonné  pour  mettre  un  terme  à  ses  insomnies.  Pour  ce  qui 

1)  H.  KiEPERT  fait  observer  que  «  Antioche  ne  peut  guère  être  placée  ailleurs 
qu'à  Marasch  >..  —  2)  SESTLNt.  Class.  gen.,  p.  134,  éd.  II*.  —  3)  H.  Kiepert  re- 
garde ces  deux  noms,  Doliché  et  Chaonia,  comme  des  noms  sémitiques  gré- 
cisés.  —  4)  Voy.  ci-dessus,  p.  397.  —  5)  Dio  Cass.,  XL,  29.-6)  Liban.,  Antiorhic, 
p.  349.  —  7;  DiODOR.,  XX,  48.  —  8)  Malal  ,  p.  201  éd.  Bonn. 
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suit,  je  renvoie  à  0.  Mûller  :  on  trouvera  chez  lui  d'amples  détails  sur  la 
superbe  Daphné,  le  Versailles  d'Antioche,  et  sur  l'Héraclée  située  entre 
Daphné  et  la  ville  *.  En  ce  qui  concerne  Platanes,  0.  Muller  doit  avoir 
raison  d'accepter  l'indication  de  Procope  *,  qui  en  fait  un  faubourg  sur  la 
route  de  Cilicie.  Wesseling  '  confond  le  faubourg  avec  la  ville  de  Platanos, 
marquée  par  les  Itinéraires  sur  la  route  d'Antioche  à  Laodicée,  et  que  Po- 
COCK.E  *  a  cru  reconnaître  aux  platanes  de  ces  environs.  —  De  Jà,  la  route, 
passant  par  Cathéla  (y.a6"  tlr^  d'après  Wesseling),  mène  à  Laodicée  (TflN 
nPOZ  0AAAZ2AN  sur  les  monnaies)  ;  c'est  la  quatrième  des  villes  sœurs, 
Séleucie,Antiocheet  Apamée  surrOronte(AAEA0nN  AHMflN  des  mon- 
naies^). Suivant  Malalas  •"%  il  y  avait  auparavant,  à  cet  excellent  mouillage, 
une  localité  du  nom  de  Mazabda  (Ramitha  dans  Etienne  de  Byzance),  que 
les  Grecs,  toujours  d'après  le  même  auteur,  appelaient  f,  ),£ux7i  àxir,.  D'après 
Strabon  "  et  Etienne  de  Byzance,  Séleucos  P''  a  donné  à  Laodicée  le  nom 
de  sa  mère.  Malalas  se  trompe  certainement  en  disant  que  c'était  le  nom  de 
sa  fdle.  Eustathe  ^  rapporte  ces  deux  opinions,  ainsi  qu'une  troisième,  qui 
donne  pour  éponyme  la  sœur  de  Séleucos.  Pour  ce  qui  concerne  le  culte 
d'Artémis  Brauronia,  dont  Séleucos  envoya  la  statue  de  Suse  à  Laodicée, 
vov.  l'inscription  citée  par  Eckhel  '.  —  Sur  le  parcours  de  cette  route  d'An- 
tioche à  Laodicée  se  trouve  le  mont  Casios,  qui  a  donné  son  nom  à  la  ré- 
gion, avec  quantité  de  sanctuaires  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper.  Au  pied  du 
versant  ouest  de  la  montagne,  du  côté  de  la  mer,  on  rencontre  d'abord,  au 
nord  de  Laodicée,  une  Héraclée  *"  avec  un  port  dont  Pocogke  a  retrouvé  les 
jetées;  c'est  celle  qui  est  mentionnée  dans  le  Stadiasme^*  au  cap  Polias. 
La  Posidion  située  tout  près  de  là  au  nord  '-  ne  doit  pas  être  une  ville  neuve  : 
Hérodote  '^  en  parle  déjà.  —  Pline  énumère  ici  l'une  après  l'autre  Laodicea 
libéra,  Diospolis,  Heraclea,  Charadrus,  Posidhtm .  Je  ne  crois  pas  trop  qu'il 
commette  une  erreur  en  plaçant  ici  Diospolis  et  Charadros  ;  une  Diospolis 
irait  très  bien  au  ZETZ  KAIIOZ,  et  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  eu  là  une 
Charadros  aussi  bien  qu'en  Cilicie'*? 

Dans  Ptolémée,  la  Cassiotide  a  une  extension  démesurée  ;  il  y  fait  entrer 
même  Épiphania  sur  i'Oronte.  Je  vais  laisser  de  côté  la  dinsion  par  provin- 
ces et  énumérer  d'abord  les  autres  villes  de  la  côte,  puis  celles  qui  sont  sur 
le  cours  moyen  do  I'Oronte,  pour  finir  par  les  localités  intermédiaires. 

Sur  la  côte  au  sud  de  Laodicée,  nous  trouvons  d'abord  une  Leucate,  jadis 
Ba>. âvsat  Tcô),'.;  <ï>oivîxY5;  (dont  la  frontière,  à  l'époque  hellénistique,  des- 
cend plus  bas  au  sud),  Y)  vOv  AsuTiâ;*''.  Cependant,  le  nom  nouveau  ne  paraît 

1)  0.  Mi"Lt.ER,  op.  cit.,  p.  44.  —  2)  Procop.,  De  œdific,  V,  o.  —  3)  Wesselino 
ad  Itin.  Anton.,  pp.  147.  582.  —  4)  Pococke,  II,  p.  284.  —  3)  Eckhel,  III.  p.  66. 

—  6)  .Malal.,  p.  20.3.  —  7)  Strab..  XVI,  p.  7o0.  —  8)  Eustath.  ad  Diony^. 
Perieg.  91'.).  —  9)  Eckhel,  III,  p.  317.  G.  I.  Gr.ïc.  III.  n"  4470.  4471.  Cf.  Pay- 
san., III,  17.  Lamprid.,  Vit.  Helioq.,  7.  —  10)  Strab.,  XVI,  p.  7.52.  —  11)  Stn- 
diasm.  Mar.  Mac/..   142.   -  12)  Steph.,  s.  v.  Strab.,  ifiid.  Plin.,  V,  20,  §  79. 

—  13)  Herod.,  ill.  91.  —  14)  Hecat., />■.  2:il.  .<tfidiax)7i.  Mar.  Ma<^ .  199.  - 
13)  Steph.  Bvz.  s.  v. 
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pas  s'être  maintenu  longtemps;  on  ne  le  rencontre  nulle  part  ailleurs.  — En 
fait  de  point  important,  nous  trouvons  ensuite  Orthosia,  sur  le  continent,  en 
face  et  au  sud  de  la  ville  libre  d'Arados.  A  la  vérité,  l'origine  hellénistique 
de  cette  ville  n'est  attestée  nulle  part  en  termes  exprès,  que  je  sache;  mais 
déjà  durant  les  guerres  d'Antiochos  II,  elle  joue  un  rôle  comme  forteresse 
frontière  de  l'empire  des  Séleucides.  A  cet  endroit,  la  plate-bande  qui  longe 
la  mer,  étroite  jusque-là,  commence  à  s'élargir  vers  l'intérieur  des  terres  ; 
l'Éleuthéros  la  traverse  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer:  c'est  la  plaine  Macra 
de  Strabon ',  à  partir  de  laquelle  commence  et  s'étend  vers  le  sud  la  côte 
de  Phénicie,  dominée  par  le  Liban. 

En  remontant  le  cours  de  l'Oronte  d'Antigonia  à  Apamée,  nous  ne  trou- 
vons aucune  ville  que  nous  puissions  signaler  avec  certitude  comme  hellénis- 
lique.  A  Apamée,  comme  on  l'a  fait  observer  plus  haut,  Alexandre  avait 
déjà  jeté  les  premiers  fondements  de  la  ville  :  que  Malalas  ^  soit  ou  non  dans 
le  vrai  quand  il  assure  qu'il  y  avait  eu  là  jadis  une  localité  du  nom  de  Phar- 
nace,  il  est  certain  que  l'emplacement  est  de  nature  à  faire  supposer  l'exis- 
tence d'anciens  établissements  en  cet  endroit.  On  sait  que  cette  vaste  et 
riche  plaine,  autour  de  laquelle  l'Oronte  décrit  une  courbe  de  grand  rayon 
ide  là  son  nom  de  Xsppôvr.To;),  était  à  proprement  parler  la  place  d'armes  des 
Séleucides.  Strabon  ',  qui  en  parle,  nous  apprend  en  même  temps  qu'elle 
portait  le  nom  de  la  princesse  perse  épouse  de  Séleucos  (et  non  de  sa 
fille,  comme  le  prétend  Malalas).  On  peut  considérer  comme  certain  qu'elle 
était  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Kelat-el-Medik.  Le  seul  détail  que  j'aie 
encore  à  ajouter,  c'est  que  la  ville  s'appelle  sur  ses  propres  monnaies 
ATTAMEflN  TON  TTPOI  TflAZin,  et  Sozomène  M'appelle  également 
'ATiafAcia;  r/;;  Ttsô:  tw  'ASc'w  Tzo-:â.\s.u> .  .l'avais  conjecturé  jadis  que  le  nom 
d'Axios  désignait  non  pas  l'Oronte,  mais  un  petit  affluent  sur  lequel  se 
trouve  Apamée;  mais  H.  Kiepert  dit  à  ce  propos  :  «  J'ai  toujours  consi- 
déré "A?io;  comme  une  forme  grécisée  de  l'arabe  el-'Asi,  nom  actuel  de 
l'Oronte,  en  supposant,  bien  entendu,  que  le  nom  arabe  dérive  de  l'an- 
cien vocable  syrien  ».  —  Tout  à  fait  dans  le  voisinage  se  trouve  Larissa, 
r,v  Syptoi  Si'Çapa  xaXoOd'.v  ^,  aujourd'hui  Seidjar,  d'après  Burckhardt '"'.  Ce 
voyageur  a  trouvé,  dans  les  ruines  nombreuses  et  considérables  de  l'endroit, 
une  inscription  grecque  dans  laquelle  le  JHC  AOMNOT  TYMAIKOC 
rappelle  le  nom  analogue  de  Domninos.  et  l'on  sait  par  Suidas  que  Domninos 
était  àub  Aaootxeta;  xat  AoLpiaar.ç.  —  C'est  ici  précisément  qu'était  Lysiade, 
\nàp  Tr,;  >î(j.vo;  x£'.(aIvyi  zt,z  upô?  'At:ohlz'.%\  Un  peu  plus  en  amont  se  trouve 
Épiphania,  l'ancienne  et  célèbre  Hamath  :  outre  quelques  passages  de  S.  Jé- 
rôme^, nous  avons  pour  nous  renseigner  sur  son  identité  un  passage  ins- 
tructif de  Josèphe  :    'AfiâOo;  o'  'A(j.a6r;v  xaT<f)xr,i7îv  ...  Maxsoôvs;  oï  aÙTr^v   'Etti- 


1)  Stp.ab.,  XYI,  p.  loi.  —  2)  Mai.al.,  p.  203.  —  3)  Sïrab.,  XVI,  p.  732.  — 
4)  SozoM.,  VI,  l.i.  —  "))  Stf.ph.  Bvz.,  s.  v.  —  fi)  Bcrckhardï,  I,  p.  245.  514, 
trad.  Gesenius.  —  1)  Strab.,  XVI,  p.  760.  —  8)  Hirronvm.,  Qu/pst.  Hehr.  in 
Gènes.,  tom.  II.  p.  516.  Ad  Jemi.,  10,  etc. 
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çivE'.av  à;p'  évtj; -rcov  ài:oyôvwv  (lisez  STT'.yjvwv)  £7iwvô[j.aa-av.  «  Au  milieu  de  la 
ville,  dit  Buhckhardt',  on  voit  un  remblai  quadrangulaire,  sur  lequel  s'éle- 
vait jadis  le  château-fort  »,  comme  on  en  trouve  partout  dans  les  villes  qui 
n'avaient  point  d'acropole  naturelle-.  Ali-Bey^,  décrivant  la  disposition  en 
amphithéâtre  qu'offre  la  ville  des  deux  côtés  du  fleuve,  mentionne  précisément 
sur  la  rive  gauche  cette  «  montagne  assez  haute  ».  —  Tout  près  d'Épiphania 
au  sud,  une  montagne  crayeuse  fait  une  saillie  de  deux  ou  trois  lieues  du 
côté  de  l'est,  à  la  rencontre  de  l'Oronte  :  elle  oblige  le  fleuve  à  se  rejeter  à 
l'est  et  à  décrire  une  courbe  qui  commence  au  pied  du  versant  sud  de  la 
montagne,  à  Aréthuse.  Ali-Bey*  décrit  la  magnificence  des  ruines  qu'il  a 
vues  au  village  de  Rastan.  —  D'après  la  configuration  du  pays,  on  peut 
croire  que  la  Séleucide  ne  s'étendait  pas  plus  loin,  ou  du  moins  ne  dépassait 
pas  au  sud  l'ancienne  ville  d'Emèse;  c'est  là  que  devaient  commencer  les 
quatre  districts  de  la  Syrie  «  creuse  ». 

Il  nous  reste  encore  à  examiner  le  domaine  compris  entre  l'Oronte  et  la  mer. 
Une  chaîne  de  montagnes  importante,  qui  prend  naissance  au  sud  d'Antio- 
che,  suit  à  peu  près,  ce  semble,  la  direction  du  sud-est,  ayant  à  sa  droite 
la  vallée  de  l'Oronte,  à  sa  gauche  cette  route  d'Antioche  à  Laodicée  dont  il 
a  été  question  plus  haut  :  à  peu  près  à  la  latitude  d'Arados,  elle  tourne  à 
l'est  et  envoie  ses  contreforts  jusqu'à  une  couple  d'heures  d'Émèse,  du  côté 
de  l'est.  De  ce  coude  de  la  montagne  descend  vers  Apamée,  c'est-à-dire  du 
côté  concave,  un  cours  d'eau  que  Pline''  appelle  Marsyas,  tandis  que  du 
^ôté  de  la  mer  part,  à  peu  près  du  même  endroit,  l'Éleuthéros,  qui  arrose  la 
plaine  Macra.  C'est  entre  les  sources  de  ces  deux  artères  réparties  sur  les 
deux  versants  que  les  voyageurs  venant  d'Apamée  et  d'Épiphania  franchissent 
la  montagne  pour  aller  à  la  côte  :  Burckhardt  notamment  a  fait  une  des- 
cription minutieuse  de  la  route.  Il  y  a  là  quantité  de  châteaux,  dont  tel  ou 
tel  pourrait  bien  remonter  à  l'époque  hellénistique.  Il  y  a  surtout  une  posi- 
tion que  Burckhardt  signale  particulièrement,  El-Hossn,  un  château  gothi- 
que avec  le  lion  du  "comte  de  Toulouse  au-dessus  de  la  porte  et  le  cloître  de 
St-Georges  dans  le  voisinage  :  «  Ce  château  commande  les  communications 
entre  les  plaines  de  l'est  et  le  littoral  ;  non  loin  de  là  finit  le  Liban  et  commen- 
cent les  montagnes  do  la  Syrie  du  nord*"'».  C'est  ici,  je  crois,  qu'il  faudrait 
chercher  la  Ch3i\c]s  ad  Beiitm  cognominafa  dont  parle  Pline  ^,  ville  qui  est 
nettement  distinguée  d'une  autre  au  pied  du  Liban  ^.  J'aurais  volontiers  placé 
dans  cette  position  maîtresse  la  Séleucie  qu'Etienne  de  Byzance  etHiéroclès^ 
appellent  ~tlfjy.ôor,loi  et  que  Pline  mentionne  aussi  comme  étant  ad  Be- 
lum^^,  si  Ptolémée  ne  mettait  pas  cetteSsXcûxE'.anpbç  Br|)>w  juste  à  l'ouest 
d'Apamée,  à  un  demi-degré  de  distance,  et  si  Théophane"  ne  la  trans- 
portait pas  également  dans  le  territoire  d'Apamée,   qui  ne  pouvait  guère 

1)  Burckhardt,  I,  p.  249.  —  2)  Moltke.  op.  cit.,  p.  227.  Cf.  Burckhardt,!, 
p.  253.  —  3)  Ali-Bev,  p.  494  de  la  traduction.  —  4)  ihid.,  p.  493.  —  .ï)  Plin., 
V,  23.  —  6)  Burckhardt,  I^  p.  267.  —  7)  Plin.,  V,  23.  —  8)  Cf.  ci-dessous,  p.  734. 
—  9)HiER0ci..,  p.  712.  —  10)  Plin,,  ■iôid.  —  11)  Theophan.,  Chron.,  p.  533  éd. 
Bonn. 
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dépasser  la  crête  de  celte  chaîne  (xat  ôîxnaav  cl;  x-^jv  'Aniy.eia^^  -/wp^v  Iv  xt^ixo 
Sx£uoxog6).o.  (var.    ScXs-jxoSiXo.)  :  il  se  peut  que  cette  Séleucie  ait  été 
le  bourg  de  Mezyef,  décrit  par  Burckhardt  ',  ou  la  position  de  Deir-Zoleïb, 
couverte  de  ruines  importantes  qu'il  n'a  pas  visitées  2.— La  Séleucos  d'Etienne 
de    Byzance  (SsXs'jxo?   TtôXi;  Ttsp\  tÎ)  èv  Supca  'A7ta(A£ia  àpcrevtxwî    Xeyofxévr,) 
est-elle  distincte  de  celle   dont  nous  venons  de  parler,  c'est  une  question 
que  je  n'ose  trancher  ;  la  proximité  de  deux  villes  presque  homonymes  n'est 
pas  du  tout  une  raison  pour  les   confondre.  —  Enfin,  j'ai  encore  à  inscrire 
ici,  par  voie  de  conjecture,   deux  villes,  Mégare  et  Apollonia.  Strabon  les 
nomme  l'une  et  l'autre  à  l'occasion  de  l'insurrection  de  Démétrios  Tryphon  : 
Aapi'ffcro,-  xai  Kacratavwv  (on  trouve  un  peu  plus  haut  Koatavwv)  xa\  Meycip w v 
■/.'x\  'ÀTïoXXwvia;  xa\  «aXiov -coiovTfov,  al' o-jVctjXouv  et;  Tr,v  'Auâ[X£tav  aTtauai^. 
Etienne  de  Byzance  cite  également  Apollonia  ilup:aç  xai:'  'A7râ|i.Ecav.  Naturel- 
lement, il  est  complètement  impossible  de   faire  même  une  conjecture  au 
sujet  de  ces  localités  :  mais  je  rappelle  qu'entre  Antigonia  et  Apamée  dans 
le  bassin  de  TOronle,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  dix  milles  géo-^raphi- 
ques,  on  ne  nous  signale  aucune  fondation  hellénistique,  et  pourtant  on  ne 
peut  guère  douter  que  les  Séleucides  n'aient  utilisé,  pour  y  fonder  un  éta- 
blissement, une  localité  aussi  importante  que  l'est  aujourd'hui  Schogr,  par 
exemp'e,  «  une  forteresse  très   solide  qui,   de  concert  avec  Banas,  située  k 
une  simple  portée  de  trait,  couvrait  le  cours  de  l'Oronte^  ».  Seulement,  sur 
la  route   d'Antioche  à  Émèse,    on  ne  trouve  pas  un  seul  nom  grec,   et  la 
Thelminissos  ou  Chelminissos  de  Ptolémée  doit  être  un  nom   étrangement 
corrompu,  si  tant  est  qu'il  faille  le  faire  entrer  ici  dans  notre  liste. 

Vne  région  que  la  disparition  de  toute  culture  a  défigurée  au  point  de  la 
rendre  méconnaissable,  c'est  le  pnys  entre  l'Oronte  et  l'Euphrate,  la  «  Para- 
potamie  »  de  ces  deux  fleuves,  et,  dans  ce  pays,  la  Chalcidique  :  un  coup 
d'œil  jeté  sur  la  belle  carte  de  Berghaus  montre  la  quantité  de  villes  et 
ruines  éparses  dans  ce  désert.  Il  y  a  au  moins  deux  villes  que  nous  pouvons 
cataloguer  ici  avec  certitude.  Chalcis,  qui  a  donné  son  nom  au  pays,  est 
confondue  par  certains  auteurs,  anciens  et  modernes,  tantôt,  comme  fait 
Pline,  avec  la  ville  homonyme  voisine  du  Bélos,  tantôt,  comme  Mionxet, 
avec  une  autre  près  du  Liban  :  l'emplacement  en  est  indiqué  avec  une  pré- 
cision suffisante  par  les  Itinéraires  ;  sur  la  Table  de  Peutinger,  la  route 
d'Antioche  à  Bérœa  Alep)  fait  un  détour  de  trois  milles  par  Chalcis.  L'HAI- 
OCEPOCdes  monnaies  ne  doit  pas  désigner  le  fleuve,  comme  on  pourrait 
le  croire  d'après  la  médaille  qui  figure  dans  Mio.n.xet  ■^  (0A.  XAAXI- 
AEnN-  ETTI.-.  OCEIPOCI);  la  légende  doit  avoir  été  mal  lue.— Au  sud- 
est  de  Chalcis,  Ptolémée  place  Maronée,  et  Appien,  dans  la  liste  citée  plus 

1)  BcRCKHAUDT,  I,  p.  2o5.  —  2)  lôid.,  p.  260.  —  3)  Strab.,XVI,  p  7o2.  H. 
KiEPERT  fait  observer  à  ce  propos  que,  «  comme  [xlyapa,  eu  tant  que  mot  grec, 
n'est  que  la  trausciiptiou  du  sèuiitique  Maghara  (caverne),  le  nom  ne  prouve 
rien.  »  —  4)  Auoclkkha,  ap.  Bukckhahut,  1,  p.  ^12.  —  0}  Miu.n.xeï,  SuppL,  VIII, 
p.  117,  u"  11. 
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haut,  parle  aussi  d"uiie  fondaliou  de  ce  nom  remontant  aux  Séleucides.  — 
C'est  à  cet  endroit  précisément  que  se  trouve  mentionnée  Oropos.  On  devrait 
transporter  cette  ville  dans  le  voisinage  de  l'Euphrate,  d'après  Élienne  de 
Byzance  :  sut'  xa't  T&iir,  èv  Sypîa  -/.xiu^v.gol  Ouô  Nixâiopo;,  Ttîp'i  r,;  b  IloAUÏCTXwp 
£v  xr,  7i£p\  2-jpta;  ?r,(7'iv  o-jtoj-  ZcVOç&v  Iv  Taî;  àvajJtETprjtTEfft  twv  opùv  itsp't  'Au.?i- 
TXOAcv  X£'i(y9ai  'ûpwTtôv,  v^  iipô-îcpoV  Te), [xt(7(7Ô v  y.a/.sïcrÔai  Otiô  twv  xTtffâvTwv 
Ta'jTr,v  ô'  eçaffav  -jub  S£).£yxoy  xoO  Nty.âtopo;  ÈTif/.TKjOcîaav  'QpwTtbv  xa),£i<î- 
6x1. ..  ;  il  a  dit  un  peu  avant  que  Séleucos  était  originaire  d"Oropos  en  Ma- 
cédoine, et  son  témoignage  mérite,  en  fin  de  compte,  plus  de  coniiance  que 
l'assertion  de  Malalas  S  qui  le  dit  natif  de  Peila.  En  revanche,  pour  ce  qui 
est  de  l'emplacement  de  cette  Oropos,  on  peut  bien  avoir  des  scrupules  en 
songeant  à  la  Tiliyiaao:  xw[xyi  queïhéodoret  ^  place  non  loin  de  Bérœa, 
au  Tclmlsus  viens  de  Sozoraène  ^  deux  noms  qui  sont  bien,  ce  semble, 
identiques  au  Temmcliso  marqué  dans  l'Itinéraire  d'Antonin.sm'  la  route 
d'Apamée  à  Chalcis,  et  à  la  ToAixîoEaaa  de  Ptolémée.  Il  n'y  a  absolument 
aucun  moyen  ici  de  trancher  la  question.  —  Quant  aux  villes  syrieimes  delà 
rive  droite  de  l'Euphrate,  nous  ferons  mieux  de  les  réserver  pour  plus  tard. 

2.  —  La  Cœlé-Syrie  a  été  perpétuellement  une  pomme  de  discorde  entre 
les  Séleucides  et  les  Lagides  ;  aussi  y  renc6ntre-t-on  des  établissements  de5 
deux  dynasties. 

Commençons  par  la  Syrie  u  creuse  »  proprement  dite,  celle  qui  comprend 
les  vallées  entre  le  Liban  et  l'Antiliban,  surtout  la  vallée  du  Marsyas  et 
l'a'j/.wv  pxaiAixô;. .  Je  cite  en  première  ligne  Laodicée  du  Liban.  L'ilinérairr 
d'Antonin  *  indique  deux  routes  entre  Héliopolis  et  Émèse,  et,  sur  les  deux, 
Laiidicla  est  à  6i  milles  romains  d'Héliopolis  et  à  18  milles  d'Émèse  ;  ceci 
fixe  remplacement  de  la  ville  au-dessus  du  lac  de  Cades.  Ensuite,  le  témoi- 
gnage des  monnaies  (A  AOAlKElfiN  nP02  AlBANnouTHN  EN  TH 
AlBANfl)  est  une  preuve  que  la  ville  se  trouvait  en  dehors  du  Marsyas,  du 
côté  du  Liban,  dont  les  contreforts  s'avancent  jusqu'au  lac  de  Cades.  Enfin, 
l'expédition  d'Antiochos  111,  qui  part  d'Apamée  et  de  Laodicée,  à?;' r,;  uoir.aâ- 
[lîvoc  XTiV  opav'  xa"'.  o'.ùAwy  ttiV  £pr,|J.ov  Èvfoa/îv  il;  tov  aOXûva  tôv  i;po(ïayop£"jô- 
ijLEvov  MapffOav,  cette  expédition,  dis-je,  montre  que  Laodicée  était  en  dehors 
de  la  région  où  débouche  la  vallée  du  Marsyas,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, àpy.'i  auToO  AaoôtxEia  -î)  itpb;  Aiêâvw  ',  C'est  précisément  cet  évase- 
ment  de  la  vallée  du  Marsyas  qui  est  en  même  temps  le  commencement  du 
désert. —  Il  y  a  une  seconde  localité  que  j'inscris  ici,  mais  sous  forme  dubita- 
tive ;  c'est  Chalcis.  On  a  toujours  identifié  jusqu'ici  Chalcis  près  du  Bélos 
avec  celle  dont  il  est  souvent  question  dans  Josèphe,  sans  songer  qu'il 
l'appelle  expressément  r,  -jt^o  tw  Aiêâvw  Xa/xt;  ^.  Il  y  a  encore  une  deuxième 
raison  à  alléguer.  Pompée,  venant  d'Apamée,  a  passé  par  Héliopolis  et  Chal- 
cis ;  de  là,  en  franchissant  la  chaîne  qui  partage  la  Cœlé-Syrie  (c'est-à-dire 
qui  sépare  le  Marsyas  de  TAulon  Basilicos),  il  est  arrivé  à  Pella  et  ensuite  à 

1)  Malal.,  p.  20;i  éd.  Bouu.  —  2)  Theodoiœt.,  0.26.—  3)  ëozon., Hisl.  Ecci, 
VI,  34,  cité  par  Wesselikg  ad  Iti?t.  Anton.,  p.  195.  —  4)  Itin.  Anton.,  pp.  198. 
199.  —  o)  Strab.,  XVI.  p.  7oo.  —  6)  Josti'ii.,   Bell.  Jud.,  VIII,  9,  1. 
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Damas  *  ;  c'est  une  roule  qui  ne  pouvait  en  aucune  façon  le  mener  au  Bélos. 
Enfin,  Strabon  dit  de  Ptolémée,  fils  de  Mennteos,  qu'il  avait  entre  ses  mains 
Ciialcis,  une  ville  qui  dominait  le  cours  du  Marsyas  et  les  cantons  monta- 
gneux des  Ituréens,  et  même,  Chalcis  était,  dit-il,  wcrnep  à7.p67to).i;  to-j 
Mapdijoy  :  ces  qualificatifs  désignent  évidemment  une  position  comme  il  n'a 
jamais  pu  y  en  avoir  nulle  part  du  côlé  du  Bélos.  S'il  est  un  point  qui  mé- 
rite le  nom  d'acropole  du  Marsyas,  c'est  Zaleh  *  ;  on  ne  saurait  affirmer 
que  la  ville  fût  de  fondation  hellénistique,  encore  que  je  me  croie  en  droit 
de  lui  appliquer  la  mention  d'Etienne  de  Byzance  :  nÔAt;  èv  Xupia  xTiaôc-aa 
Cttô  MovLy.oO  Toù  "Apaêo;.  —  Une  ville  absolument  inconnue,  c'est  Apollonia 
ou  Coelé-Syrie,  qu'Etienne  de  Byzance  distingue  nettement  de  l'Apolloniu 
près  d'Apamée. 

Je  vais  traiter  ici  avec  quelque  détail  du  défilé  de  Gerrha  et  Brochi,  dont 
U  sera  question  plus  tard,  à  propos  des  événements  de  l'an  221.  Polybe. 
qui  en  parle  ^  et  qui  est  seul  à  en  parler,  dit  :  «  Le  Marsyas  coule  entre  le 
Liban  et  l'Antiliban,  et  il  se  trouve  de  plus  en  plus  resserré  par  ces  mon- 
tagnes; de  plus,  à  l'endroit  où  il  est  le  plus  à  l'étroit,  l'espace  est  encore 
rétréci  par  des  marais  et  des  étangs  dans  lesquels  croît  le  (lupE'iixb;  xâXaixo;. 
Ce  défilé  est  dominé  d'un  côté  par  Gerrha,  de  l'autre  par  Brochi;  entre  les 
deux  se  trouve  un  étroit  sentier  (Ttdtpooo;)  ;  Antiochos  le  trouva  barricadé 
(xà  uapà  TT,v  ).;|xv/,v  (jTîvâ)  et  essaya  vainement  de  forcer  le  passage  ».  Quel- 
ques années  plus  tard,  Antioche  renouvelle  son  agression  contre  la  Cœlé- 
Syrie;  il  rencontre  de  nouveau  la  vallée  du  Marsyas,  et  campe  7i£p\  rà  (7T£va 
XX  xaxà  réppa  itpb;  xr,  iie-ca^ù  xîi[x£vri  ).!'[xvt,.  Certains  incidents  l'obligent  à  se 
rabattre  au  plus  vile  sur  la  côte,  c'est-à-dire  sur  Ptolémaïs  :  il  laisse  les 
hoplites  en  arrière,  avec  ordre  d'assiéger  Brochi,  tô  x£Î|i£vov  It:\  xr,;  >,;fAvr,; 
■A'xi  r?,;  Tixpôoov  -/wp-.ov.  Mais,  à  la  nouvelle  delà  marche  en  avant  d'Antiochos, 
l'ennemi  était  accouru  de  Ptolémaïs  pour  lui  barrer  xà  arevà  xi  iiip\  Br)pyxôv  : 
Antiochos  les  force  néanmoins  et  descend  sur  la  côte.  De  là  résulte  d'abord 
que  les  défilés  de  Béryte  se  trouvaient  en  avant  de  l'armée  d'Antiochos, 
c'est-à-dire  plus  au  sud  que  ceux  de  Brochi;  ensuite,  que  les  défilés  de 
Brochi  ne  barrent  pas  le  Marsyas  lui-même,  puisque  l'armée  dut  marcher 
précisément  sur  les  défilés  situés  plus  au  sud  (dans  le  voisinage  de  Zaleh), 
ceux  par  où  l'on  descend  à  l'ouest  vers  Beïrout.  Ainsi,  les  défilés  de  Brochi 
étaient  un  passage  s'ouvrant  dans  une  direction  latérale  :  au  nord  de  Zaleh, 
le  Marsyas  n'est  nulle  part  aussi  étroit  qu'on  pourrait  le  croire  d'après  les 
expressions  de  Polybe,  et  il  est  encore  bien  moins  encombré  de  marais  et  de 
roseaux.  Polybe  ne  se  fait  pas  une  idée  parfaitement  exacte  de  ce  terrain 
qu'il  n'a  pas  vu  de  ses  yeux.  Ce  qui  doit  nous  servir  de  guide,  c'est  le  lac 
dont  il  parle.  On  n'en  trouverait  guère  d'autre  dans  la  région  que  celui  de 
Limoun,  qui  se  trouve  dans  les  contreforts  du  Liban,  à  quatre  lieues  environ 
au  nord-ouest  d'HéUopoIis,  assise  elle-même  au  pied  de  l'Antiliban.  Sénèque*, 

i)  Joseph.,  Ant.  Jud.,  XIV,  3,  2.  Ce  doit  être  Abella  que  Josèphe  met  à  la 
place  dAbila.  —  2)  Voy.  Bckckhardt,  I,  p.  42.  —  3)  Polyb.,  V,  61  et  46.  — 
4)Senec.,  Quœst.  Nat.,  HT,  25. 
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entre  autres  auteurs,  fait  mention  de  ce  lac  :  d'autres  textes  ont  été  recueil- 
lis par  Mannert'.  Le  lac  faisait  partie  du  domaine  d'Aphrodite,  qui  avait  un 
culte  et  un  temple  à  Aphaca,  localité  située  à  trois  lieues  de  là,  du  côté  de 
l'ouest,  et  visitée  par  Burckhardt^.  «  D'Afka,  continue  ce  voyageur,  la 
route  monte  un  u^ady  assez  raide;  à  une  demi-heure  de  là  se  trouve  Aïn- 
Bahr;  trois-quarts  d'heure  plus  loin,  une  plaine  très  unie,  qui  est  encore  du 
côté  ouest  de  la  cime.  Ce  coin  de  terre  s'appelle  Wady-el-Bordj,  à  cause 
d'une  petite  tour  en  ruines  qui  s'y  trouve  :  elle  a  de  trois  à  quatre  lieues 
de  long  sur  deux  de  large  ».  D'après  l'opinion  d'un  spécialiste,  il  ne  faut 
pas  chercher  à  retrouver  dans  ce  nom  de  Bordj  la  Brochi  qui  nous  occupe, 
mais,  comme  l'indique  d'ailleurs  Burckuardt  lui-même,  le  Wady  est  ainsi 
nommé  de  la  tour  (Ti-jpyor).  Ce  défdé  de  «  Boucliers  et  Courroies  (yîppst- 
ppô-yjot)  »  se  distingue  d'un  autre,  que  Strabon  décrit  de  la  manière  suivante: 
rà)v  ToO  'OpôvTO'j  TtriVwv,  aï  7:),r|7i'ov  toO  te  Atêâvo'j  •/.a\  toO  napaoEiffO'J  y.a"'.  toO 
AîyjTTTtou  Tsr/o'j;  7i£p\  Tr,v  'AtcsiiiIwv  yr|V  s'a-..  Le  Liban  est  certainement  ici 
la  cime,  renommée  pour  ses  cèdres,  qui  se  trouve  à  l'extrémité  nord  de  ce 
Wady-el-Bordj  ;  Paradisos  est  peut-être  le  parc  dont  parle  déjà  le  prophète 
Amos  ^  «  l'Éden  qui  tient  le  sceptre  »,  c'est-à-dire  qui  a  qualité  de  résidence 
princière  :  Pococke  *  le  donne  pour  «  un  des  sites  les  plus  charmants  qu'il 
y  ait  au  monde,  sous  le  rapport  de  la  position,  de  la  vue,  de  l'eau  et  de 
l'agriculture,  qui  y  est  florissante  ».  C'est  là  que  les  généraux  tinrent  leur 
congrès  après  la  mort  de  Perdiccas,  tandis  que  l'armée  campait  tout  près  de 
là,  à  iMarsyas  sur  l'Oronte  :  cet  Éden  se  trouve  à  une  heure  au  nord  de  ces 
cèdres  du  Liban,  qui  sont  eux-mêmes  à  trois  heures  des  plus  hautes  sources 
de  l'Oronte.  Le  défilé  que  le  mur  égyptien  était  destiné  à  défendre  devait 
être  au-dessus  de  ces  sources  et  livrer  passage  à  la  route  la  plus  directe 
allant  de  Marsyas  en  droite  ligne  à  l'ouest  de  Tripolis.  Stark»  a  développé 
tout  au  long  dans  son  ouvrage  une  opinion  différente  au  sujet  de  ces  défilés. 
On  ne  voit  pas  très  bien  ce  que  Strabon  appelle  aO),à)v  pao-ù.ixôî  :  ce  ne  peut 
être  cependant  que  la  vallée  du  Chrysorrhoas,  A  l'issue  de  cette  vallée  se 
trouve  la  splendide  Damas,  que  je  cite  ici  à  cause  des  paroles  de  S.  Jérôme  : 
donec  sut  Macedonihus  et  Plolemœls  nirsiun  instaurareliir  ^  ;  du  reste,  les 
mythes  locaux  paraissent  confirmer  pleinement  l'hellénisation  de  la  ville.  — 
Pline'  dit:  Cœle...  hahet  Luodicenos,  qui  ad  Llbanum  vocantur,  Leucadios, 
Larissœos.  Malheureusement,  les  énumérations  qu'il  entasse  dans  ce  chapi- 
tre sont  tellement  enchevêtrées,  au  point  de  vue  géographique,  qu'il  n'y  a 
rien  à  en  tirer;  mais  il  y  a  des  monnaies  autonomes  delà  ville  de  Leucate, 
sur  lesquelles  on  Ht  XPTCOPOAC^  La  conjecture  de  Belley,  à  savoir, 
que  cette  Leucate  est  identique  avec  l'Abila  de  Lysanias  (ne  pas  confondre 
avec  'A6ÎAY)  x?,;  A£xaTï6),£wç  •')  ne  me  paraît  pas  vraisemblable,  attendu 
qu'Abila  était  certainement  une  des  tetrarchix  barbaris  noininibits  XVII  que 
Pline  se  dispense  désormais  de  citer  par  leurs  noms. 

1)  Man.nert,  p.  iJl.  —  2)  BciiCKHARDT,  p.  "ÎO.  —  3j  A.MOs,!.  5.—  4)  Pococke,  11, 
p.  i:j2.  —  5)  Stakk,  Gaza,  p.  373.  —  6)  Hikhun.,  In  les.  2S.  —  7)  Plin.,  V,  23, 
§  81.  —  8)  EcKUKL,  m,  p.  337.  —  0)  Voy.  BiHCKHXftDT,  1,  p.  o37. 
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Le  pays  qui  s'éLeiid  plus  loin  au  sud,  entre  le  Jourdain  et  le  désert  d'Ara- 
bie, contient  encore  un  nombre  considérable  de  colonies  grecques.  On  a 
parlé  plus  haut  de  Dion,  de  Gérasa,  de  Pella.  Outre  ces  villes,  il  y  en  a  une 
qui  fait  aussipartie  de  la  Décapole:  c'est  Hippos,  qui,  quel  qu'en  soit  le  fon- 
dateur, est  mentionnée  avec  Gadara  comme  îvôXt;  'E>,),r,vi;  »  ;  rAx6\;  èv  'A<77-j- 
pt'oiç  vx'.ojxlva  râoapo'.;  de  Méléagre  -  est  un  titre  qui  caractérise  bien  l'hellé- 
nisme de  la  Décapole.  Du  reste,  Hippos  était  située  au  sud-est  du  lac  de 
Tibériade^;  Gadara,  dont  des  ruines  considérables  marquent  encore  l'empla- 
cement, était  au  sud  de  l'Hiéromax  ;  Etienne  de  Byzance  fait  la  remarque 
que  £5-'.  xx\  râôapa  xtôtAV)  Mx7.?.oov;x:.  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que,  à 
propos  de  cette  Gadara  de  la  Décapole,  il  ajoute  :  r^-z'.c,  y.x\  'AvTiôxsia  xa\ 
-EAc-j-/.î'.a.  Peut-être  y  a-t-il  ici  une  double  confusion;  en  tout  cas,  Gadara 
n'est  pas  identique  avec  la  quatrième  Antioche  du  catalogue  d'Élienne  de  By- 
zance (aETa;'J  xo'./,?,;  S-jr-'a;  xa\  'Apxg;x;  S!îu.;px[X'.oo;)  ;  elle  ne  l'est  pas  tout  au 
moins  avec  l'Antioche  dont  il  existe  des  monnaies  des  Antonins  et  autres 
empereurs,  avec  la  légende  ANTIO,  Tfl.  TTP.  iniT.  [nd  Hippum,  d'après 
EcKHEL  *),  car  il  existe  des  monnaies  contemporaines  de  Gadara.  —  Il  a 
même  existé  là,  peut-être  un  certain  temps  seulement,  une  Antioche,  dont 
nous  avons  des  monnaies  à  Feffigie  d'Antiochos  IV,  avec  la  légende  : 
ANTIOXEnN  TON  EHI  KAAIPPOHI,  ce  qui  paraît  placer  la  ville  sur 
la  Calirrhoé  qui  se  jette  dans  la  mer  Morte  du  côté  de  l'est.  Il  semble  tout  à 
fait  imprudent  d'identifier  cette  Antioche  avec  Édesse  en  Mésopotamie,  sur 
la  foi  d'un  indice  sans  garantie  aucune  fourni  par  Pline*:  en  outre,  Etienne 
de  Byzance  appelle  sa  huitième  Antioche  r,  èm  Ka),'.ppôï;;),Î!ivr,ç,  e.xpression 
absurde,  qu'il  faudrait  compléter  ainsi  :  £7i\  Ka>.'.ppôr,;  xat  'Ao-saX-rÎTioo; 
Àtjivr,;  <■•.  —  Je  tiens  à  mentionner  tout  au  moins  T'Avriôyo-j  cpâpayS  de  Jo- 
sèphe".  —  Il  y  a  aussi  dans  cette  région  une  Séleucie;  d'après  Josèphe,  qui 
la  nomme  souvent,  une  fois  comme  xwar,  *,  elle  était  située  au  bord  du  lac 
Samachonitide^.  —  Quant  à  savoir  si  la  Lysiade  que  Strabon*"  mentionne  dans 
les  environs  de  l'embouchure  du  Jourdain  n'est  pas  plutôt  la  Liviade  que  l'on 
connaît  par  ailleurs '',  c'est  une  question  que  je  laisse  indécise.  —  Peut-être 


1)  JostiMi.,  Hell.  Jud.,  11,6,  3.  —  2)  .Meleaor.,  Epi^l.  126  éd.  Mauso.  —  3)  Burck- 
iiAKDT,  p.  437.  —  4)  EcKHEL,  III,  p.  347.  —  ;j)  Pli.n.,  V,  24,  §86.-6)  D'après 
S.  Jérôme  {In  les.  13,  vol.  V,  p.  lOS),  Zédékia  fut  conduit  à  Antioche,  quâ; 
lune  vocabalur  Rablatha;  cette  Riblath  de  l'Ancien  Testament  est  située  dans 
le  pays  de  Chamat,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Cliamath,  «  la  grande 
ville  »  (A.MOs.  6,  2)  sur  l'Oronte,  plus  tard  Épiphania.  La  Chamat  bien  plus 
souvent  citée  à  laquelle  appartient  Riblath  se  trouve  dans  laipartie  nord-est 
du  domaine  des  douze  tribus,  dans  la  tribu  de  N'aphthali.  la  plus  avancée  du 
côté  de  Damas.  Cela  veut-il  dire  que,  là  où  campait  Neboucadnczar,  quand 
il  fit  crever  les  yeux  à  Zédékia  prisonnier,  il  y  avait  encore  une  Antioche  ? 
Non.  Mais  S.  Jérôme,  comme  d'autres  commentateurs  anciens,  a  fait  erreur  en 
Itrenanl  Riblath  pour  Antioche  sur  l'Oronte  :  on  trouve,  en  etfet,  jusque  dans  la 
Vulgate  {Sum.  XXXIV,  11),  descenderunt  in  Rebla  contra  fontem  baphnen.  — 
7)  Joseph.,  Bell.  Jud.,  I,  4,  8.  —  8)  Joseph.,  Vil.,  37.  —  9)  Joseph.,  Bell.  Jud., 
IV.  1.  —  liij  Stkab.,  XVI.  p.  763.  —  11]  Joseph.,  Anl.  JiuL,  XIV,  1.  4. 
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le  nom  deDécapole  appliqué  à  ces  dix  villes  de  la  Pérée  pourrait-il  passer 
lui-même  pour  une  garanlie  de  leur  hellénisalion  :  cependant,  pour  Boslra, 
Canatha,  nous  n'avons  aucun  témoignage  exprès;  pour  .-Enos,  de  la  Table 
de  Peutinger,  on  pourrait  invoquer  le  nom  hellénique  '.  —  Dès  que  Ptolémée 
Philadelphe  se  fut  mis  en  possession  de  celte  contrée,  il  ajouta  de  nouvelles 
fondations  aux  anciennes.  On  connaît  surtout  Philadelphie,  ÈTitsavr,;  7vô).t;,  r, 
TtpÔTîpov  "Ap.jj.ava  (Rabbatli  Ammon),  ax'  'Ao-câpTr,  ,  eka  <i> t /.aSsXfflc'.a 
aTtô  Rxole[).(x.'.rj-j  xoO  «l'iXaosXsoy  -]  elle  figure  déjà  dans  Polybe^  avec  son  nom 
indigène.  —  C'est  encore  une  ville  fondée  par  les  Lagides  que  Philotéra  *, 
située  tout  au  bord  du^Iac  d'où  sort  le  Jourdain  pour  entrer  dans  la  plaine  de 
Scythopolis;  comme  Antiochos,  venant  de  Sidon,  est  passé  par  Philotéra 
pour  aller  à  Scythopolis,  c'est  que  la  ville  était  du  côté  ouest  du  lac  de 
Tibériade  :  elle  a  emprunté  son  nom  à  la  sœur  de  Philadelphe.  —  On  trouve 
également  ici  une  Bérén-ce  :  sVti  y.a\  àXXy)  7t£p\  Supîav,  r,'/  IléXXav  -/.a/oOcr'.  : 
il  faut  renoncer  à  décider  si  c'est  Pella  en  Pérée,  ou  si  ce  n'est  pas  peut-être 
une  "A6c/Âa  grécisée.  —  H  y  a  un  problème  particulièrement  difficile  que  fait 
naître  un  article  d'Elienne  de  Byzance,  où  cet  auteur,  après  avoir  cité  deux 
Arsinoé,  ajoute  :  xçIti]  7tô>.i;  — ypt'a:  £V  AùXiovc  fi  TCcpî[j.£Tpo?  a'jr?iî  (Tiâo'.a  ox-ca- 
x'.(TxtX'.a  (!)•  xziipxr,  t-?,?  y.oD.VjÇ  S-jpîa;.  Cette  dernière,  personne  ne  se  risquera 
à  en  marquer  reniplacenient;  l'autre  ne  peut  guère  être  cherchée  que  dans 
raOxôjv  ^y.(jw.i7.u:,  au-dessus  de  Damas;  elle  doit  avoir  eu  un  périmètre  con- 
sidérable, attendu  qu'Etienne  de  Byzance  la  cite  à  tout  propos  :  cependant 
on  n'en  trouve  aucune  trace  nulle  part  ailleurs. 

Je  ne  dirai  rien  des  villes  nouvelles  fondées  dans  la  Palestine  proprement 
dite,  attendu  que,  selon  toute  apparence,  elles  appartiennent  toutes  à  l'épo- 
que des  Hasmonéens,  et  c'est  dans  leur  histoire  qu'il  faudrait  leur  donner 
place.  Mais,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  il  nous  reste  encore  quelques 
points  à  relever.  Il  a  déjà  été  question  plus  haut  de  Gaza.  Azotos,  la 
vieille  ville  des  Philistins,  est  qualifiée,  par  Épiphane  tout  au  moins ^,  de 
■Koli;  'E)./r|Vwv.  ApoUonia  -/.axà  'lÔTir;/*''  porte  un  nom  qu'on  ne  peut  récuser. 
Pour  Anthédon,  je  ne  trouve  aucun  autre  témoignage  que  son  nom  helléni- 
que. Stratonospyrgos  a  pris  plus  tard  plus  d'importance  sous  le  nom  de 
Césarée;  au  sujet  de  son  origine,  on  lit  dans  le  préambule  de  la  ?iovcllc 
cm  :  — Tpâiwv  lôp'JuaTO  TtptoTo;,  o;  È^  'EX/.âoo;  a.yot.axoi.ç  yéyovsv  a'jxr,;  otxiffrrj;'. 
En  rapprochant  deux  textes  de  Josèphe**,  on  vujt  qu'Aréthuse  appartient 
également  à  cette  côte,  ou  tout  au  moins  à  la  région  occidentale  de  la  Pa- 
lestine. —  Enfin,  la  place  forte  la  plus  importante  pour  la  défense  du  litto- 
ral est  Ptolémaïs,  fondée  probablement  par  le  deuxième  Lagide  sur  l'em- 


1)  H.  KiEPEUT  fait  observer  ici  que  «  ^Enos  peut  être  tout  simplemeut  aïn 
(source)  ».  —  2)  SxErn.  Byz.,  s.  v.  —  3)  Polyb.,  V,  7t.  —  4)  Steph.  Byz.,  s.  v. 
Ou  trouve  dans  Polvhe  (V,  70,  4)  <i>t>,0T£pia  au  heu  de  <ï>t).wï£pa.  —  'i)  Epi- 
PHAN.,  \/f.  Joh.,  éd.  Par.,  tom.  II.  p.  146.  —  6)  Steph.  Byz.,  s.  v.  Pi.in.,  V,  12. 
—  7)  H.  KiEPEUT  fait  remarquer  ici  que  «  Movers  reconnaît  dous  ce  Straton  un 
Phénicien  pur  sang,  précisément  à  cause  de  son  nom,  où  l'on  retrouve  C'4ui 
d'Astarté  ».  —  8)  ionEVH.,  A)it.  J ad. ,  XIV,  4,  4.  Bell.  Jud.,  1,  7,  7. 
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placement  de  la  forteresse  sans  doute  déjà  existante  d'Aké  ',  ou  plutôt  Acco-  : 
elle  est  citée  pour  la  première  fois  comme  place  d'armes  considérable,  à  côté 
de  Tyr,  dans  la  guerre  d'Antiochos  IIP.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'il 
existe  des  monnaies  avec  la  légende  ANTIOXEON  TON  EN  (on  trouve 
aussi  ETT.  dans  Mionnet^)  TTTOAEMAlAl;  il  y  en  a  d'Antiochos  III  et 
d'Antiochos  VIII.  Eckhel"*  est  d'avis  que  ce  titre  ne  désigne  pas  une  cité 
particulière,  mais  que  ce  sont  des  citoyens  d'Antioche  domiciliés  à  Ptolé- 
maïs  et  constitués  en  corporation  qui  doivent  avoir  frappé  ces  monnaies. 
Seulement,  les  exemples  tirés  d'inscriptions  comme,  par  exemple,  ol  Iv  StSwV[ 
KixTiîî;  et  autres  analogues,  ne  prouvent  pas  encore  que  ces  sortes  de 
guildcs  ou  de  hanses  aient  eu  le  droit  de  battre  monnaie  dans  une  cité  étran- 
gère, et,  en  numismatique,  on  n'en  trouve  pas  un  seul  exemple  probant, 
car  les  monnaies  d'Antiochos  IV  avec  la  légende  :  ANTIOXEHN  TflN 
nP02  AAONHI  que  Eckhel  fait  surtout  valoir,  ne  sont  autre  chose,  en 
fin  de  compte,  que  des  monnaies  de  la  ville  d'Antioche*'. 

En  terminant,  j'ai  encore  à  parler  de  deux  localités  absolument  probléma- 
tiques. Etienne  de  Byzance  mentionne  une  ville  du  nom  d'Hellade  :  'isv.  •/.%'. 
aX).Y]  TCÔ)>!;  'EXAà;  xo-Xr,;  Svpîaî.  Personne  autre,  que  je  sache,  n'en  dit  mot, 
et  on  a  fini  par  supposer  que  cette  mention  est  due  à  une  erreur  quelcon- 
que, comme  Gadara,  jiar  exemple,  est  appelée  'At6\;  dans  le  vers  de  Mé- 
léagre  cité  plus  haut.  —  L'autre  ville  en  question  est  Démétriade  :  Eckhel 
a  cru  pouvoir,  avec  toutes  les  garanties  que  donnent  les  mar({ues  numisma- 
tiques,  altriliuer  à  la  région  syrienne  des  monnaies  avec  la  légende  : 
AHMHTPIEHN  THZ  lEPAZ.  Mionxet  les  partage  même  en  deux  ca- 
tégories, adjugeant  Tune  à  Démétriade  en  Phénicie  et  transportant  l'autre 
en  Cœlé-Syrie.  Il  est  à  croire  qu'il  a  bien  pu  y  avoir  une  ville  de  ce  nom 
fondée  dans  la  partie  de  la  Syrie  qui  fut  pour  un  temps  au  pouvoir  de 
l'Antigonide  Démétrios. 


s;  111.    —  LES    RÉGIONS    DE    l'eUPHRATE    ET    DU    TIGRE. 


Je  me  propose  d'embrasser  dans  ce  paragraphe  les  bassins  réunis  de 
ces  deux  fleuves,  abstraction  faite  des  localités  situées  à  l'ouest  de  l'Eu- 
phrate  dont  il  aurait  déjà  été  question  précédemment. 

1.  —  Pour  la  Mésopotamie,  l'expression  de  Pline"  :  Mrsupotamia  Ma 
vicatim  dispersa...  Macedones  eam  inurhes  cowjrerjamre propter  ubertafon 
soli,  fait  supposer  une  hellénisation  beaucoup  plus  radicale  que  nous  ne 
pouvons  le  démontrer  dans  le  détail  :  les  régions  du  nord,  notamment,  doi- 

i)  Harpocrat.,  s.  V.  —  2;  Livre  des  Juyes,  I,  31.  —  3)  Polvb.,  V,  62.  — 
4)  MioN-NKT,  SuppL,  VIll,  30.  —  ii)  Eckhel,  III,  p.  30o.  —  6)  0.  MCller,  Antioch. 
pp.  42.  02.  —  7)  Plin.,  VI.  26. 
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vent  avoir  reçu  un  nombre  considérable  de  colonies  nouvelles;  elles  portent 
elles-mêmes  les  noms  d'Anthémousie  et  de  Mygdonie,  que  les  Macédoniens 
ont  empruntés  à  leur  pays. 

Commençons  par  le  point  où,  du  temps  des  Séleucides,  la  grande  route 
d'Orient  franchissait  l'Euphrate.  En  face  de  Zeugma  '  se  trouvent  Apamée 
(Stieuciis  idem  uh'hisque  conditor'^)  et  Séleucie,  çpoûp-.ov  x?,;  METouo-caiA;»;-^ 
r,  èti\  toO  Zîûy(AaTo;  ^  Les  deux  villes  doivent  avoir  été  situées  sur  l'Euphrate 
et  tout  près  l'une  de  l'autre.  Pline  ^  dit  :  dicta  est  in  Zeugm'Uc  Apamca,  ex 
qua  orientempetentes  excipit  oppidum  apprime  (codd.  at  prima  ou  Caphrœna 
Detlefsex  Caphrena)  :  munitum  quondam  stadiorum  LXX  umplitudine  et  sû- 
traparwn  regia  adprlhdum.,  qiio  tributa  conferebanlur,  mine  in  arcem  rédaction. 
On  a  vu  plus  haut''  que  cette  Apamée  est  l'imprenable  forteresse  de  Bi- 
redjik,  décrite  par  Moltke,  et  appelée  Kalaï-Beda.  Comme,  de  plus,  Isidore 
compte  les  distances  en  allant  d'Aparaée  vers  le  sud  et  qu'il  ne  nomme  pas 
Séleucie,  il  s'ensuit  que  Séleucie  était  plus  au  nord:  d'après  Pline,  qui 
omet  le  nom  de  Séleucie  ou  lui  substitue  le  nom  d'ailleurs  insignifiant  de 
Caphrena,  elle  devait  être  sur  la  route  du  nord-est,  mais  encore  au  bord  de 
l'Euphrate.  On  reconnaîtrait  dans  cette  Apamée  celle  que  mentionne  Etienne 
de  Byzance  :  £<tt'.  xai  ~t,;  lUpo-aia;,  'Eoiacr/;;  Tcpb;  apy.Toy;,  si  le  géographe 
n'ajoutait  pas  «  au  nord  d'Êdesse  ».  Le  qualificatif  t?|Ç  Ilepo-aîaç  doit  être 
corrompu  :  il  n'y  a  aucune  raison  valable  de  lui  substituer  t?,?  rispaia;. 
Ptolémée  commence  sa  description  de  la  Mésopotamie  par  IIopaixiQ  sur  l'Eu- 
phrate, qu'il  place  sur  le  même  méridien  que  Zeugma  en  Cyrrhestique, 
mais  un  demi-degré  plus  au  nord;  j'écrirais  volontiers  dans  le  passage  d'E- 
tienne de  Byzance  t?,;  nopa-ixr,:,  si  la  modification  n'était  pas  trop  forcée. 
Il  y  a  encore  un  point  que  je  veux  signaler  à  ce  propos.  Czermk  '',  partant 
de  Biredjik  (Apamée),  a  visité  unelocalité  du  nom  de  Balchis,  qui  se  trouve 
à  un  mille  environ  au-dessus  de  Biredjik,  sur  une  hauteur  formant  un  talus 
escarpé  au  bord  de  l'Euphrate.  C'est  un  énorme  tumahis,  autour  duquel  ou 
ne  trouve  plus,  il  est  vrai,  aucun  vestige  d'une  ville  de  grandes  proportions; 
en  haut  de  la  colline,  toute  couverte  de  ruines,  se  trouvaient  quantité  de 
débris  antiques,  notamment  de  l'époque  romaine,  entre  autres  des  mosaï- 
ques passablement  conservées  et  représentant  des  provinces  romaines, 
<i  Britannica,  Helretia,  Macedonia,  Rwtia,  etc.  On  y  voyait  aussi  des  contrées 
plus  grandes,  sur  des  panneaux  qui  avaient  souvent  jusqu'à  cinq  mètves  de 
long  )).  Les  renseignements  fournis  par  Czeuxu;  ne  permettent  pas  de 
distinguer  s'il  y  avait  là  (pielque  trace  d'établissements  hellénistiques  *•. 


1)  Voy.  ci-dessuri,  p.  7:28.  —  -2)  Pli.n.,  \,  :il.  —  3)  Stkau.,  XVI,  p.  711).  — 
4)  PoLYB.,  V,  43,  1.  Cf.  ScXîuxcy;  xcov  Ttpb;  im  EOçpaTrj  (C.  l.  Guec-,  n°  234Sj. 
—  5)  Plin.,  VI^  26,  §  119.  —  6)  Voy.  ci-dessus,  p.  290.  Mgi.tke,  Briefe  liber 
Zustœtide,  etc.  p.  227.  —7)  Ergsnzungsheft  zw  Pelermanns  Mifl/ieilungen,  u.°  ili, 
p.  26.  —  8)  H.  KiEPKRT  fuit  observer  ici  que  «  cette  Balkyz  —  c'est  là  l'or- 
thographe de  ce  nom  mythique  de  la  reine  de  Saba,  que  l'on  trouve  attaché  à 
tant  de  ruines  —  est  déjà  dans  .Molike,  mais  elle  est  située  sur  la  rive  occi- 
dcutalc  de  l'Euphrate  ". 
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Maintenant,  descendons  le  cours  de  l'Euplirate,  en  suivant  de  préférence 
la  route  indiquée  dans  les  Stathmes  Parthiqucs  d'Isidore.  Il  commence  par 
Apamée  :  la  deuxième  station  qu'il  rencontre,  à  huit  schœncs  de  la  première, 
il  l'appelle  X*P^'  -ioou  (Xâpaxa  crioo'j  cod.  A  :  Xapay.ouîôo-J  cod  .  B),  ûito  ok 
'EX),r|Vwv  'Av6£(iO"j(Tià;  rJjl:;.  Cette  Anthémousiade  figure  dans  Tacite  : 
Nicephorium  et  Anthernusiada  ceterasqiif  tirbes,  quœ  Macedonibiis  sitœ  Grœca 
rocahida  usurpant  '.  Strabon  ^  appelle  la  région  Anthémousia  et  dit  qu'elle 
est  arrosée  par  l'Aborrhas.  Si  ce  renseignement  est  exact,  cette  région  des- 
cend assez  bas  le  long  de  l'Euphrate.  Ptolémée  cite  encore  la  contrée  par 
son  nom,  mais  la  ville  aussi  existait  encore  de  son  temps;  le  fait  est  prouvé 
par  des  monnaies  de  date  bien  postérieure,  dont  on  n'a  pas  la  moindre  rai- 
son de  suspecter  l'authenticité,  comme  le  fait  Mannert.  —  A  trois  schœnes 
après  Anthémousiade,  Isidore  signale  Kopaîa  r,  Iv  Barâvr,  (BiTâvr,  cod.  B) 
o-/;jptou.a.  Je  ne  m'occupe  pas  de  savoir  si  Cortea  est  un  nom  hellénistique  : 
mais  Batnae,  comme  l'écrit  Etienne  de  Byzance,  ou  Batné  est  mentionnée 
expressément  par  Ammien  Marcellin  comme  un  municipium  in  Anthemusla 
conditum  Macedonum  manu  priscorum,  ab  Euphrate  fliimine  brevi  spatio 
disparatur,  refertum  mercatorihus  opulentis^  ;  l'historien  décrit  la  grande 
foire  qui  s'y  tient  tous  les  ans  à  l'automne,  et  où  arrivent  les  marchandise? 
des  Indiens  et  des  Sères*.  —  En  poursuivant  sa  route,  Isidore  cite  Alagma, 
hy-jçiM\j.x,  «TTaOtAÔ;  ^t.'jù.'.yJj;  ;  le  nom  tout  au  moins  est  grec.  —  Puis  vient 
Ichnre,  nô/t;  'E/,>.r,v;;,  Maxîoôvtov  xTi<j|j.a,  sur  la  rivière  de  Bilecha;  elle  porte 
le  nom  d'une  ville  bien  connue  de  Macédoine'.  Crassus  subit  une  défaite  à 
Ichna^,  T£î-/o;  o-jTw  y.xlo-j\Lvrjy  ^.  —  La  localité  la  plus  proche  de  celle-ci  est 
Nicéphorion  sur  l'Euphrate,  dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut  :  la  ville 
était  située  tout  près  du  confluent  de  la  Bilecha.  —  Ensuite,  la  route  suivie 
par  Isidore  s'écarte  de  nouveau  de  l'Euphrate  :  elle  franchit  l'Abouras 
(Aborrhas)  au-dessus  de  l'endroit  où  il  se  jette  dans  l'Euphrate  et  ne  rejoint 
le  grand  fleuve  que  10  schœnes  plus  loin  au  sud,  à  Doura,  Nixâvopoç  itôXi;, 
■/.•r;(7[ia  May.coôvwv, -jub  ôà  T).).r|V(i)v  E-J'pwTioî  y.aXeÎTï'..  Cette  place  figure  SOUS 
le  nom  de  Doura  dans  l'expédition  de  l'empereur  Julien  :  Ammien  Mar- 
cellin l'appelle  deserlum  opjyidum '.  Zos'ime  dit:  AoOpa,  t'^vo;  (lèv  w;  apa  noTÎ 
Ttô).-;  T,v  çipo-jaoL,  tÔTEok  ïor,\i.oi^ .  Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  ce  que  veut 
dire  Polybe^,  quand  il  rapporte  que  le  satrape  révolté  de  la  Perse  prit  Sé- 
leucie  sur  le  Tigre,  puis  étendit  ses  conquêtes  aux  alentours,  xa\Tr,v  iaèv 
U'xçoLTzo-iii.'.oiy  [>.i/_çi:  t:Ô/.cw;  EOpwTîO'j  xaTÉw/î,  tt,v  oà  MccrotxoTaaiav  s  w  ;  AoO  p  w  v. 
Il  y  avait  bien  une  Doura  sur  le  Tigre,  mais  sur  la  rive  gauche,  par  consé- 
quent en  dehors  de  la  Mésopotamie'";  c'est  donc  de  cette  Doura  sur  l'Eu- 
phrate, située  réellement  en  Mésopotamie,  que  Polybe  veut  parler  :  seule- 
ment, comme  Isidore  identifie  Doura  et  Europos  sur  l'Euphrate,  ce  n'est  pas 

1)Tac.,  Ann.,  VI,  41.  —  2)  Strab.,  XVI,  p."48.  —  3)  Amm.  Marc,  XIV,  3,  3.— 
4)  Cf.  Amm.  Makc,  XXill,  2,  1.  //m..4«io«.,pp.  291.292.  Procop.,  De  sedif.,  II,  7. 

—  0,1  Cf.,  entre  autres.  Lvcophron  (v.  129)  et  ses  commentateurs.  —  6)  Dro  Cass., 
XL,  i2,  -  7)  Amm.  Marc.,  XXIII,  .5,  2.  —  8)  Zosim.,  III,  14.  -  9)  Polvb  .,  V,  48. 

—  10)  Poi.YB,,  V.  .•;2.  2.  Amm.  Marc,  XXV,  6,  9. 
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cette  Europos  que  Polybe  a  pu  mettre  en  Parapotamie  (bien  qu'on  trouve 
aussi  ce  nom  appliqué  à  la  rive  droite  de  l'Euphrale)  ;  il  doit  y  avoir  eu  sur 
le  Tigre,  et  sur  la  rive  orientale  du  fleuve,  une  Europos,  dont  il  ne  reste,  il 
est  vrai,  aucune  trace.  Après  cela,  il  est  possible  qu'il  y  ait  une  faute  dans 
le  texte  de  Polybe  :  le  second  passage  de  Polybe,  celui  où  il  rapporte  que 
le  rebelle  fit  le  siège  de  Doura  sur  le  Tigre,  semble  indiquer,  en  elTet,  que 
l'historien  a  voulu  dire  :  la  Parapotamie  (sur  le  Tigre)  jusqu'à  Doura  et  la 
Mésopotamie  jusqu'à  Europos.  —  Plus  loin  sur  le  parcours  de  la  route, 
Isidore  cite  les  localités  de  Izannesopolis,  Acipolis,  enfin  Néapolis  sur  le 
canal  de  Naarmalcha,  sans  les  désigner,  il  est  vrai,  comme  des  colonies 
grecques. 

Outre  eps  villes,  on  en  trouve  encore  sur  l'Euphrate  une  couple  d'autres. 
D'abord,  Amphipolis.  Pline  *  dit  :  Thapsacus  qiiondam,  num  Amphipolis. 
On  lit,  au  contraire,  dans  Etienne  de  Byzance  :  'A[x?i'tio).  t;-  ectti  xa\  iroXtc 
ïlypca;  Ttpo;  xm  E\i(fpâvr^,  y.T''ff[J.a  SsIe'jxo'j  •  ■xaXstxa'.  &  'jub  twv  TOpcov  To'jp[j.EÔa' 
Le  texte  précis  d'Éltienne  de  Byzance  semble  bien  mériter  plus  de  créance, 
d'autant  plus  que  c'est  par  l'ancien  nom  de  Thapsaque,  bien  connu  depuis 
Xénophon  et  Théopompe,  et  non  pas  par  celui  d'Amphipolis,  qu'Ératosthène  dé- 
signe le  lieu  d'où  partent  ses  mesures  géodésiques.  —  Etienne  de  Byzance  men- 
tionne ensuite  une  ^Enos  xaxà  ©â-jiaxov  xa\  tov  Eùcppârr,v.  —  On  a  déjà  parlé 
précédemment  de  Callinicon,  à  propos  de  la  fondation  de   Nicéphorion  par 
Alexandre,  parce  que  Mannert  regarde  les  deux  localités  comme  identiques. 
Cette  identité,  Mannert  en  donne  pour  raison  que  l'emplacement  des  deux 
locaUtés  coïncide;  que  le  nom  de  Nicéphorion  disparaît  avec  Pline,  et  que, 
depuis  l'expédition  de  Julien,  on  ne  parle  plus  que  de  Callinicon  ;  de  plus, 
les  deux  noms  ont  à  peu  de  chose  près  la  même  signification  :  en  consé- 
quence, l'assertion  de  ceux  qui  disent  la  ville  de  Callinicon  fondée  par  Sé- 
leucos  II  pourrait  bien  être  inexacte,  et  Ton  devrait,  pour  la  date  du  chan- 
gement de  nom  tout  au  moins,  accepter  le  dire  de  Libanios  -,  qui  raconte 
que  la  ville  reçut  ce  nom  du  sophiste  Callinicos,  mis  à  mort  en  la  dite  loca- 
lité. Cette  argumentation  est  extrêmement  aventurée.  Le  fait  qu'un  nom  ne 
se  trouve  pas  dans  le  petit  nombre  de  textes  dont  nous  disposons  n'a  jamais 
été  qu'une  preuve  de  bien  peu  de  valeur,  et  même  on  trouve  dans  le  cata- 
logue de  MiONNET  •*  au  moins  une  monnaie  de  Callinicon  datant  du  règne  de 
Gallien,  c'est-à-dire  du  temps  où  l'on  dit  que  vivait  le  sophiste  en  question. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les  deux  villes  doivent  avoir  été  très  rap. 
prochées  l'une  de  l'autre  :  quant  à  leur  emplacement,  ni  ce  que  nous  con- 
naissons en  fait  de  ruines   antiques   sur  les  bords  de  l'Euphrate,   ni   les 
indications  concernant  la  situation  de  l'une  et  de  l'autre  localité  ne  suffisent 
à  le  déterminer  avec  précision.  Manxert  prétend  que  Nicéphorion  était  à 
l'embouchure  de  la  Bilecha,  mais  aucun  auteur  ne  le  dit  :  Soura,  que  Pto- 
lémée,    au  dire  de  Mannert,  place  en  face  de  Nicéphorion  sur  la  rive  sy- 

\)  Pli\.,  V,  1i.  —  2)  Liban.,  Epist.  ad  Ar/'sf.mrt ..  1.  —  3)  Mion.net,  SuppL, 
viii,  p.  41  ri. 
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rienne  de  l'Euphratf'  et  que  Procope  '  situe  dans  la  même  position  par  rap- 
port à  Callinicon,  se  trouve,  d'après  le  môme  Ptolémée,  à  plusieurs  milles 
à  l'ouest  et  au  sud  de  Nicépliorion,  tandis  que,  suivant  Procope,  Callinicon 
était  infiniment  plus  près  de  Soura.  En  effet,  dans  le  trajet  fait  par  Bélisaire 
à  la  poursuite  des  Perses,  les  Romains  partirent  de  Soura,  où  ils  avaient 
passé  la  nuit,  et  atteignirent  l'ennemi  en  face  de  Callinicon,  au  moment  où 
il  se  mettait  en  marche  pour  aller  plus  loin  ;  ainsi  les  deux  localités  se 
trouvaient  tout  au  plus  à  une  étape  de  distance,  c'est-à-dire  à  trois  milles 
environ  l'une  de  l'autre.  Les  autres  passages  de  Procope  -  et  de  Théophy- 
lacte  ^  n'ajoutent  rien  au  peu  que  nous  savons.  Aramien  jMarcellin  ^  dit  : 
Davamim  rcnil,  wule  ortiis Bciia^  flurlusfimditur  in  Euphmtem...  postridie 
rmtinn  est  wl  Cdllinicum,  muni  m  eut  ri  m  rohiistumct  commercandi  r,pportu~ 
nltatc  gratisshnum.  Quelques  autres  citations  se  trouvent  réunies  dans  les 
notes  de  Wesseling  à  Vltinéraire  d'Antonin  ^.  Il  est  possible  que  Callinicon 
fût  à  l'endroit  où  la  carte  de  Czerxik  place  Hérougba  et  les  ruines  d'un  châ- 
teau, et  Nicéphorion  un  peu  plus  en  aval,  à  Rakke,  où  se  trouvent  des 
ruines  de  diverse  nature.  Pour  ce  qui  est  du  nom,  l'assertion  de  Liba- 
nios  est,  en  effet,  étrange;  mais  son  autorité  en  matière  historique  n'est  pas 
précisément  grande,  et  il  a  contre  lui  le  Chronicon  Paschcde^,  qui  attribue 
expressément  la  fondation  de  Callinicon  à  Séleucos  II.  On  trouvera  là- 
dessus  de  plus  amples  détails  dans  l'histoire  de  ce  prince. 

Aux  environs  de  Nicéphorion  se  trouvait,  d'après  Etienne  de  Byzance, 
Zénodotion,  qui  est  mentionnée  dans  l'expédition  de  Crassus  '.  En  général, 
le  pays  où  nous  sommes  était  rempli  d'établissements  helléniques,  plus  rem- 
pli, probablement  que  ne  paraît  l'indiquer  notre  hste  de  noms;  c'est  ce  qu'in- 
dique assez  l'expression  de  Dion  Cassius  :  Taxù  Sa  xa\  à  Kpiatjoz  (qui  s'était 
avancé  rapidement  jusqu'à  Ichna?  et  fut  battu  bientôt  après  à  Carrée)  xâ  ts 
spo-jp'.a  y.a\  Ta;  tïÔàî'.;  Ta;    'E),/r,v!oa;  [iâX'.iTTa  ~i;    xz    à'>.),aç  xa\   to    N'.y.r;5Ôp'.ov 

(•)V0[Jia(7(l£v0V   TtpOO'S'iTO'.riiTaTO. 

Entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  il  n'y  a  que  deux  villes  dont  l'emplacement 
même  soit  hors  de  doute,  Édesse  et  Nisibe  :  l'une  et  l'autre  ont  été  de  tout 
temps,  il  est  vrai,  des  villes  de  très  grande  importance.  Edesse  est  aujour- 
d'hui Ourfa,  qui  a  conservé  l'ancien  nom  deOurha  ('Oppôr,).  Moltke*  a  copié 
sur  une  construction  située  à  une  heure  de  la  ville  et  que  les  Arabes  appel- 
lent le  <(  château  de  Mmrod  ■'  »  une  inscription  qui  se  termine  par  Mâwo-j 
V-iVT,  ;  au-dessous  se  trouve  une  hgne  en  caractères  non  déchiffrés,  probable- 
ment syriens.  Que  l'élément  hellénique  n'ait  pas  pris  complètement  le'dessus 
à  Édesse,  c'est  chose  certaine;  un  passage  tiré  de  Georges  de  Malacia  "^  dit 
que,  des  trois  dialectes  syriens,  le  plus  pur  et  le  plus  élégant  était  celui  qui 

1)Procop.,  Bell.  Pt'rx.,1,  18.  —  2)  PRorior.,  De  .Tdif.,n,'u  Bell  Pers.,  II,  21. 
—  3)  Theophylact..  IIF,  p.  152  éd.  Bonn.  —  4)  Amm.  .Marc,  XXIII,  3,  6.  Cf. 
Zos.iM.,III,  13.  —  o)  p.  191.  —  6)  Chron.  Pasrh.,  p.  330  éd.  Bonn.  —  7)  Plut., 
Crass.  17.  Dio  Cass.,  XL,  13.  —  8)  Moltke,  op.  cit.,  p.  343.  —  9)  Rer/navit 
Nimrod  in  Arath,  i.  e.  in  Edessn  (Hieronym.,  fn  Gènes.  10).  —  10)  ap.  Bayer, 
[{ixf.  Otrh..  p.  o.  Cf.  QuATREMÈREdans  le  Journal  Asiatique,  1833,  p.  214  sqq. 


744  LES  COLONIES  DES  SUCCESSEURS  [aPPEN'D.  111,  2 

se  parlait  à  Édesse.  Nombre  d'auteurs  attestent  que  ce  sont  les  Macédoniens 
qui  ont  donné  à  la  vieille  localité  indigène  un  nom  de  leur  pays,  à  cause  de 
l'abondance  de  ses  eaux'.  Cette  même  ville  a  porté  aussi  le  nom  d'Antioche  ; 
le  fait  est  affirmé  positivement.  Malalas  dit  que  Séleucos  I"'  l'a  appelée 
'Avciôx^'K  'h  (xt^oêdcpêapo;,  et  que,  lorsqu'el  le  eutsubi  une  première  inondation, 
il  changea  son  nom  en  celui  d'Édesse.  Cependant,  Pline  -  dit  de  son  côté  : 
FAlessam,  quse  quondam  Antiochia  dicebatur,  Calirrhoen  a  fonte  nominatcim  ; 
ainsi,  d'après  Pline,  le  nom  de  la  ville,  celui  qu'elle  portait  en  dernier  lieu, 
était  Édesse  Calirrhoé,  et  non  pas,  comme  on  l'a  cru,  Antioche  sur  la  Ca- 
lirrhoé.  On  a  parlé  plus  haut  ^  des  monnaies  portant  l'effigie  et  le  nom 
d'Antiochos  IV  avec  la  légende  ANTIOXEnN  THN  EHI  KAAIPPOHI: 
pour  celles-là,  j'accepte  encore  bien  moins  que  pour  les  Antiochiens  à 
Ptolémaïs  l'explication  donnée  par  Eckhel  '.  Cette  substitution  du  nom 
d'Édesse  à  celui  d'Antioche  paraît  extrêmement  suspecte.  On  pourrait  sup- 
poser qu'Édesse  avait  été  fondée  déjà  par  Alexandre  ;  que  Séleucos  bâtit  tout 
à  fait  près  de  là  sa  [jii|o6àpgapoç  ;  que  celle-ci  fut  peu  à  peu  absorbée  par 
celle-là,  et  qu'Édesse  devint  le  nom  commun  à  l'ensemble.  La  seconde  ville 
est  Nisibe  (Nasibis  dans  Etienne  de  Byzance,  NECIBI  sur  les  monnaies), 
connue  sous  le  nom  d'Antioche  de  Mygdonie,  nom  qu'elle  porte  dans  F'o- 
lybe  ^  et  sur  les  monnaies  d'Antiochos  IV  (ANTIOXEflN  TflN  TT.  MTT- 
AONIA)-  L'identité  des  deux  noms  est  surabondamment  démontrée  par 
les  textes  t'  :  Lucien"  mentionne  également  la  ville.  D'après  Plutarque  **,  il 
y  avait  là  des  descendants  authentiques  des  Spartiates. 

Pline  est  malheureusement  très  inexact  dans  sa  description  de  la  Mésopo- 
tamie ;  pourtant,  il  nous  a  conservé  quelques  noms  qui  se  seraient  perdus 
sans  lui.  Il  dit  ^  :  item  in  Arabum  gente,  qui  Orroei  (le  Tigre  les  sépare  de 
l'Adiabène  *'*)  vocantur  et  Mandani,  Antiochiam,  quœ  a  prxfecto  Mesopota- 
miœ  Nicaiiore  condita  Arabis  vomtur  *'...  moxin  camppstribus  oppida  Dios- 
pege,  Polytelia,  Stratonicea,  Anthemus  '2.  Toutes  ces  localités,  sauf  la  der- 
nière, sont  inconnues.  On' ne  connaît  pas  davantage  l'ApolIônia  qu'Etienne 
de  Byzance  place  en  Mésopotamie, 

2.  —  Je  vais  maintenant  grouper  ensemble  les  régions  que  Ptolémée  ap- 
pelle Babylonie  et  Susiane. 

La  Babylonie  commence  à  cette  Néapolis  dont  il  a  déjà  été  question  plus 
haut,  à  l'endroit  où  le  canal  de  Naarmalchamène  de  l'Euphrate  au  Tigre,  qui 
n'en  est  déjà  plus  bien  éloigné.  La  première  ville  hellénistique  que  nous  ren- 
contrions après Néapolis,  c'est  Séleucie  (dite  aussi  ZEAETKEON  FFPOi 

1)  Cf.  .Malal.,  p.  418  éd.  Bonn.  Theophan.,  p.  263  od.  Bonn.,  et  les  autres 
citations  réunies  par  Mannert,  Bayer  et  Wesselixg  (ad  Uin.  Anton.,  p.  18o).  -• 
2)  Plin.,  V,  2i.  —  3)  Voy.  ci-dessus,  p. 737.  —  'tj  Eckhel,  III,  p.  306.  —  5)  Polyu., 
V,  SI.  —  6)  Joseph.,  Ant.  Jud.,  XX,  3,  3.  Plut.,  Lucull.,  25.  Strab.,  XVI,  p. 
747.  Theophylact..  III,  pp.  123.  134.  —  7)  Lucl\.n.,  Quom.  hist.  cotiser.,  15.  - 
8)  Plut.,  Ser.  iium.  vhid.,  21.  -  9)  Plin.,  VI,  30,  §  117.  —  10)  Plin.,  VI,  27, 
§  129.  —  11)  D'après  H.  Kiepert,  «  c'est  encore  de  Kisibe  que  Pline  veut  ici 
parler;  seulement,  il  puise  à  une  autre  source  ».  —  12}  Plin.,  VI,  30,  g  118. 
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TirPEl  sur  les  monnaies),  une  des  plus  grandes  villes  de  l'hellénisme,  une 
des  plus  remarquables  aussi  et  qui  mériterait  bien  encore  une  monographie. 
Je  me  borne  ici  cà  quelques  indications.  La  fondation  de  la  ville  par  SéleucosP'' 
est  attestée  par  Strabon  '  et  Appien-,  La  ville  jouitlongtemps  d'une  prospérité 
exceptionnelle,  et,  en  effet,  elle  avait,  au  point  de  vue  commercial,  une  po- 
sition infiniment  meilleure  que  Babylone  avant  elle  et  Bagdad  après  elle, 
car  le  trafic  de  TEuphrate  se  réunissait  là  avec  le  courant  commercial  qui 
venait  de  la  mer  en  remontant  le  Tigre.  Pline  dit  :  plchis  el  iirhanse  DC  mil- 
lia  3  ;  lors  de  sa  chute,  elle  comptait  encore,  suivant  Orose,  plusieurs  centai- 
nes de  mille  habitants.  Elle  subsista  encore  après  le  temps  des  Séleucides, 
comme  État  libre  et  se  gouvernant  à  la  mode  hellénistique  (neque  in  harbavum 
forrupta,  sed  conditoris  Seleuci  retinens'').  Zosime  ^  rapporte  que  la  ville 
avait  porté  jadis  le  nom  de  Zw/â^Y;:  il  est  possible  cependant  que  ce  nom 
cache  celui  de  Xw/in  (donné  par  Arrien  •"',  et  avant  lui  par  Hellanicos)  ou 
Koché,  comme  on  l'écrit  d'ordinaire.  Quanta  laX'.pyotacXcOy.ou  citée  dans  la 
vie  de  sainte  Sira",  j'ignore  cequ'il  faut  entendre  par  là.  La'preuve  que  Ctési- 
phon,  située  non  loin  de  là  sur  l'autre  rive  du  Tigre,  n'a  pas  été  fondée  seu- 
lement au  _ temps  de  Vardanes,  comme  le  prétend  Ammien  Marcellin  *•, 
c'est  que  cette  locaUté  est  mentionnée  dans  Polybe  ».  Procope  '"  n'est  pas 
non  plus  seul  à  la  dire  fondée  par  des  Macédoniens:  déjà  .losèphe  la  quali- 
fie de  TT'JXi;  'E/,).r,v;;  ". 

PUne,  décrivant  le  cours  inférieur  du  Tigre  '-,  s'empêtre  de  nouveau  dans 
une  confusion  inénarrable  ;  cependant,  à  condition  de  savoir  qu'il  y  avait 
deux  contrées  du  nom  de  Mésène'^,  l'une  au  bord  du  Tigre,  près  de  Séleu- 
cie,  l'autre,  plus  connue  [Phemt-Maismi],  à  l'endroit  où  l'Euphrate  et  le 
Tigre  ont  opéré  leur  jonction,  on  voit  clairement,  en  le  lisant,  qu'il  y  avait 
sur  le  Tigre  deux  villes  du  nom  d'Apamée.  Pline  dit  que  le  Tigre,  lustralis 
montibus  Gordyseorum  circa  Apamiam  Mesenes  oppidum  citra  Seleiiciam 
Babyloniam  CXXV  m.  p.  divisus  in  alveos  duos  altero  meridiem  ac  Seleii- 
oiampetity  Mesenen  perfundens  (dtero  etc.  **.  Par  conséquent,  cette  Apamée 
se  trouvait  au-dessus  de  Séleucie,  tandis  que  l'Apamée  dont  parle  Ptolémée 
est  située  à  1  '/s  degré  plus  au  sud  et  à  Vs  degré  plus  à  l'est  que  Séleucie. 
Ptolémée  ajoute  :  Oo'  r,'/  ('ÂTiâixîtav)  r,  xoO  ^ixaO.sio'j  TtotaixoO  TTpôç  TCiv  T''yp;v 
çuiiêo/.r,,  lyyù;  [Ltar,  (corr.  M£(Tr,vr,)  "/«^P»  ;  or,  ce  «  fleuve  royal  »  n'est  autre 
que  l'embouchure  actuelle  de  l'Euphrate  dans  le  Tigre.  C'est  donc  là,  à 
l'endroit  où  est  aujourd'hui  Kornah,  qu'était  située  cette  seconde  Apamée, 
et  c'est  à  celle-ci  que  je  rapporte  le  deuxième  passage  de  Pline  :  item  Apa- 
mese,  mi  nomen  Antiorhus  matris  siiœ  imposuit,  Tigris  circumfunditur;  hsec 

1)  Stkab.,  XVI,  p.  738.  —  2)  Appia.n.,  Syr.,  o8  etc.  —  3)  Pu.\.,  VI,  26.  —  4  ) 
Tac,  Ann.,  VI,  42.  —  3)  Zosim.,  111,  23.  —  6)  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  —  1)  ap. 
BoLL.\>iD.  18  .Mai.  —  8)A.mm.  Maki:.,  XIV,  23.  —  9)Polyb.,  V,  4y.  —  10)  Pnocop., 
Bdl.  Pets.,  II,  2S.  —  11)  Joseph.,  Ant.  Jud.,  XVIII,  9,  9.  —  12)  Plin.,  VI,  27.  — 
13)  Le  fait  résulte  avec  évidence  des  Acta  SS.  Martyr.  Orient,  éd.  Assemani, 
p.  83,  et  des  renseignements  qui  y  sont  fournis  sur  les  évèques.  —  14)  Pun. 
VI,  27,  §  129. 
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(lividilur  Arrfioo  '.  l-^lienne  de  Byzance  dit  à  son  tour  :  ïa-:  -/at  a/./.r,  Iv  -rr, 
MsffTjvwv  yr,  Tw  Tiypr,T'.  Tiîp'.s-/o[jivr|,  £v  yj  ayiÇz-y.:  !>  Ttypr,;  ïîOTaïAo;,  y.a\  £v  ^tèv 
Tr,  ôîï'.à  [xoîpa   nspilf/îTa'.    ■jiOTa|J.b;   — é/Xa;,    êv   ôk  Tr,  aptdTepà  Tiypr,;    ô[X.wvj(j.o; 

T(T)  |j.£yd().(;> .  La  présence  du  Sellas  (Diala)  indique  que  c'est  de  l'Apamée  du 
nord  qu'il  s'agit  ici.  C'est  probablement,  au  contraire,  de  l'Apanjée  du  sud 
qu'il  est  question  dans  YEfijmologiciim  Magnum  :  'Ao-a-jpia...  ew?  'Airau-sia; 
-/a\  ï-z:  y.dcxw  ■/..  -■  /..,  ainsi  que  dans  Ammien  Marcellin  [eminet  ^)  et  Euty- 
chios  ^.  On  a  déjà  parlé  plus  haut  de  l'Alexandrie  bâtie  à  l'embouchure  du 
Tigre,  mais  il  faut  y  revenir  ici,  parce  que  la  ville,  détruite  par  les  eaux, 
fut,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  Pline'',  restaurée  sous  le  nom  d'Antioche 
par  Antiûchos,  (juintus  rrginn;  seulement,  ajoute  notre  auteur,  la  ville  ne 
s'est  définitivement  assise  qu'après  avoir  été  rebâtie  une  troisième  fois 
sous  le  nom  de  Charax  de  Pa.-inès  (Spasinès),  fils  de  Sogdanocos,  un  chef 
arabe  du  voisinage  que  Juba  prend  à  tort  pour  un  satrape  d'Antiochos.  Le 
nom  de  ce  prince  est  écrit  TZTTAOZINHZ  sur  un  tétradrachme  de  lui, 
qui  est  imité  de  ceuxd'Eutliydème  di;  Bactriane  :  c'est  le  fameux  «  unique  » 
de  la  collection  Prokesch,  aujourd'hui  au  Cabinet  des  Médailles  de  Berlin. 
On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  l'histoire  du  rovaiune  de  Charax 
dans  Waddingtox  •', 

Pour  tous  les  autres  noms  hellénistiques  que  l'on  rencontre  en  Susiane 
et  sur  le  Tigre,  il  n'est  pas  possible  d'en  préciser  l'emplacement.  Etienne  de 
Byzance  cite  une  Diadochoupolis,  oO  Ttôppw  KTr.ctcpwvToç.  Ensuite  Pline''' 
signale  dans  la  Sittacène  oppidum  cjns  Sittace  Grseconim  ah  orlii,  et  Sahdota, 
iih  oc.casu  mifem  Antiochia  infer  duo  flumina  Tigrim  el  Tornadotiim.  Ce  der- 
nier nom  est  évidemment  le  Topvà  7ioTray.ô?  de  Théophane,  et  il  ressort  assez 
clairement  de  la  description  que  fait  le  chronographe  de  l'expédition  d'Héra- 
clius  que  laTorna  est  l'Odoine  de  Taverxier,  l'Adhem  deLYXCH',  le  Physcos 
de  Xénophon,  le  cours  d'eau  qui  descend  des  hauteurs  de  Kerkouk.  Lyxch  a 
trouvé  à  son  embouchure  des  ruines  qu'il  regarde  comme  celles  d'Opis  :  il 
est  possible  qu'Anlioche  ait  remplacé  Opis*.  —  On  est  en  droit  de  placer 
aussi  dans  cette  région  une  Laodicée,  d'après  Pline",  qui  met  ensemble 
fieleucia,  Laodicea,  Artemita.  Il  n'y  a  qu'une  localité  dont  on  arriverait  peut- 
être  à  déterminer  avec  plus  de  précision  l'emplacement;  c'est  Séleucie  sur 
l'Hédyphon 'f':  du  moins,  Rawlixsox  a  cru  retrouver  cette  ville  àMangi,  sur 
le  versant  de  la  montagne,  non  loin  de  l'endroit  ou  le  Zard  se  jette  dans  le 
Verahi.  Je  trouve  la  localité  mentionnée  sous  le  nom  de  Beth-Sdeucm  dans 
les  «Actes  des  Martyrs  d'Orient"  )>,  et  l'on  rencontre  dans  ce  même  passage 

1)  Pi.iN.,  VI,  27,  ?i  l:i2.  —  -2)  A.mm.  .Marc,  XXIII,  G.  23.  —  3)  Eltvch.,  tom. 
I.  pp.  367.  37."i.  —  4)  Plin.,  VI,  27.  —  u)  Waouixgtox,  Mélanges  Numis>n.,  11, 
p.  77  sqq.  —  6)  Plin.,  VI,  27,  §  132.  —  7)  Joura.  ofthe  Roy.geogr.  Society,  1839. 
p.  472.  —  8)  H.  Ku-.PERT  fait  observer  que  «  les  ruines  d'Opis  ont  été  signalées 
d'une  façon  plus  exacte  par  Félix  Jones  à  Tell  .Mandjour,  sur  la  rive  occiden- 
tale du  cours  aciuel  du  Tigre  ».  Voy.  Sélections  from  the  Records  of  the  Bombay 
Governmentj  new  séries,  u°  XLIII,  Bombav,  1837,  p.  272.  —  9)  Pli\.,  VI,  2(), 
.§  117.  —  10)  Stb\h.,  XVI,  p.  744.  Cf.  Pux".  VI.  27.  —  H)  Acl.  SS.  Martyr. 
Orient.,  I,  p.  99. 
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un  autre  nom  qui  appartient  certainement  à  cette  série  de  villes  :  episropus 
Beth-Seleuciœ...  obiit  in  mansione  quam  Nicatora  dicunt....  interfectus  est 
Hadiabi  {Adiahene)  prxside,  et  plus  loin  :  episcopm  Belh  Nictoris  {sic)  '. 

3.  — On  adéjàditun  motprécédemmentde  la  région  qui  s'étendà  l'ouestdu 
Tigre  jusqu'aux  hautes  montagnes  ;  nous  avons  cru  devoir  citer  Artémita,  Apol- 
lonia,  Chala,  peut-être  Isonoé.  L'importance  du  Tigre,  au  point  de  vue  militaire 
et  commercial,  fait  nécessairement  supposer  qu'il  y  a  eu  un  grand,  nombre 
de  colonies  hellénistiques  sur  son  cours  et  dans  les  contreforts  si  fertiles  qui 
le  bordent;  peut-être  est-ce  là  qu'il  faut  chercher  Laodicée,  dont  Pline  parlait 
tout  à  l'heure;  il  a  dû  aussi  y  avoir  là  une  Acra,  d'après  Etienne  de  Byzance- 
{ozy-ivr,  saù  y.at  îtÉpav  xoO  Ttypr.To;  "Axpa),  lequel  s'en  réfère  lui-même  au  XVP 
livre  d'Arrien  (des  Parthira  naturellement).  —  Strabon''  et  Etienne  de 
Byzance  placent  dans  le  voisinage  d'Arbèles  une  Démétriade  que  d'Anviu.e 
transporte  sans  raison  aucune  à  Kerkouk;  on  connaît  une  monnaie  auto- 
nome de  la  ville,  tirée  du  cabinet  Stewart  à  Bombay,  avec  la  légende...  MH- 
TPEinN  TON  nPOI  Tni  TITREI  ',  légende  qui  ne  suffit  pas,  il  est 
vrai,  à  en  fixer  définitivement  la  place. 

4.  —  On  peut  ajouter  ici  une  mention  accessoire  pour  l'Arménie.  Si  l'on 
ne  dit  pas  qu'Artaxata,  qu'on  prétend  fondée  par  Hannibal  ••,  ait  reçu  une 
population  hellénistique,  on  sait,  pour  Tigranocerte,  que  Tigrane  la  fonda  l/. 
otôocxa  £pr|]j.w6î'.(7wv  Ô7t'  auToO  uoXîwv  'E),),r,v;o(i)v  àvôpojTioy:  ff-jvayaydjv.  De  plus, 
on  trouve  citée  dans  Etienne  de  Byzance  une  Épiphania  -/otTà  T:ypiv£x).r,6r; 
Ô£  xa\  'Apy.c(7tx£pTx,  o  Èax'.v  'Apxîaio-j  xT''<îij.a  (il  y  a  Arfasiyiivta  dans  le 
texte  latin  de  Ptolémée)  :  on  peut  rappeler  tout  au  moins  à  ce  propos 
qu'Antiochos  Épiphane  notamment  fit  en  Arménie  une  brillante  campagne, 
dans  laquelle  le  prince  Artaxias  tomba  lui-même  entre  ses  mains.  —  i\ous 
trouvons  même  une  Nicsea  en  Arménie  :  il  est  vrai  qu'elle  ne  figure  que  sur 
la  Table  de  Peutinger,  avec  la  mention  inintelligible  Nicœa  ISUdin,  mais  on 
peut  toujours  risquer  une  -conjecture.  La  route  allant  dans  la  direction 
d'Ecbatane  qui  se  termine  à  Nica-a  vient  d'Artaxata,  ville  bien  connue  sur  le 
cours  supérieur  de  l'Araxe,  et  elle  franchit  un  massif  montagneux  au  lieu  dit 
Catispi,  tandis  qu'une  roule  venant  de  l'ouest  franchit  aussi  la  montagne  à 
Catispi.  La  Table  indique  à  partir  de  Catispi  deux  routes  allant  vers  le  sud, 
mais  elles  ont  mêmes  stations  sur  un  parcours  de  75  milles,  après  quoi  elles 
se  séparent  :  la  route  de  l'ouest  va  à  Tigranocerte,  tandis  que  l'autre  prend 
la  direction  d'Ecbatane  et  se  termine  à  Nica-a.  Naturellement,  cette  direction 
sur  Ecbatane  ne  prouve  rien  :  un  détail  plus  intéressant,  c'est  que,  sur  la 
Table  de  Peutinger,  on  lit  juste  au-dessus  de  Nicaea  le  mot  Albania  ;  maisje 
m'abstiens  de  pousser  plus  loin  l'induction.  —  C'est  sur  cet  embranchement 
dirigé  à  l'est  que  la  Table  de  Peutinger  indique  une  Filadelfia,  qu'on  peut 
bien  transformer  sans  scrupule  en  Philad^lphia  ;  je  laisse  à  d'autres  le  soin 

1)  Act.  SS.  Martyr.  Orient.  I,  p.  227.  —  2)  Steph.,  Byz.  s.  v.  Acra,  suivant 
II.  KiF.PF.RT,  peut  aussi  bien  être  un  nom  sémitique.  — 3^  Strab.,  XVI, p.  738. 
—  4)  MioNNET,  Sj</j;»/.,  VIII,  p.  388.  —  Yy)  Strab.,  XI,  p.  520. 
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de  décider  si  cel  établissement  doit  être  attribué  à  DéméLrios  II  Philadelphe 
ou  à  quelque  autre  prince  portant  ce  surnom.  —  Pour  ce  qui  est  de  colonies 
fondées  dans  des  temps  très  reculés  en  Arménie  par  des  Thraces  et  des  ^nia- 
nes,  on  ne  peut  que  renvoyer  à  Strabon*.  Appien^  cite  encore  parmi  les 
fondations  de  Séleucos  P""  une  Nicopolis  èv  'Ap[x£vîa  t?,  ày/oTâiw  (iâ),i(7Ta 
Ka7i7îaooy.ta;  :  mais  ce  doit  être  une  erreur,  et  celte  Nicopolis  est  probablement 
la  colonie  bien  connue  fondée  par  Pompée  sur  le  Lycos  ^. 


^    IV.    —  LE    PLA.TEAT-    DE    l'iRAX.    l'iNDE    ET    LA    BACTRIANE. 


Nous  avons  vu  que  les  régions  de  l'Iran  avaient  été  colonisées  par  Ale- 
xandre, principalement  dans  la  direction  de  la  grande  route  d'Occident  en 
Orient.  Les  trois  premiers  Séleucides  songèrent  à  continuer  son  œuvre,  mais 
ils  en  furent  empêchés  de  bien  des  façons,  ne  fût-ce  que  par  les  complica- 
tions survenues  en  Occident  :  depuis  la  fondation  de  l'empire  des  Parthes  et 
la  défection  des  satrapes  de  l'Est,  il  fallut  abandonner  pour  ainsi  dire  complè- 
tement le  pays  au  delà  des  défilés  Caspiens  et  du  désert  qui  forme  barrière 
au  cœur  de  l'Iran  :  il  fallut  se  contenter  de  défendre  la  Médie  et  la  Perse,  et, 
durant  près  d'un  siècle,  on  y  réussit.  Il  semble  qu'Antiochos  IV  (Épiphane) 
tout  au  moins  essaya  d'affermir  sa  domination  sur  ces  provinces  menacées 
en  recourant  à  l'ancien  système  expérimenté  avec  succès,  au  système  des 
colonies. 

1.  —  En  Perse,  Alexandre  n'avait  peut-être  fondé  aucune  ville  hellénis- 
tique; en  fait  de  colonies  datant  des  Séleucides,  il  en  est  deux,  tout  au 
moins,  dont  on  est  à  peu  près  sûr.  L'une  est  Laodicée,  qui,  il  faut  le  dire, 
n'est  mentionnée  que  par  Pline''  :  encore  cet  auteur  semble-t-il  la  placer 
en  Médie  :  m  extremis  finibus  (du  côté  de  la  Carmanie)  Laodiceam  ab  An- 
tiocho  candi tnm.  De  [quel  Antiochos  s'agit-ih  impossible  de  le  deviner  :  on 
voit  pourtant,  par  la  mention  faite  ensuite  de  Fersepolis  eapiit  regni  dent- 
(um  ab  Alexandro,  que  celte  Laodicée  appartient  plutôt  à  la  Perse.  Vient 

ensuite  Slasis,  ivôXt;  Tlspaix-r)  èuiTtétpr,;  [AîyâXY) ;,  r,';  ei-/£v  'AvtÎo-/oç  ô  'Szlt\t%o'j , 
comme  dit  Etienne  de  Byzance  :  il  y  a  longtemps  que  les  prétendues 
monnaies  de  Stasis  ont  disparu  de  la  numismatique.  —  Peut-être,  sur  la 
foi  du  nom,  peut-on  considérer  comme  une  ville  grecque  la  Méthone  qu'E- 
tienne de  Byzance  cite  comme  située  en  Perse. 

2.  —  Au  sujet  de  la  Médie,  on  a  déjà  cité  le  passage  instructif  où  Polybe^ 
rapporte  comment  la  Médie  a  été  entourée  d'une  ceinture  de  villes  helléni- 

1)Strab.,  xi,  pp.  o08.  :;31.  —  2)  Appian-.,  Sijr,,:il.  —  3)  Appun.,  Mithrid., 
105  et  d'autres  auteurs.  -  4)  Plin.,  VI,  26,  §  H.o.  —  5)  Poi.yb.,  X,  27.  Voy. 
ci-dpssus,  p.  670. 
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qiies.  Il  ajoute  : '>.r,v  'L'xox-râvwv  ;  Pline  dit  au  contraire  :  Ecbatana,  ruput 
Mcdiœ,  Sekucus  rex  condidit^ .  11  va  de  soi  que  l'on  ne  saurait,  pour  résou- 
dre le  problème,  faire  figurer  ici  l'tlcbatane  du  nord  bâtie  aux  environs  du 
lac  Ourmea.  Etienne  de  Byzance,  au  mot  'AySâTava,  rapporte  que  la  ville 
avait  aussi  porté  le  nom  d'Épiphania;  en  tout  cas,  il  est  certain,  d'après  le 
livre  des  Machabées -,  qu'Antioclios  IV,  avant  d'entreprendre  son  expédition 
en  Élymaïde,  se  trouvait  à  Ecbatane  :  ilestbien  possible  que,  devant  le  péril 
grandissant  que  créait  la  poussée  des  Parthes,  Ecbatane  ait  été  pourvue 
d'une  colonie  fidèle  et  destinée  à  couvrir  la  province  de  Médie  inenacée  par 
fennemi.  — Je  tiens  à  citer  tout  au  moins  FAntiocbe  de  Chosroès,  ainsi  appe- 
lée, à  cause  des  habitants  d'Antioche  sur  l'Oronte  qui  y  furent  transportés^. 
Polybe  dit  :  la  Médie  Ttcpio'.v.sî-ïa'.  uô>.ô<7'.v  'E).).r,v;i7'.v  ;  mais  nous  ne  connais- 
sons plus  que  quelques  localités  situées  du  côté  des  défilés  Caspiens.  On  a 
déjà  parlé  plus  haut  d'Achaïs;  ce  nom  paraît  avoir  été  bientôt  remplacé  par 
le  nom  ancien  d'Héraclée,  que  portait  la  colonie  avant  sa  destruction,  à 
moins  que,  par  exemple,  Héraclée  restaurée  ait  simplement  pris  comme 
marque  distinctive  le  qualificatif  d'Héraclée  «  achéenne  ».  Cette  ville  fondée 
«dans  laParthyène»  porte,  il  est  vrai,  dans  Appien  ^  le  nom  d'Achaïa  ;  seule- 
ment, comme  celle  dont  nous  parlons  ne  se  trouvait  pas  dans  la  Parthyène  pro- 
prement dite,  il  se  peut  qu'une  désignation  aussi  vague  s'applique  également 
bien  à  une  autre  ville  homonyme  située  en  Arie,  absolument  comme  Appien 
range  Soteira  en  Arie  parmi  les  villes  fondées  en  Parthyène.  En  tout  cas, 
dans  Strabon,  Ptolémée,  Ammien  Marcellin,  on  ne  rencontre  que  le  nom 
d'Héraclée.  —  Pour  Rhagtc  ou  Rhaga,  nous  avons  le  témoignage  exprès  de 
Strabon^   :    io    toO  NixcxTopo;  yT;(7ii.a,  ci  Èxcîvo;  (l'îv    EvpwTîôv  wvôaxcî,  nipôoc 

o£  'Apffaxîav,  plus  une  indication  précise,  à  savoir  que  la  ville  se  trouvait, 
d'après  Apollodore  d'Artémita,  à  500  stades  environ  des  Portes  Caspiennea 
Etienne  de  Byzance,  au  mot  Tdtya,  reproduit  une  partie  de  ces  renseigne- 
ments. Cependant,  il  paraît  imprudent  d'admettre  fidentité  des  trois  noms  : 
Europos  et  Arsacia  sont  expressément  distinguées  l'une  de  l'autre  dans 
Pline  ^,  dans  Ptolémée  ',  dans  Ammien  Marcellin  *.  —  11  y  avait  aussi  en 
Médie  une  Laodicée,  suivant  ce  que  rapporte  Strabon  '-•  et  ce  que  répètent 
après  lui  Etienne  de  Byzance  et  Eustathe  '".  —  Je  tiens  à  faire  remarquer 
tout  au  moins  que,  parmi  les  stations  échelonnées  entre  Ecbatane  et  Europos, 
la  Table  de  Peutinger  cite  une  Hécatompolis,  et  il  n'est  guère  possible  de 
voir  là  une  confusion  avec  la  ville  bien  connue  d'Hécatompylon.  —  Enfin,  à 
l'entrée  des  Portes  Caspiennes,  il  y  avait,  ce  semble,  une  Charax  ;  du  moins, 
d'après  les  évaluations  en  degrés  consignées  dans  Ptolémée,  elle  devait  se 
trouver  au  sud-est  et  tout  près  des  dites  Portes  :  elle  est  mentionnée  encore 


1)  Plin.,  VI,  14.  —  -2)  Macchab.  Il,  9,  2.  —  3;  Voy.  Pnocoi-.  ap.  Piiur.,  p. 
2I>  b.  l.j.  Theophvlact.,  V,  p.  216  éd.  Bonn.  —  4)Appian.,  %/■.,  o7.  —  o;STfiAB.. 
XI,  p,  524.  —  6)  Pu.\.,  VI,  2o.  —  ~i)  Piolem.,  VI,  2.  (Rbagae  manque  dans  ci; 
liassage,  à  moins  que  le  nom  nait  été  corrompu  eu  Tâ-lia).  —  8;  Am.m.  ilAitc, 
XXUi,  6,  3y.  —  11)  SnsAU.,  XI.  p.  o2j.  —  10}  Elstatu.  ap.  Diou.  Purieg.  v.  1)18. 
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par  Ammien  Alarcellin  *  et  par  Isidore,  lequel  ajoute  que  c'est  Phraate  qui  le 
premier  installa  les  Mardiens  en  cet  endroit;  mais  chez  lui,  l'endroit  en  ques- 
tion se  trouve  devant  l'entrée  des  défilés  du  côté  de  l'ouest,  et  l'on  pourrait 
par  conséquent  le  retrouver  dans  les  ruines  qui  avoisinent  Auvani-Keuï.  Stra- 
bon  ^  cite  encore,  comme  ville  de  Médie,  une  Apamée  qu'Isidore  place  en 
Choarène,  dans  la  contrée  qui  se  trouve  tout  de  suite  à  l'est  des  défilés 
Caspiens.  Pline  la  signale  comme  Raphane  coynominata^. 

3.  —  Les  régions  Parthiques,  j'entends  par  là  la  Parthie  proprement  dite, 
l'Hyrcanie  et  l'Arie,  offrent  au  moins  une  ou  deux  colonies  datant  du  temps 
d'Alexandre.  L'élément  grec  n'a  pas  été  le  moins  du  monde  étouffé  dans 
ces  pays  par  la  domination  des  Parthes  ;  une  preuve  entre  autres,  c'est  ce 
que  rapporte  Polybe  à  propos  de  l'expédition  d'Antiochos  III.  L'hislorien 
raconte  que  les  Barbares  s'étaient  retirés  en  franchissant  les  montagnes  vers 
Svrinx  (->,?  'Ypv.avia;  waavà  pa^iAEiov)  et  que,  comme  ils  désespéraient  de  pou- 
voir s'y  maintenir  plus  longtemps,  ils  menacèrent  les  Hellènes  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville,  pillèrent  le  plus  clair  de  leur  avoir  et  se  sauvèrent  plus  loin  *. 
Malheureusement,  le  fragment  de  Polybe  finit  là;  mais  Etienne  de  Byzance 
extrait  du  même  livre  le  nom  de  la  viUe  de  Calliope  {rM'.c  napf)-ja''wv),  qui 
appartient  bien  à  notre  sujet,  car  Appien/  la  range  expressément  parmi  les 
fondations  de  Séleucos  I"^"".  Pline  aussi  la  cite  comme  opposifa  qwmdaiit 
Medls  '^  ;  si  l'on  avait  affaire  à  un  écrivain  plus  exact,  on  pourrait  songer 
au  royaume  d'Atropatène.  Sont-ce  encore  des  fondations  heUénistiques  que 
la  Phéraî  napô-ja-'wv  d'Etienne  de  Byzance''  ou  la  Mysia  de  Ptolémée^,  c'est 
une  question  à  résoudre.  —  La  célèbre  Hécatompylos  est  appelée  dans  Quinte- 
(lurce''  iirhs  condita  a  Grwcis,  et  Appien  '"  en  rapporte  expressément  la  fon- 
dation à  Séleucos  P"". —  Etienne  de  Byzance  parait  être  absolument  seul  à 
parler  d'une  Euménia  en  Hyrcanie  ;  il  n'y  a  cependant  aucun  motif  de  ré- 
voquer en  doute  l'exactitude  de  son  assertion.  Ne  serait-ce  pas  un  étabUs- 
sement  portant  le  nom  du  Gardien  Eumène  ?  Si  invraisemblable  que  soit 
en  elle  même  cette  conjecture,  il  n'y  a  guère  moyen  d'en  faire  d'autre. 

Appien  cite  encore  parmi  les  villes  de  la  Parthyène  Soleira,  Charis  et 
Achaïa.  Nous  avons  déjà  nommé  précédemment  Achaïa  à  l'occasion  d'Héra- 
clée  Achaïs  :  nous  avons  pensé  qu'Arrien  avait  voulu  désigner  sous  ce  nom 
une  autre  ville,  celle  que  Strabon  signale  en  Arie  ('ApTtxxaxva  xa\  'A/.sHâvopsta 
-/.ai  'A  yoLÎ  a  I7ï(ov"jij.o'.  tcôv  y.Tiaâvxwv'  i) .  Ainsi,  cette  Achaïa  avait  été  aussifondée 
par  Achœos,  évidemment  le  père  de  cette  Laodice  qu'avait  épousée  Antio- 
chos  II  :  le  point  qui  reste  douteux,  c'est  de  savoir  si  cet  Achajos  bâtit  la 
ville  dès  le  temps  de  Séleucos,  et  Appien  n'est  pas  une  autorité  suffisante 
pour  qu'on  puisse  trancher  le  débat  sur  ses  indications.  Dans  le  passage 
précité  de  Strabon,  le  texte  de  Mei.veke  donne  'AoTa-/.dcr,va  :  suivant  Pline'-, 

1)  Amm.  Marc,  XXIII,  6,  43.  —  2)  Strab.,  XI,  pp.  ol4.  o24.  —  3)  Plix.,  VI, 
14.  Cf.  Ammiax.  Marc,  XXIIl,  6,  43.  Eistath.  ad  Dion.  Perieg.,  918.  —  4) 
PoLYB.,  X,  31,  11.  —  o)  Appian.,  Syr.  o7.  —  6)  Pli.n..  VI,  15.  —  7)  Steph.  Byz., 
s.  v.  —  8)  ProLEAi.,  VI,  i).  Mœsia  dans  X'iiM.  Marc,  XXIII,  6,  43.  — 9)Clrt.,VII, 

■2.  —  10)  Appian.,  S>jr.  lil.  —  11)  SinAB..  XI.  p.  olO.  —  12;;  Pu.\..  VI,  23,  §  93. 
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il  y  a  en  Arie  oppUliun  Arkœoana,  Ariiis  amnis,  qui  prœfluit  Alej-ùndrhuii 
ab  Ale.mndro  condUam;  palfl  oppidum  slud.XXX,  imdloque  pidchriiis  sirvi 
antiqulus  Artacabene  iterum  ab  Anllocho  muniUun  stad.L.  Ce  nom  est  évi- 
demment le  même  que  1  "Apxaxa'jav  itôXcç  d'Isidore  etl"ApTaxôava  mentionnée 
dans  l'expédition  d'Alexandre.  —  C'est  bien  en  Arie  qu'était  située  la  Soteira 
d'Appien  :  Ptolémée  *  et  Ammien  Marcellin  ^  le  disent  en  termes  exprès; 
d'après  le  nom,  on  est  en  droit  de  supposer  que  ce  n'est  pas  Séleucos,  mais 
Antiochos  Soter  qui  a  fondé  l'établissement  :  je  laisse  de  côté  l'indication 
chronologique  qu'on  pourrait  peut-être  tirer  de  ce  nom.  —  Quant  àCharis, 
nous  n'avons  sur  elle  aucun  autre  renseignement, 

4.  —  Dans  les  régions  du  Touran,  nous  trouvons  d'abord  deux  Fondations 
du  temps  des  Séleucides.  L'une  est  Antioche  sur  le  Margos,_  fondée  par 
Antiochos  I",  dont  il  a  déjà,  été  question  plus  haut  à  propos  d'Alexandrie 
en  Margiane.  —  On  a  eu  occasion  de  dire  ci-dessus  qu'Alexandreschata  n'a 
pas  été,  comme  le  prétend  Appien,  fondée  par  Séleucos  ;  mais  ses  généraux 
et  ceux  de  son  fils  ont  été  occupés  sur  l'Iaxarte  et  dans  les  pays  au-delà  :  il 
est  possible  qu'Alexandreschata  ait  été  restaurée  par  eux.  Quant  à  l'Antiu- 
che  de  Scythie  dont  parle  Etienne  de  Byzance  (elle  occupe  dans  son  cata- 
logue la  dixième  place,  tandis  que  l' Antioche  de  Margiane  est  à  la  douzième), 
il  n'est  guère  douteux  qu'il  faille  la  chercher  dans  la  région  de  l'Iaxarte.  La 
Table  de  Peutinger  fait  aboutir  la  route  la  plus  avancée  du  côté  du  N.-E,, 
celle  qui  vient  de  Rhagfe,  aux  deux  stations  d'Alexandrie  et  d'Antiochc  : 
elle  indique  à  côté  d'Alexandrie  deux  autels,  avec  la  notice  :  iisquc  qU'i 
Alexander.  Pline  nous  donne  l'explication  de  ce  détail  :  iiUra  Sogdiani, 
oppidum  Panda  et  in  idlimis  eorum  {Soydianonim)  finibiis  Alcxandria  ab 
Alexandro  Magno  conditum  :  arœ  ibisunt  ab  Hercule  et  Libero  paire  consti- 
tutw,  itcmVijro  et  Semiramiilc  atque  Alexandro,  finis  omnium  eorum  ductus 
abilla  parte  (cvrarum,includcnte  flumine  laxarte...  transrendit  eum  amnem 
Domonas  (Demodamas),  Selcuci  et  Antiochi  regum  dux,  quem  maxime  sequi- 
mus  in  his,  arasque  Apollini  Didymœo  statuil  "\ 

J'ignore  si  le  nom  de  Ménapia,  donné  par  Ptolémée  et  Ammien  Marcel- 
lin  [Mi'nojdla),  doit  être  considéré'comnie  hellénistique.  —  Celui  de  Théra 
en  Sogdiaiie,  cité  comme  nom  de  ville  (uôXt;)  dans  Etienne  de  Byzance,  re- 
met en  mémoire  la  chasse  d'Alexandre.  —Quant  aux  rois  gréco-bactriens  des 
âges  postérieurs,  la  tradition  a  apporté  jusqu'à  nous  le  nom  d'une  au  moins 
de  leurs  villes,  Eucratidia,  toO  ap?av-o;l7twvy[j.o;  ''.  Strabon  la  nomme  à  côté 
de  Baclres  et  de  Darapsa:  Ptolémée  la  range  parmi  les  villes  qui  sont  situées 
non  pas  sur  rOxus,  mais  sur  d'autres  cours  d'eau.  D'après  ses  données 
géodésiques,  elle  était  au  N.-O.  de  Bactres,  du  côté  de  l'Oxus  ;  c'est  là  par 
conséquent  que  régnait  Eucratide. 

y.  _  On  comprendrait  qu'il  ne  se  rencontrât  aucune  colonie  séleucidienne 
dans  l'Inde  et  sur  les  pentes  de  l'Ariane  tournées  du  côté  de  l'Inde.  Mais  la 

1)  Ptolem.,  VI,  17.  —  2)  A»M.  Mauc,  XXXIII,  6,  G!J.  —  3)  Vus.,  VI,  1G,§  i'J. 
—  4)  Sthab.,  XL  p.  -316. 
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Table  de  Peutinger  marque  sur  le  rivage  de  la  mer  d'Orient,  entre  les  bou- 
ches du  Gange  et  celles  du  Pateris  (?),  une  ville  appelée  Antlochla  tharmata, 
dont  je  ne  saurais  trouver  la  moindre  trace  autre  part.  Il  n'est  même  aucu- 
nement nécessaire  de  considérer  comme  une  indication  précise  sa  situation 
entre  les  deux  embouchures  :  suivant  les  habitudes  que  l'on  connaît  à  la 
Table,  il  se  pourrait  que  même  cette  position  sur  le  bord  de  la  mer  fût  sans 
importance  aucune,  comme  c'est  décidément  le  cas,  par  exemple,  pour  BcS' 
(ta  deselutta,  laquelle  est  marquée  sur  la  ligne  de  la  mer  du  Sud,  alors  que 
les  routes  indiquent  que  cette  localité  se  trouvait  quelque  part  dans  l'inté- 
rieur de  l'Iran,  sur  la  route  allant  de  Persépolis  au  cours  supérieur  de  l'In- 
dus.  Évidemment,  cette  Bestia  est  la  même  que  la  Parabeste  de  Pline  : 
amnis  Eryntandus  (Etymandros)  prœfluens  Parabesten  Arachosiorum  '. 

Le  nom  de  Démétriade  en  Arachosie  est  intéressant  à  plus  d'un  titre  :  il 
nous  reporte  au  roi  gréco-hindou  Démétrios.  Du  reste,  le  seul  renseigne- 
ment qui  la  concerne  se  trouve  dans  Isidore,  lequel  la  place  avant  la  métro- 
pole hellénique  Alexandropolis  sur  le  cours  de  l'Arachotos,  dans  la  contrée 
du  même  nom.  —  C'est  un  intérêt  du  même  genre  qui  s'attache  à  Euthydé- 
mia-;  Ptolémée  ,  qui  est  seul  à  nommer  cette  ville,  l'identifie  avec  San- 
gala.  —  Dans  l'ample  catalogue  de  villes  indiennes  que  donne  Ptolémée,  il 
s'en  trouve  encore  quelques-unes  qui  portent  des  noms  absolument  grecs, 
et  qui  pourraient  bien  être,  par  conséquent,  des  colonies  grecques.  Sur  les 
côtes,  il  est  vrai,  l'hypothèse  serait  bien  aventurée  :  on  se  ferait   scrupule 
de  rapporter  à  des  fondations  grecques  des  noms  comme  Monoglosson, 
Hippocoura,  Sosicourae,  etc.   Byzantion,   que  citent  Ptolémée,  Etienne   de 
Byzance  et  le  Périple,  est,  suivant  Lassen,  ainsi  que  me  le  fait  observer 
H.  KiEPERT,  une  forme   grécisée  de  viganta.   Il  serait  d'ailleurs  possible, 
d'après  Strabon  ',  que  la  domination  et  la  colonisation  hellénistique  se  soit 
étendue  aussi  loin  que  cela  du  côté  du  sud.  En  fait  de  noms  à  physionomie 
grecque  à  relever  dans  les  régions  de  l'intérieur,  je  rencontre  sur  ITndus 
les  suivants  :  Embolima,  Pentagramma^   Aristobathra,  et,  à  l'est  du  fleuve, 
Théophila  ;   il  est  vrai  que  le  nom  ne  prouve  pas  grand'  chose.    Peut-être 
.'"aut-il  inscrire  ici  Antissa,  que,  suivant  Etienne  de  Byzance,  àvaypâ?îi  <ï>rAwv 
xa'i  AT,!xooâ[j.ot;  ô  M'.lr^aio;  ;  or,  Démodamas  est  le  général  des  deux  premiers 
Séleucides  en  Bactriane.  Enfin,  Rhodon,  citée  par  Etienne  de  Byzance,  a 
une  physionomie  assez  grecque  ;  seulement,  le  nom  doit  être  une  invention 
du  poète  Dionysios,  qui  le  citait  au  troisième  livre  de  ses  Bassarica  *. 

On  nous  permettra  d'aborder  ici  en  passant  une  question  qui  est  d"uii 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'importance  des  villes  fondées  dans  l'Est 
par  Alexandre  et  ses  successeurs,  et  qu'ont  soulevée  de  nouveau  les  recher- 
ches consignées  par  von  Rh.uthofen  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage 
sur  la  Chine. 


1)  Pu\.,  VI,  23,  §92.  —  2)  Ptolem.,  VH,  1.  Le  teste  donne  E06'j|iéôcia, 
mais;  on  a  eu  raison  de  le  corriger  eu  E-jOvôrii/sia.  —  3)  Strad.,  XI,  p.  439. 
—  j)    Cr.    Stkpii.  livz.,  ?.  v.  Vâloz. 
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A  propos  des  londalions  d'Alexandre  en  Baclriaae,  notamment  d'Alexan- 
drie sur  riaxarte,  j'ai  supposé  qu'un  des  motifs  déterminants  du  fondateur 
avait  été  la  préoccupation  du  commerce  avec  l'intérieur  de  la  Haute-Asie*  ; 
et,  quand  je  parle  ailleurs  -  du  lieu  dit  la  «  Tour  de  pierre  »  et  du  négoce 
•  lui  mettait  en  contact  l'Orient  et  l'Occident,  c'est  surtout  à  la  sériciculture, 
au  commerce  de  la  soie,  que  je  songe.  Il  est  parfaitement  exact  que  nous 
n'avons  pour  l'époque  d'Alexandre  aucun  renseignement  nous  permettant 
d'affirmer  avec  certitude  que  la  soie  fût  alors  connue  des  Grecs,  des  Perses, 
des  Hindous.  On  a  bien  prétendu  que  les  étoffes  dites  de  Cos,  mentionnées 
pour  la  première  fois  par  Aristote  ^  et  faites  avec  le  cocon  d'une  espèce  de 
bombyx  dont  il  donne  la  description,  avaient  été  inventées  par  Pamphila  de 
Cos  pour  remplacer  la  soie;  mais  il  y  a  à  cela  une  objection,  c'est  que,  jus- 
qu'au temps  de  Pausanias,  le  mode  de  production  de  la  soie  était  inconnu. 
Gel  auteur  fait  savoir,  évidemment  comme  une  chose  nouvelle,  que  les  fils 
de  soie  proviennent  d'une  chenille,  et  non  pas,  ainsi  qu'on  l'avait  cru  jus- 
que-là, des  fibres  d'une  écorce  végétale  (àuô  t^vo;  okoIo-j)'.  G'est  l'expression 
qu'il  emploie,  et  non  pas  le  terme  usité  chez  les  Romains  pour  indiquer  que 
la  soie  était  détachée  par  le  peigne  des  feuilles  d'une  plante  •',  l'expression  em- 
ployée déjà  dans  un  passage  de  Strabon,  le  texte  grec  le  plus  ancien,  à  notre 
connaissance,  où  il  soit  question  de  la  soie.  Strabon'',  décrivant  les  effets 
merveilleux  du  climat  de  l'Inde,  parle  en  terminant  du  coton,  et  expose 
d'après  Néarque  la  façon  dont  on  l'utilise;  puis  il  ajoute  :  ToiaOxa  ôà  xac  tôc 
ilïptxà  £x  Tivwv  çXotùv  la'.voixlvYiç  p'jffffou.  Comme  il  donne  tout  de  suite 
après  un  renseignement  sur  la  canne  à  sucre,  en  le  faisant  précéder  de 
îi'pr.xî  os  xa\,  on  peut  supposer  que  la  notice  sur  la  soie  est  également  em- 
pruntée à  Néarque,  encore  que  l'extrait  tiré  par  Arrien  de  l'ouvrage  de  Néar- 
que" mentionne  bien  le  coton,  mais  non  pas  la  soie  :  seulement,  on  se  de- 
mande si  le  TO'.aOxa  de  Strabon  signifie  que  Néarque  range  aussi  la  soie 
parmi  les  productions  de  l'Inde,  ou  s'il  veut  dire  simplement  que,  comme 
le  coton  de  l'Inde,  la  soie,  connue  de  Strabon  par  d'autres  informations,  est 
également  un  produit  végétal.  Si  la  soie  était  déjà  connue  et  employée  dans 
l'Inde  au  temps  de  Néarque  et  d'Alexandre,  il  est  à  peu  près  certain  qu'une 
matière  aussi  précieuse  avait  dû  pénétrer  de  là  à  la  cour  des  rois  de  Perse, 
et  que  le  passage  bien  connu  où  Procope  rapporte  que  les  vêtements  dits 
«  médiques  »  étaient  en  soie  ne  s'applique  pas  seulement  au  temps  où  il 
écrivait  *. 

1)  Voy.  Histoire  d'Alexandre,  \)t^,  448.480.  —  -1]  Voy.  Histoire  des  Épifjones, 
p.  561.  —  3)  Aristt.,  Hist.  A?iim.,  V,  19.  p.  3ol  b.  16.  —  4)  Paus.w.,  VI,  26,  4. 

—  5)  ViKG..  Georg.  II,  121.  Plin.,  VI.  17,  §  54.  Amm.  Marc,  XXIIL  6,  67,  etc. 

—  6;Strab.,  XV,  p.  594.  —  7)Nearch.,  c.  7.  —  8)  Pline  (IX,  22,  §  76)  a  traduit 
le  passage  d'Aristote  indiqué  ci-defsus,  mais  avec  un  contre-sens,  quand  il  dit  : 
j/rinta  cas  (fêlas)  redordiri  rursusque  te.cere  invenit  in  Coo  insula  Pamphilc  : 
car  l'expression  d'Aristote  :  -ci  poaS-jx'.a  hMoCt/jo-ji'.  -rtôv  yjvaixtov  tive;  àva7ir,vtî;ô- 
;j.£va'.  xxTtî'.xa -Jsaivo-jrT'.,  indique  aussi  clairemi'Ut  que  possible  le  dévidage  du 
cocon.  SuNUEVAL  (D/e  Thierarten  des  Aristoleles,  p.  202)  remarque  que  la  des- 
cription delà  clieuille  par  Aristote,  partii-ulicrcment  le  ï/z'.  oTov  xfpaT-a,  [tarait 

II  4b) 
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Le  premier  renseignement  de  date  certaine  que  Ton  rencontre  après  c?lui- 
là  au  sujet  des  Sères  serait  le  passage  où  Strabun  *  parle  de  leur  constiLu- 
tion  politique  et  de  leur  longévité,  si  cet  auteur  indiquait  d'une  façon  plus 
affirmative  qu'il  emprunte  ces  'détails  à  Mégasthène.  Il  mentionne  uno 
troisième  fois  les  Sères  -  à  l'endroit  où,  à  propos  de  la  Bactriane,  il  parle 
de  l'extension  des  royaumes  hellénistiques  en  Orient,  de  celui  de  Ménan- 
dros  dans  Flnde  et  de  celui  de  Démétrlos,  le  fds  de  cet  Euthydémos  de  Ma- 
gnésie qui  avait  commencé  par  être  satrape  (de  Sogdiane  peut-être),  et  qui 
par  la  suite  s'empara  du  royaume  des  Diodotides:  Strabon  dit  que  la  Bac- 
triane était  le  vestibule  et  le  boulevard  de  l'Ariane  entière,  v.a'i  or,  y.a'i  (i.£-/p'. 
Hr^ptov  y.ai  «tpyvcôv  èSÉTS'.vov  -zr^v  àp-/r,v.  Il  emprunte  ces  assertions  à  Apollodore 
d'Artémila,  un  auteur  dont  l'époque  ne  saurait  être  déterminée  autrement 
que  par  le  fait  quil  nomme  ces  rois  et  que  Strabon  Tulilise  comme  source  ; 
en  tout  cas,  au  temps  des  rois  précités,  c'est-à  dire  de  l'an  200  environ 
jusqu'à  Tan  150,  leur  royaume  s'étendait  jusqu'au  pays  des  Sères,  et  le  con- 
texte semble  bien  indiquer  qu'il  s"agit  des  frontières  du  royaume  de  Bac- 
triane et  non  de  celles  du  royaume  de  l'Inde. 

Si  d'Alexandre  à  César  on  ne  rencontre  plus  d'autres  renseignements  sur 
les  Sères  et  les  étoffes  «  sériques  »,  cela  ne  peut  en  aucune  façon,  vu  l'ex- 
trême pauvreté  et  le  caractère  fortuit  des  traditions  qui  nous  viennent  de 
cette  période,  être  allégué  comme  preuve  que  l'on  avait  cessé  d'employer 
les  étoffes  sériques  et  de  les  attribuer  au  peuple  qui  les  fournissait  :  il  est 
évident  que,  si  le  royaume  d'Eulhydénios  et  de  son  fils  s'étendait  jusqu'au 
pavsdes  Sères,  on  a  dû  continuer  à  leur  acheter  le  plus  précieux  de  leurs 
produits. 


i;  IV.  —  l'afiuuue  et  lahabie. 


Un  voudra  bien  m'excuser  si  l'un  rencontre  dans  ce  chapitre  bien  des 
détails  accessoires.  Considéré  en  liloc,  l'esjiace  indiqué  est  le  domaine  de 
la  colonisation  dirigée  par  les  Lagides.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  s'y  soit 
enfermée,  car  nous  avons  déjà  rencontré  sur  les  côtes  d'Asie-Mineure  et 
de  Syrie  bien  des  noms  appartenant  aux  Lagides,  et  nous  aurons  occasion 
d'en  signaler  encore  en  passant  quelques-uns  de  l'autre  côté  de  la  mer; 
mais  des  considérations  qui  seront  présentées  plus  loin  nous  montreront 
en  quel  sens  les  colonies  fondées  sur  la  mer  Rouge  doivent  être  considérées 

s'appUquer  à  l'espèce  commune  aujourd'hui  encore  de  vers  à  soie,  le  Bombijx 
mori  de  Chhae.  William  Kiuhy  [Introd .  ta  the  Entomologij,  I,  p.  369  sqq. 
trad.  ail.,  1823)  rapporte  qu'il  existe  aussi  dans  le  Bengale  des  espèces  indigènes 
de  vers  à  soie,  dont  le  fil  sert  à  fabriquer  des  étoffes  très  solides,  et  même  qu'il 
y  a  en  Europe,  en  Amérique,  des  chenilles  dont  les  cocons  peuvent  être  tra- 
vaillés commL'  la  soie. 

i)   Sn;Ai!.,  XV,  i».  70J.  —  i'}  SiiiAi;.,  XI.  p.   310. 
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comme  les  plus  importaules  de  l'œuvre  des  Lagides.  Philadelphe  et  Éver- 
gète  notamment  méritent  d'être  signalés  comme  des  bâtisseurs  de  villes,  et 
il  y  a  un  à-propos  flatteur  dans  les  vers  que  Callimaque  'adresse  à  Phi- 
ladelphe : 

"i>oîooç  yàp  ait  ■K'jiizirs'.  ;ii/.r,oît; 
y.TiïoixÉva'.;, 

vers  écrits  avant  247,  et  même  avant  250,  comme  l'indique  l'allusion  ([ue 
lait  aussi  le  poète  à  Cyrène  sa  ville  natale,  en  disant  d'Apollon  : 

y.a\  (ojjLoaî  xîr/sa  oioasiv 
r|jj.£xlpci'.;  [îaiTtXcOfriv,  as't  o's'jopxo;   'AttÔaawv. 

Nous  rencontrerons  au  moins  un  exemple  précis  prouvant  qu'on  a  continué 
à  coloniser  après  le  règne  de  Ptolémée  III,  et  même  après  201  :  je  n'ai  pu 
préciser  davantage  les  dates.  Quant  aux  fondations  des  Séleucidi'S,  nous 
pouvons  en  signaler  qui  datent  au  moins  du  règne  d'Antiochos  IV. 

Je  veux  d'abord  parler  de  deux  fondations  qui  auraient  dû  être  laissées  de 
côté  ni  nous  nous  obligions  à  ne  pas  dépasser  les  limites  de  notre  Catalogue. 
Ce  qui  m'engage  à  faire  mention  d'Arsinoé  ( 'Apcrtvota)  en  Étolie-,  c'est 
surtout  que  cette  colonie  nous  apprend  bien  des  choses  sur  la  situation  poli- 
tique de  ces  sortes  de  villes.  D'après  le  témoignage  exprès  de  Strabon^, 
c'est  Arsinoé,  sœur  et  épouse  du  roi  Ptolémée  Philadelphe,  qui  a  fondé  celte 
ville  sur  l'emplacement  d'un  village  nommé  Conopa.  Comme  il  y  avait  aussi 
une  Lysimachia  dans  le  voisinage,  on  pourrait  supposer  que  c'est  comme 
épouse  de  Lysimaque  qu'Arsinoé  a  fondé  la  ville  appelée  de  son  nom,  mais 
■  l'expression  de  Strabon  interdit  cette  explication  :  c'est  comme  épouse  de 
Ptolémée,  après  267  par  conséquent,  qu'elle  a  fondé  la  ville  en  question. 
S'il  y  a  au  monde  un  fait  avéré,  c'est  que  jamais  le  Lagide  n'a  eu  l'Étolie  en 
sa  possession;  c'est' que  la  Ligue  étolienne  était,  au  contraire,  une  puissance 
absolument  indépendante.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  dire,  d'une  ma- 
nière générale,  que  les  villes  hellénistiques,  autant  que  nous  en  pouvons 
juger,  étaient  le  plus  souvent  des  cités  libres,  quelque  chose  comme  des 
villes  impériales,  mais  cette  Arsinoé  nous  montre  ce  principe  poussé  à  ses 
conséquences  extrêmes  :  l'importance  qu'avait  l'Etolie,  tant  au  point  de  vue 
des  enrôlements  que  pour  la  politique  hellénique,  a  dû  être  le  motif  qui 
décida  la  cour  des  Lagides  à  siqtporter  les  frais  énormes  d'une  l'ondation 
pareille  en  pays  étranger. 

Ce  sont  des  considérations  du  même  genre  qui  paraissent  avoir  provoqué 
la  fondation  de  la  seconde  ville  dont  je  veux  inscrire  ici  le  nom,  Arsinoé  en 


1,  Cali.im.,  la  Apoll.  oG.  — 2)  Longtemps  après  avoir  écrit  ce  qui  précède, 
j'ai  reçu  le  Voyage  du  Dr.  Stepfiam  dans  la  Grèce  du  Nord  :  une  inscription 
de  Lamia.  qu'il  publie  à  la  page  40.  cite  un  stratège  de  la  Ligue  étolienne 
originaire  d'Arsinoé  :  c'est  proliablement  la  plus  ancienne  mention  concernant 
la  ville,  car  cette  inscriptiou,  qui  signale  Lamia  comme  appartenant  à  la  Ligne 
l'iolienue,  doit  dater  du  teujps  de  la  guerre  d'Étoile.  —  o)  Stkai;.,  X,  p.  460. 


736  LES  COLONIES  DES  SUCCESSEURS  [aPPEND.  III,  2 

Crèle.  Nous  n'avons  pour  cette  ville  qu'un  témoignage,  mais  il  est  irrécusa- 
ble: c'est  celui  de  monnaies  que,  d'après  leur  empreinte,  Eckhel*  reconnaît 
pour  Cretoises.  On  hésite  davantage  à  accorder  au  même  numismate  que  ce 
soit  là  la  neuvième  Arsinoé  d'Élienne  de  Byzance  (  vnirc,  ['Aprrivôr,]  A-j-/,to'j)  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  ne  saurait  être  question  de  la  supprimer  en  corri- 
geant, comme  on  l'a  essayé,  A-jx-roy  en  A-jy-îa?,  car  cette  correction, 
encore  que  recommandée  en  apparence  par  le  ïav.  xai  à'),).r,  Ayxia;  qui  vient 
plus  loin  dans  le  même  article,  ne  serait  confirmée  par  aucun  autre  rensei- 
gnement historique.  Il  faut  dire  cependant  que  l'ancien  écusson  de  Lyctos 
(.VjTTo;sur  les  monnaies),  celui  qu'elle  a  reproduit  également  surdes  tétra- 
drachmes  à  l'effigie  d'Alexandre,  est  la  hure  de  sanglier. 

Il  n'en  va  plus  de  même  pour  les  villes  du  même  nom  situées  en  Cypre, 
attendu  que  l'île  était  effectivement  au  pouvoir  des  Lagides ,  Nous  trouvons 
dans  le  voisinage  de  Palcepaphos  une  Arsinoé  mentionnée  par  Strabon- 
comme  7:pci(jopij.ov  ïyvjdo.  :  rien  n'empêche  d'en  chercher  l'emplacement, 
comme  le  veut  Ham.mer,  à  l'endroit  où  était  le  hameau  d'Archélia  avec  ses 
jardins  sacrés  dont  parle  Pline.  Strabon'  cite  une  deuxième  localité  appelée 
également  Arsinoé  entre  Salaraine  et  LeucoUa,  c'est-à-dire  à  peu  près  là  où 
le  S<ad/«sme  *  place  'A[i|j.a/;aj'jio;  :  on  ne  saurait  préciser  davantage  l'em- 
placement. On  rencontre  une  troisième  Arsinoé  non  loin  de  la  pointe  N.-O. 
de  l'île,  du  promontoire  Acaraas,  sur  la  baie  qui  s'enfonce  dans  les  terres  à 
l'est  de  cette  saillie.  Letro.nxe^  dit  qu'il  y  a  eu  quatre  Arsinoé  dans  l'île, 
et  ExiiEL"^  arrive  au  même  résultat  en  appliquant  mal  à  propos,  à  mon  sens, 
ce  que  dit  Etienne  de  Byzance",  à  savoir  que  Marion  a  échangé  plus  tard 
son  nom  contre  celui  d'Arsinoé.  Il  suppose  que  Marion  se  trouvait  là  où 
s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  Marin,  sur  le  côté  sud  de  l'île, 
entre  Cittion  et  Amathonte.  Mais  la  simil'itude  de  noms  n'a  pas  grande  im- 
portance en  soi,  d'autant  plus  que  sainte  Marina  a  donné  son  nom  à  plus 
d'une  localité  dans  l'île  :  de  plus,  l'unique  renseignement  que  nous  possé- 
dions sur  l'emplacement  de  Marion  témoigne  contre  cette  localisation.  En 
etfet,  Scylax*,  qui  énumère  les  villes  situées  sur  la  côte  en  commençant  par 
Salamine  el  en  contournant  ensuite  la  pointe  N.-E.,  cite  Soles,  Marion, 
Amathonte,  et  affirme  positivement  que  toutes  ces  villes  ont  des  ports.  Par 
conséquent,  la  Marin  en  question  ne  peut  pas  être  Marion  ;  Marion  doit  avoir 
été  située  sur  le  littoral  entre  Soles  et  Amathonte.  Comme  elle  formait  une 
principauté  à  part,  il  n'est  pas  probable  que  cette  Arsinoé  voisine  de  Paphos 
ait  pris  sa  place.  Huant  à  celte  troisième  Arsinoé  voisine  du  promontoire 
Acamas,  nous  ne  connaissons  pas  son  nom  ancien  ;  il  est  certain,  en  tout 
cas,  que  la  principauté  de  Marion  se  trouvait  précisément  dans  celte  pointe 
N.-O.  de  l'île. 


1)  EcKHEL,  Num.  VeL,  p.  14i.  —  2)  Stkab.,  XIV,  p.  683.  —  :i)  Stkab..  XlV, 
p.  682.  —  i)  Stadiasm.  n°  30i.  —  .j)  Letkon.ne,  Recueil,  p.  184.  —  6)  Engel^ 
Kypros,  1,  p.  108.  -  1)  Stefh.  By/.,  s.  vv.  'Xpaivôr,  et  Mâp-.ov.  —  8)  Sgylax' 
S  163. 
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En  Afrique,  nous  allons  commencer  le  recensement  des  colonios  hellénis- 
tiques par  la  région  de  l'Ouest,  par  Cyrène.  Le  pays  était  hellénisé  des 
siècles  avant  le  temps  d'Alexandre;  aussi  ne  mentionnerons-nous  ici  que  les 
localités  dont  le  nom  a  trait  directement  à  des  personnages  de  la  maison  des 
Lagides  :  même  pour  des  lieux  comme  Apis,  comme  le  Sérapeion  du  Périple, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  des  motifs  plus  probables  de  les  rattacher  à 
l'époque  hellénistique. 

La  première  ville  que  nous  rencontrions  en  partant  de  l'ouest  est  Bérénice, 
comme  l'appellent  le  roi  Ptolémée  II  Évergète  dans  ses  Mémoires',  Strabon- 
et  autres,  ou  Bérénicis,  comme  l'appellent  l'auteur  du  S<(jrf/(«s?/it',  Lucain'et 
Silius  Italicus*  :  c'est  l'ancienne  Hespéris.  Letronne-'  était  d'avis  que  cette 
Bérénice  avait  dû  recevoir  son  nom  de  Magas.  Il  dit  qu'on  ne  pourrait 
guère  citer  de  colonie  fondée  par  Ptolémée  Philadelphe  qui  ne  porte  les 
noms  de  sa  mère  ou  de  ses  sœurs  (Arsinoé  et  Philotéra);  qu'il  n'y  a  eu  que 
quatre  villes  du  nom  de  Bérénice;  mais,  qu'après  le  nom  d'Alexandre,  donné, 
suivant  Etienne  de  Byzance,  à  dix-huit  villes  différentes,  il  n'en  est  aucun 
qui  ait  été  plus  souvent  répété  que  celui  d'Arsinoé  sous  le  règne  de  ce 
prince.  «  Ainsi,  dit-il,  je  ne  compte  pas  moins  de  quatorze  villes  d'Arsinoé, 
à  savoir  :  une  dans  l'Egypte  moyenne,  trois  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
une  en  Lycie,  une  en  Cilicie  ,  quatre  en  Chypre,  deux  en  Syrie,  une  en 
Cyrénaïque,  une  en  Étoile,  auxquelles  il  faut  joindre  une  Philadelphie,  et 
trois  Philotéra...  L'extrême  profusion  des  noms  d'Arsinoé  et  de  Philotéra 
indique  assez  clairement  que  Philadelphe  n'a  pas  dû  en  employer  d'autres 
pour  tous  ces  établissements  qu'il  a  formés  postérieurement  à  son  mariage 
avec  sa  sœur  Arsinoé  :  d'où  il  résulte  qu'on  doit  placer  avant  ce  mariage 
la  fondation  de  ceux  qu'il  a  nommés  Be'/vnice,  d'après  sa  mère;  à  savoir 
Béréiiice  de  la  Troglodytique,  Bérénice  Panchrysos,  Bérénice  Épidires  et 
Bérénice  l'ancienne  Asiomjabrr.  Cette  induction  toute  naturelle  estconflrmée 
par  une  observation  assez  frappante  ;  c'est  que  le  nom  de  Bérénice  n'existe 
que  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  car  la  Bérénice  de  la  Cyrénaïque,  l'an- 
cienne Évespéride,  a  dû  recevoir  son  nom  de  Magas,  premier  fils  de  cette 
princesse.  Mais,  dans  les  contrées  dont  Philadelphe  eut  la  possession  plus 
tard,  le  nom  de  Bérénice  ne  se  montre  point. ..^  Il  s'ensuit  qu'on  doit  rap- 
porter aux  premières  années  de  son  règne  la  fondation  des  quatre  Bérénice 
du  golfe  Arabique,  etc..  »  Je  crois  devoir  opposer  à  Letronne  les  obser- 
vations suivantes  :  1°  Il  n'y  a  pas  eu  quatre  Bérénice,  mais,  sans  compter 
naturellement  celle  d'Épire,  huit  :  à  savoir,  outre  les  quatre  sur  la  mer 
Rouge,  celle  du  Pont  (Tios),  celle  de  Cilicie,  celle  de  Syrie,  celle  de  la 
Cyrénaïque  ;  les  trois  premières  ont  pu  recevoir  leur  nom  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe, et,  pour  Tios,  lefaitest  certain. 2°  Il  est  manifeste,  d'après  l'exposé 
fait  ci-dessus,  que  le  nom  d'Alexandrie  n'a  pas  été  attribué  seulement  à  dix- 
huit  villes.  3°  Le  nom  d'Antioche  tout  au  moins  était  infiniment  plus  répandu 

1)  ap.  ÀTiiEX.,  II,  p.  "l  —  2)  Strab.,  XVI,  p.  836.  —  3)  Lucan.,  Phars.,   IX, 
•;24.  —  4)  SiL.  iTAL.,  111,  249.  —  5)  Letronne,  Recueil,  I,  p.  184. 
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que  celui  d'Arsinoé.  4°  Il  sera  question  plus  loin  des  Arsinoé  sur  la  mer 
Rouge,  mais,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  les  quatre  de  Cypre  se  ré- 
duisent à  trois.  Celle  de  Crète  aurait  dû,  puisque  Letronne  ne  rejette  pas 
les  raisons  numismatiques  d'EcKHEL,  être  citée  tout  aussi  bien  pour  le  moins 
que  celle  d'Étolie.  Enfin,  Éphèse  a  porté  un  certain  temps  le  nom  d'Arsinoé, 
emprunté  précisément  à  cette  reine,  et  n'aurait  pas  du  être  passée  sous 
silence.  5"*  Pourquoi  une  Philadelphie  seulement?  Quand  bien  même  Le- 
TRONNE  révoquerait  en  doute  l'existence  d'une  ville  égyptienne  de  ce  nom, 
citée  par  Etienne  de  Byzance,  il  restait  encore,  outre  celle  de  la  Syrie  méridio- 
nale, qu'il  admet  *,  celle  de  Cilicie,  qui  a  incontestablement  droit  défigurer 
ici.  6°  S'il  n'est  pas  sûr  que  Ptolémée  Philadelphe  ait  continué  après  son 
mariage  avec  sa  sœur  Arsinoé  à  donner  à  ses  établissements  le  nom  de  sa 
mère,  les  rapprochements  signalés  à  propos  de  Tios  Bérénicœ  rendent  le 
fait  au  moins  très  vraisemblable,  7°  Le  nom  de  Bérénice,  bien  loin  d'être 
restreint  aux  passages  de  la  mer  Rouge,  est  constaté  d'une  façon  au  moins 
aussi  certaine  sur  le  Pont,  en  Cilicie,  en  Syrie.  8°  Rien  ne  prouve  que  les 
Bérénice  de  la  mer  Rouge  aient  été  toutes  fondées  par  Philadelphe;  au 
contraire,  on  pourrait  attribuer  avec  plus  de  vraisemblance  la  fondation  des 
deux  qui  se  trouvent  au  sud  au  troisième  Lagide.  9°  Comme  conséquence 
de  ses  hypothèses,  Letro.nxe  dit  :  «  car  la  Bérénice  de  Cyrénaïque,  l'an- 
cienne Evespéride,  a  dû  recevoir  son  nom  de  Magas,  premier  fils  de  celte 
princesse  ».  Je  laisse  de  côté  l'expression  «  premier  fils  »;  elle  est  au  moins 
indémontrable,  mais,  puisque  Etienne  de  Byzance  dit  expressément  :  éx-rr, 
(Bîp£v;y.ri)Aiêij-/;?  -rj  upôtspov  'Eamy.^'  zv.\rfi-q  ôà  BspEvixY)  àub  xri;  nTo),£[jLa{ou 
yuvaixbç  Bîpsvixr,;  (c'est-à-dire  du  nom  de  la  fille  de  Magas),  on  doit  démon- 
trer l'inexactitude  de  cette  assertion  avant  d'en  mettre  une  autre  en  crédit  : 
or,  d'une  part,  on  ne  trouve  absolument  aucune  trace  d'un  renseignement 
autre  que  celui-là,  et,  d'autre  part,  la  dite  assertion  ne  contient  pas  la  moin- 
dre difficulté  historique  qui  puisse  faire  douter  de  son  exactitude  :  au  con- 
traire, dans  une  épigramme  sur  le  vaillant  soldat,  dont  il  sera  question  plus 
tard-,  Callimaque  appelle  encore  la  ville  Hespéris,  et  il  y  a  bien  des  raisons 
pour  que  cette  épigramme  date  précisément  du  règne  de  Ptolémée  III. 

La  deuxième  ville  de  Cyrénaïque  que  nous  avons  à  mentionner,  est  Arsinoé, 
précédemment  Teucheira  oa  plutôt  Taucheira.  Etienne  de  Byzance  la  définit 
d'une  façon  singulière  :  Tc6>,t;  Xlapat-ïovto-j  AtêOr,!;,  -q  Ttpôxspov  Tay-/ï'pa  :  les 
hypothèses  proposées  jusqu'ici  pour  expliquer  cette  méprise  sont  encore 
insuffisantes.  Il  serait  extrêmement  intéressant  de  découvrir  à  quelle  Arsi- 
noé la  ville  a  emprunté  son  nom.  Je  ne  crois  pas  devoir  employer  comme  moyen 
de  démonstration  les  monnaies  que  l'on  attribue  à  cette  ville  ',  attendu  qu'on 
ne  voit  pas  pour  quelle  raison  elles  appartiendraient  précisément  à  Arsinoé 
en  Cyrénaïque.  La  description  de  la  troisième  de  ces  médailles  d'Arsinoé  : 
«  Tète  voilée  de  la  reine  Arsinoé.  R.  I.  rONETZ-AP2l.  carquois  et  arc; 


1)  Op.  cil.,  p.  183.  —  2;  Voy.  Histoire  ili'.^  Éjiif/oin'^,  p.  3!1(i.  —  3j  Voy.  .Mios- 
M-.T,  Dt'srr.  VI.  p.  '.)~2.  Siip/t/.  ]\.  ]^.   191. 
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derrière,  une  abeille  '\  à  cause  de  l'abeille  surtout,  ferait  plutôt  songer  à 
Éphèse,  qui,  comme  on  sait,  s'appela  pour  un  temps  Arsinoé'.  D'après  ce 
t[ue  l'on  verra  dans  notre  récit  de  la  situation  de  la  Cyrénaïque  au  temps 
de  Philadelphe,  on  jugerasinoa  impossible,  du  moins  peu  vraisemblable,  que 
ce  roi  ait  donné  à  la  ville  le  nom  de  sa  sœur-épouse.  Nous  serons  obligé, 
il  est  vrai,pour  expliquer  Justin,  d'admettrequp  la  princesse  syrienne  Apama 
a  porté  aussi,  comme  épouse  de  Magas,  le  nom  d'Arsinoé-  :  mais  j'hésite  à 
croire  que  le  nom  ait  été  employé  orOciellement  de  la  sorte.  Ptolémée  III, 
au  contraire,  pouvait  fort  bien  donner  à  l'Arsinoé  en  question  le  nom  de  sa 
mère,  et  Ptolémée  IV  le  nom  de  sa  sœur-épouse  :  la  première  hypothèse  est 
plus  vraisemblable. 

La  troisième  ville  hellénistique  de  eette  région  est  Ptolémaïs,  dans  le  voi- 
sinage de  Barké  :  pour  les  questions  de  géographie,  je  puis  renvoyer  au 
travail  de  Thrioe  ■'.  On  ne  nous  dit  pas  qui  a  fondé  la  ville,  mais  il  a  été 
trouvé  dans  les  ruines  une  inscription  qui  semble  trancher  le  débat.  Letronxe* 
l'a  restituée  comme  il  suit  : 

BA2IAIIIAN  AP2IN0HN  0EA  (v  àosA?r,v) 
THN  nTOAEMAIOY  KAI  BEPENIKHZ  [n-uo^  non-f^oorA 
H  nOLlI 

I)  Outre  la  médaille  ci-dessus  meuliounée  (elle  se  trouve  dans  la  colleclion 
(le  .Munich;  CorsiNKiiv.  sou  ancien  possesseur.  rattril)ualt  a  Arsinoé  eu  Crète), 
il  en  existe  une  autre  qui  trahit  la  même  provenance  :  c'est  celle  qui  se  trouve 
dans  JhoNNF.T  (Deso'.  YI.  p.  ."172,  n"  1G2)  :  on  y  retrouve  la  tête  de  feuiuie  voi- 
lée et,  sur  le  revers,  outre  APXI  et...  liiTA...  le  cerf  agenouillé  avec  la  tête 
tournée  en  arrière,  tel  qu'on  le  rencontre  tantùt  entier  tantôt  à  rai-corps  sur 
les  monnaies  d'Ephèse,  plus  une  marque  où  Peli.krin  a  lu  KV,  Sestini  Kl,  et 
que  MiONNET  a  prise  pour  une  tète  de  femme.  Frieml.ender,  dans  une  explica- 
tion qu'il  m'a  donnée  il  y  a  des  années,  y  reconnaît  une  astragale  comme 
en  portent  également  certaines  monnaies  d'Ephèse.  Le  même  savant  écrit:  »  La 
fabrication,  à  en  juger  par  la  frappe,  ne  contredirait  pas  l'attribution  nou- 
velle; au  contraire  ».  Que,  sur  les  deux  médailles,  la  tète  soit  celle  d'Arsinoé, 
la  chose  est  vraisemblable,  et,  pour  la  médaille  de  Munich  tout  au  moins, 
d'après  le  dessin  que  j'ai  sous  les  yeux,  elle  est  incontestable.  Sur  l'autre 
monnaie,  ayant  appartenu  jadis  à  Pellehix,  le  mot..  .EiiTA.. .  est,  suivant  Ses- 
tini, un  reste  du  nom  d'Aristagoras,  qui  se  rencontre  également,  dit-il,  sur 
une  monnaie  de  Ptolémée  provenant  de  Cyrène  (dans  Mionnet,  Descr.  VI,  p.  u7."i, 
n"  176).  Mais,  d'abord,  on  ne  peut  attribuer  en  toute  sécurité  cette  monnaie  de 
Ptolémée  à  Cyrène  ;  ensuite,  Aristagoras  n'est  pas  la  seule  restitution  qui  s'a- 
dapte aux  lettres  conservées  :  sur  des  spécimens  moins  détériorés  de  la  même 
médaille,  publiés  par  Imhouf-Bi.ljieh  (Zeitschv.  fiir  Xwnism.  III,  p.  .323),  le  nom 
se  lit  API^TAIOl'.  Dans  le  même  article,  Imhoof  a  décrit  des  monnaies  d'une 
autre  ville  d'Arsinoé,  dont  la  face  offre  la  tête  de  la  reine,  traitée  d'une  façon 
tout  a  fait  semblable,  avec  le  diadème  en  l)Ourri'!et  et  le  voile  :  la  double  corne 
d'Aboudauee  du  revers  permettrait  de  supposer  que  la  ville  qui  employait  ce 
coin  portait  le  nom  d'une  reine  d'Egypte,  mais  il  semble  bien  que  les  pièces 
sont  frappées  d'après  l'étalon  attique  (les  drachmes  fortement  usées  pèsent 
o  gr.  75  et  2  i^r.  68),  et  ceci  suffirait  à  prouver  que  cette  Arsinoé  n'était  pas  non 
l)lus  celle  de  Cyrénaïque.  —  2)  Voy.  Histoire  des  Épif/ones,  p.  260.  —  3)  Tiiiuoe, 
P,es  Ci/rcnens.  p.   )40.  —  k)  Journal  des  Savants,  1828,  p.  261J. 


760  LES   r.OLOMES   DES  SUCCESSEURS  ["aPPEXD.  Tll,  2 

Si  cette  restitution  était  oxacle,  comme  il  n'y  a  pas  eu,  sur  l'emplacement 
où  a  été  trouvé  l'inscription,  d'autre  ville  que  Ptolémaïs,  fondée  près  de 
l'ancien  port  de  Barké  (>.'.[j.riv  ô  xaxà  BâpxY)v '),  il  faudrait  admettre  que 
H  TTOAIZ  est  précisément  Ptolémaïs,  et,  par  conséquent,  qu'elle  existait 
déjà  au  temps  de  Philadelphe  et  de  sa  sœur-épouse;  qu'elle  a  été  fondée  et 
dénommée  ou  bien  par  ce  roi  ou  avant  lui  par  son  père,  ou  encore  par 
Magas  en  l'honneur  de  son  beau-père.  Mais  j'ai  déjà  démontré  jadis-  que 
cette  restitution  n'est  pas  le  moins  du  monde  la  seule  possible,  et  aujour- 
d'hui encore  je  tiens  pour  plus  vraisemblable  la  restitution  :  BastÀtsuav 
'ApctvÔYiv  6cà[v  çtXoTttxTopa]  triV  H'zo'kB\>.a'.otj  xa\  Bîpsvîxr];  [ôeiov  syEpys-ùv]  y)  -Kokiç. 
De  cette  façon,  l'inscription  se  trouve  être  du  temps  du  quatrième  Lagide,  et 
il  est  possible  de  rapporter  la  fondation  de  la  ville  à  Ptolémée  III,  au  même 
roi  qui  probablement  a  fondé  également  Arsinoé  et  Bérénice.  Franz  ^  objecte 
à  cela  que,  d'après  Justin  ^,  la  femme  de  Ptolémée  IV  Philopator  s'appelait 
Eurydice;  mais  il  n'a  paspris  garde  que,  déjà  dans  l'inscription  de  Rosette  ^, 
il  est  parlé  de  la  prêtresse  'Apatvô-/];  çtXoTtâxcipo;. 

Sur  la  côte,  jusqu'à  Alexandrie,  nous  ne  rencontrons  aucune  localité  qu'un 
nom  princier  signale  comme  appartenant  à  l'époque  hellénistique.  Il  n'est 
pas  douteux,  comme  on  pense  bien,  que,  plus  on  s'approche  d'Alexandrie, 
plus  il  a  dû  y  avoir  d'établissements  grecs  ou  grécisés".  Plus  d'une 
xw|jLT5  sur  le  Httoral  et  dans  le  Delta  portent  des  noms  purement  grecs  : 
Aristeu,  Eutychii,  Phaedone,  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  Chereu  (Xaiplo-j 
dans  Etienne  de  Byzance),  'Apylou  àub  'ApyÉo-j  toO  MaxeSôvoç  (Etienne  de 
Byzance),  <ï>:Xa)vo;  -/.tâfx-r,  (Strabon  "),  IIpo^svoyTtoî.i;  (Etienne  de  Byzance)  ; 
on  rencontre  souvent  cités  aussi  des  noms  comme  Eleusis,  Nicopolis,  etc. 
Il  se  peut  qu'il  y  ait  dans  le  nombre  des  établissements  de  date  plus  an- 
cienne, comme  c'était  en  effet  le  cas  pour  Ntxi'ou.  En  fait  de  villes  propre- 
ment dites,  il  en  a  été  fondé  relativement  peu  en  Egypte,  et  on  en  trouvera 
la  raison  dans  notre  récit. 

Etienne  de  Byzance  cite  une  Philadelphie  en  Egypte  :  je  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs  de  renseignements  sur  un  étabhssement  de  cette  nature  ;  cepen- 
dant je  n'ose  en  nier  purement  et  simplement  l'existence.  En  revanche, 
nous  sommes  absolument  sûrs  de  Ptolémaïs  et  d'Arsinoé.  Ptolémaïs  était, 
comme  le  certifie  un  texte  épigraphique,  une  fondation  du  premier  Lagide 
(IlToÀEtAatooç,  rjv  l-Koir,(7B  Swr/ip  ^)  :  de  là  le  sacerdoce  qui  y  desservait  son 
culte  8.  La  ville  avait  été  bâtie  dans  le  voisinage  de  This  et  d'Abydos  : 
TcôXc;  jjLEYtffTY)  TÔJv  £V  Tïj  &r,ooi.toi  xa'i  oùx  ÈXcxtxwv  MéjjLÇEwç,  ïyovaa  xa\  (Tij(TiYi[jLa 
TtoAiTtxbv  £v  Tw  'EXX-^vtxw  Tpômo  '".  Istros  de  Callimachia  avait  écrit  sur  elle 
un  ouvrage  spécial  i'  ;  du  reste,  je  renvoie  pour  tous  détails  à  l'étude  si  pé- 

1)  ScYLAx,  §  107.  —  2)  J,  G.  Droysen,  De  Lagidarum  regno,  p.  49  et  Rhein. 
Muséum,  III,  4.  p.  539.  —  3)  in.  G.  1.  Gr.eg.  III,  n»  olSi!  —  4)  Jcstîn.,  XXX, 
d,  1.  — 'ô)lnscr.  Ros.  \\i^.  S.  Cf.  Lepsius,  Ahhandl.  der  Herlinev  Ahad.  1853, 
ji.  33  du  tirage  à  part.  —  6)  Virgile  (Georg.,  IV,  287)  dit:  PelLei  gens  fortu- 
iiata  Canopi.  —  7)  Strab.,  XVII,  p.  805.  —  S)  ap.  PAiiniEY,  De  Philis  itisul. 
p. 53.  —  9j  Cf.  Lepsius,  loc.  cit.  —  10)  Strab..  XVIf,  p.  816.  —  11)  Athk.n.,  XI, 
p.  478.  Ce  ne  devait  pas  êtrejni  poèaie. 
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nélranle  de  Ad,  SchmIdï  ' .  —  Même  en  l'absence  d'un  témoignage  exprès,  on 
peut,  je  crois,  admettre  que  Arsinoé,  bâtie  dans  le  voisinage  du  lac  Mœris, 
formait  pareillement  une  cité  ayant  sa  constitution  à  elle  (il  y  a  un  rappro- 
chement instructif  à  faire  avec  les  véoi  "EXXïivsç  d'Antinooupolis).  Pline  - 
nous  apprend  que  la  ville  fut  fondée  par  Philadelphe  en  l'honneur  de  sa 
sœur-épouse.  Strabon  parle  avec  admiration  de  la  fertilité  du  pays,  qui  pa- 
rait avoir  été  traité  avec  une  munificence  particulière.  Il  s'y  trouve  encore 
quelques  noms  grecs,  à  propos  desquels  cependant  je  n'ose  décider  s'ils  dé- 
signent des  villes  pourvues  de  constitutions  à  la  grecque  :  à  l'entrée  de 
la  région  des  lacs  se  trouvait  Ptolémaïs,  avec  un  port  sur  le  NiP  ;  dans 
l'intérieur,  Dionysias,  localité  dont  les  ruines  offrent  un  caractère  tout  à 
fait  grec  ;  non  loin  de  là,  Bacchis,  toutes  deux  ayant  reçu  leur  nom  de 
Ptolémée.  J'ai  noté  également  un  endroit  appelé  Thermse,  mais  je  n'ai  rien 
de  plus  à  en  dire. 

Maintenant  que  j'arrive  aux  fondations  du  littoral  de  la  mer  Rouge,  je 
dois  avertir  au  préalable  que  je  n'ai  pu  me  tenir  au  courant  des  publica- 
tions concernant  la  géographie  de  cette  région  et  que  je  dois  me  contenter 
ici  d'un  aperçu  sommaire. 

On  peut  admettre  sans  hésiter  que,  les  renseignements  de  diverse  nature 
recueillis  au  temps  des  anciens  Pharaons  sur  ces  contrées  du  littoral  ayant 
été  négligés  et  oubliés  à  mesure  que  déclinait  la  puissance  de  l'Egypte,  les 
Lagides  ont  dû  tout  découvrir  et  tout  créer  à  nouveau  de  ce  côté.  Les  suivre 
ici  pas  à  pas  dans  leurs  établissements  et  leurs  projets  serait  peut-être  le 
moyen  de  dépeindre  sous  les  couleurs  les  plus  brillantes  leur  habileté  ad- 
ministrative. Ils  ont  créé  des  ports  pour  le  commerce  avec  l'Inde,  inauguré 
par  Alexandre;  ils  l'ont  accru  eny  ajoutant  le  trafic  avec  l'Arabie  et  l'Ethio- 
pie ;  ils  lui  ont  frayé  quantité  de  voies  allant  de  la  mer  au  Nil  ;  ils  ont  su 
donner  aux  côtes  elles-mêmes,  jadis  désertes,  une  valeur  productive. 

Je  ne  me  contenterai  pas  de  citer  ici  uniquement  les  villes  qui  se  reconi  - 
mandent  par  leur  nom  princier.  Sans  doute,  il  se  peut  que  bien  des  noms 
purement  grecs,  comme  on  en  trouve  ici  de  tous  côtés,  ne  soient  que  des 
surnoms  ;  mais  il  y  en  a  aussi  une  bonne  partie  qui  désignent  des  co- 
lonies, des  factoreries,  lesquelles  certainement  en  ce  cas  sont  hellénisti- 
ques pour  la  plupart.  Quelques  mots  d'abord  sur  les  sources  dont  nous  dis- 
posons. Déjà  Ératosthène,  contemporain  de  Ptolémée  III  Évergète,  avait 
traité  tout  au  long  de  ces  régions,  et  sa  description  de  l'Arabie  tout  au 
moins  a  fourni  à  Strabon  la  matière  d'un  extrait  intéressant.  Il  est  vrai 
que  Strabon  a  puisé  beaucoup  plus  largement  dans  Artémidure,  qui  suit 
Agatharchide.  Diodore  aussi  se  renseigne  à  la  même  source.  Sans  doute, 
Agatharchide  se  vante  d'avoir  créé  la  géographie  du  Sud  ;  mais  on  s'aper- 
çoit, en  l'étudiant  de  près,  à  quel  point  il  est  loin  de  la  science  approfondie 


1)  Ad.  Schmidt,  Die  spgyplischen  Urkunden,  p.  90.  —  2)  Pli.n.,  XXXVF,  9.  Cf. 
I'aisan.,  I,  7.  Steph.  Hyz.,  s.  y.  etc.  —  3)  Ptolémaïs  est  nommée  dans  le  papyrus 
piibliL'  ]jar  Schow,  dans  Ptolémt-e  et  dans  la  Tablf  de  Peutinger. 
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qui  distinguait  le  g-rand  Eratostliène,  comme  il  se  plaisait,  pour  avoir  l'occa- 
sion de  faire  le  bel  esprit,  à  entretenir  le  lecteur  de  curiosités  et  de  fables 
sur  lesquelles  on  devait  déjà  être  suffisamment  édifié  de  son  temps.  Si  sé- 
duisantes que  soient  ses  descriptions,  ce  n'est  pas  chez  lui  qu'on  ira  se 
renseigner  sur  l'état  de  ces  contrées  et  sur  la  connaissance  scientifique 
qu'on  en  avait  de  son  temps ^  Après  Strabon  et  Diodore,  PomponiusMélaet 
Pline  présentent  les  choses  d'une  façon  souvent  bien  différente  de  ce 
qui  a  été  dit  avant  eux  :  Pline  s'en  réfère  au  consciencieux  Juba  (qui 
vidftur  diligentliislme  persecutus  hase)  2.  Il  est  vrai  que  l'expédition  d'.-liUius 
Gallus  et  le  développement  des  relations  avec  l'Inde  pouvaient  avoir  mis  en 
circulation  quantité  de  connaissances  nouvelles  ;  mais  malheureusement 
Pline,  ici  encore,  s'est  acquitté  de  son  travail  encyclopédique  avec  une 
absence  complète  de  jugement.  Je  doute  fort  qu'il  ait  utilisé  déjà  le  Périple 
mis  sous  le  nom  d'Arrien  ;  cet  ouvrage  contient  les  renseignements  les  plus 
précieux  et  les  plus  instructifs.  L'extension  du  trafic  sous  l'Empire  ajoutait 


1)  Une  cliose  certaine,  c'est  que  les  découvertes  ont  commencé  sous  Phila- 
(lelplie.  Pour  le  reste,  ou  trouvera  bien  des  renseignements  dans  la  conclusion 
des  extraits  d'Agatharcliide.  Il  dit  qu'il  a  terminé  sa  description  des  peuples  du 
Sud  ;  pour  ce  qui  est  des  îles  découvertes  plus  tard  en  mor  et  des  autres  peuples, 
comme  aussi  dr  Tenc^ens  que  produit  le  pays  des  Troglodytes,  il  n'a  pas  riu- 
tention  d'en  parler  plus  longuement;  d'abord,  il  est  trop  vieux,  ensuite  les 
I  roubles  survenus  en  Egypte  ne  permettent  pas  de  faire  une  euquête  plus  exactr 
fx-ô)V  {)TiO[).vv]\t.â.-:tirj  otà  Ta;  -/.ax'  Aî'yjTiTOv  àTrocTâTc'.;  o'jx  axptêïi  Ttapaoïoovxiov 
<7-/.l'!/tv)  ;  si  quelqu'un  a  eu  occasion  de  recueillir  là-dessus  assez  de  connais- 
sances spéciales  (ô  05  y.a\  Toî;  y.atà  pipoç  ■;i:pây[j.aacv  ÈvT£rj-/r|y.wç).  s'il  sait  écrire 
et  se  sent  appelé  à  se  faire  une  réputation,  celui-là  peut  se  mettre  à  l'œuvre. 
Ainsi,  au  temps  d'Agatharchide,  on  venait  de  découvrir  en  mer  certaines  îles 
nouvelles  (twv  Èv  tm  irE/âvct  v/iawv  ûaTïpov  xzbzMpr,\i.ivMv).  Ce  n'est  pas  des  sept 
îles  de  Zéiiobios  qu'il  veut  parler,  car  il  les  signale  sans  aucun  doute  sous 
le  nom  d'Iles  Heureuses,  et  il  connaît  le  trafic  quis'yfait  avec  la  Perse  et  le  port 
l'ondé  par  Alexandre  sur  l'Indus.  Pour  tirer  au  clair  ces  questions  et  bien  d'autres, 
il  importe  de  déterminer  le  temps  où  vivait  Agatharcbide.  Dans  la  première  édi- 
tion, j'ai  ckerché  à  démontrer  que  la  date  à  laquelle  était  arrivé  Dodwiîll  (à  pro- 
pos de  Ptolémée  IX,  §§  107-190)  était  trop  récente,  et  qu'Agatharchide  avait  vécu 
et  écrit  au  temps  des  deux  frères  Ptolémée  VI  et  Ptolémée  YII.  C.  MiJLLEii  [Fr. 
Geogr.  Min.  I,  p.  TU  sqq.)  a  abouti  à  un  résultat  diflérent;  cependant,  sou 
argumentation  n'a  pu  me  convaincre.  Parce  qu'il  y  a  dans  les  extraits  de 
Photius  (ch.  21  sqq.  ap.  C.  Mliller)  un  discours  sur  une  expédition  en  Ethiopie 
et  sur  les  motifs  qui  ont  occasionné  une  campagne  en  Ethiopie,  ce  n'est  pas 
une  raison  de  croire  qu'Agatharchide  a  prononcé  lui-même  ce  discours  dans  le 
Conseil  du  roi  et  qu'il  faisait  partie  des  hommes  d'État  qui  dirigeaient  les  affaires 
sous  son  règne  :  c'est  ce  qu'a  fait  remarquer  NiEnuiiii,  et  je  crois  encore  que 
son  opinion  est  fondée.  Les  àTTOirtâo-ït;  mentionnées  ci-dessus  peuvent  être  les 
01  xa-cà  Tapa-/r,v  y.aipo'i  que  l'on  connaît  sous  Ptolémée.  V,  ou  mieux  encore  les 
conflits  répétés  entres  les  deux  frères  (notamment  l'expulsion  de  Philométor 
en  164).  Les  découvertes  d'îles  nouvelles  auxquelles  fait  allusion  Agatharcbide 
pourraient  se  rapporter  au  voyage  de  circumnavigation  autour  de  l'Afrique 
accompli  par  Eudoxe  de  Cyzique  (de  113  à  111  d'aprèsC.  MiJLLErt);  mais,  quand 
nu  a  lu  la  criliifue  bien  connue  «[ue  fait  Strabon  de  ce  prétendu  voyagi^  île 
décduverli',  ou  hésite  fort  ;'i  aibuettre  qu'il  en  soit  ainsi. — 2)Pi.i.\.,  VL  27  S  170. 
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sans  cesse  aux  connaissances  antérieures,  et  c'est  de  cette  façon  seulement 
que  le  golfe  Arabique  a  pu  être  l'objet  de  l'excellente  description  fpi'en 
lionne  Ptolémée. 

Nous  commençons  par  la  pointe  nord  de  la  mer  Rouge.  Elle  devait  son 
importance  commerciale  au  canal  restauré  par  Ptolémée  II  :  amnem...  Pto- 
Irmœum  appdlavit  *.  LETRONNE-a  fait  l'histoire  du  canal  et  signalé  ses  rap- 
ports avec  le  commerce.  Je  n'arrive  pas  à  me  faire  une  opinion  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Philadelphe  n'a  pas  fait  déboucher  le  canal  un  peu  plus  au 
sud  que  le  point  où  aboutissait  celui  de  Nécho  ;  ce  qui  me  le  ferait  suppo- 
ser, c'est  l'indication  fournie  par  Strabon  ^  au  sujet  de  l'emplacement  de 
Cléopatris  ;  t^iv  irpô?  tî;  ua).a''a  o'-oSpuy.  xr,  àub  xoO  NciAou.  Il  est  vrai  que  le 
même  auteur  dit  :  aW.r,  (ô'.wp'jE)    ôri   za-zvj  Iv.o'.oo-jaoL   si;   TV  , 'Ep'JÔpàv   -/.al    xôv 
'Apâ6;ov  xô/.TTov  y.x\  tîÔX'.v   'Apa  cv  ôr,v,  r|V  svtot  K^soTtaxpcôa  -/a),0'J(7'.  '*  ;  mais 
immédiatement   après,  Strabon  distingue  nettement  l'une  de  l'autre  les  deux 
villes  :[7i).r,ffiov  xr,;  'Aputvôïîç,  y.ol\  y\  xcôv  'Hpwwv  £crx\  TtôXt;  xai  ri  KXEoitax  p  \; 
Èv  xw    iJL'jyà)  xoO    'Apxêîou   y.ôXiroy  xw  irpb;  Aî'yjTïxov    -/.OLi   >>t(j.Év£;  xal  xaxoiy.îat, 
oiojpyyîç  ôk  ttXîco'jç  y.a'i  Xiij.vat  7r),r,(7idtîo'j<yac  xo'jxo'.ç.  Outre  Cléopatris  et  Arsinoé, 
il  y  a  encore  à  citer  un  troisième  nom  grec,  à  l'extrémité  nord  du  golfe  que 
l'iine  appelle  golfe  d'Héroonpolis  :  c'est  Clysma  (Kz-jo-ij-a  spo-jp-.ov'"').  D'après 
l'Itinéraire  d'Antonin  ",  Clysma  était  à  68  milles  romains  d'Héroonpohs,  et 
la  Table  de  Peutinger  (du  moins  d'après  la  copie  de  l'édition  de  M.^xnert, 
que  j'ai  sous  les  yeux)  trace  sa  route  d' Arsinoé  à  Clysma  de  façon  qu'elle 
double  la  pointe  du  golfe.  Il  y  a  un  passage  instructif  dans  YAlPxandrc  de 
Lucien  '.  àvaTCAsOcra;  o  vîavtffxo;  è;  Aî'yuTtxov  a;(pi  xoO  Krjo'fAaxoç   nAoîov    avayo- 
uivo-j  è'rt£''(T9r,  y.a\  aùxb:  si; 'Iv3;'av  TiXeùCToti.    Par  conséquent,    on  allait   encore 
•  l'Alexandrie  à  la  mer  Rouge  rien  que  par  eau  (encore  que  ràvanÀsûdaî  ne 
soit  exact  que  pour   la  moitié  de  la  traversée),  et  Clysma  se  trouvait  tout 
près  de  l'embouchure  du  canal.  Ptolémée  place  Clysma  sous  la  même  longi- 
tude, mais  un  tiers  de  degré  plus  au  sud  qu' Arsinoé,  et  Héroonpolis  juste 
sur  le  même  méridien,  mais  deux  tiers  de  degré  plus  au  nord.  Il  en  résulte 
qu'Arsinoé  n'était  pas  à  l'embouchure  du  canal  ;  c'est  pourquoi  Plinr-  "  dit: 
et  itmnrm  qni  Arsinoen  iirxfluit  Ptolemœum  appellavit.  On  ne  peut  guère 
invoquer  contre  Pline  Georges  Syncelle  *  et  l'expression  du  Chronicon  Pas- 
fhale  :  à-Tzo  (Tx6t;.axo;  xoO  y.axà  'Ap<7ivotxf,v  xr;v  'Ivoix?,;  »  ;  il  faut  dire  cependant 
que  Diodore  '"  met  aussi  Arsinoé  £ir"i  xr,;  èxgo/.-?,;.  Cléopatris  était  située  à  l'em- 
Itouchure  de  l'ancien  canal,  dans  l'angle  du   golfe  Arabique   qui  regarde 
l'Egypte  (à  moins  que  la  phrase  de  Strabon  ne  fasse  que   distinguer  cette 
région  du  golfe  iElanitique,  qui  est  de  l'autre  côté).  Je  crois  avoir  signalé 
les  indications  essentielles  que  donnent  les  anciens  auteurs  sur  l'orientation 
de  ces  points,  mais  je  m'interdis  de  les  désigner  d'après  les  localitésactuelles. 
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Artémidore'  assure  qu'Arsinoé  fut  ainsi  nommée  par  Ptolémée  II  en  l'hon- 
neur de  sa  sœur-épouse.  Quant  au  nom  de  Cléopàtre,  il  n'a  été  introduit, 
que  nous  sachions,  dans  la  maison  des  Lagides  que  parle  mariage  de  Pto- 
lémée V. 

Lorsque  d'Héroonpolis  on  descend  sur  la  droite  le  long  de  la  côte  des 
Troglodytes,  dit  Artémidore  d'après  Agatharchide  -,  la  première  station  est 
Philotéra,  ainsi  nommée  de  la  sœur  de  Ptolémée  II  :  c'est  une  fondation  de 
Satyros,  qui  avait  été  envoyé  pour  se  renseigner  sur  la  chasse  aux  élé- 
phants et  explorer  la  côte  ;  puis  vient  une  autre  Arsinoé;  puis  une  source 
d'eau  amère,  non  loin  du  mont  Cinabre  ;  ensuite  Myos  Hormos  ou  Aphro- 
ditès  Hormos,  reconnaissable  aux  trois  îles  qui  lui  font  face  ;  ensuite,  dans 
l'intérieur  de  la  baie  «immonde))  (àxâOapxo;),  Bérénice.  Ces  indications,  cor- 
roborées en  somme  parPline,  bien  que  celui-ci  semble  ne  pas  puiser  à  la  même 
source,  ne  sont  pas  d'accord  avec  celles  de  Ptolémée  :  cet  auteur  ne  signale 
aucune  autre  ville  entre  Clysma  etMyos  Hormos, mais,  entre  Myos  Hormos 
et  Bérénice,  il  cite  ^t/.wTÉpa;  Xar.v  et  ).îyy.b;  ).''[x-/;v.  Assurément,  Letroxne  a 
parfaitement  raison  de  considérer  les  assertions  d'Artémidore  comme  tout 
aussi  fondées  que  celle  de  Ptolémée  :  à  côté  de  Philotéra  ou  Philotéris, 
comme  l'appelait  Apollodore  (dans  Etienne  de  Byzance),  il  y  a  eu,  au  nord 
de  Myos  Hormos,  entre  Myos  Hormos  et  Leukos  Limèn  (Kosséir),  sur  l'em- 
placement d'une  localité  plus  ancienne  appelée  .^inum  ^,  une  autre  ville  ap- 
pelée Port  de  Philotéra,  l'une  et  l'autre  portant  le  nom  de  cette  même  Phi- 
lotéra qui  a  été  aussi  l'èponyme  de  la  ville  située  tout  à  fait  au  sud  de  la 
Syrie.  En  dressant  la  généalogie  des  Lagides  dans  la  première  édition  de 
l'Histoire  de  rHellénisme,  j'ai  négligé  d'y  faire  figurer  un  renseignement  que 
Strabon  emprunte  à  Artémidore,  à  savoir,  que  Philotéra  est  la  sœur  de 
Philadelphe  :  une  scholie  de  Théocrite  ^,  déjà  signalée  par  Walcke.naer  et 
rectifiée  par  Letroxne  ■%  confirme  l'assertion  d'Artémidore  en  y  ajoutant 
l'autorité  de  Lycos  de  Rhégion,  Quant  à  cette  Arsinoé  entre  Philotéris  et 
Myos  Hormos,  Ma.nnert  entre  autres  a  fait  observer  que  les  mots  dxa.  à'Ui;v 
7tô).tv  'Ap(7tvù/,v  n'avaient  été  à  l'origine  qu'une  note  marginale  et  n'auraient 
pas  dû  être  insérés  dans  le  texte  d'après  l'édition  Aldine.  Ce  qui  est  sûr,  en 
tout  cas,  c'est  qu'aucun  autre  auteur  ne  nomme  cette  Arsinoé,  Etienne  de 
Byzance  non  plus,  bien  que  les  commentateurs  l'aient  cru;  et  pourtant,  les 
nouveaux  éditeurs  de  Strabon  n'ont  pas  pris  garde  plus  que  Letronne  à  cette 
particularité. 

Letro.nne-  a  signalé  les  routes  qui  rattachent  les  points  du  littoral  énumé- 
rés  jusqu'ici  avec  la  vallée  du  Nil.  Dans  le  nombre,  il  n'en  est  qu'une,  celle 
de  Coptos  à  Bérénice,  sur  laquelle  nous  ayons  des  renseignements  précis 
provenant  de  l'antiquité.  Strabon'*  rapporte  que  Philadelphe  ■Jtpw7o;  iTpa-ro- 
TÂOM  TcUîîv  y.iyzxa.'.  tvjv   ôSôv   tx-jt-CiV   avjopov   oy^av  y.a\  xaTaaxî'jâcrai    ffT3(6[AO-j;. 


1)  ap.  Strab.,  XVI,  p.  "69.  Pli.n.,  ibid .  —  2)  Agatharch.,  g  80  ap.  Strab., 
XVI,  p.  -69  et  DiODOR.,  III,  39.  —  3)  Pun.,  VI,29.  —  4)  Sciiol.  Theocr.  ,  XVII, 
123.  —  5)  Letronne,  Recueil,  p.   182.  —  (i)  Strab.,  XVII,  p.  815. 
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Ces  stations  figurent  avec  des  noms  particuliers  sur  Tltinéraire  d"Antonin' 
et  la  Table  de  Peutinger  :  ce  sont  Didyme,  Aristonis,  ApoUonis'.  Bérénice 
elle-même  avait  reçu  son  nom  de  la  mère  de  Philadelphe  (Pline),  et  on  la 
distinguait  de  son  homonyme  sur  le  golfe  parle  surnom  de  Troglody  tique.  Les 
nouvelles  explorations  ne  laissent  plus  de  doute  sur  l'emplacement  de  cette 
ville  et  de  la  baie  «  immonde  »  qui  s'étendait  en  avant  :  ce  n'est  pas  la 
Vieille-Kosséir,  comme  l'ont  cru  les  auteurs  de  la  Description  de  l'Egypte-^  ; 
les  ruines  de  la  ville  existent  encore  réellement  aujourd'hui,  presque  sous  la 
même  latitude  que  Syène,  à  l'intérieur  de  la  baie  «pourrie». 

Plus  bas  que  Bérénice,  la  position  des  diverses  localités  est  difficile  à 
déterminer,  par  la  raison  que,  dans  Ptolémée,  les  indications  de  degrés  sont 
d'autant  plus  incertaines  qu'on  s'avance  davantage  vers  le  sud.  Pour  le  para- 
graphe qui  suit,  je  me  suis  servi  principalement  de  la  carte  de  Berghaus  % 
en  empruntant  quelques  détails  aux  cartes  que  C.  Mïli.er  a  jointes  à  son 
édition  des  Geographi  Minores. 

A  un  demi-degré  au  sud  de  Bérénice  et  à  plus  d'un  degré  en  mer,  Ptolé. 
mée  signale  l'île  d'Agathon  :  c'est  l'ocpiwor,;  v^.'to;  d'Agatharchide,  de  Stra- 
bon  et  deDiodore,  r.û.y.yiy.  |i£v  oiaçTriU-a-i,  TÔ  Ô£  [x?,xo;  e'.;  oYoov/.ovTa  (TTaoïo-j; 
7îap£y-:îîvo-j'7a,  où  l'on  trouve  si  souvent  des  topazes.  C'est  aujourd'hui  l'île 
Djebel-Zoumroud  (île  des  Émeraudes,  d'après  Lord  Vale.ntia-^).  La  latitude 
donnée  par  Ptolémée  (23°  40')  concorde  ici  assez  bien  avec  celle  de  la  carte 
de  Berghaus  (23<'  38').  Comme  second  point  fixé  avec  certitude,  nous  pou- 
vons citer  Adule  (ZouUa  dans  la  baie  d'Annesley)  :  Ptolémée.lui  donne  14"  20' 
de  latitude  (11"  40'dans  la  traduction);  elle  en  a  en  réalité  1.5"  14'.  C'est 
entre  ces  deux  points  qu'il  faut  chercher  Ptolémaïs  Théron  :  Ptolémée  la 
place  par  16"  30'  de  latitude  (17°  25'  ou  16°  25'  dans  certains  manuscrits, 
16°  26'  dans  la  traduction).  Le  seul  moyen  d'arriver  à  une  solution,  c'est  de 
prendre  les  îles  pourpoints  de  repère.  11  y  a,  le  long  du  rivage  occidental  du 
golfe,  deux  grands  groupes  d'îles;  l'un,  un  véritable  Archipel,  disposé  en 
cercle  autour  de  la  baie  d'Adulé  (de  15°  à  16°  40'),  l'autre,  plus  petit,  devant 
Ras-Ahvid  et  Ras-Assiz  (de  18°  10'  à  18°  50').  En  partant  de  celui-ci  et  se 
dirigeant  au  nord,  la  première  île  qu'on  rencontre  est  Djibel-Mekouar,  par 
20°  38'  ;  de  là  au  22e  degré,  il  y  a  plusieurs  îlots  séparés.  Or,  cette  répar- 
tition se  reconnaît  encore  parfaitement  dans  Ptolémée  :  il  place  l'île  de 
Myron  à  18°,  les  deux  îles  des  Tortues  un  peu  plus  bas  (17°  30'  dans  la 
traduction),  les  deux  îles  Thrissitis  à  17°  30'  (  17°  dans  le  texte  grec)  :  cet 
ensemble  d'îles  doit  être  le  petit  groupe  qui  fait  face  à  Ras-Assiz.  Il  y  a  encore 
une  autre  considération  à  faire  valoir.  Strabon,  décrivant  la  région  d'après 
Agatharchide,  dit  que  la  côte  reste  rocheuse  jusqu'à  6  tti;  Sw-rîîpa;  A;|xr,v, 
et  que  plus  loin  au  sud  elle  se  modifie  et  prend  un  caractère  arabique;  qu'on 

1)  Itin.  Anton.,  p.  1"2.  —  2)  «  Il  y  a  probablement  à  replacer  à  côté  de  ces 
uorns  le  mot  ■jôpî-ju.a  qui  se  trouve  en  d'autres  endroits  (caenon  hydreutna)  :  il 
ne  faut  pas  imaginer  là  autre  chose  que  des  citernes  avec  un  poste  de  seu- 
lineile?  "  (H.  Kiefekt).  —  3)  Descr.  de  PÉyijpte,  VI,  p.  378.  —  4)  Berghaus,  Ara- 
bien  und  dai  Sitlcutd,   18;Jo.  —  o)  ap.  Berghals.,  op.  cit.  p.   i8. 
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y  lrouv(3  des  bas-fonds  etc  .  or,  c'est  le  même  endroit  que  Ptolémée  appelle 
Ocwv  (TtoTripwv  li.\).r,v  et  quïl  place  à  17°  3()'.  D'après  ce  rapprochement,  on  est 
obligé  d'admettre  que  le  port  des  «  Sotères  »  se  trouvait  non  loin  de  ces  grou- 
pes d'ili'S  et  que  c'est  probablement  l'excellent  port  de  Ras-Ahvid,  entouré 
d'un  cercle  de  hautes  montagnes.  Par  conséquent,  Ptolémaïs  Théron,  que 
Ptolémée  place  un  degré  plus  au  sud  que  le  jiort,  ne  doit  pas  être  cherchée, 
comme  le  veut  Lord  Valextia,  à  Ras-el-Assiz,  qui  est  plus  au  nord,  bien  qu'on 
rencontre  des  éléphants  dans  le  voisinage  :  mais  il  ne  faut  pas  non  plus, 
comme  le  fait  Mannert,  chercher  l'endroit  en  question  à  Mirsa-Mombarik, 
qui  est  de  près  de  deux  degrés  plus  au  sud  que  le  petit  groupe  d'îles.  D'après 
le  Périple  d'Arrien,  Ptolémaeos  est  un  petit  emporium,  à>.'[X£voç  y.a't  d-zâsat: 
[J.ÔVOV  Tr|V  àiïoopoiifiv 'eywv  :  suivant  Strabon,  Eumède,  envoyé  par  Philadeliihc 
à  la  chasse  aux  éléphants,  fit  entourer  une  presqu'île  d'un  muret  de  fossés, 
puis  il  commença  à  amadouer  peu  à  peu  les  habitants  des  alentours.  Cette 
presqu'île  doit  être  Ras-Tourhoba  (17°  30'),  promontoire,  il  est  vrai,  très 
plat,  mais  le  seul  qu'il  y  ait  dans  la  région,  au  dire  de  Lord  Valenxia.  Stra- 
bon*, parlant  d'après  Ératosthène,  dit  que  d'Héroonpolis  à  Ptolémaïs  il  y  a 
9,000  stades  ;  de  Ptolémaïs  au  détroit  de  Dire,  4,500  stades  :  ces  distances, 
soit  comme  valeur  absolue,  soit  comme  valeur  proportionnelle,  s'adaptent 
avec  une  exactitude  suffisante  à  la  position  admise  par  nous.  Pline  évalue  la 
distance  entre  Ptolémaïs  et  Bérénice  en  Troglodytie  à  602  milles  romains, 
c'est-à-dire  à  120  milles  géographiques  :  en  défalquant  1/6  pour  les  détours, 
il  reste  100  milles  de  distance  en  ligne  directe.  Ceci  s'accorde  exactement 
(à  2  milles  près)  avec  la  distance  jusqu'à  Ras-Tourhoba,  tandis  que  jusqu'à 
Ras-Assiz  il  y  a  90  milles  en  ligne  droite,  et  120  milles  jusqu'à  Mirsa-Mom- 
barik. Si  l'on  trouve  ces  chiffres  acceptables,  alors  la  position  des  îles  et  des 
points  du  littoral  entre  Bérénice  et  le  port  des  Sotères  (Ptolémée  est  seul  à 
les  énumérer)  se  trouve  déterminée  avec  une  certitude  suffisante  :  je  ne  m'en 
occupe  pas  ilavantage,  attendu  que  les  plus  anciens  renseignements  concer- 
nant toute  cette  étendue  de  côtes  ne  mentionnent  que  la  prétendue  embou- 
chure de  l'Astoboras;  c'est  le  (îaSù;  yJAno;  de  Ptolémée  (à  21"  G'  dans  la 
traduction,  21"  10'  dans  le  texte  ),  la  Farate  de  Jijax  de  Castro,  qui  a  [iris, 
lui  aussi,  celte  baie  pour  une  embouchure  de  fleuve. 

]\L\.NXERT  a  déjà  démontré  que  Strabon,  dans  la  suite  de  sa  description, 
n'est  pas  exempt  de  confusion.  Les  six  îles  AaTO[j.îai  appartiennent  visi- 
lilement  au  grand  groupe  insulaire  dont  il  était  question  tout  à  l'heure;  il 
met  à  la  suite  le  SaSaVxtxbv  Girj\).y..  On  voit  par  Ptolémée  que  tout  le  golfe 
que  ferme  à  l'est  la  grande  île  de  Dhalak  (  'Opt'.vr,  dans  Arrien,  avec  200 
stades  de  longueur)  portait  le  nom  de  golfe  Adulitain,  et  le  SaSatTr/ôv 
(7zô[ioL,  que  Ptolémée  place  àl  -/j  degré  au  nord  d'Adulé  (le  point  où  l'échan- 
crure  du  golfe  s'enfonce  le  plus  avant),  à  une  trop  grande  distance,  il  est 
vrai,  est  le  détroit  qui  se  trouve  à  12  milles  de  Zoulla,  près  de  l'île  Harrara. 
L'ancienne  Saba  (ïlaSâx  dans  Ptolémée)  »  tioai:  c-j[j.Eys6r;c,  où  se  trouvait  une 

1)  Sri;M;.,XVI,  [..  7GS. 
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chasse  d'éiépliants  porLant  le  même  num  »,  avait  en  face  d'elle  l'île  de  Slratuii  : 
c'est  le  magnifique  port  de  Massaoua,  avec  Tîle  du  même  nom  au  milieu.  —  Il 
est  étonnant  que  Strabon  passe  sous  silence  Adule,  tandis  que  Ptolémée  la 
mentionne,  mais  omet,  en  revanche,  la  Bérénice  ri  v.%ik  ilagâ?  de  Strabon. 
Pline  '  est  surpris  également  que  Juba  ne  nomme  pas  Bcrenicen  aUerrim,  qux 
Panchnjsos  nomhiata  est,  mais  il  signale,  d'après  Juba  probablement,  ^^oppi- 
ihtni  AduUion  comme  maximum  Troglodijfaruin  emporinm-.  Ce  rapproche- 
ment, à  lui  seul,  fait  soupçonner  que  les  deu.x  localités  sont  identiques.  Il 
faut  ajouter  à  cet  indice  le  monument  bien  connu  d'Adulé,  trùne  et  inscrip- 
tion, que  Cosmas  Indicopleustès  décrit  et  copie.  Il  n'est  guère  croyable  qu'on 
ait  l'ait  cette  dédicace  à  Ptolémée  Évergète  à  la  première  place  venue  du 
littoral,  en  pays  étranger  :  pour  qu'on  ait  choisi  ce  point,  il  fallait  qu'il 
se  recommandât  par  ([uelque  raison  spéciale.  Personne  ne  nous  apprend 
quelle  est  la  Bérénice  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  :  ce  peut-être  aussi 
bien  la  mère  de  Philadelphe  que  l'épouse  d'Évergète.  Peut-être  est-il  bonde 
rappeler  que  cette  inscription  triomphale,  après  avoir  énuméré  les  grandes 
conquêtes  faites  en  Asie  jusque  par-delà  l'Euphrate  et  le  Tigre,  continue  en 
disant  que  le  roi  a  envoyé  un  immense  butin  en  Egypte  et  expédié  des 
troupes  par  les  canaux  (de  l'Euphrate  et  du  Tigre)....  Où  les  a-t-il  expédiées, 
on  ne  le  dit  pas,  mais  on  peut  conjecturer  qu'elles  ont  été  dirigées  précisé- 
ment par  le  golfe  Persique,  en  contournant  l'Arabie,  sur  ce  point  de  la  côte 
d'Ethiopie;  on  s'expliquerait  de  cette  façon  pourquoi  il  se  trouve  justement 
là  une  inscription  qui,  à  en  juger  par  le  ton  même,  n'a  pas  été  gravée  par 
le  roi,  mais  sans  doute  par  le  chef  de  cette  expédition.  A  l'appui  de  cette 
expédition  que  je  crois  indiquée  dans  l'inscription  d'Adulé,  il  y  a  encore 
un  témoignage,  celui  de  Pline  :  Gadara  appcllatur  Riibri  maris  pcninsula 
imjais:  hiijus  uhjrclu  rastiis  efficitw  sinus,  XII  dierum  et  nuctuwn  rcmigiu 
enacigatus  Ftolemseo  régi,  guando  nidlius  aurx  recipit  afflatum:  hujus  loci 
<iuiidp  prsecipua  adimmuhilem  magnitudinrm  helluss  adokscunt^ .  On  reconnaît 
parfaitement  bien  par  Ptolémée  '•  la  situation  de  cette  presqu'île,  qui  porte 
le  même  nom  (pie  la  ville  mentionnée  par  lui  ;  c'est  celle  qui  forme  une  saillie 
allongée  dans  le  golfe  Persique  au  sud  des  îles  Bahrein  et  qui  comprend  le 
district  de  Baliran  ;  sa  pointe  nord  se  trouve  sous  la  même  latitude  que  celle 
que  l'Arabie  [irojette  dans  la  passe  d'Ormouz  :  entre  ces  deux  saillies,  dis- 
tantes de  plus  de  70  milles  géographiques,  s'étend  le  lastus  sinus,  dont  la 
courbe  fortement  accentuée  pénètre  jusqu'à  30  milles  plus  au  sud  dans  la 
terre  ferme,  un  golfe  aussi  grand  par  conséquent  que  le  golfe  Atlantique 
entre  le  cap  S.  Vincent  et  le  cap  Blanc.  C'est  donc  ce  golfe  que  traversa  ou 
fit  traverser  un  roi  du  nom  de  Ptolémée  ;  ce  ne  peut  être  que  Ptolémée  III, 
le  vainqueur  en  question.  Il  le  traversa  en  entier,  c'est-à-dire  jusqu'au  détroit 
d'Ormouz  ;  nous  pouvons  donc  suivre  jusque-là  la  marche  de  cette  expédition 
à  laquelle  nous  semblent  faire  allusion   les  derniers  mots  qui  nous   aient 


1)  Pl-iN-,  Vl,2!l.S  170.  -:l)Pus..i/jid.,%  173.— 3)  Pi. i.\.,  IX,  3,  g  G.  -  'ijPtollm.. 
VI,  7. 
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été  conservés  de  l'inscription  d'Adulé.  Est-ce  qu'une  fois  là,  on  serait 
retourné  en  arrière  ?  Cette  grande  oeuvre  de  la  circumnavigation  de  l'Arabie, 
à  laquelle  Alexandre  avait  consacré  les  derniers  et  les  plus  hardis  de  ses  pro- 
jets, le  roi  l'aurait-il  abandonnée  après  avoir  heureusement  parcouru  la  pre- 
mière moitié,  et  peut-être  la  plus  difficile,  de  la  route?  Nous  aurons  plus  tard 
occasion  de  signaler,  sur  la  côte  d'Arabie  qui  fait  face  à  la  pleine  mer,  une 
ile  de  Sarapis  et  les  îles  de  Zénobios  :  si  toutes  les  probabilités  ne  nous  in- 
duisent pas  en  erreur,  ce  sont  là  précisément  des  traces  laissées  sur  la  suite 
du  parcours  par  cette  expédition  dont  le  souvenir  était  célébré  par  la  partie 
perdue  de  l'inscription  d'Adulé,  ou,  comme  nous  préférons  l'appeler,  de  Béré- 
nice Panchrysos.  Ces  combinaisons  pourraient  servir  de  complément  à  ce 
que  nous  dirons  au  cours  de  notre  récit  à  propos  de  l'issue  de  la  grande 
campagne  de  conquêtes  entreprises  par  Plolémée  III. 

Je  pense  que  cet  exposé,  hypothétique,  il  est  vrai,  nous  ouvre  de  nouvelles 
perspectives  sur  la  colonisation  des  régions  au  sud  de  la  mer  Rouge.  Bé- 
rénice Panchrysos  paraît  en  avoir  été  le  centre.  Je  ne  m'étendrai  pas  davan- 
tage sur  l'importance  commerciale  de  cette  localité,  qui  est  le  port  naturel 
de  toute  l'Abyssinie;  il  suffit  de  renvoyer  aux  indications  que  donne  Pline  ' 
et  au  Périple  d'Arrien.  lia  fallu  que  les Lagides  étendissent  leur  prise  depos- 
session  par-delà  les  côtes  stériles  de  la  Troglodytie,  jusqu'à  ces  riches  plages, 
pour  que  l'on  pût  çonger  à  organiser  en  grand  le  trafic  colonial,  si  l'on 
peut  employer  cette  expression,  à  fonder  un  domaine  colonial,  qui  naturel- 
lement ne  pouvait  être  protégé  et  garanti  que  par  un  grand  nombre  de  colo- 
nies. Nous  aurons  plus  tard  occasion  d'étudier  les  contlits  singuliers  qui  se 
sont  manifestés  dans  ces  régions,  durant  les  siècles  postérieurs,  entre  la 
langue  hellénistique  et  l'idiome  indigène  :  pour  le  moment,  il  suffit  de 
signaler  les  noms  grecs  échelonnés  sur  les  70  milles  environ  de  côtes  qu'il  y  a 
encore  jusqu'à  l'entrée  de  la  mer  Rouge. 

On  peut  utiliser  comme  indice  ce  que  dit  Pline  -  :  sinus  insuli>i  refertus 
ex  lis  quse  Marcu  ^  vocantur,  aqitOi>œ,  qiœ  Eratonos  [Eratanos  Detlefsen) 
silientcs  ;  regum  ii  prxfecti  fiiere.  Malheureusement,  sa  topographie  est  si 
parfaitement  embrouillée  qu'on  ne  peut  même  pas  deviner  à  quelle  région 
appartiennent  ces  îles;  seulement  le  passage  montre  que  les  noms  de  per- 
sonnes, dont  bon  nombre  vont  se  trouver  sur  notre  chemin,  ont  pu  tout  au 
moins  être  empruntésaux  rangs  les  plus  élevés  du  fonctionnarisme  égyptien. 
On  pourrait  fort  bien  modifier  le  -a-rOp  wv  opo;  que  Ptolémée  met  à  la  suite 
du  promontoire  de  Diogène  vers  le  sud  en  Saxûpo-j  opo;,  et  le  rapporter  à 
l'explorateur  Satyros  '*.  Nous  avons  déjà  cité  l'île  de  Diodore,  celle  de  Stra- 


1)  Pu.N.,  VI,  29.  —  2)  Pus.,  VI,  29,  §  169.  —  S)  Marcu  est  la  leçon  des  au- 
ciennes  éditions;  Detlefsen  donne  Matreu:  on  trouve  des  variantes  comme 
Maru  (DF)  Mar  (R).  Ce  nom,  s'il  est  grec,  comme  ou  doit  le  croire,  pour- 
rait être  le  même  que  celui  du  Map-/. o?  ou  plutôt  Mâpyo;  de  Céryuia  dont 
il  sera  question  dans  VHistoire  des  Epigones,  pp.  312.  480.  On  trouve,  parmi 
reux  qui  ont  fait  leur  TtpoT7.'jvr,[j.a  dans  l'île  de  Philee,  un  haut  fonctionnaire 
égyptien  de  l'époque  des  Lagides,  uomuié  Ératou,  'Epàtoivo;  toO  «j'jyyavoOç 
•/.ai...  (C.  I.  Gn.tc,  III,  u°  i901.  4902).  —  4)  Voy.  ci-dessus,  p.  764. 
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ton;  Strabon  énumère  (non  sans  quelque  confusion,  comme  l'a  démontré 
Mannert),  après  le  port  d'P^Icea  et  Tîle  de  Straton,  la  Vigie  de  Démétrios, 
les  autels  de  Conon,  et,  non  loin  de  là,  le  Port  des  Pommes  avec  un  çpoyptov 
et  plusieurs  chasses,  ensuite  le  Port  d' Antiphilos,  un  nom  que  Salt*  a  cru 
retrouver  dans  la  baie  d'Amphila,  le  mot  étant  absolument  différent  de  tous 
ceux  qu'on  rencontre  sur  la  côte  d'Abyssinie.  Strabon  nomme  encore  le 
Téménos  d'Eumène,  et,  derrière  ce  bois,  près  de  la  ville  de  Daraba,  une 
chasse  d'éléphants.  Puis  viennent  des  Ichthyophages,  desChélonophages,etc., 
une  île  des  Phoques,  une  île  des  Éperviers;  «  il  y  a  aussi  là  une  île  de  Phi- 
lippe, et,  en  face,  la  chasse  d'éléphants  dite  de  Pythangélos;  puis  Arsinoé, 
ville  et  port,  ensuite  Dire;  au-dessus  de  ces  localités,  il  y  a  aussi  une  chasse 
d'éléphants  ».  A  la  pointe  de  Dire,  on  quitte  la  côte  du  golfe  Arabique  et  on 
entre  dans  le  golfe  Aualite  (golfe  d'Aden).  Strabon  cite  ici  la  chasse  de  Li- 
chas,  le  promontoire  de  Pytholaos,  une  vallée  et  rivière  d'Isis,  une  vallée  du 
Nil  (probablement  le  NstXouuToXsfjiatou  du  Fériple),  la  Vigie  de  Léon,  le  port 
de  Pythangélos,  une  vallée  et  rivière  Daphnonte,  une  autre  vallée  d'Apollon 
(ne  serait-ce  pas  par  hasard  l"AuôX).wvo;  irôx-.;  èv  Aî6i07iia  x?,  'Ep-jOpà  (!)  d'É- 
tienne  de  Byzance  ?)  ;  enfin,  le  cap  de  l'Hlléphant  (Ras-el-Fil)  et  la  Corne  du 
Sud  (cap  Guardafui).  «  De  Dire  jusqu'ici,  dit  Strabon,  se  trouvent  les  co- 
lonnes et  autels  de  Pytholaos,  Lichas,  Pythangélos,  Léon,  Charimotros  (?)  «  ; 
il  ajoute  que  la  description  d'Artémidore  ne  va  pas  plus  loin.  —  Dans  cette 
description,  il  n'y  a  guère  que  Dire  qu'on  puisse  prendre  comme  point  de 
repère  :  elle  se  trouve  sur  la  langue  de  terre,  allongée  en  forme  de  col,  de 
Ras-Bir.  Le  nom  de  la  ville  était  plutôt  Bérénice,  d'après  Pline  -  :  terliam. 
qiix  Epidircs,  insignem  loco,  est  enim  sita  in  cervice  longe  prociirrenle,  ubi 
fauces  Buhrl  maris  IV.  mil.  D.  passuum  ab  Arabia  distant.  Dans  Strabon, 
Eratoslhène  semble  ne  pas  connaître  encore  cette  Bérénice  :  il  dit  simplement 
que  le  promontoire  s'appelle  Dire;  qu'il  y  a  au  pied  une  petite  ville  de  même 
nom,  habitée  par  des  Ichthyophages,  et  qu'on  y  voit,  dit-on,  une  colonne  de 
Sésostris  relatant  en  caractères  sacrés  le  passage  du  conquérant  sur  l'autre 
rive.  Les  îles  qui  barrent  l'entrée  fil  y  en  a  six  suivant  Strabon)  étaient 
bien  connues  des  anciens.  Ptolémée  met  Arsinoé  à  45'  à  l'ouest,  20'  au  sud 
de  Dire  :  je  n'affirmerai  pas  que  Mannert  soit  dans  le  vrai  en  on  cherchant 
remplacement  à  Assab,  au-dessous  de  Ras-Firmah;  la  distance  paraît  un  peu 
bien  grande.  —  Ptolémée  est  seul  à  nous  apprendre  qu'il  y  avait  là,  à  2°  30' 
à  l'est  de  Dire,  un  canal  d'Antiochos  ('AvTtô-/°"  cwXriv).  Beaucoup  plus  au 
nord,  probablement  dans  l'arcbipel  de  Dahalak,  il  cite  Daphnine,  Acanthine, 
Macaria,  etc,  noms  dont  une  partie  figure  aussi  dans  Pline.  Ici  encore,  le 
Périple  est  particulièrement  instructif;  il  décrit  le  golfe  d'Adulé,  avec  la 
grande  île  d'Orine  par  devant  et  tout  autour  les  îlots  'A>.a/,atoy  (Aliaeu  dans 
Pline  3);  à  800  stades  de  là  se  trouve,  y  est-il  dit,  un  autre  golfe  très  pro- 
fond, et  dans  ce  golfe,  à  droite  de  l'entrée,  une  masse  de  sable  dans  les  pro- 

1)  Salt,     Voyages,  p.    181.    —  2)    Pun.,  VI,  :2<J,  §   170.  —  o)  Pli.n.,  VI,  29, 
§  173. 
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fondeurs  de  laquelle  on  trouve  l'obsidienne  :  c'est  précisément  la  pierre  qu'a 
rencontrée  Salt  *  dans  la  baie  de  Hanakil,  près  du  village  d'Arena.  Le 
Périple  fait  une  description  extrêmement  intéressante  du  roi  de  ce  pays. 
nommé  Zoscale,  qui,  entre  autres  talents,  est  aussi  ■■fç,a.\>.\L'iT:(t)v  'E>,).r,v'.y.iùv 
à'i/TîEipo;,  et  des  marchandises  qui  affluent  sur  la  place,  vêtements  d'Arsinoé, 
vases  myrrhins  de  Diospolis,  vin  de  Laodicée  et  d'Italie,  soieries,  aciers 
de  l'Inde,  etc. 

J'hésite  à  inscrire  ici  l'île'de  Dioscoride  (Socotora),  bien  qu'il  soit  dit  déjà 
dans  le  Périple  que  les  habitants  sont  IrAiv^o:  y.a'i  l-n'.\i.:y.-o:  'ApâSwv  tî  xa\ 
ï-z:  "E>,>,r|Vwv  tcov  izph:;  èpyaalav  l-/'rc/,îôv-tov.  et  que  le  nom  même  soit  celui  d'un 
personnage  hellénistique;  et  cela,  parce  que  le  nom  ne  se  rencontre  pas 
encore  dans  Strabon,  et  était,  par  conséquent,  encore  inconnu  au  temps 
d'Artémidore  tout  au  moins.  Pourtant,  cette  conclusion  n'est  pas  ce  qu'an 
appelle  forcée  ;  il  me  seoûble  plus  probable,  au  contraire,  que  Tile  était  déjà 
découverte  au  temps  d'Agalharchide.  —  Sur  la  côte  méridionale  de  l'Arabie, 
le  même  Périple  cite  les  sept  îles  de  Zénobios  (aujourd'hui  îles  Kouria- 
Mouria),  ainsi  que  l'île  de  Sarapis  (Massera),  longue  de  200  stades  :  ces  îles, 
ainsi  que  les  deux  îles  d'Agathocle,  plus  à  l'ouest,  sont  mentionnées  aussi 
par  Ptolémée  ;  je  laisse  absolument  indécise  la  question  de  savoir  s'il  y  a  un  - 
rapport  entre  ces  deux  noms  et  les  plans  des  Lagides.  Du  reste,  il  est  à  peu 
près  certain  que  ces  sept  îles  sont  les  «  Iles  Heureuses  »  d'Agatharchide, 
celles  qui  font  un  trafic  si  actif  avec  la  Perse,  la  Gédrosie  et  le  port  fondé 
sur  rindus  par  Alexandre  :  c'est  une  preuve  qu'elles  étaient  connues  au 
moins  avant  le  temps  d'Eudoxe  et  d'iambule. 

Il  ne  serait  pas  du  tout  question  de  l'Arabie  à  propos  de  colonies  hellénis- 
tiques, si  Pline '^  n'offrait  pas  la  curieuse  assertion  que  voici  :  fuerimt  et 
Grseca  oppida  Arethusa,]Larissa,  Chalets,  deleta  variis  bellis.  ie  me  suis 
vainement  efforcé  de  trouver  quelque  part  une  trace  de  ces  colonies  ^.  Je 
n'ose  ajouter  ici  le  nom  de  Leucothéa,  d'après  Antigone  de  Caryste*,  car 
il  figure  dans  le  récit  d'Amométos,  qui  ne  paraît  pas  précisément  digne  de 
foi.  Ces  trois  noms,  qu'il  n'est  guère  possible  de  supposer  inventés  de  toutes 
pièces,  paraissent  appartenir  plutôt  à  des  fondations  des  Séleucides  qu'aux 
établissements  des  Lagides.  On  a  déjà  dit  plus  haut  que,  suivant  Pline  '■", 
Numénius,  préfet  d'Antiochos  au  pays  de  Mésène,  avait  battu  le"^même 
jour,  près  du  ^aumachseorum  prornontorium  (dans  la  passe  d'Ormouz),  la 
flotte  et  l'armée  des  Perses,  et  qu'il  avait  élevé  en  cet  endroit  un  double 
trophée  à  Zeus  et  à  Poséidon.  Peut-être  ces  trois  villes  bientôt  disparues 
datent-elles  du  règne  de  cet  Antiochos  (Antiochos  IV),  et  il  est  possible 
qu'elles  aient  été  bâties  précisément  sur  cette  côte  orientale  de  l'Arabie.  — 
De  leur  côté,  les  Lagides  n'ont  certainement  pas  manqué  non  plus  de  tour- 


1)  ap.  Bkml,iials  ,  op.  cit.,  p.  38.  —  i)  Pli.n.,  \[,  28.  —  3)  «  Pline,  avec  sa 
confusion  ordinaire,  aura  voulu  parler  des  villes  syriennes  de  la  vallée  de  l'O- 
ronte  >-  (H.  Kiepeut).  —  4)  Amio..  llisl.  mirab..  p.  Ii9  éd.  Weslermaun.  — 
:;)    Pli\..  VI,  28. 
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ner  leur  attention  vers  l'Arabie.  Nous  savons  qu'Ariston  l'ut  envoyé  par  le  roi 
Ptolémée  (probablement  Ptolémée  Philadelphe)  Tipb?  xaTauxoTcv  xî)?  é'wî 
wxcavoO  7tap/)xou(TYj;  'Apagiaç,  et,  dans  les  renseignements  tirés  d'Agathar- 
chide,  on  ajoute  que  le  même  Ariston  donna  au  cap  Posidion  le  nom  qu'il 
portait  à  cause  d'un  temple  de  Poséidon  bâti  par  lui  en  ce'  lieu'  :  ce  cap 
doit  être  Ras-Mohammed,  la  pointe  méridionale  de  la  péninsule  du  Sinaï.  Il 
est  question  ensuite  de  l'île  des  Phoques  et  des  pirates  qui  ont  été  pour- 
chassés par  les  Lagides  -.  II  y  a  au  moins  une  colonie  qu'on  peut  citer  ici 
en  toute  sécurité.  Josèphe^  dit  :  'Adtcoyyâgapo;  où  uôppw  AlXav?,;  Ttô>>£(i)i;,  r,  vuv 
B  =  p£v(xr,  y.'xlzlxM  ;  c'est,  il  est  vrai,  le  seul  témoignage  que  nous  ayons  pour 
cette  Bérénice,  car  celui  de  Pomponius  Mêla*  n'est  qu'une  demi-preuve,  at- 
tendu que  la  position  indiquée  par  lui  {inter  HcroopolUicuin  et  SlrubUuin, 
conduirait  à  un  autre  endroit;  mais  cependant,  il  indique  clairement  l'angle 
du  golfe,  et,  en  tout  cas,  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  parle  de  Bérénice  en 
Troglodytie.  — On  nerencontre  pas  d'autres  noms  hellénistiques  sur  la  cote 
d'Arabie  :  ce  n'est  que  juste  au  nord  de  la  passe  Bab-el-Mandeb  que  nous 
trouvons  dans  Ptolémée  un  port  de  Sosippos;  d'après  ce  que  disait  AgaLhar- 
chide,  on  voit  que. des  peuples  commerçants,  actifs  et  prospères,  habitaient 
tout  le  long  de  cette  côte.  Il  est  d'autant  plus  intéressant  de  voir  que  bon 
nombre  d'îles  seméesle  longdu  httoral,  etque  Ptolémée,  suivant  son  habitude, 
éloigne  trop  de  la  côte,  portaient  des  noms  de  personnages  grecs.  La  pre- 
mière qu'on  rencontre  en  venant  du  nord  est  l'île  de  Timagène  :  Agathar- 
chide,  du  moins  dans  ce  que  nous  avons  de  lui,  ne  cite  pas  ce  nom,  mais  il 
connaît  bien  le  groupe  d'îles  auquel  celle-ci  appartient,  et  il  attire  l'atten- 
tion sur  l'île  d'Isis,  qui  possède,  dit-il  ^,  des  ruines  antiques  :  il  décrit  les 
tourbillons  furieux  de  la  mer,  tels  qu'on  les  a  revus  et  observés  de  nos 
jours  près  de  ces  îles,  depuis  Marabet  jusqu'à  Hassani  «  :  l'île  d'Hassani  est 
la  plus  méridionale  de  cette  série  de  récits  de  coraux.  Ensuite  Diodore  ajoute, 
toujours  d'après  Agatharchide,  que  les  Banizomènes  habitaient  sur  la  côte 
en  face  :  tspbv  3'  àyiwxaxov  ïôpyTai,  ti[jiw[jl£vov  -jTzh  nâvTwv  'Apâ6wv  TrepiTxôxepov . 
Il  s'agit  de  Médinah  (r'IâOpntTta  d'Etienne  de  Byzance),  qui  est  située  dans 
l'intérieur  des  terres,  à  20  milles  environ  de  la  côte  qui  fait  face  à  l'île  de  Ti- 
magène  :  c'est  l'endroit  où  la  côte  se  rapproche  le  plus  de  la  ville,  qui  na- 
turellement devait  être  d'autant  plus  importante,  au  point  de  vue  des 
relations,  quelle  était  sainte  et  vénérée  de  toutes  les  tribus.  —  Une  deuxième 
île  analogue  est  celle  de  Polybios.  Ptolémée  la  place  par  2i«  40'  de  latitude  ; 
mais  Man.nkkt  a  démontré  que  l'estimation  des  degrés  les  abaisse  ici  de 
30'  trop  au  sud  :  nous  devons  par  conséquent  chercher  l'île  de  Polybios  vers 
■>Z^  10'.  Là,  en  eft'et,  au  nord  de  l'abrupte  Ras-el-Hatba,  se  trouve  l'île  de  Ha- 
ram  :  on  arrive  à  reconnaître  en  cet  endroit  la  description,  embellie,  il  est 
vrai,   que  fait  Agatharchide  du  port  de  Charmoulhas;    l'yuteur  n'a  garde 

1)  DiODui!.,  IH.  i--  —  ~)  UiùDdt!.,  iOid.  —  It.i/H''j-j-:o:  (txÔ/.o-j  (Siuau.,  XVI. 
p.  -iTi).  —  3)  Joseph.,  Ant.  Jud.  Vlll,  6,  4.  —  4)  Po.mi'o>.  },]el.,  111,  8,  7.  — 
;i)  ap.  DiODOR.,  lll,  i-i.  —  6)  Yoy.  lus  notices  du  mémoire  du  BiiuoiiALs,  p.  :;7. 
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d'oublier  l'île  bien  arrosée  et  fertile  située  dans  le  port,  qui  lui-mèrae  a  place 
pour  2,000  vaisseaux.  De  là,  il  y  a  environ  15  milles  à  faire  dans  la  direction 
du  sud-est  pour  arriver  à  La  Mecque,  dont  le  port,  Djidda,  était  connu  des 
anciens  sous  le  nomde  Qr^êon  nôli.z  (Ptolémée),  la  Deben(etnon  pas  Dedeben) 
d'Agatharchide.  —  Enfin,  Ptolémée  cite  encore  l'île  de  Socrate  sous  le 
parallèle  de  16°  40';  ce  doit  être  l'île  de  Kotoumbal,  la  plus  septentrionale 
de  l'archipel  de  Gousr-Farsan,  qui  se  prolonge  au  loin  dans  la  direction 
du  sud. 


Me  voici  parvenu  au  terme  de  l'aperçu  que  je  me  proposais  d'esquisser 
Si  incomplet  qu'il  soit,  il  nous  fournit  tout  au  moins  quelques  éléments 
pour  résoudre  la  question  qui  nous  préoccupait. 

Nous  allons  clore  le  recensement  des  colonies  d'Alexandre  par  un  coup 
d'œil  sommaire  sur  la  disposition  générale  qu'on  peut  encore  jusqu'à  un 
certain  point  y  reconnaître.  L'œuvre  a-t-elle  été  continuée  suivant  son  plan 
ou  tout  au  moins  dans  son  esprit  ? 

Déjà,  une  vingtaine  d'années  après  la  mort  d'Alexandre,  la  région  de 
rindus,  qu'il  avait  peuplée  de  si  nombreuses  colonies,  était  abandonnée  : 
bientôt  le  lien  qui  attachait  la  Bactriane  et  l'Arie  à  l'empire  des  Séleucides 
se  relâcha  à  son  tour;  vers  250  se  forma  dans  le  pays  intermédiaire  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  aux  portes  Caspiennes,  une  souveraineté  barbare  qui 
rompit  complètement  ces  attaches;  l'immense  agrégat  de  domaines  continen- 
taux, qui,  une  fois  la  succession  d'Alexandre  tombée  en  déshérence,  était 
échu  à  Séleucos,  se  réduisit  de  plus  en  plus  au  groupe  de  provinces  qui  se 
trouvent  dans  les  bassins  connexes  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  C'est  là  que 
depuis  lors  s'entassèrent  en  rangs  d'autant  plus  serrés  les  colonies  hellénis- 
tiques ;  rien  que  dans  la  Haute-Syrie,  entre  le  Taurus,  l'Euphrate  et  le 
Liban,  nous  avons  pu  compter  encore  plus  de  quarante  villes. 

Les  Lagides  avaient  eu  en  partage  celte  portion  du  grand  empire  où 
Alexandre  n'avait  guère  fait  que  poser  les  premiers  fondements  d'un  nouvel 
ordre  de  choses  et  inaugurer  les  premiers  essais  d'hellénisation.  Nous  avons 
cru  reconnaître  que,  dans  cette  voie  aussi,  les  Lagides  s'écartentnotablement 
du  système  adopté  par  les  Séleucides  :  sobres  de  fondations  urbaines  dans 
le  pays  qui  formait  comme  le  noyau  deleur  puissance,  ils  tournèrent,  tandis 
que  les  provinces  orientales  se  détachaient  de  l'empire  des  Séleucides,  leur 
curiosité  d'explorateurs  et  leur  activité  colonisatrice  vers  le  sud  ;  ils  créèrent 
et  trouvèrent  les  voies  d'un  trafic  de  jour  en  jour  plus  intense,  les  sources 
d'une  prospérité  matérielle  toujours  croissante,  précisément  là  où  ils  sem- 
blaient ne  pouvoir  être  jamais  menacés  d'une  agression  hostile. 

Ce  point  de  vue  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête  un  instant.  Les  Lagides 
ont  ouvert  et  utilisé  les  premiers,  avec  un  succès  sans  exemple,  la  voie  que 
la  nature  a  tracée  elle-même  au  commerce  international,  cette  voie  qui  fera 
de  nouveau  valoir  son  privilège  dès  que  la  corruption  des  mœurs  orientales 
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et  la  diplomatie  égoïste  des  puissances  occidentales  cesseront  de  rivaliser 
d'aveuglement'.  Ce  fut  une  des  plus  grandes  conceptions  de  Napoléon  que 
de  faire  échec,  par  l'expédition  d"Égypte,  à  l'orgueilleuse   domination   de 
l'Angleterre  sur  les  mers;  si  elle   avait  réussi,   la  France  aurait  gagné  sur 
l'Angleterre  une  avance  qui  pouvait  la  dédommager  de  toutes  les  défaites 
subies  depuis  la  journée  de  La  Hogue.  L'Angleterre  comprenait  bien  l'im- 
portance du  bassin  du  Nil,  mais,  lorsqu'enfin  on  fut  arrivé  au  moment  d'oc- 
cuper le  Delta,  il  n'y  avait  plus  au   gouvernail  l'opiniâtre  énergie  de  Pitt. 
L'attentat  consommé  avec  succès  sur  la  flotte  danoise  put  paraître  un  dé- 
dommagement pour  la  retraite  peu  honorable  qu'on  avait  faite  en  abandon- 
nant Alexandrie  ;  mais  on  avait  perdu  la  tète  de  pont  du  côté  de  l'Inde,  et 
c'est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  que  la  prise  de  possession  opérée 
en  sourdine  d'Aden,  la   Gibraltar  arabe.  On   arrivera  de  plus  en  plus  à  se 
convaincre  que  c'est  seulement  par  la  prise  de  possession  de  l'Egypte  que 
l'Angleterre  peut  se  mettre  en  état  de  contrebalancer  les  influences  conti- 
nentales delà  Russie  en  Asie.  La  route  de  l'Euphrate  n'est,  ni  au  point  de 
vue  commercial  ni  au  point  de  vue  politique,  une  compensation  pour  la  mer 
Rouge;  si,  au  moment  où  le  tzar  jugera  à  propos  de  mettre  fin  à  la  comédie 
qui  se  joue  sur  les  rives  du  Bosphore,  l'Angleterre  n'est  pas  maîtresse  de 
l'isthme  de  Suez,  l'Orient  aussi  bien  que  l'Occidenl  se  trouveront  exposés 
au  péril  le  plus  extrême.  Ce  qui  fait  l'importance  de  cette  région  de  Suez, 
c'est  que  là  se  trouvent  les  entailles  les  plus  profondes  laites  par  les  eaux 
de  la  mer  entre  les  plus  grandes  masses  continentales  du  globe  ;  c'est  que 
là,  la  mer  Rouge,   le  port  indiqué  pour  toutes  les  côtes  de  l'Océan  Indien 
jusqu'à  l'Australie  et  la  Chine,  s'approche  à  quelques  milles  du  bassin  de  la 
Méditerranée,  le   port   de    tout  l'Occident.  Dans  l'antiquité  hellénistique, 
l'importance  de  la  mer  Rouge,  des  Bouches  duNil,  de  la  communication  par 
le  canal  entre  le  fleuve  et  la  mer,  ne  pouvait  pas  s'affirmer  comme  aujour- 
d'hui, avec  l'extension  énorme  que  font  présumer  les  découvertes  transatlan- 
tiques, le  développement  du  trafic  et  les  progrès  de  l'art  nautique  durant  les 
derniers  siècles;  maispourtant  l'irruption  de  l'hellénisme  dans  la  mer  Rouge 
désormais  ouverte  a   dû  être  l'événement  le  plus  considérable  après  l'expé- 
dition conquérante  d'Alexandre,  au  point  de  vue  de  la  transformation  de 
l'équilibre  extérieur  :  elle  a  dû  être,  quant  à  ses  résultats,  aussi  surprenante 
et  d'effet  aussi  durable  que  l'a  été,  seize  siècles  plus  tard,  l'ouverture  de  la 
voie  maritime  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  porta  un  coup  mortel  au 
négoce  italien  comme  à  celui  de  la  Hanse,    avec  cette  différence  que  les 
efi'ets  et  les  progrès  de  ce  système  commercial  des  Lagides  se  dérobent  pres- 
que complètement  à  notre  observation.  On  voudra  bien  reconnaître  dans  les 
fondations  et  annexions  énumérées  ci-dessus  les  vestiges  tout  au  moins  du 
plan  poursuivi  par  eux.  Sans  doute,  la  mer  Rouge  n'est  rien  moins  que 


1)  Les  réflexions  qui  suivent  ont  été  laissées  telles  qu'elles  avaient  été  écrites 
en  1842.  On  n'a  pas  jugé  à  propos  de  tenir  compte  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis . 
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favorable  pour  la  navigation;  des  bas-fonds,  des  tourbillons,  des  récifs,  des 
rades  peu  sûres,  des  ports  d'accès  difficile,  sont  des  obstacles  que  la  précau- 
tion et  l'assiduité  de  la  civilisation  peut  seule  surmonter;  mais,  pour  prendre 
un  exemple  tout  près  de  nous,  est-ce  que  la  mer  du  Nord,  avec  sa  côte  du 
Jutland  presque  complètement  dépourvue  de  ports,  avec  ses  rives  plates 
dans  le  sud,  les  bancs  de  sables  qui  l'encombrent,  les  labyrinthes  par  lesquels 
elle  communique  avec  les  fleuves  allemands, —  pour  ne  rien  dire  de  la  douane 
des  villes  et  des  vaines  élucubrations  des  commissions  de  navigation  flu- 
viale allemandes,  —  est-ce  que  la  mer  du  Nord,  dis-je,  offre  des  difficultés 
moindres? 

.Fabnrde  maintenant  un  autre  ordre  de  considérations  :  je  vais  me  livrer, 
si  l'on  veut,  à  une  fantaisie  statistique;  car,  en  l'absence  complète  de  toute 
espèce  de  données  directrices,  la  fantaisie  peut  seule  essayer  de  représenter 
les  conditions  et  les  effets  des  entreprises  de  colonisation  qui  caractérisent  le 
siècle  écoulé  depuis  la  bataille  d'Issos  jusqu'à  la  deuxième  guerre  punique. 
Comment  une  telle  consommation  d'hommes  de  langue  grecque  a-t-elle  été 
possible?  De  quelle  façon  de  si  grandes  colonisations,  accomplies  en  un  temps 
relativement  si  court,  ont-elles  agi  sur  les  pays  qui  fournissaient  les  colons  ? 
Commenta-t-il été  possible  de  créer  detoutes  piècesdes  établissements  qui  ont 
pris  racine  si  vite?  Si  l'on  songe  que,  une  dizaine  d'années  après  Alexandre,  les 
colonies  grecques  de  l'Inde  tombèrent  sous  la  domination  de  Tschandragoupta 
et  subsistèrent  cependant;  qu'elles  servirent  mêmeplus  tard  de  points  d'appui 
à  une  restauration  de  royaumes  grecs  dans  ces  régions  ;  que  l'élément  grec 
resta  prépondérant  en  Bactriane  et  en  Ariane,  et  fit  même  des  conquêtes  dans 
les  régions  d'alentour,  bien  que  l'empire  desParthes,  s'intercalant  entre  l'Orient 
et  l'Occident,  rendît  à  peu  près  impossible  un  nouvel  afflux  de  colons  venant 
d'Occident;  que,  même  sous  les  Barbares  de  nationalité  parthique,  au  milieu 
de  races  étrangères,  les  cités  ainsi  fondées  continuèrent  à  prospérer;  que  les 
contrées  du  Tigre,  de  l'Euphrate,  furent  en  majeure  partie  grécisées,  et  que  la 
Syrie  le  fut  pour  ainsi  dire  tout  entière,  sans  parler  de  l'Asie-Mineure;  que  l'E- 
gypte a  pu  coloniser  la  côte  d'Abyssinie  assez  à  fond  pour  que,  jusque  bien  avant 
dans  l'ère  chrétienne,  l'élément  grec  ait  pu  s'y  maintenir  à  côté  de  l'élément 
indigène  ou  tenir  tête  à  la  poussée  de  l'élément  arabe;  en  vérité,  quand  on  songe 
à  tout  cela,  on  est  bien  forcé  d'avouer  que  la  race  grecque  a  fait  preuve,  en 
matière  de  colonisation,  d'une  virtuosité  dont  aucun  peuple  en  aucun  temps 
n'a  jamais  approché,  même  de  loin.  Les  Romains  eux-mêmes  n'ont  pas  colo- 
nisé avec  une  rapidité  aussi  sûre  et  sur  une  aussi  large  échelle  ;  ils  ne  sont 
pas  parvenus,  là  où  ils  rencontraient  des  civilisations  déjà  affinées,  à  impo- 
ser leur  idiome  avec  leur  domination,  au  lieu  que  l'hellénisation  paraissait 
s'implanter  sur  le  sol  d'une  façon  d'autant  plus  décisive  que  les  peuples 
auxquels  elle  s'attaquait  étaient  à  un  degré  de  civilisation  plus  élevé.  Il 
faut  réserver  pour  plus  tard  l'étude  approfondie  des  réactions  ethnologiques, 
de  la  lutte  des  vieux  idiomes  indigènes  contre  la  langue  hellénistique,  lutte 
qui  n'est  nulle  part  plus  intéressante  que  dans  le  domaine  des  dialectes 
svriens. 
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La  colonisation  hellénistique  n'est  pas  bornée  au  premier  siècle  qui  vient 
après  Alexandre,  mais  c'est  dans  ce  laps  de  temps  qu'elle  a  fait  ses  plus 
rapides  progrès  et  pris  sa  plus  grande  extension.  Il  faut  bien  se  rappeler 
que  ce  n'est  pas  la  Grèce  et  la  ^lacédoine  seules  qui  ont  fourni  les  colons 
pour  tous  ces  établissements  ;  sans  parler  des  mélanges  ethniques,  les  côtes 
du  Pont,  le  littoral  occidental  de  l'Asie-Mineure,  la  Pentapole,  les  Iles,  la 
race  grecque  d'Italie  et  de  Sicile,  ont  aussi  fourni  de  larges  appoints.  Ces 
contrées  se  sont-elles  dépeuplées  pour  remplir  le  ]\Iidi  et  l'Orient?  Là-dessus, 
je  me  permettrai  de  renvoyer  aux  excellentes  discussions  que  l'on  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Hegeavisch.  Il  se  peut  qu'au  premier  moment  ces  courants 
nouveaux  aient  agi  mécaniquement  sur  la  densité  de  la  population,-  mais  les 
lois  naturelles  qui  régissent  les  sociétés  humaines  montrent  que  l'émigration 
n'a  pu  être  la  raison  de  la  dépopulation  croissante  que  l'on  croit  avoir  cons- 
tatée dans  certaines  régions  occupées  par  la  race  grecque  en  Europe.  Athè- 
nes après  Démosthène  s'affaissa,  comme  Lùbeck  depuis  l'établissement  de 
filatures  mieux  outillées;  le  déplacement  des  centres  de  gravité  politiques, 
commerciaux,  intellectuels,. dans  un  monde  indéfiniment  élargi  amenèrent 
la  décadence  de  la  Grèce  et  purent  occasionner  une  émigration  prolongée: 
en  tout  cas,  jamais  hommes  de  race  grecque  ne  furent  vendus  aux  puissan- 
ces colonisantes  comme  les  fidèles  sujets  de  certains  princes  allemands  le 
furent  au  siècle  dernier  par  leurs  maîtres.  Pour  les  anciennes  villes  du  litto- 
ral d'Asie-Mineure,  on  peut  affirmer  qu'une  nouvelle  ère  de  prospérité 
s'ouvrit  pour  elles  à  partir  d'Alexandre.  Les  lieux  d'embauchage  pour  l'émi- 
gration les  mieux  fournis  ont  dû  être  en  Sicile  et  en  Italie  ;  la  coïncidence 
de  la  guerre  de  Pyrrhos,  de  la  première  guerre  punique,  avec  les  rapides 
progrès  de  la  colonisation,  paraît  significative.  Cependant,  je  n'insiste  pas 
davantage  sur  ces  questions,  puisque  nous  n'avons  pas  les  moindres  don- 
nées pour  asseoir  des  calculs  plus  précis.  Seulement,  on  est  en  droit  de 
présupposer  partout  des  rapports  infiniment  plus  vastes  et  plus  importants 
que  ce  qu'on  trouve  consigné  dans  les  misérables  débris  de  tradition  parve- 
nus jusqu'à  nous.  [Pour  quiconque  ne  parvient  pas  à  retrouver  dans  un  fait 
isolé  la  pyramide  de  conditions  dont  il  est  Je  point  culminant,  à  reconnaître 
dans  des  indications  fortuites  le  réseau  de  connexités  et  de  présuppositions 
auquel  elles  appartiennent,  pour  celui  qui  ne  voit  autre  chose  dans  l'histoire 
qu'une  mosaïque  de  passages  tirés  de  leurs  auteurs  respectifs,  pour  celui- 
là,  l'histoire  reste  muette,  inféconde  ;  ce  n'est  plus  qu'un  squelette. 

On  a  fait  observer  plus  haut  avec  quelle  rapidité  ces  colonies  prirent  ra- 
cine, avec  quelle  vigueur  elles  se  maintinrent,  même  au  milieu  des  conjonc- 
tures les  plus  difficiles.  Quelle  était  la  source  de  cette  vitahté  ?  A  mon  sens, 
il  n'y  a  pas  seulement  un  intérêt  scientifique  à  soulever  cette  question  ;  elle 
est  d'autant  plus  importante  pour  une  des  tâches  les  plus  grandioses  du 
temps  présent  que  l'on  a  moins  bien  compris  et  préparé  jusqu'ici  les  moyens 
nécessaires  pour  la  mener  à  bien.  Je  n'ai  pas  à  faire  ici  le  tableau  des  déso- 
lantes monstruosités  dues  aux  systèmes  de  colonisation  où  se  sont  essayées 
depuis  trois  siècles  les  nations  chrétiennes  de  l'Europe.  Engendrés  par  l'or- 
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giieil  catholique  des  Espagnols  elle  néfaste  système  monarchico-mercantile 
de  Charles-Quint  —  la  manière  anglaise  elle-même,  y  compris  la  doctrine 
r/êcemment  inventée  des  contrées  semi-coloniales,  est  loin  de  faire  exception 
ici  —  ces  essais  ont  tous  le  même  vice  fondamental,  c'est  que  les  colonies 
sont  censées  n'exister  que  pour  la  mère-patrie,  et  doivent  lui  rester  assujet- 
ties. Rien  de  plus  caractéristique  sous  ce  rapport  que  le  mot  de  Lord  Cha- 
tham  au  début  de  la  guerre  d'Amérique  :  «  Il  n'y  a  pas  de  mendiant  dans  les 
rues  de  Londres  qui  ne  parle  avec  orgueil  de  jiûs  sujets  d'Amérique  ». 
Ce  que  l'on  veut,  en  pareil  cas,  c'est  refuser  autant  que  possible  à  des  colo- 
nies de  cette  espèce  toute  indépendance,  politique,  commerciale,  industrielle  ; 
c'est  tirer  d'elles  tout  l'avantage  possible,  ne  pas  dépenser  pour  encourager 
leur  essor  plus  que  n'exige  l'intérêt  de  la  cupide  mère-patrie;  la  mère-patrie 
fabrique  pour  elles  et  entretient  ses  armateurs  à  leurs  dépens  ;  la  mère- 
patrie  transporte  seule  leurs  produits  sur  ses  vaisseaux  et  fait  les  prix  à 
son  propre  bénéfice,  tandis  que  les  producteurs  en  ont  une  part  aussi  petite 
que  possible.  La  Russie  fait  exception  sous  ce  rapport,  en  ce  sens  qu'elle 
renonce  au  concept  de  la  mère-patrie  et  se  conftenle,  dans  la  vaste  étendue 
de  ses  possessions,  d'accroître  la  population,  d'encourager  l'agriculture,  et 
de  convertir  les  divers  peuples  à  la  nationalité  russe  et  à  la  religion  grecque, 
tendances  qui,  à  un  certain  point  de  vue,  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  le 
développement  du  système  romain.  Les  colonies  hellénistiques  paraissent 
avoir  eu,  pour  la  plupart,  un  caractère  différent  de  l'un  et  de  l'autre  procédé, 
car  le  fondateur  de  ce  système  réellement  grandiose  partait  de  la  suppression 
de  toute  différence  entre  vainqueurs  et  vaincus,  du  principe  de  l'égalisation 
et  de  la  fusion  effective.  Il  y  a  ici  deux  traits  qui  s'accusent  d'une  façon 
particulière,  l'un  analogue  au  tempérament  des  anciennes  colonies  grecques, 
l'autre  dû  au  changement  survenu  dans  le  caractère  de  l'époque. 

Les  anciennes  colonies  grecques  étaient  plus  ou  moins  exclusivement  en- 
voyées par  une  métropole  déterminée,  ou  sorties  spontanément  de  son  sein  ; 
elles  gardaient  avec  elle  certains  rapports  depiété  filiale,  une  certaine  commu- 
nauté d'institutions  juridiques  et  religieuses,  etc.,  mais,  au  point  de  vue  poli- 
tique, elles  étaient  indépendantes  vis-à-vis  d'elle  :  c'étaient  des  cités  libres  et 
autonomes,  o-j  yàp  etùtwSoO.o'.,  àXX"  lii\  tw  ôfj.otoi  toT?  ).eniojxévot;  elvai  èy.irljj- 
t.o'/zol;.  Dans  les  fondations  nouvelles,  ces  liens  assez  lâches  qui  unissaient 
les  colonies  à  une  métropole  se  trouvèrent  supprimés,  la  plupart  du  temps. 
La  bourgeoisie,  abstraction  faite  des  éléments  non  grecs,  était  évidemment 
un  mélange  de  colons  appartenant  à  différentes  tribus  grecques  ;  ni  en  matière 
religieuse,  ni  en  fait  d'institutions  communales,  on  ne  pouvait  transporter 
là  les  formes  en  usage  dans  un  lieu  déterminé  :  plus  on  procédait  librement, 
rationnellement,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  général,  plus  il  était  facile 
de  s'accommoder  aux  conditions  locales  de  la  nouvelle  patrie  à  laquelle  on  se 
dévouait  sans  arrière-pensée,  de  s'assimiler  aux  non-Grecs  que  l'on  accueillait 
dans  le  corps  des  citoyens,  plus  aussi  on  pouvait  maintenir  sans  effort  la 
langue  et  la  culture  de  la  race  grecque,  et  surtout  le  noyau  résistant  de  l'or- 
ganisme grec,  d'ailleurs  si   élastique,   c'est-à-dire  la  bourgeoisie  dans  une 
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cité  limitée  elle-même  à  une  ville.  Nous  avons  cru  constater  que  le  caractère 
des  fondations  hellénistiques  était  précisément  d'être  des  cités,  d'avoir  possé- 
dé, sinon  la  souveraineté  qu'avaient  gardée  ou  revendiquée  les  petites  répu- 
bliques urbaines  de  l'âge  antérieur,  du  moins  l'indépendance  communale 
avec  des  droits  analogues  aux  privilèges  des  villes  impériales  libres,  le  droit 
de  porter  les  armes,  de  battre  monnaie,  de  s'administrer  elles-mêmes,  le 
pouvoir  judiciaire,  etc.  Alexandre  a  certainement  doté  ses  colonies  de  tous  ces 
avantages  :  quant  aux  Lagides,  ils  paraissent  avoir  accordé,  en  Egypte  du 
moins,  des  privilèges  moins  brillants.  En  revanche,  dans  l'empire  des  Séleu- 
cides,  la  plus  grande  partie  des  nouvelles  villes  semblent  avoir  été  d'autant 
plus  richement  pourvues  de  libertés  rappelant  tout  à  fait  celles  des  villes 
impériales  ;  car  enfin,  certaines  d'entre  elles,  Séleucie  sur  le  Tigre  notamment, 
ont  pu,  lorsque  l'empire  s'affaissa,  se  maintenir  en  possession  d'une  indépen- 
dance toute  républicaine,  et,  en  général  —  les  villes  d'Asie-Mineure  en  offrent 
de  nombreux  exemples  —  de  cette  condition  de  villes  impériales,  pour  ainsi 
dire,  à  l'mdèpendance  complète,  la  transition  était  excessivement  facile.  Une 
bourgeoisie  ainsi  organisée  et  maîtresse  d'elle-même  était  seule  en  mesure  de 
répondre  aux  intentions  des  fondateurs  :  la  germanisation  de  certains  pays 
slaves  montre,  par  une  série  d'exemples  éclatants,  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  colonies  jouissant  de  l'autonomie  communale. 

Je  ne  m'imagine  pas  avoir  expliqué  de  cette  façon  toutes  les  particularités 
des  phénomènes  en  question  :  le  rapport  qu'il  y  a  eu,  au  sein  de  la  race 
grecque,  entre  le  développement  intellectuel  et  le  développement  ethnique 
est,  en  fin  de  compte,  le  point  le  plus  essentiel.  Mais  cette  culture  elle-même 
avait  besoin  d'un  véhicule,  d'une  forme  arrêtée  dans  laquelle  elle  pût  s'instal- 
ler et  en  vertu  de  laquelle  elle  put  agir,  et  c'est  justement  ce  que  lui  a  four- 
ni, à  mon  sens,  la  commune  urbaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  assez  d'aphorismes.  Puissent  ces  réflexions  servir  à 
rappeler  au  lecteur  que,  de  ce  côté  aussi,  il  y  a  dans  les  événements  de  l'épo- 
que hellénistique  plus  qu'un  aliment  pour  les  loisirs  laborieux  de  l'érudition. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  celle  époque  doive  prendre  à  nos  yeux  un  intérêt 
plus  vif  en  raison  de  l'utilité  que  pourrait  avoir  de  nos  jours  son  exemple  : 
il  suffit,  pour  sa  justification  historique,  qu'elle  nous  permette  d'indiquer  à 
quelles  grandes  missions  a  collaboré  l'humanité,  avec  quelles  forces,  avec 
quel  succès  elle  l'a  fait;  nous  arrivons  à  nous  mettre  en  rapport  direct  et 
vivant  avec  elle,  conçue  comme  réalité  présente,  dès  que  nous  pouvons  lui 
assigner  sa  place  dans  l'ensemble  de  l'évolution  historique,  son  rôle  dans 
la  tâche  historique  commune  à  toute  l'humanité. 
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